Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


Li|«lf 


0486200 


3O0S" 


3 


1 


HISTOIRE  DES  ORIGINES 


DE    LA 


LANGUE  FRANÇAISE 


j 


71FOUL11C2X  rULSlS  mU0O1.  —  MfiUIL  .ECXE 


HISTOIRE  DES  ORIGINES 


DE  LA 


LANGUE  FRANÇAISE 


PAR 

M.  A.  GRANIER  DE  CASSAGNAC 

AXCIEM  DÉPUTÉ  AU  COBPS  LÉCISUTIF,  MEMBRE  DD  CONSEIL  GÉltilUL  DD  CEItS 


•  Sonis  homineêt  ut  ara  titmitu  dignoiehnu».  > 
Noui  distlaguons  lei  hommot  à  leurs  langues, 
comme  les  méuui  I  leurs  sons. 

(QunrnuAii.  ln$titut,  orator,^  lib.  xi, cap.  m.) 


PARIS 

LIBRAIRIE  DE  FÏRMÏN  DIDOT  FRÈRES,  FILS  ET  C« 

IMPRIMEURS  DE  l'iNSTITUT,   RUE  JACOB,    50 

4872 


PRÉFACE. 


Tous  les  lettrés  savent  qu'il  y  a  dans  le  français ,  dans 
ritalien  et  dans  l'espagnol  un  grand  nombre  de  mots  usuels, 
qui  sont  aussi  dans  le  latin. 

Expliquer  la  présence  simultanée  de  ces  mots  dans  ces 
quatre  langues  est  un  problème  important ,  difficile,  et 
depuis  longtemps  débattu. 

La  solution  généralement  adoptée  consiste  à  prétendre 
qu'après  avoir  soumis  les  peuples  de  Tltalie ,  de  la  Gaule  et 
de  l'Espagne ,  les  Romains  les  obligèrent  ou  les  amenèrent 
à  remplacer  leurs  langues  nationales  par  la  langue  latine, 
à  laquelle  ces  peuples  auraient  emprunté  les  mots  latins 
qu'on  remarque  dans  leurs  idiomes. 

L'objet  de  ce  livre  est  de  prouver  que  cette  solution  choque 
violemment  et  au  même  degré  le  bon  sens,  l'histoire  et 
les  principes  sur  lesquels  repose  la  philologie. 

Concentrant  d'abord  la  discussion  sur  la  langue  française, 
nous  ferons  voir  que ,  si  l'on  excepte  un  certain  nombre  de 
termes  relatifs  aux  lettres ,  aux  arts  et  aux  sciences,  termes 
empruntés  par  nous  au  latin,  qui  les  avait  lui-même  em- 
pruntés au  grec,  la  langue  française  est  entièrement  origi- 
nale et  nationale ,  même  dans  les  mots  usuels  qui  lui  sont 
communs  avec  la  langue  latine. 

En  résumé ,  nous  soutenons  que  les  Gaulois,  nos  ancêtres, 
sont,  comme  nation  y  aussi  anciens  que  les  Latins  et  plus 
anciens  que  les  Romains  ;  que  la  langue  gauloise  se  parlait 
chez  les  premiers,  pendant  que  la  langue  latine  se  par- 
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lait  chez  les  seconds;  et  que  si  haut  que  Ton  remonte  dans 
rhistoire  de  ces  deux  langues,  les  mots  qu'elles  possèdent 
en  commun  existaient  déjà  et  à  la  fois  dans  foutes  deux, 
parce  que  les  peuples  auxquels  ces  langues  appartiennent 
sont  originaires  du  même  pays  et  constituent  deux  tribus  de 
la  même  nation  primitive. 

Notre  éducation  classique ,  aveuglément  favorable  aux 
Grecs  et  aux  Romains ,  nous  a  habitués  à  nous  considérer 
comme  formés  de  leur  substance  et  vêtus  de  leurs  dé- 
pouilles. Des  milliers  de  personnes  sensées ,  parlant  ou 
écrivant  fort  bien  notre  langue,  la  regardent  sincèrement 
comme  un  bienfait  dont  elles  doivent  les  éléments  grecs  aux 
Phocéens  de  Marseille,  et  les  éléments  latins  aux  légionnaires 
de  César.  Les  lettrés  français,  ces  railleurs  par  excellence, 
bravent  le  ridicule  attaché  à  un  système  d'après  lequel  les 
Marseillais  auraient  mêlé  le  grec  à  la  langue  française,  en 
le  glissant  dans  les  épices  qu'ils  vendaient  aux  Gaulois,  et 
qui  fait  des  soldats  ombriens,  marses,  étrusques,  samnites 
de  César  autant  de  professeurs  enseignant  à  la  Gaule ,  du 
fond  de  leurs  camps  retranchés^  le  latin  qu'ils  ne  savaient 
pas  eux-mêmes. 

Telle  est  la  force  du  préjugé  qui  nous  fait  considérer  notre 
propre  langue  comme  étrangère  à  la  nation ,  et  comme  ap- 
portée jadis  aux  Gaulois,  nos  ancêtres,  ainsi  qu'un  ballot 
par  des  navigateurs  ou  des  conquérants  étrangers,  qu'il 
n'est  peut-être  pas  un  écrivain ,  employant  le  terme  le  plus 
visiblement  français,  comme  cailloUy  bâton  ouchemin,  auquel 
il  ne  soit  arrivé  de  se  demander  :  d'où  vient  donc  ce  mot? 

Tant  il  est  convenu  qu'un  motfrançais  doit  venir  d'ailleurs 
que  de  la  France  ! 

Cependant  le  bon  sens,  qui  se  révolte  à  ses  heures ,  a  sou- 
vent protesté  contre  cette  explication  parfaitement  impro- 
bable d'un  fait  d'ailleurs  parfaitement  certain. 

Le  fait  certain,  nous  l'avons  déjà  signalé;  c'est  qu'un 
assez  grand  nombre  de  mots,  qui  sont  dans  le  latin  ou  même 
dans  le  grec,  sont  aussi  dans  le  français,  et  en  même  temps 
dans  tous  les  dialectes  ou  patois  qui  se  parlent  en  France. 


L'explication  improbable,  nous  l'avons  aussi  indiquée  ; 
c'est  celle  qui  atlribue  l'introduction  de  ces  mots  grecs  aux 
Phocéens  de  Marseille,  et  l'introduclioa  de  ces  mots  latins 
aux  légionnaires  de  César. 

Op,  le  moyen  de  croire  qu'à  des  époques  reculées,  où  des 
forets  inexplorées  et  des  fleuves  sans  ponts  rendaient  les 
communications  presque  impossibles,  les  Phocéens  de  Mai^ 
seille ,  bloqués  dans  leurs  murailles  par  des  voisins  féroces , 
ignorants  des  localités  et  des  villes  de  la  Gaule ,  le  moyen  de 
croire,  disons-nous,  que  ces  Phocéens  auraient  porté  dans 
les  contrées  les  plus  éloignées  de  leur  ville,  en  Picardie,  dans 
l'Ile-de-France,  en  Basse-Bretagne,  en  Gascogne,  en  Béarn, 
les  mots  grecs  fort  nombreux  qui  se  trouvent  dans  les 
idiomes  de  ces  pays? 

Le  moyen  d'admettre  que  des  soldats  illettrés,  mille  fois 
plus  illettrés  que  les  nAtres,  appartenant  &.  toutes  les  pro- 
vinces de  ritalie,  en  parlant  tous  les  patois,  depuis  le  gau- 
lois cisalpin  jusqu'à  l'osque,  et  placés  par 'les  empereurs 
romains  dans  des  camps  retranchés,  le  long  du  Kbin, 
auraient  répandu  en  Normandie,  en  Auvergne,  en  Lan- 
guedoc, en  Guyenne,  dans  les  provinces  qu'ils  n'habitèrent 
jamais,  l'usage  d'une  lan^e  qui  n'était  pas  la  leur,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  apprise? 

Le  moyen  d'accueillir  sans  rire  une  doctrine  d'aprfes 
laquelle  six  millions  de  paysans  gaulois,  disséminés  dans 
des  provinces  isolées,  se  seraient  tous  entendus,  laboureurs, 
pâtres,  biicherons,  mineurs,  matelots,  sans  exception  d'une 
seule  contrée,  d'une  seule  vallée,  d'un  seul  village  ,  d'une 
seule  famille ,  pour  oublier  tous  à  la  fois  leur  langfue  natio- 
nale, celle  dans  laquelle  ils  nommaient  leurs  travaux,  leurs 
outils,  leurs  animaux  domestiques,  celle  qu'ils  employaient 
avec  leurs  femmes  et  avec  leurs  enfants,  et  se  seraient  spon- 
tanément mis  A  parler  latin,  lorsque,  de  nos  jours,  sous 
nos  yeux,  l'élite  de  lu  jeunesse,  guidée  par  les  meilleui's 
professeurs,  pAlit  sept  années  sur  la  langue  latine,  sans 
réussir  A  la  parler  couramment? 

C'était  donc  une  étrange  hypothèse,  de  supposer  que  les 
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Romains  avaient  imposé  leur  langue  aux  Gaulois ,  eux  qui 
n'avaient  pas  réussi  à  l'imposer  à  leurs  voisins  les  plus 
immédiats,  aux  Ombriens ,  aux  Étrusques  et  aux  Samnites. 

Aussi  le  système  du  latin  pur,  appris  par  la  nation  gau- 
loise ,  fut-il  abandonné  vers  le  commencement  de  ce  siècle, 
quoi  qu'eût  pu  faire  dom  Rivet,  son  propagateur  le  plus 
habile  et  le  plussavant(l);  et,  sous  l'impulsion  de  Ray  nouard, 
on  imagina  le  système  actuellement  enseigné,  qui  suppose 
que  les  Gaulois  corrompirent  le  latin  littéraire  et  en  firent 
ce  qu'on  appelle  la  langue  romane. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  et  du  bon  sens,  la  difficulté 
était  déplacée;  elle  n'était  pas  diminuée. 

Toutes  les  invraisemblances ,  toutes  les  impossibilités  ma- 
térielles et  morales  qui  faisaient  repousser  l'accord ,  tacite 
ou  concerté,  des  soixante-quatre  grandes  nations  gauloises 
pour  introduire  chez  elles  le  latin  pur,  se  réunissent  et  s'ac- 
crobsent  même  pour  rejeter  l'idée  de  l'introduction  du 
latin  corrompu. 

Le  problème  posé  par  l'une  et  l'autre  de  ces  hypothèses 
est  double. 

Il  faut  expliquer  d'abord  pourquoi ,  seuls  dans  la  vaste 
étendue  du  monde  romain ,  moins  fidèles  à  leur  nationa- 
lité que  les  Carthaginois ,  les  Grecs ,  les  Égyptiens ,  les  Sy- 
riens, les  Asiatiques,  plus  dociles  que  les  Étrusques,  les 
Osques,  les  Vénètes,  qui  avaient  tous  conservé  leurs  langues 
traditionnelles,  les  Gaulois  s'étaient  résolus  à  renoncer  à  la 
leur; 

11  faut  expliquer  ensuite  comment ,  s'ils  prirent  en  effet 
le  parti  de  substituer  à  leur  langue  natale  un  latin  altéré,  les 
Gaulois  de  toutes  les  parties  de  la  Gaule,  ceux  de  la  Suisse, 
ceux  de  la  Belgique,  ceux  de  l'Armorique ,  ceux  du  Béarn, 


(1)  Dom  Rivet,  le  savant  bénédictin  aateur  des  IX  premiers  volumes  de  17/15- 
toire  littéraire  de  la  France ^  a  formulé  et  développé  la  doctrine  dans  l'Aver- 
tissement placé  en  tête  da  tome  VII. 

Roquefort,  Ray  nouard  et  rUniversité  se  sont  bornés  à  reproduire  sa  doctrine 
et  ses  arguments. 
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ceux  du  Roussitlon,  ceuxde  la  Provence,  ceux  de  l'Auvergne, 
purent  s'entendre  pouc  introduire  partout  dans  le  latin  exac- 
tement le  même  genre  et  le  mf^me   nombre  d'altérations? 

Quoi!  sur  vingt  ou  trente  mille  villages,  pas  un  seul,  en 
corrompant  le  latin,  n'a  eu  la  fantaisie  de  conserver  le 
genre  neutre,  qu'il  avait"?  Quoi!  sur  dix  mille  vallées,  pas 
une  seule,  en  corrompant  le  latin,  qui  ne  se  soit  donné  le 
plaisir  de  lui  imposer  l'article  le,  la,  let,  qu'il  n'avait  pas? 
Quoi  !  la  déclinaison  et  la  conjugaison  latines  n'ont  pas 
trouvé  grAce  devant  un  seul  Tiauloia?  pas  un  pâtre  qui, 
du  Rhin  aux  l'yrénées,  ait  voulu  du  génitif  oa  du  datif?  pas 
un  bouvier  qui,  de  TOcéan  au  tac  de  Genève,  se  soit  laissé 
fléciiirpar  le  verbe  dèponrnV! 

Apprendre  le  latin  élaît  assurémeni  une  chose  impossible  à 
la  nation  gauloise,  mais  dans  laquelle  néanmoins  l'impos- 
sibilité tenait  surtout  ft  l'infirmité  d<^'S  hommes;  corrompre 
le  latin,  au  point  d'en  l'aire  sortir  la  langue  romane  ,  c'est- 
à-dire  une  langue  entièrement  différente,  fondée  sur  une 
grammaire  sans  précédents,  possédant  son  système  propre 
et  logique  de  déclinaison,  de  conjugaison  cl  de  syntaxe,  c'é- 
tait une  ehose  bien  plus  impossible  encore,  purceque  l'im- 
possibilité y  découle  à  la  fois  de  l'infirmité  des  hommes  el 
de  la  nature  des  choses. 

Ce  qiti  est  puéril  en  effet,  ce  n'est  même  pas  surtout  dn 
supposer  que  des  cbevriers  illettrés  du  Cantal,  du  Mont- 
Lozère  ,  du  Jura,  des  Cévennes  et  des  Pyrénées,  aient  pu, 
sans  s'être  jamais  ïtis,  s'accorder,  dans  leurs  patois  respec- 
tifs, sur  le  substîinlif,  le  verbe,  l'article  ou  la  syntaxe  ;  c'est 
de  supposer  que  des  œuvres  pareilles  puissent  être  entre- 
prises et  réalisées,  même  après  un  concert  entre  savants. 
Les  hommes  ont  pu  désapprendre  certaines  langues;  lU 
n'en  ont  jamais  créé  une  seule. 

D'ailleurs,  l'histoire  n'a  jamais  dit  que  les  Gaulois,  restés 
possesseurs  invariables  du  sol  de  la  patrie,  y  aient  perdu 
leur  nationalité,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'histoire  n'a 
jamais  dit  que  les  Gaulois  aient,  A  un  moment  quelconque, 
cessé  de  parler  leur  langue. 
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On  n*a  jamais  cité ,  on  ne  citera  jamais  un  livre ,  une 
chronique,  un  passage,  une  ligne,  un  mot,  desquels  on 
ait  le  droit  d'inférer  que,  pendant  ou  après  la  domination 
romaine ,  la  nation  gauloise  avait  oublié  sa  langue ,  pour 
lui  substituer  la  langue  latine. 

Ce  sont  quelques  érudits  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle  et  à  partir  des  Scaliger  qui,  ne  sachant  comment 
expliquer  la  présence  simultanée,  dans  le  latin  et  dans  le 
français^  d'un  certain  nombre  de  termes  communs,  ont 
imaginé  de  dire  que  les  Romains  avaient  imposé  Tusage  du 
latin  aux  Gaulois. 

Cette  doctrine ,  si  accréditée  qu'elle  soit  devenue ,  n'est 
donc  jusqu'ici  qu'une  pure  hypothèse,  qui  attend,  depuis 
trois  cents  ans,  une  tentative  de  preuve. 

L'Université,  qui  a  le  dépôt  de  l'Enseignement  public; 
l'Académie,  qui  a  la  direction  de  la  langue  française;  TÉ- 
cole  des  chartes,  qui  a  la  lecture  et  l'interprétation  de  nos 
vieux  manuscrits,  s'écrient  en  même  temps  et  tout  d'une 
voix  : 

Le  français  n'est  qu'une  dérivation  et  une  corruption  du 
latin! 

Mais  demandes  à  l'École  des  chartes,  à  l'Académie,  à 
l'Université  d'expliquer  comment  et  &  quelle  époque  la 
langue  latine  s'est  imposée  aux  Gaulois^  pour  se  métamor- 
phoser ensuite  en  cent  patois  ou  langues  romanes  ;  —  dont 
l'idiome  de  l'Ile-de-France,  ou  le  français  fait  partie;  — 
tout  le  monde  gardera  le  silence  ! 

La  philologie  française  en  est  donc  encore  au  mysticisme, 
comme  science.  Elle  accepte  la  théorie  génésiaque  du  berger 
de  Virgile,  qui  faisait  naître  les  abeilles  du  sang  corrompu 
d'un  taureau. 

Comme  le  taureau  d'Aristée  dans  la  vallée  de  Tempe ,  le 
latin,  apporté  par  les  Romains  dans  la  Gaule,  y  mourut  et 
s'y  corrompit.  De  ses  flancs  putréfiés  s'échappèrent  ces 
abeilles  harmonieuses  qu'on  appelle  les  dialectes,  et  dont  les 
essaims,  emportés,  selon  leurs  caprices,  parmi  les  moissons 
des  plaines ,  les  fleurs  des  collines,  les  saules  inclinés  des 
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fleuves,  ont  distillé  le  miel  des  po^^mes  nationaux,  tombiis 
des  lèvres  des  Troubadours  provençaux,  des  Trouvaires 
nonnands,  ou  des  Jouglars  de  la  Catalogne. 

Si  la  science  philologique  pouvait  vivre  de  fables,  celle-là 
en  vaudrait  bien  une  autre-,  mais  les  tangues,  cummc  toutes 
les  autres  attributions  de  l'iotelligence  et  de  l'activité  hu- 
maines, ont  leurs  lois  positives  de  maintien,  de  propagation 
ou  de  chute;  si  bien  que  pour  expliquer  l'existence,  la 
nature,  le  rôle,  soit  de  la  langue  française,  soit  des  cent 
dialectes  qui  se  parlent,  en  France,  autour  d'elle ,  il  faut 
se  créer  une  doctrine  philologique  fondée  sur  Ttiistoire,  et 
non  sur  des  iictions. 

Oui,  Valère  Maxime  le  dit,  saint  Augustin  le  confirme  et 
l'histoire  le  prouve ,  les  Ilomains  imposèrent  aux  nations 
soumises  l'usage  du  latin  comme  langue  légale,  datis  les 
rcfations  de  gouvernement  à  gouvernemeul  ;  ils  firent  ce  qu'ont 
fait  après  eux  riuitlaume  le  Bâtard  en  Angleterre,  les  Croisés 
à  Jérusalem  ;  mais  forcer  les  nations  vaincues  à  changer  de 
langue,  les  Itomiûns  ne  le  tentèrent  même  pas,  car  les 
hommes  sensés  ne  tentent  pas  l'impossible  et  l'absurde. 

Et  non-seulement  les  Romains  n'imposaient  pas  la  langue 
latine  en  dehors  de  l'emploi  légal  qu'en  comportait  l'ap- 
plicâtion  des  lois,  mais  il  était  formellement  interdit  aux 
villes  italiennes  qui  n'avaient  pas  le  droit  de  cité  complet , 
de  s'en  servir  pour  des  usages  publics  et  officiels,  sans 
l'autorisation  du  sénat. 

C'est  ce  qui  résulto  clairement  de  l'auturisation  demandée 
à  cet  effet,  et  obtenue  par  U  ville  de  Cumes,  l'an  de 
Kome  572,  ou  180  ans  avant  l't^re  vulgaire. 

La  ville  de  Cumes  avait  obtenu,  Tan  de  Home  419,  le 
droit  de  cité  romaine ,  sans  suffrage.  Ses  haliitants  n'étaient 
donc  pas  de  vrais  citoyens  romains;  ils  n'étaient,  à  ce  titre 
inscrits  dans  aucune  tribu,  et  ils  ne  pouvaient  se  prévaloir 
d'aucun  des  droits  civils  attachés  au  titre  do  citoyen  par 
les  lois  romaines.  En  cette  situation ,  et  au  nom  de  leur 
coustautc  fidélité,  ils  demandèrent  une  faveur  qui  devait 
rehausser  l'autorité  morale  de  leur  cité  ;  —  c'était  le  droit 
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Poiii'ce  <[iii  est  des  lois,  les  armées  romaines  n'en  lais- 
saient pas  davantage. 

Seuls,  les  citoyens  romains  avaient  le  droit  d'user  des 
lois  romaines,  qui  étaient  pffsonfie//es,  non  territoriaUs. 

Ce  n'est  qu'à  partir  d'Antonin  le  Pieux,  par  la  loi  m  Orbe 
romane),  que  les  Gaulois  libres  devinrent  citoyens  romains, 
et  usèrent  des  lois  romaines. 

En  résumé,  le  simple  bon  sens,  éclairé  par  l'histoire 
générale,  suffit  pour  faire  considérer  comme  entièrement 
romanesque  la  théorie  qui  montre  le  gouvernement  romain 
imposant  l'usage  du  latin  dans  la  Gaule,  et  substituant 
cette  langue  étrangère  &  la  langue  nationale  de  nos  ancê- 
tres. 

Cette  théorie,  qui  ne  repose  sur  aucune  preuve,  etqui  est 
d'ailleurs  contraire  à  des  faits  considérables  et  matérielle- 
ment établis,  tels  que  le  maintien  complet  do  la  langue 
gauloise ,  pendant  et  apiés  la  domination  romaine ,  a  contre 
elle  d'un  autre  cùlé  des  arguments  péreraptoires. 

U'abord,  elle  choque  grossièrement  la  raison  ,  en  suppo- 
sant qu'une  des  plus  grandes  nations  de  la  terre  a  changé 
sa  langue  contre  une  autre  ,  sans  que  l'on  dise  quand,  corn- 
ment  et  [murquoi. 

Ensuite,  elle  ne  résout  aucune  des  questions  inhérentes 
au  problème  ;  elle  n'explique  : 

Ni  pourquoi  tant  de  mots  grecs ,  qui  ne  sont  pas  dans  le 
latin ,  se  trouvent  dans  tous  les  dialectes  populaires  de  la 
Gaule,  fl  l'est  comme  à  l'ouest,  au  nord  comme  au  midi, 
au  centre  comme  à  la  circonférence  ; 

Ni  pourquoi ,  en  apprenant  le  latin ,  les  Gaulois  auraient 
radicalement  changé  sa  grammaire,  rejetant  son  système 
de  déclinaison,  son  système  de  conjugaison,  son  système 
de  syntaxe,  et  leur  en  substituant  d'absolument  contraires; 
œuvre  admirable  d'unité  ,  dans  toute  la  Gaule  ;  œuvre  sur- 
humaine ,  que  toutes  les  académies  de  la  terre  n'auraient 
pas  réalisée,  et  qu'on  suppose  accomplie  par  sept  raillions 
de  paysans  illettrés,  divisés  par  des  forêts  impénétrables, 
des  tieuves  immenses;  paysans  dont  la  plupai't  ignoraient 
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les  noms  les  uns  des  autres ,  et  qui  par  conséquent  ne  s'é- 
taient jamais  ou  concertés,  ou  connus; 

Ni  enfin  pourquoi  les  Romains,  s'ils  avaient  imposé  le 
latin  aux  Gaulois,  ne  Tauraient  pas  également  imposé  à  tous 
les  autres  peuples  soumis  à  leur  domination ,  aux  lUyriens, 
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aux  Dalmates,  aux  Epirotes,  aux  Pannoniens,  aux  Mésiens, 
aux  Grecs,  aux  Carthaginois,  aux  Juifs,  aux  Arméniens,  aux 
Égj'ptiens;  peuples  secondaires  par  rapport  aux  Gaulois,  et 
dont  aucun  n'a  perdu  sa  langue  nationale. 

Cette  théorie  est  donc  illogique,  absurde ,  impossible. 

C'est  pourquoi  il  faut  nécessairement  l'éliminer,  sous 
peine  de  fermer  les  yeux  devant  les  enseignements  de  la  lo- 
gique et  de  l'histoire ,  et  demander  à  un  autre  ordre  d'idées 
et  de  faits  l'explication  de  la  présence  dans  la  langue  fran* 
caise  et  dans  nos  dialectes  nationaux  d'un  certain  nombre 
de  mots  qui  se  trouvent  aussi  dans  la  langue  latine  et  dans 
la  langue  grecque. 

Notez  d'ailleurs  que  la  théorie  classique  adoptée  pour 
expliquer  la  présence  de  ces  mots  dans  le  français  remplit 
fort  mal  son  office.  En  effet,  si  elle  dit  d'où  viennent  cer- 
tains mots  qui  sont  dans  le  latin,  elle  ne  dit  nullement 
d'où  viennent  certains  autres  mots  qui  n'y  sont  pas. 

D'où  viennent  c/i^m«/i,  lande,  guirel,  gibier,  folie j  vieillard? 

D'où  viennent  jo/i,  ancien  j  grimacier ,  sérieux  y  bavard ^ 
coquet  ? 

D'où  viennent  marcher  y  briller  y  choisir  ^  (lélrir,  bruire, 
craindre? 

D'où  viennent  désormais^  davantage j  bientôt,  jamais,  près- 
que,  aisément? 

D'où  viennent  arf»r,  chez,  selon,  derrière,  parmi,  après? 

On  ferait  ainsi  en  substantifs,  adjectifs,  verbes,  adverbes, 
prépositions,  un  vocabulaire  comprenant,  en  mots  simples, 
au  moins  la  moitié  de  la  langue  française.  Eh  bien,  inter- 
rogée sur  la  nature  et  l'origine  de  ces  mots,  la  théorie  qui 
dérive  le  français  du  latin  reste  muette  et  impuissante ,  car 
le  latin  ne  les  contient  pas. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  I^  moitié  des  mots  de  la  langue 
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française  se  trouvent  à  la  fois  dans  la  langue  italienne  et 
dans  la  langue  espagnole,  sans  se  trouver  dans  la  langue 
latine.  Comment  cela  a-t-il  pu  se  faire?  Est-  ce  que  les  Fran- 
çais sont  allés  apprendre  Titalien  et  l'espagnol;  ou  bien, 
est-ce  que  les  Espagnols  et  les  Italiens  sont  venus  apprendre 
le  français?  a-t-on  jamais  va  des  Vénitiens  ou  des  Anda- 
lous  venant  à  Brive  apprendre  des  mots  limousins?  a-t-on 
jamais  vu  des  Auvergnats  ou  des  Béarnais  allant  à  Sienne 
ou  à  Saint-Jacques  de  Compostelle  apprendre  des  mots  tos- 
cans ou  galiciens? 

Il  y  a  pourtant  là  des  problèmes  philologiques  du  premier 
ordre.  Comment  les  résout  la  théorie  classique,  qui  fait  tout 
venir  du  latin  de  César  et  du  grec  de  Marseille  ?  —  Elle  se 
tait! 

Donc,  encore  une  fois,  cette  théorie  doit  être  éliminée 
comme  impuissante  ;  et  il  faut,  pour  expliquer  les  faits  qu'elle 
n'explique  pas ,  lui  en  substituer  une  autre ,  qui  satisfasse 
à  la  fois  la  raison,  la  philologie  et  Thistoire. 

Cette  théorie  nouvelle,  de  grands  esprits,  des  érudits  du 
premier  ordre ,  Leibnitz,  dom  Jacques  Martin ,  dom  Paul 
Pezron,  Font  entrevue. 

Elle  consiste  à  expliquer  la  communauté  du  langage  par 
la  communauté  de  l'origine ,  et  à  dire  que  s'il  y  a  du  grec  , 
du  latin ,  de  l'italien ,  de  l'espagnol  dans  tous  les  idiomes 
de  la  Gaule ,  c'est  que  les  Gaulois ,  les  Espagnols ,  les  Ita- 
liens ,  les  Latins  et  les  Grecs  Pélasges  sont  des  rameaux  dé- 
rivés primitivement  de  la  même  tige. 

En  effet,  nation  et  langue  sont  des  termes  synonymes. 

Telle  est  la  théorie  que  ce  livre  essaiera  de  substituer  à 
celle  que  les  générations  lettrées  se  transmettent  depuis 
trois  siècles. 

Tous  les  problèmes  qui  demeurent  inexplicables  avec  la 
dérivation  deviennent  simples,  logiques,  rationnels  avec  la 
cammunauté  d'origine. 

Ainsi,  la  communauté  d'origine  explique  : 

Pourquoi,  de  tous  les  pays  soumis  par  les  Romains,  l'I- 
talie, l'Espagne  et  la  France  sont  les  seuls  dont  les  langues 
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aient  des  mots  latins  ;  car  ces  pays  sont  les  seuls  qui  aient 
été  peuplés  par  les  Gaulois  ; 

Pourquoi,  de  tous  les  idiomes  parlés  en  Espagne,  le  basque 
est  le  seul  qui  n^ait  pas  de  mots  latins,  caries  Basques  n'ap- 
partiennent pas  à  la  race  gauloise  ; 

Pourquoi  les  inscriptions  antiques  de  Tltalie ,  bien  anté- 
rieures à  César,  celles  des  Ombriens,  des  Samnites,  des 
Osques,  des  Étrusques  sont  remplies  de  mots  appartenant 
aux  dialectes  actuels  des  Languedociens,  des  Gascons,  des 
Limousins,  des  bas  Bretons,  des  Français,  de  même  que 
tous  les  patois  modernes  de  Tltalie  et  de  TEspagne  sont  les 
mêmes  que  les  nôtres ,  car  l'identité  de  race  rend  naturelle 
ridentité  de  langue. 

Enfin,  elle  explique  pourquoi  les  idiomes  de  Tltalie,  de 
TEspagne  et  de  la  Gaule  ont  des  mots  appartenant  aux  La 
tins,  sans  avoir  la  grammaire  des  Romains,  caries  Latins 
étaient  Italiens  ;  tandis  que  les  Romains ,  quoique  mêlés  aux 
Latins,  étaient  Grecs  d'origine,  et  qu'ils  formèrent  leur  lan- 
gue littéraire  avec  la  grammaire  grecque,  étrangère  au 
génie  des  idiomes  italiques. 

Tous  ces  aperçus  veulent  être  prouvés  et  par  la  philolo- 
gie et  par  l'histoire.  La  théorie  de  la  dérivation  est  restée  d 
l'état  d'hypothèse;  celle  de  la  communauté  d'origine  doit 
arriver  à  l'état  de  démonstration. 

Ce  livre,  où  l'auteur  s'est  imposé  cette  tùchc,  est  le  fruit 
de  plus  de  trente  années  d'études  et  de  méditations.  Il  es- 
père que  les  lecteurs  s'en  apercevront. 

Entré  dans  une  voie  qui  avait  été  signalée  par  de  grandes 
intelligences,  mais  qui  n'avait  encore  été  parcourue  par 
personne,  l'auteur  se  savait  condamné  à  se  heurter  aux 
doctrines  d'un  très-grand  nombre  de  savants,  justement  en 
possession  de  la  considération  publique.  S'il  a  osé  penser 
autrement  qu'eux ,  c'est  que  le  monde  des  lettres ,  en  pre- 
nant le  nom  de  république,  a  donné  carrière,  plus  large- 
ment qu'aucun  autre ,  A  la  liberté  des  intelligences. 

L'auteur  présente  donc  son  livre  avec  modestie  mais  avec 
confiance  au  tribunal  de  ses  juges  naturels,  certain  d'y 
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HISTOIRE  DES  ORIGINES 


DE   LA 


LANGUE  FRANÇAISE 


CHAPITRE  PREMIER. 

ÉTAT  PRÉSENT   DE   LA   QUESTION   DES  ORIGINES   DE   LA    LANGUE   FRAN- 
ÇAISE.   DANS    QUELLE   VOIE   DOIT   ÊTRE   CHERCUÉE    LA   SOLUTION. 


Empire  tic  la  langue  franraisc.  —  Pour  le  maintenir,  il  faut  retremper  la  langue  h  ses 
sources.  —  Oîi  sonl-clles  7  —  Est-elle  une  dérivation  du  latin  et  du  grec?  —  Esl-elle 
originale  et  nationale?  —  Tel  est  le  problème  h  résoudre.  —  Il  n*a  Jamais  été  sérieu- 
sement posé  et  étudié.  —  Idées  de  Claude  Kauchet,  d*Éliennc  l'asquier,  de  Gilles  Mé- 
nngr.  —  Ils  croient  le  français  une  langue  dérivée.  —  Idé<*s  contraires  de  Dom  Paul 
Pezron  et  de  Dom  Jacqui^s  Martin.  —  Ils  le  croient  une  langue  originale  et  nationale.  — 
Ils  expliquent  la  présence  des  mots  latins  et  des  mots  grecs  dans  le  français  par  la 
communauté  d'origine  des  peuples  primitifs  qui  occup{>rent  la  GK'ce,  rilalie  et  la 
(•aulc.  —  Leibnitz  approuve  cette  idiV.  —  1.»  question  s*égare  de  nouveau  à  la  fin  du 
dix-huitléme  siècle.  —  Travaux  de  BarlKizan,  de  Legrand  d*Aus8y,  de  Roquefort.  — 
IA\caflémic  Celtique  et  ses  erreurs.  —  Étude  des  dialectes  de  la  France  ordonnée  |)ar 
Napoléon  I".  —  Raynouard.  —  Espérances  fondées  sur  ses  travaux.  —  Sons>stéme. — 
Il  retombe  dans  la  vieille  ornière.  —  I/École  des  Chartes,  —  Sa  doctrine.  —  Opinion 
des  savants  étrangers  sur  Foriginc  de  la  langue  française.  —  Travaux  de  Piciet,  de 
Bopp,  de  Max  Mûller  et  de  Frédéric  Diez.  —  Ils  laissent  la  question  au  poiut  où  ils 
Taraient  trouvée.  —  I/auteur  adopte  et  complète  les  idées  de  Dom  Paul  Pezron  et  de 
Dom  Jacques  Martin.  —  Il  croit  la  langue  française  originale.  —  I/antiquité  et  la  gran* 
deur  de  la  nation  gauloise  ne  permettent  pas  de  penser  qu'elle  ait  eu  une  autre* 
Umguc  que  la  sienne.  *  * 

La  langue  française  a  conquis  dans  le  monde  un  empire  qu'au- 
cune autre  n'égala  jamais. 

Le  grec  fut  autrefois,  non-seulement  la  langue  de  THellade, 
mais  encore  celle  des  villes  de  l'Italie  méridionale,  de  la  Sicile, 
de  l'Archipel,  d'une  partie  de  l'Asie  Mineure  et  des  villes  com- 
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nierçantes  de  l*Égypte  et  de  la  Syrie;  et  le  latin,  né  dans  l'étroit 
espace  compris  entre  TArno,  le  Tibre,  leLiris  et  la  nier  Tyrrhé- 
nienne,  était  devenu,  sous  Auguste,  la  langue  de  la  société  cul- 
tivée, à  Home  et  dans  quelques  grandes  villes  de  l'empire. 

Mais  la  diffusion  de  la  langue  française,  parmi  les  nations  mo- 
dernes, a  pris  beaucoup  plus  d'étendue  encore,  et  surtout  plus 
de  solidité.  En  effet,  la  langue  française  ne  doit  son  crédit,  ni  à 
l'émigration  de  colonies  marchandes,  comme  le  grec ,  ni  à  la  do- 
mination passagère  de  la  conquête ,  comme  le  latin  :  accueillie 
pour  elle-même,  elle  s'est  établie  spontanément  parmi  les  peu- 
ples les  plus  libres  et  dans  les  capitales  des  États  les  plus  puis- 
sants. 

Devenu,  dès  l'époque  du  traité  de  Westphalie,  la  langue  di- 
plomatique de  l'Europe,  même  entre  les  nations  étrangères,  le 
français  a  pénétré  peu  à  peu,  depuis  lors,  parmi  les  classes  élé- 
gantes et  lettrées  de  tous  les  pays.  On  parle  français  à  la  cour 
de  Russie,  à  la  cour  d'Autriche,  à  la  cour  de  Prusse,  k  la  cour 
de  Portugal,  à  la  cour  d'Espagne,  et,  à  l'exemple  de  la  cour, 
dans  toutes  les  familles  considérables  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Vienne,  de  Berlin,  de  Lisbonne  et  de  Madrid. 

On  a  vu  à  Lisbonne  un  théâtre  français  permanent,  et  l'édu- 
cation d'une  jeune  Anglaise  ou  d'une  jeune  Américaine  ne  passe- 
rait pas  pour  complète ,  si  elles  n'étaient  pas  en  état  de  parler  la 
langue  française. 

Nous  avons  un  intérêt  trop  grand  et  trop  manifeste  au  main- 
tien du  glorieux  empire  moral  exercé  à  l'aide  de  notre  langue , 
pour  qu'on  doive  reculer  devant  les  efforts  qui  auraient  pour  but 
de  le  consolider.  Bien  évidemment,  l'influence  exercée  par  une 
langue  est  inséparable  de  celle  qui  s'attache  au  nom,  aux  actes, 
aux  œuvres  du  peuple  qui  la  parle;  cependant,  la  beauté,  la  ré- 
gularité, la  clarté  de  cette  langue  elle-même  entrent  pour  une 
grande  part  dans  le  crédit  qu'elle  obtient  au  dehors.  C'est  ainsi 
que  le  grec  ne  fut  jamais  tant  parlé,  à  Rome  et  en  Orient,  qu'après 
la  chute  de  la  puissance  politique  de  la  Grèce;  et  il  dut  ce  pri- 
vilège à  des  formes  si  correctes  et  si  nobles,  que  la  lecture  et  la 
composition  en  langue  grecque  étaient,  au  dire  de  Quintilien,  le 
meilleur  moyen  d'initier  la  jeunesse  aux  règles  de  la  lecture  et 
de  la  composition  en  langue  latine  (1). 

(1)  Quintilian.  Jnstit,  orator,^  lib.  I,  cap.  1, 4. 
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Maintenir  la  langue  franvaisc  dans  la  voie  qui  lui  a  valu  un 
empire  si  honorable ,  conserver  à  la  fois  sa  fermeté  et  sa  finesse , 
sa  clarté  et  sa  {çrâce ,  doit  être  le  vœu  le  plus  ardent  de  tout  lettré 
français,  puisque,  seul .  il  jouit  de  ce  privilège  inmiense,  d'écrire 
pour  tous  les  pays  en  écrivant  pour  le  sien.  Mais  les  langues, 
comme  toutes  les  choses  de  ce  monde,  vont  se  modifiant,  si  un 
art  éclairé  ne  s'applique  incessanmient  à  conserver  leurs  tradi- 
tions, qui  s'altèrent,  leurs  Kîgles,  qui  s'oublient,  leur  éclat,  qui 

se  ternit. 

S'il  y  a  un  moyen  de  conserver  les  qualités  naturelles  d'une 
langue,  c'est  évidénnnent  de  la  retremper  à  ses  sources  ,  et  de  la 
maintenir  dans  la  direction  naturelle  a  son  génie  et  à  ses  tradi- 
tions. 

La  recherche  de  ce  moyen  est  l'objet  de  ce  livre. 

Maison  sont,  pour  la  langue  française,  ces  sources  inspira- 
trices, d'où  doivent  découler  la  direction  naturelle  de  son  dé- 
veloppement et  le  rajeunissement  perpétuel  de  ses  formes? 

Avant  d'aborder  l'examen  de  cette  question ,  il  faut  exposer 
deux  considérations  générales,  qui  font  partie  intégrante  des 
éléments  du  problème. 

Premièrement ,  il  serait  impossible  d'isoler  la  langue  française, 
considérée  au  point  de  vue  de  ses  origines,  de  la  langue  italienne 
et  de  la  langue  espagnole.  Ces  trois  langues  appartiennent  évi- 
denjment  à  la  même  famille.  Elles  sont  scpurs.  Elles  ont  en  com- 
mun la  même  grammaire  et  une  bonne  partie  du  vocabulaire  ; 
qui  en  sait  bien  une,  les  entend  à  peu  pWîS  toutes  trois. 

Deuxièmement,  il  ne  serait  pas  moins  impossible  d'isoler  ces 
trois  langues  des  nond)reux  dialectes  qui  se  parlent  autour 
d'elles,  et  du  sein  desquels  une  culture  spéciale  les  a  fait  sortir. 
On  sait,  en  effet,  que  le  français  littéraire  est  né  du  dialecte  de 
l'Ile  de  France ,  l'italien  du  dialecte  de  la  Toscane ,  l'espagnol 
du  dialecte  de  la  Nouvelle-CastiHe.  Toutes  les  langues  littéraires 
sont  ainsi  d'heureux  parvenus,  qui  ont  des  patois  pour  ancêtres. 

11  y  a  donc  entre  les  langues  et  les  dialectes  de  la  France, 
de  l'Italie  et  de  l'Espagne  des  rapports  de  parenté  si  intimes, 
que  leurs  origines  sont  nécessairement  communes  ;  et  les  expli- 
cations que  l'on  voudrait  donner  des  sources  de  l'une  de  ces 
langues  ou  de  l'un  de  ces  dialectes  ne  seraient  ni  claires,  ni 
concluantes,  si  elles  ne  s'appliquaient,  avec  la  même  rigueur, 
aux  langues  et  aux  dialectes  des  trois  pays. 
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Ce  parler  général,  commun  à  la  France,  à  Tltalieet  à  l'Espa- 
gne, offre  ainsi  ce  premier  caractère,  d'avoir  tout  à  fait  la  même 
grammaire  et  en  partie  le  même  vocabulaire.  11  offre  ensuite  cet 
autre  caractère,  non  moins  remarquable,  de  contenir  un  très- 
grand  nombre  de  mots,  qui  se  trouvent  dans  le  latin,  et  un  nom- 
bre assez  notable  d'autres  mots ,  qui  se  trouvent  dans  le  grec. 

C'est  donc  un  fait,  un  fait  matériel,  évident,  incontestable,  qu'il 
y  a,  dans  le  français,  dans  l'italien  et  dans  l'espagnol,  beaucoup 
de  iiK>ts  qui  sont  aussi  dans  le  latin  et  dans  le  grec  ;  mais  ce  n'est 
là  qu'un  fait.  Ce  qui  est  une  question,  une  question  difScile  et 
depuis  trois  cents  ans  à  l'étude,  c'est  de  savoir  pourquoi  ces  mots 
s'y  trouvent. 

Le  problème  posé  est  donc  celui-ci  : 

Par  quelle  cause  faut-il  expliquer  la  présence  dans  les  langues 
et  dans  les  dialectes  de  la  France,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 
d'une  partie  considérable  du  vocabulaire  latin  et  du  vocabulaire 
grec,  avec  cette  observation  très- importante  que,  si  l'on  y  trouve 
un  vocabulaire  identique,  on  y  trouve  par  contre  une  grammaire 
distincte  et  entièrement  opposée? 

11  est  d'ailleurs  bien  entendu  que  les  termes  latins  et  grecs  dont 
il  s*agit  d'expliquer  la  présence  dans  la  langue  française ,  ce  ne 
sont  pas  les  termes  relatifs  aux  lettres,  aux  arts  et  aux  sciences  : 
ceux-là  ont  été  manifestement,  incontestablement  empruntés  à  la 
langue  latine,  qui  les  avait  empruntés  à  la  langue  grecque. 

Le  problème  à  résoudre  consiste  à  expliquer  la  présence  dans 
le  français  des  termes  latins  et  grecs  appartenant  à  la  langue 
usuelle. 

Faut-il  accepter  la  tradition  de  l'Université  et  de  la  plupart  des 
corps  savants,  d'après  laquelle  la  langue  française  n'aurait  été,  h 
son  origine,  comme  tous  les  idiomes  actuellement  parlés  dans  les 
autres  provinces  de  la  France,  qu'une  corruption  de  la  langue 
latine,  jadis  universellement  imposée  aux  Gaulois  par  les  Ro- 
mains, avec  une  sorte  de  participation  à  la  langue  grecque, 
communiquée  aux  populations  méridionales  par  les  Phocéens, 
établis  à  Marseille  et  dans  les  autres  comptoirs  des  bords  de  la  Mé- 
diterranée ? 

Faut-il,  au  contraire,  rejetant  cette  tradition  comme  un  préjugé 
sans  fondement  historique,  considérer  la  langue  française ,  ainsi 
que  tous  les  idiomes  qui  se  parlent  en  France,  comme  autant  de 
dialectes  de  l'antique  langue  des  Gaulois;  faut-il  soutenir  que  ces 
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dialectes,  antérieurs  à  la  conquête  des  Romains,  sur\'écurent  à 
leur  domination;  faut-il  prétendre  que  les  mots  existant  à  la  fois 
dans  le  latin  et  le  grec,  ainsi  que  dans  nos  idiomes,  viennent,  non 
d'une  communication  qui  leur  en  aurait  été  faite  par  les  Romains  ou 
par  les  Phocéens,  mais  de  la  communauté  d'origine  des  premières 
tribus  qui  peuplèrent  Tltalle  et  la  Gaule  ;  si  bien  que  ces  mots 
seraient  aussi  naturellement  et  aussi  anciennement  dans  le  gaulois 
que  dans  le  latin ,  et  que  la  langue  française ,  même  par  ces  élé- 
ments communs  au  latin  et  au  grec,  ne  cesserait  pas  d'être  natio- 
nale? 

Tels  sont  les  deux  systèmes  relatifs  à  Torigine  et  à  la  nature  de 
la  langue  française,  entre  lesquels  il  faut  faire  un  choix. 

On  conçoit  que  de  l'adoption  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
systèmes  dépend  la  direction  à  donner  à  la  langue  française. 

Si  l'on  adopte  le  prenuer,  et  si  l'on  croit  que  le  dialecte  de  l'Ile 
de  France  n'est,  comme  tous  les  autres,  que  du  latin  corrompu, 
le  plus  sage  et  le  plus  logique  serait  évidemment  de  modeler  au- 
tant que  possible  le  français  sur  le  latin,  lequel  serait  ainsi  à  la 
fois  sa  source  et  son  type. 

Si  Ton  adopte  au  contraire  le  second  système ,  et  si  l'on  croit 
que  la  langue  française  et  tous  les  dialectes  de  la  France  sont 
profondément  séparés  et  distincts  de  la  langue  latine,  d'abord  par 
leur  grammaire,  c'esi-k-dire  par  leur  génie,  ensuite  par  une  partie 
notable  de  leur  vocabulaire,  on  cherchera  dans  les  dialectes  de  la 
même  famille  et  dans  sa  propre  tradition  les  lois  de  son  dévelop- 
pement et  les  règles  de  sa  culture. 

Posée,  depuis  près  de  trois  siècles,  par  la  critique,  cette  grande 
et  nationale  question  des  origines  de  la  langue  française  n'est  pas 
encore  résolue.  Pourquoi?  —  Parce  qu'elle  n'a  jamais  été  posée 
avec  netteté,  avec  précision,  et  qu'on  n'a  jamais  donné  à  sa  solu- 
tion les  conditions  matérielles  qui  constituent  manifestement  le 
problème. 

En  effet,  ce  problème  consiste  à  trouver  l'explication  plausible, 
exacte  et  complète  d'un  certain  nombre  de  faits ,  dont  voici  les 
quatre  principaux  : 

Premier  FArr  :  le  français,  l'italien  et  l'espagnol  contiennent, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  grand  nombre  de  mots  qui  se  trouvent 
pareillement  dans  le  latin  et  dans  le  grec. 

Deuxième  fait  :  la  grammaire  du  français ,  de  l'italien  et  de 
l'espagnol  est  absolument  la  même,  soit  à  l'égard  du  substantif, 
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que  ces  trois  langues  déclinent  avec  des  prépositions  ;  soit  à  Tégard 
du  verbe,  qu'elles  conjuguent  avec  des  auxiliaires  (I)  ;  soit  à  l'é- 
gard de  la  syntaxe,  qui  a  pour  base  la  construction  de  la  phrase 
selon  Tordre  logique  des  idées.  —  La  grammaire  du  latin  et  du 
grec,  qui  est  la  même  pour  les  deux  langues,  est  au  contraire  ab- 
solument différente,  soit  quant  au  substantif ,  qu'elle  décline  avec 
des  cas  ;  soit  quant  au  verbe,  qu'elle  conjugue  avec  des  flexions  ;  soit 
quant  à  la  syntaxe,  qui  a  pour  l>ase  l'inversion  arbitraire  des  termes. 

Troisième  fait  :  si  la  langue  française ,  la  langue  italienne  et 
la  langue  espagnole  possèdent  un  grand  nombre  de  mots  qui  ap- 
partiennent également  au  latin,  elles  en  possèdent  aussi  un  grand 
nombre  qui  n'appartiennent  qu'à  elles  trois,  et  chacune  d'elles  en 
possède  encore  qui  n'appartiennent  qu'à  elle  seule. 

Quatrième  fait  :  les  Uomains  ont  conquis  et  longtemps  gou- 
verné d'autres  peuples  que  les  Italiens,  les  Gaulois  et  les  Espagnols. 
Pourquoi  ne  trouve- 1 -on  des  mots  latins  que  dans  les  langues  de 
l'Italie,  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne? 

Toute  théorie  sur  les  origines  de  la  langue  française ,  qui  lais- 
sera sans  explication  plausible  et  rigoureuse  un  seul  des  quatre 
faits  généraux  qui  précèdent  sera  nécessairement  fausse,  car  ces 
faits  se  tiennent  tous  par  des  rapports  nécessaires  et  manifestes  ; 
et  une  théorie  qui  est  proposée  pour  rendre  compte  d'un  ordre 
de  faits  n'est  vraie,  qu'à  la  condition  de  rendre  compte  de  tous. 

11  ne  suffit  donc  pas  de  dire,  d'une  manière  vague  et  générale, 
comme  on  Va  fait  jusqu'ici,  que  le  français,  l'italien  et  l'espagnol 
viennent  du  latin ,  et  que  cette  dernière  langue  fut  imposée  à  la 
Gaule,  à  l'Italie  et  à  l'Espagne  par  les  Uomains,  devenus  les  do- 
minateurs du  monde  :  — 11  faut  encore  expliquer  d'où  viennent, 
dans  ces  trois  langues,  soit  les  mots  grecs  qui  leur  sont  communs, 
soit  les  mots  étrangers  au  grec  et  au  latin,  qui  leur  sont  pro- 
pres ;  —  il  faut  expliquer  aussi  comment  le  français,  l'italien  et 
l'espagnol  auraient  emprunté  tant  de  mots  au  latin,  sans  lui  avoir 
emprunté  sa  grammaire  ;  il  faut  expliquer  enfin  comment  les  Ro- 
mains n'<auraient  imposé  leur  langue  qu'aux  Italiens,  aux  Gaulois 
et  aux  Espagnols  seulement ,  et  comment  tant  d'autres  nations , 
conquises  comme  eux ,  quelques-unes  avant  eux ,  comment  les 


(1)  Le  verbe  français  n'a,  du  Torbc  grec,  ni  la  forme  passive,  ni  la  forme 
moyenne;  il  n^a  du  verl)e  latin,  ni  la  forme  passive,  ni  la  forme  dé|  onente.  ' 
11  n'a  que  la  forme  artivo  ;  et  il  en  conjugue  9  temps  sur  18,  avec  des  auxiliaires. 
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Africains,  li*s  Grecs,  les  Asiatiques,  les  Égyptiens,  les  Syriens,  les 
Arméniens,  les  Juifs,  ne  subirent  jamais  la  langue  des  vain- 
queurs? 

Est- il  possible  d'admettre ,  par  exemple,  que  si  les  Romains 
avaient  imposé  l'usage  général  du  latin  aux  paysans  gaulois  et  aux 
paysans  espagnols,  ils  eussent  été  impuissants  à  l'imposer,  par 
exemple ,  aux  paysans  basques ,  soumis  comme  eux ,  et  placés 
justement  au  milieu  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne? 

Le  problème  des  origines  de  la  langue  française  n'a  donc  jamais 
été  conçu  avec  netteté  et  posé  avec  les  données  qui  opnstituent 
ses  véritables  conditions.  C'est  pour  cela  qu'il  n'a  reçu  que  des 
solutions  vagues ,  partielles,  incomplètes,  sans  base  rigoureuse- 
ment établie;  et  ces  solutions ,  quoique  traditionnellement  ac- 
ceptées par  les  corps  savants ,  ne  sont  plus  en  rapport  avec  l'état 
actuel  de  la  philologie  et  de  l'histoire. 

Qui  ne  sourirait  en  effet  aujourd'hui,  en  lisant  les  considéra- 
tions exposées,  à  la  fm  du  quinzième  siècle,  par  Claude  Fauchet, 
le  premier  qui  ait  tenté  un  effort  sérieux  pour  expliquer  les  ori- 
gines de  notre  langue? 

a  Aucuns  pensent,  dit-il,  qu'il  faut  chercher  l'ancienne  langue 
gauloise  aux  lieux  esquels  les  Romains  n'ont  point  été,  ou,  à  tout 
le  moit» y  peu  fréquenté,  ainsi  que  la  Basse-Bretagne,  Hollande, 
Zélande,  les  montagnes  deSouisse  et  des  Basques.  Lesquels  pays 
étant  infertiles,  rudes  et  mal  aisés,  setwirent,  conmie  il  y  a  appa- 
rence, de  retraite  aux  Gaulois. 

«  S'il  y  a  aucun  reste  de  langage  gaulois,  il  est  parmi  les  Gri- 
sons, Basques,  Bretons  Bretonnans,  Hollandais,  Frisons  (i).  » 

On  trouve  à  la  fois,  dans  cet  aperçu  général,  une  erreur  histo- 
rique et  une  erreur  philologique  manifestes. 

Personne  aujourd'hui  n'oserait  prétendre  que  les  populations 
gauloises,  fuyant  devant  les  Romains,  se  retirèrent  en  Basse-Bre- 
tagne, en  Hollande,  en  Zélande,  en  Suisse  ou  chez  les  Basques. 
C'est'là  une  assertion  entièrement  gratuite,  et  démentie  par  l'his- 
toire. Après  s'être  héroïquement  défendues,  les  populations  gau- 
loises se  soumirent  aux  Romains,  et  devinrent  pour  eux  des  tribu- 
taires fructueux  et  des  alliés  loyaux.  Aucune  province  ne  fut 
abandonnée  par  ses  habitants,  ou  laissée  par  les  Romains  en 

(I)  Claude  Faacbet ,  Recueil  de  l'origine  de  la  langue  et  poésie  française, 
liv.  I,  cbap.  2. 
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dehors  de  leur  autorité.  Userait  donc  à  la  fois  puéril  et  inutile  de 
chercher,  dans  la  Gaule,  des  parties  qui ,  ayant  servi  de  retraite 
à  des  habitants  fuyant  devant  l'invasion,  seraient  restées,  par  le 
-langage  ou  par  les  mœurs,  plus  gauloises  que  les  autres. 

D'un  autre  côté,  les  Hollandais,  les  Suisses  et  les  Basques  n'ont 
pas  été  non  plus  très- heureusement  choisis  par  Fauchet  comme 
exemple  de  populations  restées  à  l'écart  des  Romains. 

Les  Césars  avaient  à  Rome  une  partie  de  leur  garde  composée 
de  Bataves  (1),  et  une  autre  partie  composée  de  Galahorritains , 
c'est-à-dire  de  Basques  (2).  Cela  suppose  naturellement  que  ces 
populations  étaient  connues  pour  leur  dévouement  aux  empe- 
reurs. Les  Basques  le  prouvèrent  bien  l'an  70  de  l'ère  vulgaire,  pen- 
dant la  révolte  de  Civilis  ;  car  ce  furent  leurs  cohortes,  levées  par 
Galba ,  qui ,  survenues  pendant  l'attaque  de  Vetera ,  sauvèrent 
l'armée  romaine  (3).  En  ce  qui  touche  la  Suisse,  elle  fut  précisé- 
ment l'un  des  points  très-rares  où  les  Romains  établirent  une  gar- 
nison permanente.  Le  camp  de  Vindonissa ,  ou  de  Windisch , 
situé  au  confluent  de  la  Reuss  et  de  l'Aar,  formait  le  premier 
anneau  des  retranchements  élevés  le  long  du  Rhin,  jusqu'au 
Wahal  (4). 

Quant  à  l'erreur  philologique  où  est  tombé  Fauchet,  elle  con- 
siste ù  supposer  qu'il  y  a ,  dans  les  limites  de  l'ancienne  Gaule , 
des  contrées  où  la  langue  vulgaire  a  conservé  d'une  manière  plus 
spéciale  sa  nature  gauloise.  Une  connaissance  approfondie  des 
dialectes  parlés  en  France  aurait  prévenu  cette  erreur.  Tous  ces 
dialectes  sont  identiques  par  leur  grammaire,  et  ils  ont  en  com- 
munia plusgrande  partie  de  leur  vocabulaire.  Ils  appartiennent  donc 
tous ,  à  l'exception  du  Basque ,  au  même  système  de  langue  ;  et 
si  l'un  d'eux  est  gaulois  ou  celte,  ce  qui  est  la  même  chose,  tous 
le  sont  également  et  nécessairement. 

Des  erreurs  aussi  considérables  et  aussi  manifestes  enlèvent  donc 
toute  autorité  à  l'opinion  de  Claude  Fauchet,  et  c'est  sans  tirer  sé- 
rieusement à  conséquence  qu'il  a  pu  formuler  des  aphorfsmes 
comme  celui-ci  :  «  la  longue  seigneurie  que  les  Romains  eurent 
en  ce  pays  y  planta  leur  langue  (5)  » .  Une  pareille  façon  d'affir- 

(1) Suétone,  Caligul.,  cap.  43. . 

(2)  Suétone  ,  Augiut.^  cap.  49. 

.3)  Vasconurn  lectœ  aGalba  cohortœ,...Tacit.^  Histor.,  lib.  VI,  cap.  33. 

(4)Tacit.,  Histor.,  lib.  IV,  cap.  70. 

(5)  Recueil  de  l'origine  de  la  langue  et  poésie  française,  liv.  1,  cbap.  3. 
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• 

mer  n'est  pas  de  la  science ,  c'est  de  la  fantaisie.  La  question  à 
l'examen  est  précisément  celle  desavoir  si  les  Romains  plantèrent 
en  efTet  leur  langue  parmi  les  populations  gauloises.  Affirmer  ne 
suffit  pas;  il  faut  prouver.  Fauchets'en  garde  bien,  et  d'ailleurs 
l'état  des  études  historiques  et  philologiques  de  son  temps  ne  le 
permettait  pas. 

Estienne  Pasquier,  contemporain  de  Claude  Fauchel  (l),  con- 
sacra, comme  lui ,  de  longs  et  de  sérieux  travaux  à  la  recherche 
des  origines  de  la  langue  française;  mais  il  n'arriva,  comme  lui, 
qu'à  des  conclusions  vagues ,  faute  d'avoir  posé  la  question  avec 
netteté. 

«  La  langue  dont  nous  usons  aujourd'hui,  dit-il,  est  composée, 
part  de  l'ancienne  gauloise,  part  de  la  latine  ,  part  de  la  française, 
et,  si  ainsi  le  voulez,  elle  a  plusieurs  grandes  symbolisations  avec 
la  grégeoise Mais  surtout  est  infiniment  notre  vulgaire  rede- 
vable aux  Romains,  voire  le  peut-on  dire  plutôt  romain  qu'autre- 
ment, encore  qu'il  retienne  quantité  de  mots  du  gaulois  et  çlu 
français  (2).  » 

C'était  là  l'opinion  de  son  temps,  car  il  ajoute  dans  le  chapitre 
suivant  :  «  Il  y  a  bien  peu  de  gens  lettrés  qui  n'estiment  que  notre 
langue  soit  composée  de  la  grecque  et  de  la  latine,  de  l'ancienne 
langue  gauloise,  ensemble  de  celle  des  Français  germains  (3). 

Tout  cela  est  encore  bien  indéterminé  et  bien  confus.  Ge|)en- 
dant  Estiqnoe  Pasquier  a  fait  dans  la  question  un  pas  de  plus  que 
Claude  Fauchet.  Pour  ce  dernier,  la  langue  généralement  parlée 
en  France ,  à  l'époque  de  la  conquête  des  Francs,  était  déjà  «  un 
langage  corrompu  du  romain  et  de  l'ancien  gaulois  (4)  ».  A  c^s 
deux  éléments,  tirés  du  latin  et  du  gaulois,  Estiennç  Pasquier  en 
ajoute  deux  autres,  le  grec  ei  le  français  germain  ^  c'est-à-dire 
l'allemand. 

Comme  on  le  voit,  Pasquier,  non  plus  que  Fauchet,  ne  fait  in- 
tervenir dans  ses  affirmations,  ni  l'histoire,  ni  la  philologie;  il  y 
avait  là  pourtant  de  graves  questions  à  résoudre  pour  l'une  et 
pour  l'autre. 

Vous  dites  que  la  nation  gauloise  abandonna  sa  langue  ancienne 

(1)  CUude  Fauchet  naquit  en  1529  et  mourut  en  1601.  Estienne  Pasquier  na- 
quit aussi  en  1529  et  mourut  en  1015. 

(2)  Estienne  Pasquier,  LesBecherches  de  la  France,  \\v.  VIII,  chap.  1. 

(3)  Ibid.,  cliap.  2. 

(4)  Itccueil  de  Voriglne  de  la  langue  Française,  chap.  3. 
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Pt  Iraditionnelle ,  pour  se  former  un  jargon  hybride,  compose  de 
gaulois,  de  lalin,  de  grec  el  d'allemand?  —  Muis  où  donc  avez- 
vous  trouvé  un  lénioi^na^r  conlemporain,  une  f^rnse,  une  ligne, 
un  mot  qui  constaln  qu'en  eFTel  les  Gaulois  cessêi-ent  do  parler 
ou  d'écrire  leur  langue  sous  la  domination  romaine? 

Vous  dites  que  l'abandon  du  gaulois  élail  déjà  consommé  à 
iepoque  de  l'invasion  des  Germains?  —  Sur  quelle  preuve,  su 
quel  texte  appuyez-vous  celle  assertion? 

Sur  ces  points  fondamentaux,  l'histoire  n'est  même  pas  înter 
rogée;  et  nous  montrerons  plus  loin  que  si  elle  l'avait  été,  elle 
aurait  rfonné  une  réponse  absolument  contraire. 

Sur  le  terrain  de  la  philologie,  la  méthode  de  Pnsquier  et  de 
Faucliet  n'est  pas  moins  vicieuse.  Ils  trouvent  dans  le  français 
termes  qui  existent  également  dans  le  latin ,  dans  le  grec ,  dans 
l'allemand  ;  et,  argumentant  suivant  la  forme  fwjs(  Aoc,  ergoprop- 
ter  hoc,  ils  concluent  en  disant  que  la  langue  française  dérive  de 
Ift  latine ,  de  la  grecque  et  de  l'allemande. 

Celait  là  précisément  la  queslion  à  résoudre;  il  s'agissait  de 
savoir  si  l^s  tennes  qui  se  trouvent  à  la  fois  dans  le  latin,  dans  le 
^rec ,  dans  l'allemand  el  dans  le  français  n'existent  pas  dans  celte 
quatnème  langue  aussi  anciennement  que  dans  les  trois  premiè- 
res, et  si  cette  communauté  d'une  partie  du  vocabulaire  ne  s'expli- 
que pas  mieux  par  une  communauté  d'origine  que  par  l'hypo- 
thèse d'une  communication  directe. 

Un  fait .  entre  cent ,  élè\e  une  objection  bien  grave  et  mi^me 
insoluble  contre  l'hypothèse  de  Fasquier.  Le  latin,  le  grec  et  l'al- 
lemand sont  des  langues  à  flexions ,  tant  pour  la  déclinaison  des 
substantifs  que  pour  la  conjugaison  des  verbes  actifs,  passifs, 
moyens  ou  déponents.  Comment  des  tangues  k  flexions  pourraient- 
elles  avoir  engendré  le  français  et  les  autres  dialectes  de  la  Gaule, 
qui  sont  tous  des  langues  fixes,  déclinant  les  substantifs  avec  des 
prépositions,  conjuguant  la  moitié  du  verbe  actif  et  tout  le  verbe 
passif  avec  des  auxiliaires  ? 

liomment  les  soixante-quatre  grandes  cités  de  la  Gaule,  for- 
mant sept  millions  d'habitanl's,  d'après  les  calculs  des  géographes 
anciens ,  el  n'ayant  que  de  bien  rares  communications  entre  elles, 
auraient -elles  pu  se  concerter  pour  emprunter  au  latin,  au  grec 
ou  h  l'ullcmand,  non-seulement  le  nii'rme  nombre  de  mois ,  mais 
juste  les  mêmes  mots,  et  pour  conserver,  aussi,  non-seulement  la 
fjrflmmairo  gauloÎM»  tout  entière,  mais  juste  la  mi^nin  partie  du 
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viR^nbulaicf  natiiinal?  Otmnicnl  sppl  millions  de  {uiysans,  de  la- 
boureurs, lie  l)Pr)j!(>rs,  île  niineui-s,  île  iiialeloU.  tous  élratiger^  loa 
uns  aux  autres,  auniient-iU  pu  concevoir,  entreprendre  et  réa- 
liser cp  que  toutes  le& académies  du  monde  ne  feraient  pas? 

Rnfin,  f^'il  êlail  vrai  que  les  daulois  eussent  emprunté  leur 
langue  nouvelle  atfx  Romains,  aux  tirera  et  au\  Allemands,  coni- 
nicnl  et  pourquoi  auraîfnt-ils  eu  le  soin  de  prendre  les  mots  des 
lantcues  de  cei  peuples,  sans  en  prendre  la  RranimaireV  (iir  enfin, 
fpiand  on  parte,  on  emploie  les  mots  ronfoniumient  aux  rî'gles 
gniiimiaii''riles  :  RDinment  ne  s'est-il  pus  trouvé,  dans  laHauIe, 
une  seule  vallée,  unseul  recoin,  un  seul  village  oii,  prenant  lesinots 
du  lalin ,  les  Italiitanls  aient  pris  en  mi^me  temps  la  décliuaUnn 
et  la  conjugaison  latines? 

Prendre  le  lalin  de  la  Itourhe  d'un  [tomain  qui  le  parle,  c'est 
une  opération  simple  et  qui  se  convoit;  mais  décomposer  le  latin, 
prendre  ses  subslantirs .  en  repoussant  leur  iléclinaison;  prendre 
ses  verl)es,  en  repoussant  leur  conjugaison;  faire  loutcela  sinml- 
lanément,  uniformément ,  sans  enlenlp  préalalile,  depuis  les  vat> 
lêesdes  Pyrénées  jusqu'aux  vallées  delà  Meuse;  depuis  le  riva^ 
de  l'Océan  jusqu'au  rivage  oriental  du  lac  de  (îenèvn  :  c'est  uno 
upi'TSiion  si  compliquée ,  si  difTicile ,  que  l'intelligence  »<•  refuse 
h  la  concevoir  et  le  bon  sens  à  l'admettre, 

liilles  Ména(!e,  né  en  tfiD  et  mort  en  Itlilî.  iip)»artienl  à  l'i^po- 
que  où  In  langue  fl■un^^aisl^  fut  l'objet  des  éludes  les  plus  assidues, 
si  non  les  plus  approfondiei. 

Deux  groupes  distincts  de  lettrés  lui  vouM^nt  leurs  lrHvnu\  : 
les  critiques  et  les  écrivains  proprement  dits. 

Dans  le  premier  Mouraient  Voiture.  Chapelain,  Ilahac,  Conrarl, 
bouhours,  Furetière,  Méiia(;e, 

Dans  le  second  brillaient .  pour  nous  borner  aux  plus  illustres , 
r^nieille,  Molii-re,  Pascal,  Itossuet,  La  Fontaine,  Boileau  et  Haciiie. 

Les  premiers  discutaient  sur  les  mots  ti  admettre,  sur  les  nwts 
à  rejeter.  Leurs  discussions  étaient  souvent  subtiles ,  quelquefois 
pédantes,  mais  toujours  pr<i(ilables.  Ils  dressaient  les  dictionnaires  ; 
ils  chercliaienl  les  étymologies. 

Les  seconds  mettaîenl  la  lan^ie  française  eti  ii-uvra  avec  une 
souplesse,  une  grAce,  une  force,  une  majesté  qui  n'ont  jamais  été 
égalées. 

Mais,  pour  tous,  la  question  des  oripnes  était  vidée  en  principe, 
et  vidée  sans  avoir  jamais  i^Ié  posi-e  d'une  manière  ( 
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recte  et  scientifique.  Pour  tous,  le  français  dérivait  directement 
du  latin,  du  grec,  du  gaulois,  du  franc,  ou  de  Tallemand.  Quel- 
ques-uns y  voyaient  de  l'hébreu.  C'était  là  un  dogme  générale- 
ment accepté.  On  ne  discutait  que  sur  les  proportions. 

Ménage,  malgré  son  vaste  savoir,  ne  sortit  donc  pas  de  l'or- 
nière. Il  lui  manquait  d'ailleurs,  et  il  le  sentait' lui-même,  un  ins- 
trument nécessaire,  la  connaissance  pratique  des  dialectes;  et  il 
le  disait  dans  son  Épitre  dédicatoire  à  M.  Du  Puy,  savant  lettré, 
en  tête  de  ses  Origines  de  la  langue  française  (1). 

La  thèse  des  origines  de  la  langue  française  fut  reprise  au  dix- 
huitième  siècle ,  et  cette  fois  scientifiquement  posée.  Cet  hon- 
neur échut  à  deux  savants,  profondément  initiés  à  une  partie 
au  moins  des  vieux  dialectes  gaulois;  à  Dom  Paul  Pezron,  de 
l'ordre  des  Bernardins,  Breton  bretonnant  ;  et  à  Dom  Jacques- 
Martin,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Malir,  et  langue- 
docien du  pays  de  Mirepoix. 

A  partir  de  ces  deux  savants,  la  question  changea  théorique- 
ment de  face  ;  le  problème  philologique  resta  naturellement  le 
même ,  mais  on  le  posa  d'une  manière  différente. 

Au  lieu  de  dire  : 

11  y  a,  dans  le  français,  un  très-grand  nombre  de  mots  latins  et 
grecs,  qui  ont  été  empruntés  par  nos  ancêtres  à  la  langue  des  Ro- 
mains et  à  celle  des  Phocéens  de  Marseille  ; 

On  dit  : 

Il  y  a,  dans  le  français,  un  grand  nombre  de  mots  qui  se  trou- 
vent également  dans  la  langue  latine  et  dans  la  langue  grecque. 

Ces  mots,  au  lieu  d'avoir  été  empruntés  par  le  peuple  gaulois 
au  latin  et  au  grec,  langues  qu'il  ne  parla  réellement  jamais, 
parce  qu'il  n'était  pas  matériellement  possible  qu'il  les  apprit, 
ces  mots  ne  seraient-ils  pas  entrés,  à  la  fois,  dans  le  latin,  dans  le 
grec,  dans  le  gaulois;  dans  l'italien  et  dans  l'espagnol,  parce  que 
les  nations  qui  peuplèrent  primitivement  la  Gaule,  l'Espagne,  l'I- 
talie et  une  partie  de  la  Grèce  appartenaient  à  la  même  race,  et 
parlaient  une  même  langue,  divisée  en  nombreux  dialectes? 

Ce  système,  s'il  pouvait  être  rigoureusement  vérifié  par  l'his- 
toire, aurait  l'avantage  d'expliquer  les  nombreuses  et  énormes 


(1)  «  Il  faudrait,  dit- il,  savoir  la  langue  qui  se  parle  en  bj8S3  Bretagne ,  et  Tal- 
lemand  ayec  tous  ses  dialectes,  à  cause  du  nombre  infini  de  mots  gaulois  et 
allemands  qui  sont  restés  dans  notre  langue,  u 
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VA 

S  solu- 


tliriicullé»  «jue  le  sj'slèmf  de  la  déri^uliuii  iliiette  laisso  si 
lion  raisonnable  et  acceptable. 

Ain^i,  ce  système  cxplif)uerait  : 

1"  Pourtpioi  les  lénioignattcs  (le  riiistnire  coii$laleii[,  de  la  tua- 
niùre  ta  plus  claire,  la  plu»  précise,  la  plus  iii'éfulublp,  que  les 
peuples  nombreux  de  l'Italie,  de  la  tjaule  et  de  l'Espagne  conseï-- 
vùrent  l'u&at'ti  de  leurs  langues  nationales  sous  la  dojninalion  ro- 
maine; —  fnit  (]ui  est  en  conlrndiclion  manifeste  avec  la  tliéorie 
do  Ih  dérivât  iun  ;  car  si  les  ItalieiH,  les  Caulois,  l«>s  plspagnols  avaient 
uduplc  la  langue  des  Itoniains ,  ils  auraient  dû  au  prénlublc  oublier 
celle  de  leurs  anoblies. 

i"  Pourquoi  dans  toutes  W  provinces  de  Tltalie,  de  l'Espa^çiie 
et  de  la  Gaule,  il  y  a  d'innombrables  dialectes,  corres]M>ndanl  au 
leiTÎtoire  des  ancieimes  tribus,  des  anciens  iHturfts ,  /lagi  ou  /lai/s  : 
dialecles  visiblement  reliés  entre  eus  par  lus  lois  intimes  d'unt? 
{(ranimairc  c^mnmne,  mais  séparés  exlérieurement  parles  variétés 
liabituellement  nombreuses  et  considérables  des  vocabulaires  lo- 
caux; —  fait  inconciliable  avec  la  théorie  de  la  dérivation  ;  car  si 
le  latin  décomposé  avait  servi  îi  former  les  langws  vulftaires  de 
l'Italie,  de  la  Gaule  et  de  TEspagne,  U  même  langue  n'am'ait  pas 
pu  enisendrer  six  cents  dialectes  entièrement  dirTérents. 

3"  Pourquoi  les  langues  de  l'Italie,  de  U  liaule  et  de  l'Espagne 
contiennent,  non-seulement  Ji  peu  près  le  mt^me  nomli"e  <le  ren 
mots  pi'étendus  dérivés  du  latin  et  du  gn>c,  mats  pourquoi  elles 
coiiiiennenl  à  peu  pn'?s  les  nii^meâ  mots  en  ce  genre  ;  —  fait  in- 
compréliensible  avec  le  système  de  la  dérivation,  car  les  nations 
de  l'ilalie,  de  la  Gaule  et  de  l'I^pagnc  n'auraient  pas  pu  em- 
prunter les  mi^nies  motsii  la  langue  latine  et  iila  langue  grecque, 
sans  s'être  concertées;  et  comment  un  concert  aurail-il  pus'eta- 
bbr  entre  peuples  qui  n'ont  jamais  communiqué? 

\'  EnTm,  la  Ihêsc  des  origines  communes  résoudrait  une  dini- 
culté  immense,  qui  renverse  ii  elle  seule  de  fond  en  comble  le 
système  de  la  dérivation,  en  expliquant  pourquoi  les  langues  de 
l'Italie,  delà  tiaule  et  de  l'Espagne  se  rapprochent  du  latin  et  du 
grec,  par  un  certain  nombre  de  mots,  en  se  tenant  absolument 
sépales  d'eux  par  la  graimnaire. 

Il  sera  établi  enefîetdanscelivrequele  latin  vulgaire  priniitif, 
qui  neeessajamaisd'Otre  parlé  dans  les  cjimpagnesduLatium.  était 
une  langue  purement  italienne,  ne  déclinant  pas  ses  substantifs 
avec  <ies  cas.  ne  cnnjuijunnt  pus  ses  lerbes  avec  des  (lexions;  et 


1  t^fn  ^.ain  *-ii':tr*  nu*  v*o*  imnit  ô**  maiHB^ 
i-fifT»  lar  •<•!  iiini#**ir  i5tt*r*i*r'*  **:  wc  m»l  sinr.  àe^ 
fiu  -f^  ^•rjafuïir  -^  hâiii*-   i  ♦r.ac  iit-  o*-  m'?^  ÎpJiîSiimi^^  -Œ  «f 
air  iufe-  i»  rr*-»  k*d*^uau*  *  -»*?r-ir-dr*  i*-ir*^  Oïk^ik* 
t  &nf#cp  0*^"  imoii»*  o**  J■^lll*n^s.  Q«?^£•lliK!Iî^•»c 
n  ';4iiuir>!iffQnic  aoM.  inr  ii  'j^mminuaiiCK'  ^fi 

?''fiflitfp^   «rini*  if^'.ir  u  jikinmiuiiiir*^  îiciiff..  ii.  }&  i? 
flu*-  iHiMiu''  i**  *'*îato:2^  *r  j*ff  Luiii^  7rI]llhJÎ^  »?•  i» 

I|jir*iiiai:  i-'ïv k-  HKSi»e  liaî_  o-tit  Piail  îVetil  « 

I*«Ui  1*11111  PçZTjiL  r"4LlUrfu  SBrS'^îrî  t  «nL-ry*  >^ 

v*jdçaâre.  li  U  iDOotre.  eotrkliïAiit  1«  ^^'oxk^^Sïi^  ^k*  KoVï^  ks 

':t«e.  par  k  Kiiin  H  la  {iijrvt  Hrvir'ixy'CDe.  \k  ftespkr  le  bassi 
Iticjulie  4f\  >  rer^s  {«ppceotr>:<uJ  ôr>  .Vif  «^s  :  ei  i«it  Paati^. 
tittLt  «  dn.<te'  fior  les  Alpes  0.4t>Euys.  iDco-ie  ritabe.  b 
*^  ?  *f<p:nr  n«  difeltrles  llsrarii^iis.  k<iji«&ni>.  Tciiiiiei».  tosraBS. 
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lô 


idcnliques  avec  nos  patois  rrançatii,  et  qui  atli>sti>nl,  i]cpuis  i1l>u\ 
niilto  six  cents  ans,  lu  persistance  invinriltlc  de  la  luni^p  gau- 
loise. 

Ces  apeiviis,  alors  nouveaux,  fnippt^renl  quelques  grands  es- 
prits. L'illustre  Leihnili:,  dans  une  lettre  à  tjfinird  Meyei',  appré- 
ciait ainsi  les  idées  de  l'ezroti  :  <•  J«  tiens  pour  Celtes  les  éléiiients 
communs  à  l'alleniand,  au  latin  ou  au  canilirique.  Ouand  je  parle 
du  latin,  j'entends  les  cdtiîs  par  lesquvjs  il  difTttre  du  grec;  car, 
parmi  les  peuples  de  l'Italie,  ceux  qui  ne  proviennent  pas  des  tarées 
ou  des  autres  populations  situées  sur  l'autre  bord  de  la  Mê<liit'r- 
rariée,  proviennent  certainement  des  Oites  (1)  », 

Deux  causes  difTérciites  détournèi-ent  les  esprits  appliqués  ii  l'i-- 
tude  des  origines  de  lu  langue  franvai-w  dft  la  voie  on  Petrun  et 
Jacques  Martin  venaient  de  s'engager. 

La  première,  ce  fut  l'ardeur  uvee  la<|uelle  les  vrudits  se  jetèrent 
dans  la  publication  des  anciens  manuscrits,  composés  en  langue 
dite  romane;  —  lu  seconde,  ee  fut  lu  fausse  interprétation  donnée 
aux  mots  de  langue  celliqiif. 

L'existence  d'un  très-grand  nombre  de  i-écits,  de  poil-mes,  de 
traductions  compostas  en  vieux  langage,  la  plupart  sur  des  sujets 
plus  ou  moins  nationaux  ou  religieux,  était  depuis  longtemps  cons- 
tatée. Certains  de  ces  manuscrits  remontaient  notoirement  au 
onsiènie  siècle,  ce  qui  domiail  aux  dialectes  dans  lesquels  ils  sont 
écrits  une  ancienneté  beaucoup  plus  grande.  Des  fragments  nom- 
breux en  avaient  été  citis;  le  Unman  de  la  Uose.  commencé  par 
Guillaume  de  Lorris ,  vers  le  milieu  du  treinèine  siècle,  continué 
peu  de  temps  après  par  Jean  de  Meung,  était  devenu,  surtout  de- 
puis l'édition  donnée  par  Marot,  en  i.">i7,  le  modèle  le  plus  connu 
et  le  plus  vanté  de  ces  sortes  de  compositions.  Il  se  faisait  d'ailleurs 
un  retour  vers  les  traditions  nationales,  par  l'abus  excessif  des  su- 
jets grecs  et  romains.  La  Chevalerie,  les  Troubadours  étaient  étu- 
diés, La  Gurne  de  Sainle-I^alaye.  mort  en  1781,  venait  de  remettre 
ces  études  en  honneur.  Les  érudits  se  Jetèi-enl  îi  l'envi  sur  les  ma- 
nuscrits du  moyen  Age. 

[(arbazan,  mort  en  I77fl,  Legrand  d'Aussy,  mort  en  180(1,  pu- 
blièrent des  Fab/iaiu-  et  des  Cùnle».  Koijuefort,  compilateur  lal«t- 

(I)  •  Qiwl  rainmune  ^«rinuiLri).  liiliiio  vri  l'imlirUo.  \A  nlliint  iniliU  Lilino, 
inquun.<|Ui<graico(lilTer1',  iMintlalbu  jmiiulLquI  nona  grwclsfcl  ilus  tniw- 
nutrinl',  <«rlFiC«lliBveiwre,  ■  —  Ë'xri'i/ioHi,  S,, S.  Leiùiiit.  ad  Gérard.  Uniert 
Ulltr.-ColleilaH.  Elimolngic.hiia.  XI,  |'ar1.  Il, »i/er   oui nîa.  Cfnti¥ ■  ITdS, 
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rieux,  mais  assez  superficiel,  donna,  en  1808,  un  Glossaire  de  la 
langue  romane. 

Ainsi,  le  branle  était  donné  aux  publications  des  anciens  ma- 
nuscrits, et  le  public  était  initié  pour  la  première  fois,  d'une  ma- 
nière sérieuse,  à  la  connaissance  des  dialectes  primitifs  de  la 
France.  Mais  le  temps  des  fortes  études  d'histoire  et  de  critique 
n'était  pas  encore  venu  ;  l'empire  relevait  avec  peine  l'enseigne- 
ment désorganisé  par  la  tourmente  révolutionnaire. 

D'un  autre  cùlé,  l'espèce  d'enthousiasme  avec  lequel  les  œuvres 
des  poètes  nationaux  du  moyen  âge  étaient  recherchées  égara  un 
instant  les  meflleurs  esprits. 

L'empereur  Napoléon,  qui  avait  fait  des  poèmes  d'Ossian 
l'une  de  seslec.tures  favorites,  ordonna  de  rechercher  les  débris  de 
l'ancienne  langue  celtique.  Par  son  ordre,  M.  de  Champagny,  mi- 
nistre de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique,  demanda  et  fit 
exécuter,  dans  tous  les  départements,  en  1807,  une  traduction  de 
la  parabole  de  V Enfant  prodigue,  en  langue  vulgaire  et  tradition- 
nelle. Cet  essai  révéla  l'existence  de  plus  de  cent  dialectes  ou  pa- 
tois différents,  parlés  tant  par  les  populations  rurales  que  par  la 
population  ouvrière  et  marchande  des  villes. 

Au  milieu  de  cet  élan  patriotique,  la  Bretagne  se  signala  par  sa 
ferveur.  Sa  situation  géographique,  le  défaut  de  communications, 
avaient  consené  à  ses  quatre  grands  dialectes  de  Léon,  de  Vannes, 
de  Tréguier  et  de  Cornouailles,  leur  saveur  et  leur  étrangeté  na- 
tives. Une  Académie  celtique  fut  fondée  et  tint  sa  première  séance  le 
9  germinal  an  XIII,  —  30  mai*s  1805.  Deux  ans  plus  tard,  en  1807, 
paraissait  la  grammaire  Celto-B retonne  du  modeste>t  savant  Le- 
gonidec. 

Le  tort,  tort  historique,  de  l'Académie  Celtique,  fut  de  consi- 
dérer le  bas-breton  comme  le  type  unique  de  la  langue  des  Celtes, 
dont  cet  idiome  n'est  réellement  qu'ici  dialecte.  Nous  montrerons 
en  effet  dans  un  des  chapitres  de  ce  livre  que  la  désignation  de 
Celtes  s'était  primitivement  appliquée  à  tous  les  peuples  de  l'an- 
cienne Gaule,  sans  exception,  et  que  les  Bretons,  par  conséquent, 
n'étaient  ni  plus  ni  moins  Celtes  que  les  Parisiens,  les  Auvergnats 
ou  les  Provençaux. 

L'idée  de  considérer  le  bas-breton  comme  un  type  unique  et 
national,  et  d'en  faire  dériver  les  cent  autres  dialectes  de  la  France, 
était  à  la  fois  une  conception  fausse  et  un  outrage  adressé  au  dia- 
lectedevenu  la  langue  française.  Celle  attaque  fui  vivement  sentie. 


a  Siietn<?suis[)rnnonc(!Ouvi!rlem(>nl,  disait  llnquefurl  en  ISUM, 
coiili-e  la  iitflmdiii'  langue  ivllû/ur,  c'nsl  que  la  raison  ei  l'hlstoirp 
SI»  refusent  i'gnlcm<?nt  h  croii'e  que  ce  soîl  du  jargon  de  Quimper- 

Ciirmtiri  (jiw  toutes  les  langues  tirent  leur  origine Les  amateurs 

de  cflle  chiini-re  disent  que  cette  ftrfleitduf  laiit/ue  se  retrouve  dans 
la  Bretagne  (I).  » 

On  ne  saurait  nier  que  les  doctrines  exagérées  et  inexactes  de 
l'Aradêmie  celtique  n'aient  créé,  par  voie  de  réaction  et  de  repré- 
sailles, des  prétentions  également  injustes,  mais  qui  ont  nui  a  l'é- 
lude des  origines  de  la  langue  Trançaise. 

Tel  est  l'étal  dans  lequel  trouva  la  question  un  homme  qui  sem- 
bla d'alKtrd  destina  il  la  faire  avancer,  et  qui  la  laiss<i  ii  In  même 
place,  apK-s  l'avoir  néanmoins  utilement  agitée. 

Cet  lioinote,  c'était  Haynouard. 

Par  sa  tragédie  des  Templiers  el  par  sou  HisUiire  dn  droit  muni- 
li/inl,  Raynnuard  montra  qu'il  avnit  dirigé  ses  études  vers  le  moyen 
flge;  et,  nommé  à  l'Académie  en  1807,  il  s'imposa  le  devoir  de 
s'occuper  des  origines  de  la  langue  fran^'^isc  (2). 

Itaynouard  apporta  dans  ses  études  la  théorie  traditionnelle  de 
Itoquefori  et  de  Uarhazan,  qui  était  alors  celle  du  monde  lelln';. 
Il  croyait  que,  sous  la  domination  romaine,  tous  les  fîatilois,  sans 
exception,  avaient  appris  el  parlé  le  latin,  et  que  a  lu  corruption 
de  la  langue  latine,  pendant  te  moyen  ilge,  avait  proiluit  peu  ii 
peu  un  idiome  plus  facile,  motn^  compliqué,  qui  fut  d<!âigné  sous 
le  nom  de  langue  romane  (J)  ». 

Par  langue  romane,  on  entendait  généralement  alors  l'ancienne 
langue  vulgaire  du  midi  de  la  Finance  {*).  Paule  d'avoir  lu  aver 
soin  les  poi'-mes  écrits  en  langue  vulgaire  du  centi-e  et  du  nonl, 

II)  DiNiuerurl,  pHfaeeAià  (IlosMire  de  UL^nijue  nimitw,  p.  i\. 

(ï'C'vst  cpi|u'ild('('1iiredanss«iirechfrch«fiÛ/o/oif/7HM  turla  laHjue  ro- 
mane, \'\teénti)  Ié1i>  du  Lexique  roman,  p.  i. 

<3j  Journal  de»  wrauli,  oclob.  IHIii,  —  Arllf  li^  de  Rajnoutrd  tiir  le  homau 
de  ta  Rtae. 

[i]  Il  11')  I  iw»  plui  il--  ïiiigt  ans  i|ii'on  »'est  apet^u  .  en  IImuI  les  composi- 
tîiiiu  lies  doiuième  et  treiiitinc  slt^lvs,  étTÎIra  en  iiltonu's  dn  nord  de  li  Franrr. 
qu'elles  dtH^lnrent  etiM-mAmes  lire  érriles  en  langue  romane. 

Dtm  sui  ÉlémenUfU  Paléographie,  putili^i  par  ordre  durai,  en  lOH,  H.  Na- 
lalU  do  Waillï  t'exprime  ainsi  : 

"On  sait  que  Dont  avons  eu  en  Franieileux  laagoea  vulgaires,  l'une  igui  se  jur- 
laitao  midi  et  qu'on  nomme  langue  romane,  luogue  rornance  ou  langue  d'oc; 
l'autre  qui  se  lurUil  au  nord,  el  qu'on  noiumi'  langue  d'oil.  <>  —  Pari.  Il.rittp.  I, 
pag.  158. 


18  LANGCE   FRANÇAISE. 

on  ignorait  que  ces  poèmes  déclarent  eux-mêmes  être  composés 
aussi  en  langue  romane. 

Ce  n'était  donc  pas  précisément  avec  des  idées  nouvelles  que 
Raynouard  abordait  l'étude  de  ce  qu'on  appelait  alors  la  langue 
romane  :  c'était  avec  un  esprit  plus  réfléchi  et  plus  critique.  Il  ne 
voulait  plus  se  contenter  d'assertions  vagues;  à  cette  espèce  de 
mysticisme  muet  et  contemplatif  qui  serxait  de  base  à  la  science 
des  origines,  il  aspirait  à  substituer  des  faits  certains  et  des  théo- 
ries vérifiées.  Son  ambition  comme  philologue  ce  n'était  pas 
d'être  un  croyant,  mais  d'être  un  historien  et  un  grammairien. 

Deux  préoccupations  semblèrent  avoir  dirigé  ses  travaux  ;  trouver 
la  date  précise  de  cette  corruption  du  latin  qui  avait ,  disait-on , 
produit  la  langue  romane  ;  et  montrer  dans  cette  langue  romane 
la  marque  congéniale,  les  traits  héréditaires  qui  attestaient  sa  filia- 
tion par  rapport  à  la  langue  latine. 

De  texte  en  texte,  Raynouard  remonta  jusqu'à  l'an  mille  de 
l'ère  vulgaire  ;  arrivé  là ,  il  crut  d'abord  que  les  textes  feraient 
désormais  entièrement  défaut  ;  et  il  affirma,  comme  résultat  cons- 
taté et  positif,  que  la  langue  romane  commençait  à  l'an  mille. 

C'était  là  une  doctrine  bien  téméraire,  en  contradiction  avec  un 
grand  nombre  de  textes,  antérieurs  à  l'an  mille ,  et  dans  lesquels 
il  est  parlé  de  la  langue  romane.  Comment  concilier,  par  exemple, 
cette  date  de  l'an  mille  assignée  à  la  formation  de  la  langue  ro- 
mane, avec  le  célèbre  passage  de  Nithard,  où  il  est  parlé  du  ser- 
ment que  Louis  le  Germanique  prononça,  en  langue  romane,  k 
Strasbourg,  le  13  février  8i2  ;  ou  avec  le  canon  XVII  du  troisième 
concile  de  Tours,  tenu  en  l'an  813,  dans  lequel  les  Pères  de  ce 
concile  ordonnent  de  traduire  les  Homélies  en  langue  romane  rus- 
tique? 

On  ne  saurait  admettre  que  Raynouard  ignorât  ces  textes  si  for- 
mels, et  plusieui*s  autres  semblables.  Il  faut  supposer  que,  ne 
voyant  la  langue  romane  que  dans  les  dialectes  du  midi,  il  refusait 
de  la  reconnaître  dans  des  témoignages  qui  la  montraient  parlée 
au  centre  et  à  l'est  de  la  France.  Quelles  qu'aient  pu  être  les 
causes  de  l'aveuglement  de  Raynouard,  il  en  revint  à  la  lecture 
de  quelques  historiens  grecs  et  de  la  chronique  latine  d'Aymoin, 
où  il  rencontra  des  mots  manifestement  méridionaux,  et  qu'on 
peut  même  considérer  comme  appartenant  aux  dialectes  actuelle- 
ment parlés  dans  la  Gascogne  et  dans  le  Languedoc. 

En  effet,  le  texte  de  Théophane  attribue  à  des  soldats  de  Tem- 
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pereur  Maurice,  mort  en  602,  cette  phrase  adressée  par  eux  à  un 
autre  soldat,  conducteur  de  mulets  :  Toma,  tomOy  //-a/re;  c'est-à- 
dire,  BevienSy  reviens,  frère,  Théophylacte,  rapportant  la  même 
anecdote,  fait  dire  aux  soldats  :  Retorna!  retourne  (i).  Le  passage 
d'Aymoin  n'est  pas  moins  formel.  A  un  roi  barbare ,  vaincu ,  et 
refusant  la  restitution  de  provinces  usurpées,  en  ces  termes  la- 
tins :  a  Non  daho  »  :  je  ne  les  donnerai  pas  ;  —  l'empereur  Justi- 
nien  aurait  répondu  au  Barbare,  en  sa  langue  :  o  DarasI  n  tu  les 
donneras.  C'est  du  pur  languedocien  (2). 

Ces  textes  et  quelques  autres  ou\Tirent  les  yeux  à  Raynouard, 
qui  admit  que  la  langue  romane  existait  antérieurement  à  l'an 
mille;  mais,  par  suite  d'hypothèses  qu'on  ne  s'explique  pas,  et 
qui  n'étaient  que  des  chimères,  il  crut  simultanément  à  l'exis- 
tence d'une  certaine  langue  romane  antérieure  à  Van  mille  et  à 
l'existence  d'un  autre  langue  vomdine  posténenre  à  l'an  mille  {3); 
la  première,  générale,  commune  à  tout  l'empire  romain  ;  la  se- 
conde,- locale,  propre  à  chacune  province. 

La  critique  ne  suivit  pas  Raynouard  dans  cette  voie,  où  il  resta 
isolé  et  abandonné.  Sa  théorie  sur  la  langue  romane  fut  même 
publiquement  combattue  et,  on  peut  le  dire,  renvei-sée  par  Fau- 
riel,  dans  son  cours  de  littérature  étrangère,  professé  à  la  Sor- 
bonne  (4). 

La  deuxième  tentative  de  Ravnouard  al)ordait  un  ordre  d'idées 
différent.  Il  s'agissait  de  prouver,  conformément  à  la  doctrine 
généralement  acceptée,  que  le  roman  dérivait  du  latin.  La  grande 

(1)  Commcndiolus,  général  de  l'empereur  Maarice ,  Toulait  surprendre  Chagan, 

roi  des  Huns. 
Un  convoi  de  mulets  chargés  précédait  les  troupes. 

L'un  des  mulets  étant  tombé,  les  soldats  à  la  suite  crièrent  au  conducteur, 
qui  était  à  la  tête  du  convoi,  de  revenir  pour  relever  la  béte. 

Ils  dirent ,  en  leur  dialecte  paternel ,  d'après  Théophane  :  t^  icatpeoq^  ^«dv j] . 
TÔpva,  TÔpva  ,  çpaT^e.  Theophan.,  Chronoçraph.,  fol.  218. 

D'après  Théophylacte  :  Emyjta^itait  Y>.(0tTT)...  â>.).oc  âL>Xtù  ^etôpvq^.  Theophy- 
lact., /fij/or.,  lib.  Il,  cap.  15. 

(2)  Aimo in, /fis /or.,  lib.  Il,  cap.  v. 

(3)  Raynouard  publia,  de  1816  à  1822,  six  volumes  du  Lexique  roman,  pré- 
cédés  ou  mêlés  d'observations  philologiques.  Le  premier  volume  contient  ce  qui 
est  relatif  à  ce  qu'il  appelle  la  langue  romane  avant  Van  mille. 

(4)  Cette  partie  du  C4>ur8  de  Fauriel  a  été  recueillie  sous  le  titre  général  :  Dante 
et  les  origines  de  la  langue  italienne  ;  —  voir  la  XI™«  Leçon ,  t.  Il,  pag.  294 
à  330. 
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et  naturelle  objection  qui  se  présente  tout  d'abord  à  l'esprit  centime 
ce  système,  c'est  que  le  roman  n'a  rien  conservé  de  ce  qui  cons- 
titue réellement  le  latin,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  conservé  ni  sa  dé- 
clinaison, ni  sa  conjugaison,  ni  sa  syntaxe.  Les  mots  communs  au 
roman  et  au  latin  ne  prouvent  rien  de  décisif  en  faveur  de  ce  der- 
nier, car  le  latin,  la  plus  récente  de  toutes  les  langues  anciennes, 
peut  avoir  trouvé  ces  mots  dans  les  patois  antiques  de  l'Italie. 
C'eût  donc  été  apporter  une  preuve  sérieuse  en  faveur  de  la  théo- 
rie qui  fait  dériver  le  roman  du  latin,  que  de  montrer  dans  le  ro- 
man, sinon  la  déclinaison  latine,  qui  n'y  est  pas^  au  moins  des 
traces  visibles  de  cette  déclinaison. 

Cette  preuve,  Raynouard  crut  l'avoir  trouvée,  et  il  publia^  en 
1829,  le  résultat  de  ses  recherches  (i). 

La  découverte  de  Raynouard  fit  grand  bruit.  On  lui  donna  le 
nom  de  :  Règle  de  l'S.  Voici  en  quoi  elle  consistait. 

Raynouard  avait  cru  remarquer,  dans  les  plus  anciens  manus- 
crits du  dialecte  normand,  que  lorsque  un  substantif  était  un  no- 
minatif singulier,  il  prenait  un  S  à  la  fm,  et  que  pour  dire  ie  roi 
est  bon,  on  écrivait  li  roiS  est  bonS;  tandis  que  pour  dire  les  f*où 
sont  bons,  on  écrivait  li  roi  sont  bon. 

De  cette  différence  d'orthographe,  Raynouard  tirait  cette  con- 
clusion, que  la  présence  de  l'S,  au  singulier,  rappelait  TS  du  no- 
minatif singulier  i^oiiti^^,  tandis  que  sa  disparition,  au  pluriel,  rap- 
pelait son  absence  au  nominatif  pluriel  Boni.  C'était  là,  selon  lui, 
une  réminiscence  lointaine ,  mais  incontestable  de  la  déclinaison 
latine. 

Cette  théorie  ne  fut  pas  longtemps  à  s'écrouler.  On  trouva  dans 
les  manuscrits  un  très-grand  nombre  de  nominatifs  singuliers 
sans  rs,  et  un  très-grand  nombre  de  nominatifs  pluriels  avec  l'S. 
La  prétendue  réminiscence  de  déclinaison  latine  se  réduisit  donc 
à  des  variantes  capricieuses,  résultant  de  la  distraction  ou  de  la 
fantaisie  des  copistes. 

Ainsi,  ni  les  facultés  éminentes,  ni  les  longs  travaux  de  Ray- 
nouard ne  firent  faire  un  pas  nouveau  à  l'étude  des  origines  de 
notre  langue.  Il  était  entré  dans  la  voie  ouverte  par  ses  devanciers, 
sans  avoir  le  sentiment  de  sa  stérilité.  Après  avoir  répété,  comme 
Roquefort  et  Barbazan,  que  la  nation  gauloise  avait  adopté  le  la- 


(1)   Obser  cations  philologiques  et  grammaticales  sur  le  romande   Bou^ 
et  sur  quelques  règles  de  la  langue  des  Trouvères;  Rouen,  éd.  Frère,  1829. 
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tin,  et  que  ce  latin  corrompu  avait  produit  plus  tard  la  langue 
romane,  il  se  trouva  avoir  épuisé  la  doctrine  de  son  rôle,  et  il 
échoua  dans  la  tentative  de  donner  à  cette  tradition  une  bile  po- 
sitive et  une  valeur  historique. 

Seulement,  la  ferveur  qu'il  avait  contribué  à  inspirer  aux  études 
profita  à  la  lecture  des  monuments  composés  en  dialectes  romans  ; 
et  leur  publication  prit  un  essor  nouveau,  régulier  et  considé- 
rable, sous  Timpulsion  du  gouvernement,  secondé  par  les  paléo- 
graphes de  rÉcole  des  chartes. 

Cette  école,  spécialement  fondée  en  vue  de  rechercher,  d'ex- 
pliquer et  de  publier  ces  vieux  textes  (i),  ne  pouvait  naturelle- 
ment se  dispenser  de  prendre  parti  dans  la  question  de  leur  na- 
ture et  de  leur  origine. 

C'est  principalement  dans  les  préfaces  ou  dans  les  notes  de  leurs 
nombreuses  et  belles  publications  des  monuments  écrits  en  langue 
romane  que  les  éminents  paléographes  de  l'École  des  chartes  ont 
consigné  leurs  doctrines.  Elles  ne  sortent  pas  des  données  de  la 
tradition  à  laquelle  Raynouard  avait  aveuglément  ot>éi.  L'un 
d'eux,  M.  Le  Roux  de  Lincy,  la  résumait  ainsi,  en  1841,  dans  son 
Introduction  à  la  traduction,  en  roman  de  l'Isle  de  France  du 
douzième  siècle,  des  Quatre  livres  des  /fois  : 

a  L'origine  de  notre  langue,  après  avoir  été  une  question  long- 
temps controversée  entre  les  savants  de  tous  les  pays  de  l'Europe, 
est  reconnue  aujourd'hui  d'une  manière  incontestable.  Il  est  cer- 
tain que  c'est  à  la  langue  latine,  parlée  dans  la  Gaule  pendant 
plusieurs  siècles  de  la  domination  romaine,  qu'elle  doit  presque 

tous  ses  éléments C'est  donc  le  latin  vulgaire  et  corrompu 

parlé  dans  la  Gaule  qui  donna  naissance  aux  différents  idiomes 
d'une  grande  partie  de  l'Europe  (2).  » 

Un  autre  paléographe  de  l'École,  M.  Guessard,  résumait  ainsi 
la  même  doctrine  :  «  Le  français  est  né  du  latin  :  ce  point  a  main- 
tenant toute  la  force'd'un  axiome  (3)  ». 

Seul,  de  toute  l'École  des  chartes,  M.  Francis  Wey  a  secoué, 
sans  la  rompre,  la  chaîne  de  la  tradition.  Il  admet  aussi,  comme 

(1)  Elle  fut  romlée  le  *it  février  iS9A ,  par  une  ordonnance  de  Louis  XVIII, 
rendue  8ur  la  proposition  du  comte  Siméon.  L*idée  en  avait  été  proposée  à  Tem- 
pereur  par  le  duc  de  Cadore,  en  1807,  et  adoptée,  en  principe,  par  Napoléon  r\ 
dans  une  dépèche  datée  du  camp  d*Ostérode,  le  7  mars  de  la  même  année. 

(2)  Le  Roux  de  Lincy,  Le»  quatre  litres  des  Rois,  introduct.,  p.  ltii. 

(3)  Bibliothèque  de  rÉcole  des  Charles,  1 1,  article  de  M.  F.  Guessard  sur 
V Histoire  de  la  formation  de  la  langue  française,  par  M.  Ampère. 
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ses  maîtres,  la  substitution  à  la  langue  nationale  des  Gaulois  de  la 
langue  latine,  s<^)urce  des  dialectes  de  la  France  ;  mais  il  ne  croit 
ni  à  l'introduction  générale  du  latin  littéraire  en  France ,  ni  à  sa 
corruption  parmi  les  Gaulois.  Selon  M.  Francis  Wey,  le  latin  de 
Rome  avait  déjà  corrompu  tous  les  idiomes  de  l'Italie,  vers  la  fin 
de  la  république.  Ce  sont  ces  idiomes  italiens  latinisés  que  les 
soldats  de  César  auraient  apportés  dans  la  Gaule ,  et  qui  y  au- 
raient pris  la  place  de  la  langue  gauloise. 

Est-il  vrai  que,  du  temps  de  César,  le  latin  avait  corrompu  les 
diverses  langues  de  Tîtalie?  —  Non  assurément.  C'est  au  contraire 
un  fait  établi  par  l'histoire  et  qui  trouvera  sa  place  dans  ce  livre, 
que  les  grandes  nations  italiennes  soumises  par  les  Romains,  les 
Ombriens,  les  Osques,  les  Étrusques,  les  Gaulois,  les  Liguriens,  con- 
servèrent invariablement  leurs  langues,  sous  les  empereurs,  et  que 
le  latin  littéraire  de  Rome  ne  parvint  jamais  à  être  parlé,  par  le 
peuple,  môme  dans  le  Latiuni. 

Mais  d'ailleurs,  comment  ces  dialectes  italiens  latinisés  auraient- 
ils  pu  supplanter  la  langue  gauloise ,  non-seulement  dans  les  af- 
faires publiques  ou  privées  de  trois  cents  Cités ,  mais  dans  les  po- 
pulations rurales,  parmi  les  pasteurs,  les  bûcherons,  les  pécheurs 
de  l'Océan,  les  mineurs  des  montagnes,  milieux  inaccessibles  à 
l'action  très-bornée  de  l'administration  romaine,  laquelle  se  ré- 
duisait, au  point  de  vue  militaire,  à  l'occupation  des  camps  re- 
tranchés établis  lo  long  du  Rhin,  et,  au  point  de  vue  civil,  à  la 
collection  annuelle  des  tributs?  C'est  un  point  qui  résume  toute  la 
question,  mais  sur  lequel  néanmoins  M.  Francis  Wey  a  cru  devoir 
garder  le  silence.  Nous  ne  prenons  pas  en  effet  pour  une  explica- 
tion le  passage  où  il  dit  : 

((  La  langue  néo-latine, /y/a^t^ee  parles  Romains,  livra  son  pollen 
aux  vents  qui  agitaient  cette  partie  du  inonde,  et  elle  s'y  natura- 
lisa (I).  0 

Prise  au  sens  figuré  ou  au  sens  propre,  cette  image  ne  saurait 
expliquer  pourquoi  les  soldats  romains,  qui  conauirent  et  gardè- 
rent aussi  longtemps  ou  plus  longtemps  que  la  Gaule,  l'Afrique, 
la  Grèce,  la  Thrace,  l'Asie  Mineure,  la  Pannonie,  la  Mésie,  l'E- 
gypte, la  Syrie,  la  Grande-Bretagne,  n'y  plantèrent  (2)  aucune 

(1)  Francis  Wey,  Hist.  des  révolutions  du  langage  français  y  chap.  I*', 
pag.  3;  Paris,  Firmin  Didot ,  1848. 

(2)  Le  ledeur  aura  remarque  que  ce  mot  a  été  emprunté  i)ar  M.  Francis  Wey 
à  Claude  Faucbet. 
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langue  italienne  latinisée  ,  et  n'y  disséminèrent  le  pollm  d'aucun 
dialecte  roman. 

Si,  revenant  un  peu  en  arrière,  on  résume,  en  les  comparant, 
les  travaux  ou  les  systèmes  des  savants  français  relatifs  à  la  for- 
mation de  notre  langue,  on  demeure  frappé  de  ce  qu'ils  offrent 
d'anarchie  et  de  contradictions. 

Écoutez  Claude  Fauchet,  Etienne  Pasquier,  (jilles  Ménage  :  — 
Il  y  a,  dans  notre  langue,  beaucoup  de  latin,  et  même  un  peu  de 
grec  ;  —  mais  il  y  a  aussi  beaucoup  de  gaulois,  et  un  peu  d'alle- 
mand. 

Écoutez  Barbazaii ,  Roquefort ,  Raynouard ,  M.  Le  Roux  de 
Lincy  et  M.  Guessard  :  —  Il  n'y  a  dans  notre  langue  que  du  latin, 
substitué  <iu  gaulois  sous  la  domination  romaine ,  et  ce  latin, 
corrompu  avec  le  temps ,  est  devenu  la  langue  romane. 

Écoutez  enfin  Fauriel  et  M.  Francis  Wey  :  —  Selon  le  premier, 
une  grande  partie  de  la  nation  gauloise  ne  cessa  pas  de  parler 
sa  langue  (i).  —  Selon  le  second,  le  latin  pur  n'a  jamais  été  usité, 
dans  la  Gaule ,  comme  langue  populaire  ;  et  les  dialectes  romans 
ne  sont  eux-mêmes  que  les  anciens  idiomes  de  l'Italie,  latinisés , 
apportés  tout  faits  dans  la  Gaule  par  les  légions  de  César. 

Ainsi,  les  savants  français  qui  voient  dans  le  latin  la  source 
de  notre  langue  et  de  nos  dialectes,  sont  séparés,  même  sur  ce 
point  fondamental ,  par  des  divergences  d'opinion  nombreuses  et 
considérables  ;  et,  parmi  eux  tous,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ait 
même  essayé  d'apporter,  à  l'appui  de  son  système ,  une  preuve 
historique  quelconque. 

La  philologie  française,  dans  son  œuvre  capitale ,  n'est  donc  pas 
une  science.  C'est  une  doctrine  mystique.  Elle  oblige  k  croire , 
mais  elle  dispense  de  prouver. 

Voyons  maintenant  quelle  a  été,  dans  ce  grand  problème  des 
origines  de  la  langue  française ,  la  part  contributive  des  philolo- 
gues étrangers. 

On  peut  réduire  à  deux  les  thèses  générales ,  créées  hors  de 
France  au  sujet  des  dialectes  de  la  Gaule,  et  à  quatre  les  savants 
qui  les  ont  traitées. 

M.  Adolphe  Pictei,  de  Genève,  et  M.  François Bopp,  professeur 


(1)  Fauriel  comptait  six  mille  mois  gauloi»  tUms  le  dialcete  provençal  seule* 
ment  ;  —  Dante  et  les  origines,  etc.,  t.  Il,  IX"«  leçon,  p.  5»9. 
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juguisoii,  ainsi  que  la  syntaxe  qui  en  découle,  sont  absolument 
.(lifTéronts  entre  les  deux  groupes,  puisque  le  second  décline  à 
laide  de  prépositions  et  qu'il  conjugue  à  Faide  d'auxiliaires. 

Dans  un  mémoire  couronné  par  l'Institut,  en  4833,  et  dans  un 
travail  sur  les  Ary as  primitifs,  publié  en  1850,  M.'Adolpbe  Pictet 
est  entré  d'une  manière  bien  moins  intime  et  il  a  traité  d'une  façon 
bien  moins  précise  que  le  carme  italien  et  le  professeur  de  IJerlin 
la  question  des  rapports  entre  les  langues  de  l'Inde  et  celles  do 
l'Europe.  En  supposant  aussi  réel  qu'il  est  bypotbétique  le  voyage 
des  tribus  Ariennes,  parties  des  plateaux  de  la  Perse  \)OUt 
échouer  en  Irlande ,  comment  M.  Adolphe  Pictet  arriverait-il  à 
expliquer  le  mode  à  l'aide  duquel  le  zend,  langue  k  llexions, 
parlée  par  ces  tribus,  aurait  produit  les  dialectes  celtiques,  lan- 
gues qui  repoussent  la  flexion,  soit  pour  la  déclinaison  de  leurs 
substantifs,  soit  pour  la  conjugaison  de  leurs  verbes? 

M.  Max  Mùller,  dans  la  partie  de  son  livre  consacrée  à  l'étude  du 
groupe  des  langues  dites  néo-latines  (I),  al)orde  la  question  des 
origines  de  la  langue  française  et  de  la  langue  italienne,  en  disant 
qu'il  ne  les  croit  pas  issues  du  latin. 

Il  considère  le  latin  comme  une  langue  relativement  moderne, 
«  parlée  à  Home  par  les  patriciens,  par  une  classe  limitée,  par  un 
pîirti  politique,  par  une  école  littéraire  »,  et  il  n'hésite  pas  à  dire, 
comme  Maffei,  que  l'italien  était  parlé  sous  le  règne  même  du 
latin ,  ce  qui  implique  néces^iirement  qu'il  n'en  dérive  pas.  «  Le 
latin,  dit-il,  était  une  langue  vivante,  quand  depuis  longtemps 
déjà  l'italien  avait  appris  à  voler  de  ses  propres  ailes  (i).  » 

En  ce  qui  touche  le  français.  M*  Max  MùUer  déclare  formellement 
qu'on  ne  saurait  l'expliquer  par  une  dérivation  du  latin,  mais  qu'il 
devient  explicable  par  l'italien.  C'est  là  peut-être  une  théorie  sin- 
gulière ,  proposée  par  un  esprit  aussi  distingué.  Il  serait  en  effet 
bien  difficile  de  dire  par  quelle  voie  et  à  quelle  époque  les  Italiens 
auraient  communiqué  leur  langue ,  non-seulement  aux  habitants 
de  l'Ile  de  France,  mais  aux  habitants  de  la  IMcardie,  de  la  Bre- 
tagne, de  l'Auvergne,  de  la  (iascogne,  du  Uoussillon  ou  des  autres 
provinces,  lesquels  parlent  tous  une  langue  exactement  la  même, 
et  très-aisément  reconnaissable  sous  la  forme  variée  de  leurs  dia- 
lectes. 

(1)  Ma\  MùUor,  Science  du  Langage,  traduit  par  George  HarU  et  George  Per- 
rot;  —  Paris  ,  Durand,  1864. 
(î?)  Science  du  tMngage,  II**  leçon,  p.  03. 
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Aa  (*'jîat  di>  ^Tw  d^  rctyii*:i:-cj*»  •:*?  v.x-aroi^iîrv^ .  qaî   se  dit 

ïùfiVt  c>jcnmnr^  aux  ?ls  laii^e>  «iii)?<  ri-CLitrys  :  iiKft£>  lI  Lièàî^^.  saa> 
VifiAtiâwx.  la  caose  de  cette  pfêseor:^  ^ûnoiuiki^.  Ei-efle  dur  à 
an^  d^matîoo  da  latin?  E>t-«np  d^<^  à  ttif^  «ommcziauté  d'oci- 
;nn^  d#is  peuples  qui  p^rleot  ces  LàQ:r»>?<?  Cei":  <e  qœ  M.  Frè- 
iUttv:  Diez  ne  recheirhe  nW^oie  pas. 

ljt^!ef:fjiodfr  partie  duliTre.  intitulée  UV  r**:'  C'c^  -f^Az^fif^m  y^ie- 
tffti.  c'e^-a-dire  %u*iU  i»n»prts  *•  «•.«->,'*•'  w*:^'»-  n*a  pit>  de  valeur  sé- 
rieuse au  pi>iDt  de  \iie  du  proUcrme  cryri»4iA:iipe .  car  elle  se 
(lOme  a  nr^ter  le»  variati*ja>  lîe  f«jnije  dd  LU«^me  nnx  dans  la  même 
langue. 

fiiez  — >  B^MB.  A«M|4i  )brr««.  1. 1.  O^H^xa  roMiZMjri^  varier. 

2.  K Ver  «w  e»mz^Ame%  gebicem .  t.  ?.  —  La  |sftfftâe  paMîw  af  cwo^read 

MMbfe  «l«  Kl**);  '  k»  wÂi  framçais.  m  moabn  «k  l.rrs. 
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En  ce  qui  touche  la  Grammaire  des  langues  romanes,  c'est  et  ce  ne 
pouvait  être  qu'une  simple  reproduction  des  principes  généraux 
de  la  grammaire  italienne,  française  ou  espagnole.  Tout  le  inonde 
sait,  en  effet,  que  l'espagnol,  le  français  et  l'italien  étant,  au  fond, 
la  même  langue,  ou  bien  trois  dialectes  d'une  langue  commune , 
avec  des  variations  dans  la  forme  ou  dans  la  prononciation  des 
mots,  à  l'Italie,  à  la  France  et  à  l'Espagne ,  ces  langues  n'ont  et 
ne  sauraient  avoir  qu'une  seule  et  m<^me  granmiaire. 

Utile  et  estimable  conmie  répertoire  de  mots,  l'œuvre  de  Diez 
reste  donc  étrangère  à  la  thèse  des  origines. 

Si  l'on  résume  ce  qui  vient  d't^tre  exposé  au  sujet  des  travaux 
exécutés  ou  des  systèmes  proposés,  tant  en  France  qu'à  l'étranger, 
sur  les  origines  de  la  langue  française,  on  arrive  à  constater  que, 
depuis  près  de  deux  siècles,  la  question  n'a  pas  fait  un  pas. 

Les  savants  qui,  à  la  suite  de  Fauchet,  de  Pasquier,  de  Ménage, 
pensent  que  la  langue  française  dérive  surtout  de  la  langue  latine, 
par  l'intermédiaire  de  la  langue  romane ,  persistent  traditionnel- 
lement dans  la  même  doctrine,  sans  que  jamais  un  seul,  parmi 
eux,  ait  eu  la  pensée  de  l'appuyer  sur  un  corps  de  preuves  posi- 
sitives  et  pouvant  être  vérifiées. 

Les  philologues  qui,  à  la  suite  de  Pezi*on,  de  Jacques  Martin  et 
de  Leibnitz,  croient  que  l'Italie,  l'Espagne  et  la  Gaule  ont  été 
peuplées  par  des  tribus ,  des  peuplades ,  des  nations  appai*tenant 
à  cette  grande  famille  appelée  celtique  ou  gauloise ,  expliquent 
par  cette  communauté  d'originie  la  communauté  des  mots  qui 
existent  à  la  fois  dans  les  langues  de  ces  pays  et  dans  la  langue 
latine ,  et  ils  soutiennent,  par  voie  de  conséquence  logique ,  que 
nos  dialectes  ou  patois  ,  contemporains  du  latin  primitif  du  La- 
tium,  sont  beaucoup  plus  anciens  que  le  latin  littéraire  de  Rome  ; 
mais  il  faut  bien  reconnaître  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont 
justifié  assez  rigoureusement  ces  théories  par  l'histoire,  pour 
qu'elles  aient  dès  à  présent  le  droit  de  s'imposer. 

Quant  aux  savants  étrangers  qui,  comme  MM.  Bopp,  Pictet, 
Max  MuUer  et  F.  Diez,  sont  intervenus  dans  la  question ,  il  faut 
bien  reconnaitre  qu'ils  ne  l'ont  pas  abordée  de  front.  Absorbés 
par  les  rapports,  quels  qu'ils  puissent  être,  des  langues  de  l'O- 
rient et  de  celles  de  l'Occident,  ils  ont  laissé  sans  réponse  cette 
question  étymologique,  posée  depuis  deux  siècles  : 

La  langue  française,  considérée  dans  son  essence,  dans  sa  na- 
ture, c'est-à-dire  dans  sa  grammaire  et  dans  son  vocabulaire  pri- 
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initif,  est-elle  dérivée  ou  est-elle  nationale,  est-elle  de  souche 
latine  ou  de  souche  gauloise? 

Trente  années  de  méditations  et  de  lectures  spéciales  ont 
irrévocablement  fixé  notre  opinion.  Nous  soutenons  que,  soit  par 
sa  grammaire,  soit  par  son  vocabulaire  primitif,  le  français  est 
non  pas  une  langue  dérivée,  soit  du  latin ,  sois  du  grec,  mais  une 
langue  nationale. 

Il  est  bien  évident  que  nous  acceptons  le  devoir  d'établir  rigou- 
reusement cette  doctrine.  L'accomplissement  de  ce  devoir  est  le 
but  et  l'objet  de  ce  livre. 

L'éducation  classique  a  créé,  dans  la  société  moderne,  un  esprit 
grec  et  romain  défavorable  aux  Gaulois.  Nos  pères  sont  encore 
pour  nous  ce  qu'on  les  appelait  dans  les  livres  grecs  et  latins,  des 
barbares. 

Cependant  les  Gaulois,  grande  nation  avant  toute  autre,  en  tX- 
cident,  conquérants  de  la  moitié  de  l'Italie  longtemps  avant  que 
les  Romains  eussent  conquis  Véies  et  Capoue,  arbitres  de  la  Grèce 
après  la  mort  d'Alexandre  (1),  furent  les  premiers,  selon  le 
mot  de  Salluste ,  à  remplir  la  terre  du  bruit  de  leur  nom.  U> 
prirent  tour  à  tour  les  deux  villes  les  plus  illustres  de  l'univers. 
Kome  et  Ilion  ;  et,  après  avoir  été  loués  dans  les  livres  de  Platon  [î]. 
ils  achetèrent,  par  la  mort  de  soixante  mille  des  leurs,  tombés  en 
combattant  sous  les  murs  de  Babylone,  l'impérissable  honneur 
d'être  cités  dans  la  Bible  (3). 

N'était-ii  pas  à  la  fois  faux,  ridicule  et  impie  de  supposer  qu'une 
telle  nation,  victorieuse  de  l'Orient  et  de  l'Occident  (4),  et  qui  na 
jamais  perdu  la  possession  de  sa  patrie,  avait  totalement  perdu  sa 
langue? 


(1)  Après  la  mort  d'Alexandre,  les  Orecs,  {tousses  par  les  AIhéntcns,  rcalenl 
former  une  ligue  e(  recouvrer  leur  liberté.  Les  Gaulois  de  l'IUyrie  et  de  la  Thiace 
demandent  à  entrer  dans  la  ligue,  lis  allaient  y  ôtre  reçus,  lors<|uc  Cléonyme  dr 
Sparte  s'y  op|>ose.  —  Voy.  Pausan.,  liv.  IV. 

Les  Gaulois,  rc|)ousscs,  s'allient  avec  Anligone,  el  font  prévaloir  la  monardite. 
Pohjœn.  Stratageinat.,  liv.  I,  cbap.  I  et  xwii. 

(9.)  Platon  parle  du  courage  des  Celles  a\  ec  honneur  dans  son  traité  De  Legi' 
huM,  cap.  I. 

(3)  Macchabées,  liv.  il,  chap.  viii,  v.  20. 

(i;  Ce  sont  les  propres  paroles  de  s^iinl  Jérôme,  dans  sa  Lettre  à  Agémdtia, 
p:irt.  111. 


CHAPITRE  II. 

LA  LANGUE  GAULOISE  RÉSFSTA  ET  SURVÉCUT  A  LA  DOMINATION  ROMAINE. 

Dfak'cti's  gi'iiéraux  de  la  langue  gauloise,  à  rarri?ùe  de  C^*«ar.  —  I<es  Ronaifis  impcM'iit 
le  laiiii  eonimi;  langue  légale,  non  comme  langue  populaire.  —  Cet  usage  est  celui  de 
tous  les  conquérants.  —  l^es  Romains  n'empêchèrent  aucune  des  nations  conquises  d*; 
conserver  sa  langue  usuelle.  — Tous  les  pcuplesd'Ualieconsenérentlcur  langue,  sous  la 
domination  romaine.  —  Ainsi  firent  les  Latins,  les  Ombriens,  les  Osques,  les  Etrusques 
les  Gaulois  cisalpins.  — Ainsi  firent,  hors  de  rilalie,  les  Oirthaginois,  les  Grecs,  l(*s 
Syriens,  les  Égyptiens.  —  Preuves.  —  Toutes  les  langues  étaient  en  usage  k  home,  où 
1<'  latin  n'avait  que  le  domaine  légal  et  officiel.  —  Il  y  était  langue  d*Êtat.  —  Révolu- 
tion morale  qui,  à  partir  d'Anlonin  le  Pieux,  fait  créer  quatre  langues  légales  k  côté 
du  latin.  —  Ijc  grec,  le  punique,  le  syrien,  le  gaulois  deviennent  dc*8  langues  ofttciclles, 
pour  kl  rédaction  des  contrats.  —  Le  Gaulois  était  encore  langue  légale  k  li  mort  de  lus- 
tinica,  un  siècleaprès  TarrHée  des  Francs  dans  la  Gaule.  —  Les  romains  n'avaient  donc 
pas  afK>U  la  langtie  gauloise.  —  Faits  et  témoignages  historiques  établissant,  de  siècle 
en  siècle,  Pusage  de  .la  langue  gauloise.  Jusqu'à  Hugues  Capet  et  à  l'époque  des  trou- 
vén's.  —  Est-il  resté  des  textes  en  langue  gauloise?—  OuL  — 11  en  existe  par  milliers. 
~~  Ils  ont  été  méconnus,  parce  qu'ils  irartent  le  nom  de  langue  romane.  —  Témoignages 
historiques  établissant  avec  netteté  que  les  textes  dits  romans  sont  gauMM,  — 1^  dé- 
monstration  spéciale  de  ce  point  important  fait  l'objet  du  cliapitre  suivant. 

Lorsque  Ct^sar  envahit  la  (jaulc  et  commença  sa  conquête,  cin- 
quante-huit ans  avant  l'ère  vulgaire,  la  nation  gauloise  avait  sa 
langue  nationale;  cela  est  évident. 

D'après  César,  la  langue  des  Gaules  se  divisait  alors  en  trois 
grands  dialectes,  qui  étaient  :  des  Pyrénées  à  la  Garonne,  l'aqui- 
tain; de  la  Garonne  à  la  Seine,  le  gaulois  ou  celte;  de  la  Seine 
au  Rhin  et  à  la  mer,  le  belge  (I}. 

D'après  Polybe,  les  Vénètes  avaient  un  quatrième  dialecte,  qui 
était  le  bas-breton;  Ausone  affirme  que  la  Provence  avait  aussi  le 
sien,  divisé  en  un  grand  nombre  de  sous- dialectes,  et  qui  formait 
le  cinquième  (2). 

Eh  bien,  est-il  vrai,  comme  l'enseignent  l'Université,  l'École 
des  chartes  et  l'Académie  française,  qu'après  la  conquête,  les 
Gaulois  oublièrent  spontanément  leur  langue  nationale  pour  ap- 
prendre le  latin ,  ou  que  du  moins  les  Romains  leur  imposèrent 
l'usage  journalier  et  universel  du  latin,  a  titre  de  vaincus? 

Telle  est  la  question  qui  va  faire  l'objet  spécial  de  ce  chapitre. 

(1) ...  Hioinnes  lingua...  interse  difTerunt.  —  Cœsar,  de BeHo  galUc.y  lib.  1* 
cap.  1. 

(2)  Les  textes  de  Polybe  et  d' Ausone,  justifiant  ces  affirmations ,  se  Irottîeront 
plus  loin ,  à  leur  place  naturelle. 
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Il  eM  bien  cntpndu  qu'en  posant  la  question  de  savoir  «  left.||(k«  I 
mains  imposèrent  nux  Gaulois  l'usage  du  latin ,  nous  ne  voulons 
pas  examiner  s'ils  le  leur  imposiVoiil  îi  titre  de  languf^  officielle, 
lisyale ,  employée  dans  les  rapports  entre  le  gouvernement  de  la 
métropole  et  les  pouvoirs  locaux  ;  cela  est  exact  el  ne  saurait  ^tre 
contesté. 

C'est  l'usage  habituel  des  conquérants  d'imposer  leur  langue, 
pour  être  employée  aux  usages  publics ,  dans  les  pays  qu'ils  sou- 
mettent. 

Lorsque  Guillaume  le  Bâtard  s'empara  de  l'Angleterre  contre 
Hurold  son  compétiteur,  en  lOfîfi.  il  obligea  immédiatement  la 
Courflt  les  Tribunaux  ii  n'employer  désormais  que  le  dialecte  nor- 
mand, lequel  resta  langue  légale  jusqu'à  ]-)douard  Ml.  Lorsque  les 
Croisés  français  eurent  constitué  le  royaume  de  PaleslÎDe,  en 
I09Î),  et  plus  tard  les  principautés  de  Morée  et  de  Chypre ,  ils  y 
établirent  également  L'usage  légal  du  dialecte  de  Paris  et  de  l'Ile 
(le France.  Enfin,  lorsque  Philippe  V  voulut  punir,  en  1707,  la 
résistance  du  royaume  de  Valence ,  et,  en  1714,  la  résislance  de 
la  Catalogne ,  il  leur  imposa  le  castillan  comme  langue  officielle, 
et  relégua  ainsi  l'aragonais,  le  catalan  et  le  valencien  au  rang  de 
patois. 

Mais  la  nature  des  choses,  qui  limite  cette  intrusion  des  langues 
étrangères  au  domaine  des  choses  légales ,  et  qui  ne  saurait  leur 
ouvrir  l'accès  intime  et  inviolable  de  la  famille,  tlnit  toujours  par 
faire  prévaloir  les  idiomes  nationaux. 

Le  normand  disparut  en  Angleterre ,  devant  le  rétablissement 
de  l'anglo-saxon,  en  1367  ;  le  français  n'a  laissii  de  son  passage 
éphémère  en  Orient  que  le  beau  monument  appelé  les  Assises  de 
Jérusalem;  et  si  à  Valence,  à  Barcelonne,  à  Sara^sse,  le  castillan 
est  la  langue  des  officiers  ministériels ,  le  valencien ,  le  catalan 
et  l'aragonais  y  sont  toujours  la  langue  du  peuple. 

Il  est  donc  certain  que ,  dans  la  Gaule  comme  dans  tous  les 
pays  soumis,  les  Romains  imposèrent  aux  autorités  l'usage  du  latin 
cx)mme  langue  légale,  dans  leurs  rapports  avec  le  gouverne- 
ment romain.  Toutefois,  si  le  vainqueur  pouvait  obhger  les  nations 
étrangères  à  employer  la  langue  latine,  il  n'étail  pas  en  son  pou- 
voir de  les  forcer  &  la  comprendre.  C'est  pour  cela  que  le  gou- 
vernement romain  avait  établi  auprès  de  tous  ses  représentants 
un  personnel  considérable  d'interprètes ,  senant  aux  communi- 
cations, el  dont  le  rùle  sera  précisé  dans  le  courant  de  ce  livre. 
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Mais ,  s'il  est  incontestable  que  les  Romains  introduisirent  le 
latin  dans  les  Gaules,  comme  langue  légale,  l'est-il  également 
qu'ils  l'y  introduisirent  comme  langue  usuelle? 

Telle  est  la  question. 

Quelle  que  puisse  être  à  ce  sujet  la  doctrine  de  l'Université,  de 
l'École  des  chartes  et  de  l'Académie  française ,  deux  choses  sont 
également  certaines. 

La  première,  c'est  qu'on  n'a  jamais  cité,  et  qu'on  ne  citera  ja- 
mais un  texte  ancien ,  authentique ,  disant  soit  que  les  Gaulois 
oublièrent  leur  langue  après  la  conquête ,  soit  que  les  Romains 
leur  Imposèrent  la  leur,  comme  langue  usuelle. 

La  seconde ,  c'est  que  l'histoire  établit  clairement .  surabon- 
damment^  qu'aucune  des  nations  soumises  par  les  Romains  ne 
perdit  jwilaisài  langue  traditionnelle. 

En  ce  qui  touche  la  première  de  ces  deux  vérités,  la  discussion 
serait  sans  but.  Aucun  texte  connu  n'a  jamais  dit,  soit  que  la  na- 
tion gauloise  oublia  sa  langue,  soit  qu'elle  apprit  spontanément 
ou  obligatoirement  le  latin.  Ce  qu'on  répète  depuis  deux  siècles 
à  cet  égard  est  donc  un  pur  préjugé,  trans^nis  sans  preuves,  reçu 
sans  examen. 

En  ce  qui  touche  la  seconde  vérité,  rien  n'est  plus  aisé  que  de  la 
mettre  au  grand  jour,  en  montrant  que  toutes  les  nations  soumi- 
ses par  les  Romains;  en  Italie,  les  Latins,  les  Ombriens,  lesOsques, 
les  Étrusques,  les  Gaulois  cisalpins  ;  hors  de  l'Italie,  les  Cartha- 
ginois, les  Grecs,  les  Syriens,  les  Égyptiens ,  conservèrent  inté- 
gralement, après  la  conquête,  l'usage  de  leurs  langues  nationales. 

Les  peuples  du  nom  latin ,  latini  nomini's,  comme  dit  Tite- 
Live,  avaient  une  langue  commune ,  divisée  en  autant  de  dia- 
lectes que  de  cités  ;  mais,  niîalgré  ces  dialectes,  ils  s'entendaient 
tous  entre  eux  (I).  Soumis  définitivement  à  la  fin  de  la  guerre 
sociale,  87  ans  avant  l'ère  vulgaire ,  conser\'èrenl-ils  leur  langue 
usuelle  ? 

Ils  la  conser\  èrent  si  bien ,  qu'elle  resta  la  langue  du  Latium , 
distincte  de  la  langue  de  Rome  ou  du  latin  littéraire ,  sous  le 
nom  de  langue  vulgaire,  que  lui  donne  saint  Jérôme  (2),  ou  de 
latin  usuel,  quotidien,  que  lui  donne  Jules  Capitolin.  Ce  latin  du 
Latium  avait  même  une  certaine  culture ,  puisque  Marc-Aurèle 


(l).Tit.  Liv.  Histor.,  lib.  VIII,  cap.  6. 
(2)  Contra  Rvfinum,  lib.  H,  §2. 
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l'apprit  sous  trois  professeurs,  Trosius  Aper,  PoUion  et  Eutychius 
Proculus  de  Sicca,  pendant  que  le  célèbre  professeur  Cornélius 
Fronton  lui  apprenait  le  latin  littéraire  de  Home  (1). 

Les  Ombriens,  nation  antique  de  l'Italie,  conser\'èrent-iIs  leur 
langue  après  l'issue  de  la  guerre  sociale? 

La  réponse  affirmative  à  cette  question  est  donnée  péremptoi- 
rement, d'un  côté  par  les  inscriptions  bilingues,  en  langue  latîife 
et  en  langue  ombrienne,  conservées  par  divers  épigraphistes,  no* 
tamment  par  Lanzi  et  par  Fabretti  (â);  d'un  autre  côté,  elle 
l'est  aussi  par  les  célèbres  tables  de  Gubbio,  écrites,  partie  en 
langue  et  en  caractères  de  l'Ombrie,  partie  en  langue  de  l'Ombrie, 
mais  avec  des  caractères  latins  (3).  Ces  monuments  consacrent 
avec  la  dernière  évidence  la  coexistence  de  romlnrien  et  da 
latin,  après  la  soumission  défmitive  des  peuples  de  TOmbrie,  et. 
leur  élévation  au  rang  de  citoyens  romains. 

Le  maintien  de  la  langue  osque  sous  la  domination  romaine 
n'est  pas  plus  certain,  mais  il  est  établi  plus  explicitement  encore. 
Voici  en  effet  en  quels  termes  l'existence  de  la  langue  osque  était 
cx»nstatée,  vers  la  fin  du  règne  de  Tibère,  par  le  géograplie  Stra- 
bon  : 

«  Quoique  les  Osques  n'existent  plus  comme  nation,  dit-il,  leur 
langue  se  parle  encore  sous  la  domination  des  Romains,  car  des 
poèmes  composés  selon  la  tradition  de  leurs  aïeux,  sont  récités 
et  mimés  sur  la  scène  (4).  » 

Les  inscriptions  osques,  tracées  à  la  pointe  du  stylet,  par  les 
écoliers  de  Pompéi ,  sur  les  murs  de  la  ville ,  et  recueillies  par 
Raphaël  Garrucci,  prouvent  d'ailleurs  clairement  que  Tosque 
était  publiquement  enseigné  dans  les  écoles,  en  concurrence  avec 
le  grec  et  avec  le  latin,  à  l'époque  de  la  célèbre  éruption  du  Vé- 
suve, sous  le  règne  de  Titus,  l'an  79  de  l'ère  vulgaire  (5). 

En  ce  qui  touche  l'étrusque,  rien  de  mieux  établi  que  son 
maintien,  pendant  et  après  la  domination  romaine. 

(1)  Jul.  Ca[>itonm  3/arc.  AntoniniUy  cap.  2. 

(2)  Laozi,  Saggio  di  Lingua  et  ruesca,  e  di  alire  antiche  d^Ifaiia  ;  Firauf, 
1825.  —  Fabretti,  Glossarium  italicum  ;  Aug.  Taurinoruin,  1867. 

(3)  Voir  la  note  détaillée  relative  à  la  découverte  et  à  la  nature  de  ces  Tables, 
dans  Fabreti,  Corpus  inscripiionum  italicaruni^  p.  xi. 

(4)T<ûv|ièv  yàp  "Ooxcov  éxXeXomôrcdv ,  i^  ôtaXexToc  {icvet  i;flipà  to?;  'P«*(&a%ot;i 
tiyaxt  xal  noti^{&aTa  oxriVO^aTCtaOat  xoLxi  Ttva  àyûva  naTpiov  xat  H-(u.o>.OYcro^%t.  — 
Slrabon,  Geograph.j  lib.  V,  cap.  m,  §  i. 

(5)  Raphaël  Garruai,  Graffiti  de  Pompéi  ;  Paris,  Benjamin  Duprat,  1 85C. 


r.UAPITHË    DEUXIÈME.  33 

Sous  Auguste,  Denys  d'Halicarnasse  parle  de  Tétrusque  comme 
d'une  langue  usitée  sous  ses  yeux ,  et  qu'il  connaît  assez  pour  la 
distinguer  de  toute  autre  (1). 

Quatre-vingts  ans  plus  tard  environ,  l'empereur  Claude,  qui 
avait  écrit  en  grec  une  histoire  de  la  Toscane  en  20  livrfliB,  faisait 
connaître,  ce  qui  était  naturel  d'ailleurs,  qu'il  avait  consulté  les 
annalistes  étrusques.  Sa  déclaration  est  contenue  dans  l'éloge  qu'il 
avait  composé  en  l'honneur  de  la  ville  de  Lyon,  sa  patrie,  et  qui, 
gravé  sur  des  tables  de  bronze ,  a  été  retrouvé  dans  une  vigne , 
près  de  Lyon,  en  ioii  (2). 

Un  peu  plus  tard  encore,  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  de 
l'ère  vulgaire,.sous  les  Antonins,  Aulu-Gelle  constate  que  la  langue 
étrusque  é(ait parlée.  Dans  le  plaidoyer  d'un  avocat,  grand  ama- 
teur de  vieux  mots,  qu'il  venait  d'entendre,  s'étaient  trouvées 
des  expressions  passées  de  mode,  quoique  empruntées  à  Lucilius. 
et  à  Plante,  et  qui  avaient  excité  un  rire  général,  a  L'auditoire,  dit 
Aulu- Celle,  avait  cru  que  cet  avocat  venait  de  parler  étrusque  ou 
gaulois  (3)  D . 

Arnobe,qui  composait,  au  commencement  du  quatrième  siècle» 
ses  Polémiques  contre  les  Centils,  parle,  à  plusieurs  reprises,  des 
rituels  étrusques,  consultés  et  suivis  encore  de  son  temps  (4). 

Ammien  Marcellin,  au  milieu  de  ce  siècle ,  et  sous  la  date  de 
l'année  258,  cite,  comme  étant  alors  consultés ,  les  livres  de  Ta- 
gès,  dans  lesquels  était  exposée,  ainsi  qu'on  le  sait,  toute  la  doc- 
trine augurale  des  Étrusques  (5). 

Enfm,  lorsque  l'empire  d'Occident  touchait  à  sa  fin,  lorsque 

(1)  Dioois.  Halicam.,  liistor.  roman. ^  lib.  I,  cap.  2i,  22. 

(2)  Claude,  examinant  l'origine  de  Servius  Tullius ,  compare  le  témoignage  des 
(écrivains  romains  et  celui  des  écrivains  étrusques  :  «...  Si  nostros  sequimur,  cjip- 
tiva  nalus  Ocresia;  siTuscos,  Cœli  quondam  Yivennœ,  Sodalis. . .  — .  i\ouvelle% 
Archives  du  Rhône,  t.  II,  p.  59,  où  se  trouvent  les  actes  municipaux  étabUssaiit 
la  découverte  des  tables. 

(3) ...  quasi  ncscio  quid  tuscc  aul  gallice  dlxisset,  univers! risenin t.  —  Aul. 
Gell.,  yocf.  Aftic,  lib.  .\1,  cap,  7. 

(4)  Neque  quod  Klruria  librls  in  acherunUcis  pollicetur,  certorum  animalium 
sanguine  numinibus  certisdato,  divinas  animas  fieri,  et  ab  legibus  inor:alitati^ 
adiml.  — .\riiob.,  Disputation.  lib.  Il,  cap.  25.  —  Neque  genilrix  et  muter  super- 
stitionis  Etruria  opinionem  ejus  novit  aut  famam,  saceliorum  ut  indicant  ritus. 
—  Ibld.,  lib.  Vil,  cap.  13.  * 

(5)...  Ut  in  Tagelicis  libris  legitur,  Yejovis  fulmine  moi  tangcmios  adeo  lie- 
betari,  utnec  tonitrum,  nec  majores  aliquos  possint  audirc  Fragorc».  -  Anmiian 
Marcellin. f  Jier.gestar,,  lib.  XVll,  cap.  10. 
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Alaric  assiégeait  Rome,  en  408,  sous  le  pontificat  du  saint  pape 
Innocent  ï",  les  livres  et  la  science  des  aruspices  étrusques 
avaient  encore  du  crédit  parmi  les  lettrés.  Le  sénat  romain, 
poussé  par  des  païens  fanatiques,  fit  appeler  dès  devins  toscans, 
et  il  ordonna  strictement,  dans  les  formes  prescrites  par  leurs 
rites,  les  sacrifices  nécessaires  pour  déterminer  Jupiter  à  lancer 
ses  foudres  contre  les  Goths. 

Zosyme,  qui  raconte  cette  tentative  à  laquelle  il  avait  con- 
tribué, avoue  que  les  aruspices  toscans  furent  convaincus  d'im^ 
puissance,  et  que  la  ville  dut  se  racheter  à  prix  d'or  (1). 

La  langue  étrusque  survécut  donc  à  la  domination  romaine;  et 
s'il  manquait  par  impossible  quelque  preuve  à  celles  qui  précè* 
dent ,  on  les  trouverait  dans  les  inscriptions  bilingues,  en  langue 
étrusque  et  en  langue  latine,  conservées  par  Lanzi  et  par  d'autres, 
et  reproduites  en  détail  dans  le  beau  livre  de  M.  Noël  des  Ver- 
gers, VEtrurie  et  les  Etrusques  (2). 

Reste  la  Gaule  cisalpine.  Gonserva-t-elle  sa  langue  nationale , 
après  son  union  intime  à  Tempire? 

L'affirmative  ne  saurait  être  douteuse. 

Quoique  la  Gaule  transpadane  n'eût  obtenu  le  droit  de  cité  que 
sous  la  dictature  deGésar,  en  vertu  de  la  loi  Julia  mumcipalis , 
l'an  de  Rome  705,  c'est-à-dire  49  ans  avant  l'ère  vulgaire ,  elle 
avait  reçu  depuis  longtemps  des  colonies  romaines  et  des  colonies 
latines  dans  ses  villes  principales,  telles  que  Vérone,  Bellune, 
Vicence,  Aquilée,  Trieste,  Pola.  Néanmoins,  ni  l'établissement 
des  colons  romains,  ni  l'établissement  des  colons  latins  n'y 
avait  altéré  l'usage  de  la  langue  gauloise.  Les  circonstances 
qui  accompagnèrent  la  mort  tragique  de  Decimus  Junius  Bru- 
tus,  parent  du  meurtrier  de  Gésar,  rétablissent  d'une  manière 
formelle. 

Vaincu  par  Antoine ,  abandonné  de  son  armée,  et  suivi  seule- 
ment de  quelques  cavaliers  gaulois  fidèles,  il  se  dirigea  vers 
Aquilée ,  se  proposant,  de  là,  de  passer  en  Macédoine ,  pour  se 
réunir  à  son  parent.  Gomme  il  avait  pris  un  vêtement  gaulois  et 
qu'il  parlait  la  langue  gauloise,  il  se  jeta  dans  des  chemins  de 
traverse,  espérant  tromper  les  habitants  et  passer  pour  un  des 
leurs^  Arrêté  par  des  voleurs  et  conduit  devant  un  petit  roi  gau- 

(l)Zozime,  Ilisior.  roman.,  lib.  V,  in  fine. 
(2)  Paris,  Firroin  Didot,  18C2-1864. 


CHAPITRE   ni'IUXIÊUE.  35 

lois  nommé  Camille ,  il  se  nomma  H  fui  i-gortjt',  à  la  deiiiantlc 
d'Anloine  (1). 

A  la  (indu  guntriènio  siècle,  on  parluil  encorfi  gaulois  à  Aquiliic 
el  dans  In  Gaule  Iranspadane.  C'est  l'empereur  Julien  nui  l'affirme. 
Si>uiPnant  l'opinion  de  Polybe,  qui  déclare  que  les  Enètes  sonl 
gaulois,  il  dit  que  leur  nom  doil  i''lr<'  prononcé  Vénètet,  ou  li^ 
vêle»,  en  vertu  d'un  caractère  spécial  propre  ît  leur  langue,  et 
qu'ils  nomment  Ou.  Ce  caractère,  placiî  avant  la  prerait^rc  lettre 
de  leur  nom,  y  remplit,  dil-il,  la  fonclion  du //rta  grec  (i).  Les  Vé- 
nèles  avaient  donc  conservé,  à  l'époque  où  l'empire  romain  d'Oc- 
cident penchait  vers  sa  ruine,  non-seulemnil  leur  langue  natio- 
nale, mais  leur  alphabet  spécial. 

Le  témoignage  de  l'empereur  Julien  est  confirmé  par  saint  Jé- 
rOme.  Dans  son  Catalogue  des  écrivains  illustres  se  trouve  nommé 
Porlunatianuâ,  évêque  d'Aquilée,  lequel  avait  composé  sous 
Constance  Chlore  un  petit  commentaire  sar  les  Évangiles,  en 
langue  vulgaire  du  pays  (3). 

Ainsi ,  les  idiomes  nationaux  des  peuples  d'Italie,  que  la  répu- 
hlique  romaine  avait  trouvés  debout  en  s'établissant,  elleles  laissa 
tous  debout  en  s' écroulant.  Ils  avaient  précédé  le  Utin  tilténdfe, 
foimé  a  Itome  par  les  grammairiens ,  les  orateurs  et  les  pot'tcs . 
et  ils  lui  succéderont.  Ils  formaient  un  corps  indestructible,  aynnl 
leurs  racines  parmi  les  lal>ourcurs  ri  les  |>Atres,  et  Arnobe  leur 
donne,  au  commencement  du  quatrième  sît^cle ,  un  nom  que  les 
siècles  suivante  ont  consacré,  en  les  appeiiint »enna itnlux ,  langue 
italienne  (i). 

Il  arriva  même ,  <:hose  d'ailleurs  naturelle ,  que  c^  dialectes 
provinciaux  se  donni>rent  rendez-vous  dans  la  Kome  impériale . 


(  I  )  Lire  duiï  Anirn  le  récil  âv  -a  inort.  —  De  Beli.  ciril.,  lili.  111,  m  fine. 

Tuv,  Ti  )ù<i  it  <ip](Jlt  évo^v  aûCousi,  ^>7.iif  npoTtrqvig  ypâ|i|(STo;  iv  ifXi  ^:  **'^ 
vu|ii«(,  '&ÏTI  lip  avïeù  <rJ\iXot.a;  ^apixt^p  et;,  'Ovo{iiSo'jai  yip  •»««>  Ou .  mi- 
/pintm  iïri  ■aiv  pilta  noJJaxi;,  npo;  itvpJoiio;,  al|u[,  nm  Evtna,  lal  UiotiiTo: 
Tlûnn;.  JuliiD.  iu|icnil.  Oral.  II.  p.  ITl-l'ï;  Lii«iie,  1«96. 

(3)  Fflriuaitunus,  AquUeictuLi  efi»tofma,  iupertntc  Coa^lADlio,  la  Evangtila, 
lilDl'u  ordiuatis ,  btcvM  el  ruatico  sennooc  scripsil  tummenUirios.  —  .S.  Itlerun. 
de  Vint,  illuistrib.,  cap.  \cvii.  —  Daai  la  Irailuclion  grpciiue  anti>|ut',  |>iibli<^ 
par  Eruwnc.  on  lit  1«t<I>  'yp^t'V. 

Il)  Amobr  parle  du  ta  liale  d««  innombrables  divinité ,  -  c|uiiiti  oliiii  pnrl^ni 
jutlicii  arrU  vlrï  alque  inKi'nio  |H>riip!ca(i ,  lain  M.Tmoiie  ilal"  eiplicucrp  iiuam 
i;riciM.  —  bispulal.  nitvm.  Uenlei.  lîli.  IV,  ra]i,  fl. 


36  LANGUE   FRANÇAISE. 

et  s'y  établirent,  en  la  personne  d'une  foule  d'ouvriers,  de  ser\-i- 
teurs  ou  de  clients,  groupés  autour  des  familles  sénatoriales. 
Les  empereurs  les  y  accueillirent  avec  courtoisie ,  et  lorsque  Jules 
César  ou  Auguste  donnaient  leurs  grandes  fêtes,  ils  faisaient  dres- 
ser dans  les  carrefours  des  théâtres  sur  lesquels  des  bouffons 
jouaient  des  pièces  dans  toutes  les  langues  de  l'Italie  (l). 

On  le  voit  donc ,  ni  après  plusieurs  siècles  de  guerres,  ni  après 
plusieurs  siècles  de  gouvernement  commun ,  les  Romains  ne  par- 
vinrent à  substituer  le  latin  littéraire  à  aucun  des  cinq  grands 
dialectes  nationaux  de  l'Italie.  Le  gaulois,  l'étrusque ,  Tosque , 
l'ombrien ,  le  latin  rustique  résistèrent  à  l'unification  du  sol  ita- 
lien, comme  le  bas-breton,  le  béarnais,  le  languedocien,  le  ca- 
talan du  Uoussillon,  le  provençal  et  tant  d'autres  idiomes ,  résis- 
tent à  l'unification  du  sol  français. 

Or,  si  les  Romains  ne  réussirent  pas  k  faire  du  latin  la  langue 
usuelle  de  l'Italie,  croit-on  raisonnable  de  supposer  qu'ils  réus- 
sirent à  en  faire  la  langue  usuelle  des  pays  ou  des  royaumes  loin- 
tains soumis  à  leur  domination?  croit-on  logique  d'admettre 
qu'une  influence  qui  échoua  à  Vérone,  à  Florence,  à  Bénévent , 
à  Naples,  à  Vellelri,  c'est-à-dire  tout  près,  réussit  à  Athènes,  à 
Garthage,  à  Antioche,  à  Alexandrie,  à  Paris,  c'est-à-dire  très-loin? 

Le  bon  sens  dit  qu'il  serait  puéril  de  le  penser,  et  l'histoire  le 
défend. 

Les  Carthaginois,  qui  furent  la  première  des  nations  extérieures 
soumises  aux  Romains,  conservèrent  leur  langue  traditionnelle. 

Le  maintien  de  la  langue  punique ,  vers  la  fin  de  la  république 
romaine,  résulte  d'un  passage  de  Gicéron  dans  le  traité  sur  la 
Divination ,  où  il  dit  que  «  les  songes  envoyés  par  les  dieux  sont 
aussi  inintelligibles  que  le  seraient  des  Carthaginois ,  prononçant 
une  harangue  devant  le  sénat  romain ,  sans  interprète  (â)  d  . 

Son  maintien,  au  commencement  du  troisième  siècle,  résulte 
tout  aussi  clairement  de  la  mention  qui  est  faite,  dans  un  passage 
de  Papinien,  de  la  langue  punique,  parmi  celles  qui  peuvent  être 
employées  dans  les  obligations  verbales  (3). 

Plusieurs  passages  de  saint  Augustin  prouvent  que  la  langue 

(1)  ...  Fecit  nonnunquam,  etiain  vicatim  ac  pluribus  scenis,  i)er  omnium  lin- 
guarumhistriones.— Suéton.,  Jii/.  Câ?«.,cap.XX\lX.  — Oc^ar. i4uj7.,cap.  XLIII. 

(2)  Siroiles  eniro  sont  Dii...  tanqiiam  si  Pœni...  in  senalu  nostro  loquerenlur 
sine  interprète.  —  Cicer.,  De  Dirinaiione,  lib.  II,  cap.  (>'#. 

(3)  Digcsi,,  lib.  XLV,  leg.  1,  §  6. 
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punique  était  encore  en  usage  en  Afrique  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle. 

Dans  le  traité  XV  sur  l'évangile  de  saint  Jean,  il  parlç  du  grec, 
de  l'hébreu  et  du  punique  en  termes  généraux ,  et  comme  de 
langues  vivantes  (Ij. 

Dans  sa  lettre  XVII  à  Maxime ,  grammairien  de  Madaure  ,  il 
parle  d'unouvrageen  langue  punique,  composé  récemment  parce 
rhéteur,  qu'il  appelle  :  «Africain,  écrivant  pour  des  Africains  (2).  » 
,  Dans  son  sermon  GLXVII,  il  s'adresse  à  son  auditoire,  com- 
posé de  citoyens  romains  instruits  et  d'Africains  illettrés,  et  il  leur 
dit  :  a  II  y  a  un  proverbe  punique  bien  connu,  que  je  vous  dirai 
en  latin,  parce  que  vous  ne  le  savez  pas  tous  en  punique  :  «La 
peste  vous  demande  un  écu;  donnez-lui  en  deux,  et  qu'elle  s'en 
aille  (3).  » 

Enfm,  l'insertion  au  Digeste  d'une  décision  d'Ulpien,  qui  auto- 
rise les  fidéicommis  laissés  en  langue  punique,  prouve  que  cette 
langue  était  encore  usitée  sous  le  règne  de  Justinien,  pendant  la 
première  moitié  du  sixième  siècle  (4). 

L'Espagne  fut  la  seconde  nation  extérieure  soumise  par  les  Ro- 
mains. Perdit-elle  sa  langue  avec  son  indépendance?  —  Nulle- 
ment. Gicéron  constate  que  la  langue  espagnole  existait  encore 
de  son  temps,  c'est-à-dire  deux  cents  ans  environ  après  la  con- 
quête, car  il  nomme  les  Espagnols  avec  les  Carthaginois  dans  le 
passage  de  son  livre  sur  la  Divination  que  nous  avons  déjà  cité,  et 
où  il  dit  que  les  ambassadeurs  de  ces  deux  peuples  auraient  été 
aussi  inintelligibles  que  des  songes,  s'ils  avaient  voulu  haranguer 
le  sénat  sans  interprètes. 

Après  la  conquête  de  l'Espagne  vint  la  conqaéte  de  la  Grèce. 
Est-il  nécessaire  de  dire  qu'en  soumettant  les  Grecs,  les  Romains 
ne  se  bornèrent  point  à  ne  pas  supprimer  leur  langue?  ils  l'a- 
doptèrent, ils  l'étudièrent,  ilslafirent  enseigner  chez  eux,  comme 
la  source  et  le  modèle  de  la  leur;  et,  dans  les  livres,  au  forum, 
devant  le  tribunal  des  consuls,  dans  les  relations  privées,  le  grec 
mérita  le  titre  que  Claude  lui  reconnut,  d'être  l'une  des  deux  lan- 
gue de  Rome.  Ayant  en  effet  à  répondre  à  un  étranger  qui  dis- 

{1}  s.  August.,  Qpera^  t.  III,  pag.  1863,  colon.  1.  a. 

(2)  Ibid,,  t.  II,  pag.  30,  a. 

(3)  Ibid.,  t.  IV,  p.  11C2,  b.  —  Ces  trois  indications  sont  prises  dansTéditiondes 
(Entres  complètes  de  saint  A  ugusHUf  donnée  par  les  frères  Gaame  ;  Paris,  183". 

(4)  Digeste,  lib.  XXXII,  leg.  11. 


38 

putait  derant  lui  en  grec  et  en  btin,  Claiide  ooamiefiça  ainsi  : 
«  Puisque  tu  paries  nos  deox  lances   T.  • 

Et  r^rypte.  et  la  Syrie,  et  b  Judée,  et  FAsie  llinenre,  et  k 
royaume  de  Pont? —  Esl-ee  qu'en  Ie<  snbjupiant.  les  Romains 
>ubK>tituèrent  le  latin  à  leurs  Langues  usuelles? —  Pas  davant^. 

En  Egypte,  le  cophte.  langue  nationale  des  Fellhas,  se  parût 
après  comme  avant  la  ci»su|uète.  Lorsque  le  troisième  Gordien 
mourut  sur  la  frontière  de  Perie.  Tan  i4l  de  Tère  vulgaire ,  ses 
soldats  lui  éleTèrent  un  tom^ieau.  sm*  lequel  ils  graTèrent  une 
inscription  en  cinq  langues,  afin .  dit  Tannaliste.  qu'elle  pât  être 
lue  par  tous  les  peuples  de  l'i~*rient.  Ces  cinq  langues  étaient  k 
grec,  le  latin,  le  persan.  Ilirbreu  et  rê^*ypcien  écrit  avec  desca- 
ractêres  alphabétiques .  c'est-à-dire  le  eophte  '±\ 

Les  Actf$  dff  .l^'-6r5  mc^itrent  que.  sous  Tibère,  les  Juits  con- 
sen  aient  encore  leur  langue .  puisque  saint  Paul  les  harangua 
en  hébreu  3'  ;  et  Tinscription  de  Gordien  montre  que  oeite  langue 
était  encore  usuelle  en  CHient.  au  milieu  du  troîsièaie  siècle. 

«juant  au  S3rriaque.  il  est  nommé  par  Ulpien  daœ  le  passage  con- 
servé par  le  [H^fst^,  oîi  sont  désignées  les  lai»ies  légalemenl  pro- 
pres à  être  employées  dan>  les  obligatioDS  verbales   h\ 

Enfin,  les  langues  natiiMules  des  Firthe»,  des  Mêdes.  des  peu- 
ples de  b  Cap|Mdoce.  du  Pont,  de  CAsie.  de  la  Phrygîe.  de  la 
Pimi^ylie.  de  l*Ègypte.  de  TArabie,  de  lUe  de  Qrète,  soot  nom- 
mées comme  virantes  et  parlées,  dans  les  Atîff  éet  Af^tre*  '5^; 
et.  à  ceux  qui  preféreraieut  It^  autorités  profanes  aux  traditions 
religieuses,  nous  indiquerions  les  passages  de  Strabon  où  il  dit 
qu'il  se  parlait ,  sous  Tib^-re .  trx:*îs  cents  langues  dans  la  senle 
0'*krhide  et  vingt  en  Arménie  0  .  Les  Romains  y  entretenaieiit  cent 
cinquante  interprètes,  ce  qui  prvKive  évidemment  que  ces  peupks 
n'entendaient  pas  le  latin. 

«•n  le  voit;  les  Romains  ne  substituèrent  pas  le  latin  aux  langues 


■tn!M|oe.  imqpll.  >erur;or  s^str»  $îs  fant£>  —  S*ft«a-,  Clamé., 
'if .  XUI. 

7  G«r^Aft-k  vf^'imii  milita  aïqI  CinH^oa  <a<tmB  fK^rnal .  n  âoiAss 
IVrà£^  tilataM  aéanW^ .  H  çrx<i<^H  '.slisss.  H  pipr^nik  H  jwà^â^  ft  E&FP- 
UiÉti<  2ttm^  iAaè<MuÊl«s  k«T>Kiir  —  Cj|!tU4îa.  —  Gf  rtf«cm.  frrs  k<  n;.  cap.  31. 

^  QnM  lai"  jft  actes  qau  b>fi^r»a  ûspu  A>]TB«fvtcr  ai  2k^ . 
<i'.emt  ÂkatRa  —  Act.  Jf<*' ,  <^\.  3L\II.  ▼.  ?. 

♦  Dipest.  »   XLV.  1«   1.  ;  e. 

î  jcr.AffMf^J  of  u.  T.  s. 9,  l\  11. 

•î.   Stnfc>£«.  CfCi^rv^À..  Sife.  \l.  «i    u.  !^  îf .  caf .  lll.  ^  ^ 
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usuelles  et  nationales  des  peuples  soumis,  ni  en  Italie ,  ni  hors 
de  ritalie.  Non -seulement  ils  n'y  réussirent  pas  en  effet;  mais 
on  ne  trouverait  nulle  part  un  témoignage  ancien  et  authentique 
autorisant  à  penser  qu'ils  le  tentèrent. 

Il  faudrait  donc  supposer,  pour  donner  quelque  vraisemblance 
au  système  dont  ce  chapitre  est  la  réfutation,  que,  seule  dans  le 
monde  romain,  la  nation  gauloise  renonça  spontanément  à  sa 
langue  traditionnelle ,  ou  qu'elle  se  laissa  imposer  l'emploi  usuel 
du  latin  par  les  vainqueurs. 

Et  sur  quoi  reposerait  donc  cette  exception,  qui  n'est  d'ailleurs 
qu'une  hypothèse  idéale  et  gratuite?  Y  avait-il ,  dans  tout  l'Occi- 
dent ,  un  peuple  ou  plus  grand,  ou  plus  anciennement  grand  que 
les  Gaulois? 

Y  en  avait-il  un  dont  Salluste  eût  dit  : 

ce  Avec  toutes  les  autres  nations ,  les  Romains  avaient  com- 
battu pour  la  gloire;  avec  les  Gaulois,  ils  combattirent  pour  leur 
existence  (1)  ». 

Y  en  avait- il  un  dont  Cicéron  eût  dit  : 

«  C'est  sous  le  commandement  de  César  que  nous  avons  fait 
la  guerre  aux  Gaulois  :  avant  lui ,  on  s'était  contenté  de  les  re- 
pousser... Par  une  protection  spéciale  des  dieux,  la  nature 
avait  couvert  l'Italie  pSF  ïà  barrière  des  Alpes.  Si  cette  barrière 
s'était  abaissée  devant  lés  Gantois,  jamais  Home  ne  serait  devenue 
le  siège  de  la  capitale  d'un  grand  empire  (2).  » 

Y  en  avait-il  dont  César  eût  dit  :  «  C'est  la  première  nation  du 
monde  pour  la  valeur  utilitaire  (3).  » 

Mais  ces  hypothèses,  la  raison  les  combat,  et  le$  faits  les  re- 
poussent. 

Si  les  Romains  introduisirent  le  latin  dans  la  Gaule,  comme 
dans  toutes  les  autres  provinces  de  l'empire,  ce  fut,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  à  titre  de  langue  officielle,  servant  aux  commu- 
nications du  gouvernement  et  des  cités,  et  non  à  titre  de  langue 
usuelle,  proposée  ou  imposée  au  peuple  gaulois. 

Il  n'existe  pas  et  il  n'exista  jamais  un  grand  empire  ne  parlant 
qu'une  seule  langue.  De  là  natt  la  nécessité  d'en  adopter  une  qui 
serve  de  lien  à  toutes  les  provinces.  Enseignée,  à  l'aide  des  écoles, 

(1)  ...cum  Gallispro  salute,  non  pro  gloria ,  certare.  —  C.  C.  Sallust.,  Ju- 
lurtha,  cap.  114. 

(2)  Cicer.,  Oratio  de provinciis  consularib , ,  ca:^.  XII!,  XIV. 

(3)  Cœsar,  De  belL  gallic.^  lib.  V,  cap.  liv. 
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dans  les  provinces  où  elle  n'est  pas  naturelle,  elle  parvient  à  y 
être,  sinon  parlée  parle  peuple,  tlu  moins  comprise  et  écrite 
avec  plus  ou  moins  de  correction  par  les  magistrats,  toujours 
choisis  dans  les  classes  lettrées. 

Tel  est  le  cas  de  la  France,  où  la  langue  officielle  est  le  dia- 
lecte de  rtle  de  France  ;  de  rAUemagne,  où  l'on  a  choisi  le  saxon  ; 
de  l'Espagne,  où  l'on  a  adopté  le  castillan  ;  de  l'Italie,  où  le  dia- 
lecte de  Florence  a  prévalu. 

Le  choix  de  ces  langues  officielles  n'a  d'ailleurs  détruit  dans 
aucun  de .  ces  pays  les  nombreux  idiomes  populaires  qui  s'y  par- 
lent. 

La  situation  du  gouvernement  romain ,  au  point  de  vue  de  la 
langue  à  adopter  pour  les  communications  légales,  se  trouva 
d'autant  plus  difficile,  que  le  territoire  était  plus  étendu  et  le 
langage  des  provinces  conquises  ou  soumises  plus  diiers. 

A  deux  pas  de  Rome,  la  langue  changeait» 

Franchissait-on  le  Tibre?  —  on  trouvait  l'étrusque. 

Franchissait-on  l'Anio?  —  on  trouvait  l'ombrien. 

Franchissait- on  le  Garigliano?  —  on  trouvait  l'osque. 

Poussait-on  jusqu'à  Rimini?  —  on  trouvait  le  gaulois. 

Le  latin  littéraire,  langue  spéciale  de  Rome,  fut  choisi.  Saint 
Augustin  est  celui  qui  a  le  mieux  défini  son  emploi. «  Les  Romains 
en  firent,  dit-il,  un  lien  de  société  et  un  instrument  de  paix  (i)  ». 
Seulement ,  comme  le  pouvoir  du  sénat ,  quelque  grand  qu'il 
fût,  ne  pouvait  pas  aller  jusqu'à  obliger  les  nations  étrangères  à 
comprendre  le  latin,  encore  moins  à  le  parler,  le  gouvernement 
de  Rome  couvrit  le  monde  d'interprètes,  a  II  n'y  en  avait  pas  seu- 
lement suffisance,  dit  saint  Augustin  ;  il  y  en  avait  abondance (2)0. 

Voilà  donc  ce  qu'il  faut  entendre,  lorsqu'on  dit  que  Rome  im- 
posa le  latin  aux  peuples  rangés  sous  sa  puissance. 

Ce  qu'elle  imposait  aux  nations,  ce  n'était  pas  l'intelligence  de 
la  langue  latine,  ou  l'art  de  la  parler,  c'était  l'obligation  de  s'en 
servir,  dans  leurs  rapports  avec  le  gouvernement  du  sénat ,  et 
par  l'intermédiaire  d'un  interprète. 

Môme  enfermé  dans  ces  limites,  le  rôle  de  la  langue  latine 
parmi  les  peuples  étrangers  n'eut  pas  une  durée  indéfinie. 

(1)  ut...  linguam  suam  domilis  gcntibus  per  paccin  sociotatis  imponcret.  — 
De  CivifaL  Del,  Jib.  XIX,  cap.  7. 

(2)  ...imo  et  abuudaret  etiam  ioterpretum  copia.  —  fbid. 


aiAPiTiir  iiErxiKMK. 


41 


Vne  révolution  morale,  a>u\Te  nnnirelie  de  lu  civilUnlioii, 
amena  assez  prompteinfiit  unp  lipoque  011  le  lulîn  ,  lim^ue  sa- 
vanie,  difRcile,  ne  suffit  plus,  <]uoique  appuyée  sur  des  milliers 
d'inlfrprMes,  au\  relaliniis civiles,  imx  transaclions  commerciales 
du  monde  romain,  devenu  presque  le  monde  connu  tout  entier, 
il  fallut  donc,  sous  peine  d'arrfter  l'activili-  humaine,  en  ar- 
ri*tant  les  contrats,  permettre  aux  Krandes  nationalitùs  extérieures 
d'y  employer  leurs  propres  lanffues  ;  ei  de  là  va  naître  le  décret  qui 
décerna  le  caractère  If'.pal  aux  quatre  principales  langues  de  l'em- 
pire, qui  étaient  le  grec,  le  punique,  le  (gaulois  et  le  syriaque. 

Mais,  avant  de  raconter  cette  grande  révolution,  précisons 
liren,  et  en  quelques  mois,  le  rrtle  du  latin  à  Home,  îi  l'époque  où 
il  y  était  le  maître  alisolu. 

Lorsque  la  conquête  de  l'Asie  eut  mit*  Ir  hceau  à  la  domination 
des  Komains,  la  paix  et  le  luxe  tes  jetèrent  dans  le  culte  des  arts 
et  des  lettres.  lU  se  firent  en  tout  les  disciples  de.s  Grecs.  Marius 
s'honorait  de  ne  pas  savoir  la  langue  grec(|ue  (I)  ;  mais  il  devint 
si  nécessaire  de  la  savoir  vers  la  lin  de  la  république ,  que  Varroii 
l'apprit  à  l'ilce  de  quatre- vin^s  ans. 

Itès  que  les  enfans  savaient  lire ,  nn  les  menait  à  la  lecture  et 
H  l'étude  exclusive  du  grec,  par  la  raison  que  le  latin  s'appre- 
nanl  tout  seul,  il  n'avait  pa.4  besoin  d'être  i'iis(>i<;tié. 

u  Je  suis  d'nvis.  dit  (juinlilien.  que  l'enfant  commence  par  ap- 
prendre le  grec.  U'abord ,  le  htin  étant  parlé  par  le  plus  grand 
nombre  (i),  nou^  rapprenons  en  quelque  sorte  sans  le  vouloir: 
ensuite ,  l'enfant  doit  puiser  les  rV-gïes  du  lanfmft^  eheï  les  (îrecs . 
d'où  est  venu  le  nôtre.  Toutefois,  je  ne  voudrais  pas  que  cette 
méthode  fi'it  suivie  d'une  façon  tellement  servile .  que  [»endant 
longtemps  l'enfant  ne  parlAt  que  le  grec,  n'npprll  que  le  {irec  . 
comme  cela  se  fait  (îénéralcmenl  aujourd'hui.  Il  arrive  delà  que 
l'on  contracte  le  vice  d'une  prononciation  étrangtre ,  et  que  les 
tours  grecs  avec  l'usage  desquels  on  s'est  trop  familiarisé ,  pas- 
sent ensuite  par  hnbilude  dans  notrt-  langue.  L'étude  du  latin  ne 

{I]  Ncquc  lillcnisgrici'fls  dirlidt;  l'iiruin  ['(accbiil eus  ili.wrfK  ..  —  C.  C.  SallusI.. 
Jugurlha.  t»\K  as. 

(31  Cette  Hirasc  ilo  Quintillrn  prouve  rlniremcnl  qnc,  meim'  k  Knrnf ,  \p  Ulin 
\\\\irKT«l-\M\  la  langue  du  plus  gra«4nombre,mtifinoa  la  langue  <te  Ioiim,  te 
imipIcilk'Uré)' parlai!  I<>  latin  usuel  ilutalium,  lelalinDAllnnnl,<|uenuusrHr<iu- 
vorons  iliin»  les  inMri|>liaiu  runérairet.  et  qui  n'est  «ulre  cltOM  que  le  pelvis 
ilalirii  sclucl. 


suc  àme  laat  ^oer  sûbê»  inn  -^a.  wtyt^  tst  vAê^ 
nr  ^J^  jmsvPfic  3m>9&îc  luirraffr  cp  iriBC  ;  ^  > 
"I^unnu»  j>^  vauDiFs^  ji)a»ic  m.  irmit  Tï^t  eus  ~ 

'm.  iBftiiim   co.  ir»^.  f  «tsau: 

jbibif>^  ft»»  ^aunt^  ou  -^iiiLBuTaE 

smc  iwc  !«a  m  -•a  s^^- 

J!il»!rt  iia£  Vior -n  ir»«? .  siffiitf  l' imiiiir   V. 


s^sBQT'.iiûi^  tt^i^âr»  vjtnm^  rtîmoîii^i^  ôf  I^cîtiiifc  ^  iwi 
îi^  m^  Li»i;niiju^  ftnrp^.  iiiPircrj*r  à»  < 

^■K-  «6*^  «Ilintr^^a.  -»'.&?!»  fe«?!ic  >xiî-^  &&■«<  lor  làfs 

«IL  f[iÛ!dif!nc-^^«£afBHr  ««a  jantra^  ^ivcifBf.  Lps  pu  m  ihj  <c«A»Ae 

fÎKftjrjuiiii?^  jnôn^  ^'-i^TTTWïS  sàK  tans:  <ft  «»»7v^  lei^ 


r  5(«i  çDii  norâfi».  -|BMi  •çujti  ^  wm.  Tv^ii:  vLà 
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d'histoire  tyrriiénienne  et  viii  livres  dliistoire  carlhaginoisc  [I]. 
TiW-'re  avait  composé  des  poèmes  precs  (i). 

S'agit-il  des  plaidoyers,  m(>mc  devant  lo  tribunal  des  consuk? 
—  On  les  prononçait  en  langue  grecque,  lorsque  les  întéreâHés 
étaient  grecs.  Ainsi  Néron,  qui  était  patron  des  Bolonais,  Af-s 
Rhodiens  et  des  f  liens,  plaida  devant  Claude  consul,  en  latin  pour 
les  Bolonais,  en  grec  pour  les  Kliodiens  ri  les  llîcns  (.'I).  La  justice 
était  m^me  rendue  en  giec,  dans  les  provinces  de  langue  grecque. 
Le  célèbre  Crassus  était  devenu  si  liabile  dans  celle  langue,  qu'il 
en  parlait  correctement  les  cinq  dialectes;  et  pendant  sa  préture 
en  Asie,  it  répondit  toujours  sur  les  plaintes  qui  lui  étaient 
portées  dans  le  dialecte  même  du  plaignant  (4). 

Enfin,  et  c'est  là  que  se  mesure  la  place  qu'une  langue  occupe 
dans  les  mœurs  d^ie  société,  les  choses  familières  et  intimes  se 
disaient  ou  s'écrivaient  en  grec.  Les  lettres  de  Cicéron  à  .ses  amis 
sont  remplies  de  mots  grecs.  Plusieurs  billets  d'Auguste  il  Livie, 
au  sujet  de  Claude  enTant,  sont  èorits  de  int>ni«  0).  César,  Trappe 
par  Bruius,  lui  dit  en  gi'ec,  et  toi  aiusi.  mm  fit»,  xa't  sî>  tmvcv  (ti). 
Auguste,  au  Ut  de  mort,  adressa  deux  vers  grecs  à  ses  amis;  Sué- 
tone les  rapporte  (7).  Néron,  réfugié  dans  la  villa  de  fhaun,  en 
proie  H  la  profonde  terreur  qui  précéda  son  suicide,  se  parlait 
il  lui-méini!  en  grec  ;  rette  (Acheté  ne  convient  /nu  à  .\èron  !  elle  ne 
convient  uatl  où  icpiitti  Xifwvi,  où  Rpîmt  (8).  Les  détails  de  la  mort 
sont  le  miroir  des  liabiludes  de  la  vie. 

Quelle  est  donc  la  place  qui  restait,  dans  Rome,  à  la  langue 
latine? 

Le  domaine  de  la  tangue  latine  comprenait  toutes  les  |>arties 
«t  toutes  les  formes  de  la  nationalité  romaine  ;  les  rapports  avec 
les  peuples  étrangers  et  avec  les  provinces,  la  jwlitique  inté- 
rieure dans  tous  ses  détails ,  radministralion  de  la  justice  dans 
toutes  ses  branches,  enfin  les  arts,  les  lettres  et  la  philosophie , 
choses  empruntées  des  Grecs,  et  traitées  d'après  leurs  modèles. 


(I)  Sutlon.  Ctavd.,  cap.  il, 
(3)  Ibid.,  riftn-,  cap.  70. 
(S)  Siieloi).,  Nero,  r*p.  7. 
0)  Qiiinlilinn.  Inslllitl.  oralor,  11b.  .\ 
(5)SuMon.,CtouEt.,  r)i|>.  \. 
ÊflfSudoa,,  C.Jul.,Cxt.,  cap.  81. 
(7)  Supion.,  Oelar.  Aug«tt.,  t*p.  99. 
(8)Sui>lon.,  Nero,  taf.  i9. 


Mais,  si  les  lettrés  rooiaiiis  emplayaienl  souvent  la  langue 
grecque,  dont  l'usage.  soÎTantrobsenratioodeCicéron,^  était  très- 
étenda  dans  le  monde,  tandis  que  Tosag^  de  la  langue  latine  était 
restreint  (I).  au  Latium  •  la  majesté  dn  peuple  romain  Toolait 
que  les  matières  politiques  et  juridiques  fussent  traitées exchisiTe- 
ment  en  latin,  et  conformément  aux  fimnes  établies. 

Pour  employer  notre  langage  moderne,  le  latin  était,  dans 
toute  rétendue  de  Tempire.  langue  dTtat.  laitue  légale  et  ofB- 
cielle. 

Par  cela  même  qu'elle  est  officielle,  une  langue  doit  être  eoi- 
ployée  dans  toutes  les  circonstances  et  dans  tous  les  actes  qui 
ont  un  caractère  public. 

Ainsi,  un  ambassadeur  grec  était-il  introduit  daits  le  sénat? — 
il  était  assisté  d'un  interprète  ;  sa  harangue  était  rendue  en  la- 
tin, et  on  lui  répondait  en  latin  (i\  Cela  était  naturel.  Une  TiDe 
recevait-elle  le  droit  de  cité  romaine?  Elle  réclamait,  coaune 
signe  extérieur  de  sa  dignité,  le  droit  de  se  servir  du  latin  dans 
ses  actes  administratifs.  Ainsi  fit.  l'an  574  de  Rome,  la  ville  de  Co- 
rnes, qui  n'obtint  pourtant  du  sétut  la  permission  d'oser  de  la 
langue  latine  que  pour  les  actes  publics  et  les  ventes  à  Tencan  (3). 

En  outre,  tous  les  actes  de  la  vie  civile  d'un  citoyen,  le  ma- 
riage,, l'adoption,  le  testament,  la  nomination  d'un  tuteur,  l'éman- 
cipation, l'achat,  la  vente  ne  pouvaient  être  accomplis  que  dans 
la  langue  légale,  et  avec  certaines  formules  traditionnelles,  que 
les  jurisconsultes  appelaient  cerba  légitima.  Ces  formules  étaient 
de  rigueur.  Varron ,  dans  son  traité  d'économie  rurale,  a  soin  de 
donner  les  formules  employées  dans  l'achat  de  tous  les  animaux. 
Voici  en  quels  termes  il  fallait  acheter  une  chèvre,  pour  en  être 
légalement  propriétaire  : 

c  Affirmez-vous  que  cette  chèvre  est  en  état  de  bien  mai^er 
et  de  bien  boire  aujourd'hui ,  et  qu'elle  sera  ma  propriété  lé- 
gitime? •  —  à  quoi  le  vendeur  devait  répondre  :  «  Spomdeo  »  ; 

je  l'affirme  (4}. 

Pendant  longtemps,  ces  principes  du  gouvernement    romain 

(!]...  Gmca  IfganUir  in  omoibos  ferè  fïnlilMis .  Utna  su  teAm,  nr^pâ 
saae,  lualMwtMr.  —  Cirer.  Orat.  pro  Arckàa,  cap.  X. 

(7)  Vakr.  BUxim.  Ub.  II.  cap.  2. 

^3,  Cmmuûs  eo  anao  petcalibos  ^tmùssam  tsi  ot  poblke  lêXmt  Inqaefeatw,  A 
pnKQBibQsbtÎBeffnicodijvsMêet.  —  Ht.  tir..  Histor.,  lib.  XL,  cap.  -illii. 

(«}  Varr.  De  re  nu/ te,  lib.  Il,  op.  m. 
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fuient  l'objet  d'une  obsenancc  scrupuleuse.  L'u  Grec,  personnage 
consi(l<'rahIe,  instiluêjuge  de  lapravince  d'Adiaiopar  le  fçouvei- 
nenient  ronriHin,  étaît-il  convaincu  de  ne  pus  savoir  lu  Ungue 
latine?  — Claude  le  rayait  du  tableau  (1).  Un  ju({e  lycion  dé- 
pulii  à  Home  recevait  le  mt^me  Iraitenienl  du  intime  empereur, 
ptiur  la  mOnie  cause  (i).  Tout  cela  était  logique. 

Mais  il  arriva  une  époque  oii  la  langue  latine  devenue  insuf- 
tisante  reslu  au-ilessous  des  nécessités  de  son  n)le  di*  langue  lû- 
tiale  ;  ce  fut  lursque  Antonin  le  Pieux  eut  étendu  a  tous  les  faom- 
ines  libres  de  l'empire  le  tîti-c  et  les  droits  do  citnyen  romain , 
révolution  immense  qui  était  accomplie  un  peu  avant  rannéc 
180  do  l'ère  vulgaire  (3). 

Alors,  quelque  étendu  que  ftil  le  noiidire  des  inlerprëlos 
autorisés,  la  langue  Utine  n'aurait  pu  suflire  à  la  multiplicité 
inlinie  des  contrats  qui  allaient  inlenenir  entre  les  nouveaux  ci- 
toyens. 

Où  trouver  en  effet,  dans  la  (jaule,  en  Espagne,  dans  lesl'an- 
nonies,  en  (îr^ce ,  eu  Tlirace,  daat  l'Asie  Mineure,  dans  le  I*ont, 
en  Syrie,  en  lîigypie.  en  Afrique,  assez  de  notaires  saclianl  le  la- 
tin puur  rédiger  les  contrats  en  cette  langue ,  asseï  de  iiisgislrals 
pour  les  apprécier'/  uii  trouvt-r.  chez  tant  de  peuples  divers, 
parlant  tant  de  langues  différentes,  assez  de  juges  initiés 
aux  arcanes  du  droit  romain.  jxHir  observer  fidèlement  ces 
formules  sacramentelles,  ces  irrfr/r  légitima,  sans  lesquelles  li>s 
contrats  étaient  nuls'? 

L'exiension  immense  du  titre  de  citoyen  romain  devait  donc 
modifier  et  modifia  en  effet  les  condilioii:<  antiques  et  tradition- 
nelles dans  lesquelles  les  droits  en  avaient  été  exercés  jusqu'alors. 
Uîen  cvidemnienl ,  le  gouvernement  romain,  en  donnant  ces 
droits,  ne  pouvait  plus  imposer,  pour  les  exercer,  l'usage  d'une 
langue  inconnue  dans  des  milliers  de  villages  ot'i  les  nouvelles 
franchises  venaient  dn  pénétrer. 

Ijuel  parti  prendre,  en  présence  d'une  diflicullé  légale,  qui 
menaçait  d'arrêter  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  l'arlivilé 
des  transactions?  —  Il  n'y  en  avait  qu'un  de  raisoimable  et  de 
pratique  ;  Papinien  le  suggéra  à  Septime  Sévère  ;  il  consistait  ii 

[ijSiirlaa.,  Clourf..  ca|i.  fi. 

il)  a\a  C*M.,ltMor..  I<l>.  XL,  r.  \t  ii 

m.iriii'ri'i'rliMiil   —Vlfii'in.Wh  ••?,  ml  (^lliliiii.        /%«/  ,  lib   t,  lit  V.jeg  17. 
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étendre  aux  grandes  lai^Toesde  Temptre.  auires  ipie  le  latin,  le 
raractr-re  de  lan^e  kfçale. 

Cesi  ce  qui  fut  fait  pendant  que  '  Papînien  était  préfet  da  pré- 
toire :  ce  qui  place  la  date  de  cette  nie<ure  entre  l*amée  193  H 
Tannée  21 1  de  Vi^re  mlgaire. 

Papinien  c«immença  d«>nc  la  iyf«inne:  il  Taboffda  par  le  cdtêk 
plus  simple,  tuais  le  plus  irrésistible .  par  le  rùtê  des  affaires  quo- 
tidiennes et  courantes  .  le  ctjntrat  appelé  par  les  Romains  ohG|[a- 
ti«>n  vertale.  Mitjoti**  r^honnn.  CVtail  éndemment  le  pins  orii- 
naire  el  le  plus  facile,  puisqu'il  s'opérait  de  cootmctant  à 
contractant,  sans  interrention  de  mapstrat  ou  de  notaire ,  et  pv 
un  simple  échan^v  de  mots  précisés  par  la  loi. 

Jusqu'à  Septinie  Sérêre.  V*Mi*jQti»jH  rtrMe  n'arait  pa  être  tat- 
tractée  qu*en  latin  :  sur  Ta^is  de  Papinien.  elle  pat  t^tre  oontnctée 
en  grec.  CVtaît  un  très-grand  prosrês.  en  raison  da  génie  ^lé- 
cialement  commercial  de  la  nation  grecque;  nais  la  porte  de  k 
réforme  une  fois  entrebâillée  au  grec ,  le  punique  et  le  s\riaqiie 
X  passèrent.  Papinien.  guidé  par  le  bon  sens  pratique.  justiSa  eetle 
extension  par  l'intérêt  d'ailleurs  évident  des  transactions  (1). 

Ainsi,  à  la  mort  de  Papinien.  arrivée  prématarément  et  tnfi- 
quement  sous  «laracalla.  en  ^1^.  voilà  déjà  trois  langues  étna- 
gères.  le  grec,  le  punique  et  le  syriaque,  qui  partagent  arec  le  latii 
le  caractère  de  langues  légales.  Ces  trois  lai^nies  a*ont  encore,  Octf 
vrai,  qu'un  pied  dans  la  légalité ,  car  elles  ne  peuvent  serrir  qnl 
la  Confection  d'un  contrat  i>ral  ;  mais  l'élan  est  donné  ,  et  dks 
ne  vont  pas  tarder  à  envahir  le  domaine  des  contrats  écrits. 

C'est  Ulpien.  préfet  du  prétoire  sous  Ale3Landre  Sévère  (2),  qai 
accomplit  cette  seconde  partie  de  la  réforme;  et  elle  doit  noos 
être  particulièrement  chère .  car  elle  ajouta  nominiativeinent  k 
gaulois  à  la  liste  des  langues  légales. 

Lie  tous  les  contrats  écrits,  celui  qui  intéressait  de  la  manière 
la  plus  directe  et  la  plus  intime  la  voli>nté  du  citojen ,  c'était 
é^idenunent  le  fidéicommis. 


1  Eideai  an  \m  alia  Imgaai  respoa  if atnr.  niLtl  inleml.  PnwaJe  si 
iatemifaTerit,  respoadntar  tt  fntct  :  dmiuih^io  itngnMater 
gaiiocioâtitala  est...  «edolniiu  boc  ad  usqut  ^jccum 
trahium.  An  veroet  ad  âlinin,  |m*nuin  l^>rtf.  \A  ass^rinin,  vd 
Vaeaut,  dabitari  polest...  Scd  et  \tnun  |«atîtar  nt  ooinb 
lnraini[4>tigali*aefln...  *  Digthi..  Hb.  \LV.  1.  I.  $  c 

î.  De  fan  *!î  à  fan  238  de  rén»  f ulcaire. 
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Imposer  au  testateur  grec,  gaulois,  espagnol,  arménien  l'ubli- 
fiation  décrire  son  lldéicomniis  en  latin,  cVtail,  dans  presque 
tous  les  cas,  l'obligera  appeler  un  notaire,  un  liomme  pulilîr 
lettré,  et  à  lui  exposer  ses  plus  secrètes  intentions.  En  léf^islnteur 
philosoplje,  Ulpien  voulut  laisser  son  voile  à  la  pensée  du  testa- 
teur; et  il  autorisa  dêsorinaîs  pour  la  rédaction  du  fidéi commis, 
au  choix  du  testateur,  l'emploi  du  latin,  du  grec,  du  punii]ui-, 
du  gaulois,  ou  de  la  langue  de  toute  autre  nation  (i). 

1^  révolution  si  résolument  commencée  va  suivre  sa  marclie 
victorieuse  jusqu'au  bout  ;  mais  constatons  qu'il  lu  mort  dTl- 
pien,  massacré  par  les  prétoriens,  en  l'année  ÎÎÎ8  de  l'ère  vulgaire, 
les  lances  des  quatre  plus  grands  peuples  soumis  ii  la  domina- 
tion romaine,  la  langue  grecque,  la  lanitue  punique,  la  langue 
syriaque  et  la  langue  gauloise,  n'prenai^nl  des  mains  des  empe- 
reurs le  caractère  national  dont  elles  avaient  été  dépouillées  par 
la  conquête.  Elles  n'étaient  plus  seulement  langues  usuelles  et 
populaires;  elles  étaient  langues  légales.  Le  citoyen  gaulois,  le 
Syrien,  l'Africain,  le  Grec  n'avaient  plus  seulement  le  droit  d'em- 
ployer ces  langues  dans  leurs  familles;  ils  en  pouvaient  user  dans 
leurs  contrats.  Comme  les  peuples  qui  les  avaient  fidèlement 
conservées,  ces  nobles  alTrancliies  du  droit  et  de  la  |>liilou>pIiie 
reprenaient  leur  droit  de  cité. 

La  translation  du  siège  de  l'empire  à  Constantinople,  opérée  en 
l'année  330,  acheva  la  ruine  du  latin  comme  langue  légale  ex- 
clusive ;  mais  ce  qu'il  perdit  ne  profita  qu'à  la  langue  grecque. 

En  accordant  aux  grandes  langues  de  l'Europe  la  dignité  et 
l'autorité  officielles,  Pupinien  et  Clpien  s'étaient  proposé  de  la- 
cililer  l'exercice  des  droits  de  citoyen  et  de  seconder  le  dévelop- 
pement des  affaires  :  ils  n'avaient  i«is  voulu  affaiblir  l'autorité 
centrale  du  gouvernement  romain.  Aussi  la  langue  latine  de- 
nteura-l-elle  en  possession  de  la  matière  des  décrets  (i).  Mais  il 
fallut  bien  donner  aux  préteurs  des  provinces  d'Asie,  où  la  langue 
grecque  était  plus  répimdue,   la  possibilité  de  se  faire  entendre 

(I)  Fidekniuiniï&a  quDcunu|Lie  tenaaue  rrliuqui  potsuiit  ;  non  hiIuiii  btian. 
tel  Krsca  lingua,  scd  elium  punïca,  tcI  galliranSn  *^1  alterina  rujuMiiie  gontit. 
—  Vtpina  .[\b.  It  MdccomiiiiD^iniin  —  DigftI  ,  lib.  XXXII,  I.  il. 

(1]  I>ccrela  a  Prailoribus  lutine  înlerpunî  ilelH'nt.  —  Trgpliottlvt,  lib.  tl  1)U- 
putatiomim.—  Digwl.,  tib.  \Ul.t.  1. 1  XLVItl.  —  Tr>|>hQmus  éUlt,  arrc  Paul 
et  L1|iien.  Fun  des  cootnll^n  d'Ak^anilre  Sévère.  "  Voir  SparUan.,  Scrcr., 
cap.  LXvni. 


et  Iran  admÎBfitr».  Pûor  aurâidn^  ce  int .  mie  hÀ  da  5  île 
jamntr  de  ranaée  ^ffl  asKirêa  b>^  Bsuêtrat^  â  màn  leuis 
:ii!ntciK«»  «  btio  «^  M  ^Rc  :  et  cixniBe  Là  lot  et^  dûonêe  par 
Arcadîi»  et  pfti  HrXkoniB.  eft^  fot  afçiû?;>ÂJe  am  lietELemptres  ;i). 

Restait  an  étnâer  pas  a  ivre:  tttàit  «f^flle^er  a  la  laogse  la- 
tine la  pi-jtiée:!aîoo  e^iehKBTe  de  la  matifere  h  jsra've  d»  testa&nmts. 
•>  p»  (bt  Ciii,  en  «Jnetu.  par  Tktj^toe  IL  ^n  t>ccidenl  par  Va- 
Ipntbûen  III. 

Une  loi  commune  an  drax  princes .  et  fanaee  U^.  penût  à 
tout  le  monde  de  tester  entrée  ^  .  Par  sne  seconde  loi  de  la 
mémeannéeles  mêmes  princes  aaii)rêèfent  fempht  dt  la  tingne 
greapie  poor  la  nomination  des  tateors  testamentaires  3  ;  et  par 
mie  troiflême.  ik  permirent  de  Êiire  aosÂ  en  srve  rifTi  mm  fii  ih  ♦ 
ment  te»tamcntaife  des  CBdaves  4  . 

ijn  le  toîIt  les  emperevrs  qui  sm^irent  Alexandre  Sévère  n*a* 
joQtèreni  rien  ans  préroçatires qall  a^t  accordées  nnmimpmfnt 
an  panique,  aa  syriaque,  aa  çaok)».  et  en  général  à  tonêes  les 
langues  parlées  dans  Tempiie.  Le  grec  seul  pçna  les 
du  décret  et  le  domaine  important  des  testaments  ^3]  ; 
les  langues  nationales  de  ITnrope  et  de  rAfriqv 
de  conquêtes,  elles  ne  firent  pfes  de  pertes.  Justinien  comsi^a 
dans  les  Pamdteù»  les  décisions  de  Papinien  et  dTlpîen  établis- 
sant le  caractère  légal  donné  à  ces  langues,  et.  en  les  y  oonsiigntant, 
il  en  renouvela  Taitorité.  Il  fit  même  on  peu  plit».  en  œ  qui 
touche  remploi  de  ces  lau^rues  daiK»  les  contrats  résultant  des  Mè- 


(  t .  ïmMtr  I  Liai  hlii  «fnai  snm  ^bkbêa  »mlcmikk»  pruéwn 
Jmsfàm..  i^  VII.  tit.  ii.  L  12. 

col  batan.  -  Cê4.  JmsUm.  A.  VI.  ».  n,  I.  ?i.  $  4. 

'3;  TatareselÎMi  gnK»  Y«kà»  fiert  ■  IfTfifiii 
fib.  T.  tîL  T3,  L  â. 

«.  DircclaA  fii^îliif  i  snK«  rertts  lireat  ■  l<$UMatis 
I^MM»  Yerbii  «m  tcatalûr  lUri  jvssûsH.  —  C^.  Tu/M..  A.  VII.  tîL  ^  L  14. 
'%  Le»  haUmtaâêéts  tikntms^  niMiia i  mt  ttMàttmi  pas  J'Mre  cents  «■  h- 
tÎB,  éam  rr»pirp #<rôaeat.  svtovt  ê^les  fm%s et  U  Gaale  M  le  Brémimin 
^JkÊmm  f€ipét«j  11  kgiiiiiiiiB  reattiae .  H  ^  rrçmnft  éf  ortie  prafifar  k 
■Ma  4e  pa;» et  érait  écrit  Les aotûics  I»  tmiaiiiift  Tubaàetat  cm  gvaMk 

utaâezàwtnd  pa* le  biia. 

éeFaa  I2TT,  layyté  par  Vaftaaab .  JTàf . tfa  Oav^ia^. 
t  2,  pfcavcft,  p.  la.  1  est  4tt  :  «  llea  Arit  ^aod  IritiMelai  h^ias  aaadi  Ml 
f crfc»  ai  Tiifi—  cacMB  iaio  inBia«  ée  BeO^viicia. 
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ijatiùia  verbales,  cur  il  l'aulorisa  partout,  c'est-à-dire  à  Itoiiie 
ra^nie  (1). 

Il  se  dégage  de  ce  qui  précède  doux  faits  de  la  plus  grande  iiii- 
porlance  pour  l'obiet  de  ce  livre  ;  le  premier,  c'est  que  le  gouver- 
nement roniaio,  loin  d'avoir  cherché  it  détruire  la  lanf^ue  gauloise, 
la  fortifia,  la  consacra,  en  l'élevant  au  rang  de  langue  légale  ; 
le  secunil,  c'est  que  la  langue  gauloise  exislail  encore  a  la  lin  du 
règne  de  Justînien,  en  365,  plus  de  cent  ans  après  rétablissement 
des  Francs  dans  la  Gaule. 

Ce  fait  est  indiscutable i  car  on  n'aurait  pas  fait  des  lois  pour 
autoriser  dans  certains  actes  do  la  vie  civile  l'emploi  de  la  langue 
gauloise  si  elle  n'avail  plus  existé. 

Nous  poumons  nous  borner  aux  preuves  qui  précèdent,  et 
considérer  comme  parfaitement  établi  le  maintien  de  la  langue 
gauloise  jusqu'à  la  fin  du  sixième  siècle  ;  mais  nous  voulons  que 
la  certitude  déborde.  Les  lois  réglant  l'usage  du  gaubis  établis- 
sent qu'il  a  dû  nécatairevimt  être  parlé  ;  nous  allons,  h  l'aide  des 
témoignages  directs  de  l'histoire,  établir  qu'il  a  été  parlé  m  effet. 

Lorsque  Alexandre  Sévère  partit  de  Home  pour  aller  repousser 
les  Germains  qui  infestaient  la  Gaule,  une  druide&se  l'aborda  aux 
environs  de  Mayence,  et  lui  dit,  en  gaulois,  ijalHcu  termime  :  »  \a- 
fen,  n'attends  pas  la  victoire,  et dèfic-toi  de  tes  soldats  (î)». 
C'était  en  l'année  235,  vers  le  milieu  du  troiiiîème  siècle. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle,  saint  JérAme 
vint  passer  quelques  années  aux  écoles  de  Trêves  ;  il  y  apprit  le 
gaulois.  Lorsque,  pendant  sa  vieillesse,  il  se  retira  en  Orient, 
il  visita  la  Gallo-tjrèce,  et  il  trouva  qu'on  y  parlait  encore  ta 
langue  gauloise  des  environs  de  Trêves  (3).  Ce  témoignage  cons- 
tate donc  l'usage  de  la  langue  gauloise  vers  lu  fin  du  quatrième 
siècle. 

Pendant  le  cinquième,  Sulpice  Sévère  rapporte  un  dialogue  sup- 
posé entre  un  jeune  chrétien  de  la  Gaule  centrale,  nommé  Gallus, 
qui  avait  été  témoin  des  miracles  de  saint  Alartin,  et  de  jeunes 

(I)  L'Irum  autnn  latin»,  priera,  Tel  qualibrt  alla  liopia  Blî|iuUli<i  conct- 
pialur.  nihU  inleresl,  sdiîcel  fi  ulrrijuc  sUpulantium  intcllKlum  eja»  Ungus!  lin- 
lieal  ;nei(Ue  DeresM  est  vadem  liii^uj  utrumqur  uti,  —  Inilital.,  Hb.  tll.  lil.  1", 
S  1. 

(î)  Mulier  drjM  *unli  piclamavit.  Raliico  scnnooe  :  •  Vtdâs,  iiei-  ïictoriam 
Hipres,  net  luomîlilirreJas.  •  —  I^iiipri'l  ,  Aler.  Sever.,f.  LX, 

(3)  S'HieroniiD.  Commenlur.in  Epittol.  ad  Galalas,  Vib.  II.  v«|i.  3. 
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la  langue  de  la  cour  et  des  arfaîres  mu  dixième  siècle,  au  commeii- 
ceinenl  de  la  troisième  race,  siius  Hu^es  Capcl. 

Voici  encore  un  témoignage  formel  qui  prouve  qu'à  la  m£me 
époque  U  était  la  langue  des  hommes  les  plus  lettrés,  les  plus 
habitués  à  l'usage  du  latin ,  c'est-à-dire  la  langue  de^  évoques 
eux-mêmes,  parlant  en  plein  concile. 

Le  4  des  nones  de  juin  de  l'année  995,  un  grand  nombre  d'é- 
véques  et  de  comtes  se  réunissent  à  ïiouzon.  Le  célèbre  Gerbert, 
archevêque  de Keims,  y  assistait.  «Lorsque  le  silence  fut  établi 
el  que  tout  le  monde  se  fut  assis,  dit  le  procès-verbal  du  concile, 
Aymon,  évéque  de  Verdun,  se  leva,  et  harangua  l'assemblée  c» 
fjautois,  gallice  (1). 

Ce  concile  de  Mouzon,  où  l'évâque  de  Verdun  harangua  les 
Pères  en  gaulois,  touche  au  onzième  siècle,  c'est-â-dîre  à  l'é- 
poque où  les  trouvères  normands,  les  troubadours  provençaux 
et  les  juglars  catalans  donnèrent  un  développement  et  un  éclat 
considérables  à  la  littérature. 

L'usage  public  et  non  interrompu  de  la  langue  gauloise  est 
donc  constaté  jusqu'à  l'époque  des  trouvères,  et  par  consé- 
quent le  doute  sur  son  existence  ei  sur  son  emploi  jusqu'alors 
n'est  pas  possible. 

Que  faudrait-il  donc  pour  détruire  les  dernières  hésitations 
des  esprits  préranus ,  et  lever  les  voiles  qui  leur  cachent 
la  vérité?  Il  faudrait  trouver  des  textes  bien  dûment  et  bien  au- 
ihenliqueinent  reconnus  comme  i^au/cù  par  1rs  conteniporuiiis , 
et  dire  à  ceux  qui  considèrent  la  langue  gauloise  comme  perdue  : 
ta  voilà  1 

Ces  textes  existeni-ils?  —  Oui! 

U  existe  en  nombre  presque  infini,  en  prose  comme  en  vers, 
des  litres,  des  poèmes,  des  traductions  écrits  en  langue  gauloise; 
ei  il  a  fallu  le  douhie  bandeau  des  préjugés  et  des  systèmes  pour 
les  méconnaître  lorsqu'ils  se  produisaient  avec  les  désignations 
les  plus  catégoriques  el  les  plus  précises. 

En  effet,  on  ne  compterait  pas  les  passages  des  chroniques 
dans  lesquels  on  qualifie  de  langue  gauloîne,  de  langue  ntalvrnelk 
dn  peuple  gaulois,  celle  langue  dite  romane,  qu'on  a  cru  être  une 


(I)  ..,.<>  Facto  siknlk),  cuncUi  r«sU)enlibu>  qui  aderant,  Ayino,  epbropusVito- 
dunendi,  Hirrnit.  cl$(i(lic«  conrionaluscst  •.  — Labbr,   Act.VowsUior.,  ann. 

UM,  1.  IX,  Ml  m. 
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moelle,  dérirée  dn  bJûm.  et  qui  sa  Cià 
iHMifC»i.à  rêpoqw  de  r« 
les  jMLÎenpes  foniateî^  de  H 
Le  chapitre  Dl  de  ce  fifre 
qœr  les  raisoBS  qui  fmt  dooaer  dès  le  smèmeâèdele 
niigmi  OQ  rmmume  à  b  lieîJle  bii^ve  des  Gaides,  et  à 
^*en  h  nommant  ainâ  ml  n'aTÛt  la  pessée  de  miler  oir  de 


Le  prenâer  exemple  qui  se  présente  est  ceim  de  b 
de  Xonnandîe.  imrwhiîie  et  imposée  en  ÀKlefem 
officielle,  légale,  et  pour  être  employée  dans  les  actes 
Mks,  par  tjoîHaœiie  le  GooqoêraBt .  en  TaDiiêe  1067.  Les  ckio- 
aiHiieuis  ansiab  contemporaine  de  Goillaame.  en  rippmfint  ce 
fint  graie.  qui  opprimait  Fosage  de  la  laigne  angfaiy  dn»s  leseon- 
trats  ainsi  que  dais  les  trâMman.  donnent  le  nom  de  la^gae 
gantoise.  fÊlhewm  MomM,  à  la  langue  des  cot>qoêiants> 

Void  im  premier  et  important  t«hnoigna^  : 

Un  dtroniqoeor  ai^iab.  IiçuK^.  d'abord  moine  de  Tabba^e 
de  Fontenelle,  en  Normandie .  et  pois  abbé  da  raottnstère  de 
Croyiand,  dans  le  comté  de  Lincoln,  contemporain  de  Goillanme 
et  son  secrétaire,  déclare  qu'après  bconquéte  de  laGrande-Bneta- 
gne.  le  monarque  normand  et  ses  soccessetus  imposèrent  In 
^OMkfinek  laoonr.  dans  les  écoles  paUiqoeset  dansles 

c  Tous   les  grands,  dit-il,  durent    parier  VOiomte 
oomme  biçue  de  la  cour  ;  ils  rédigèrent  dans  cette  langue  leurs 
lettres  à  la  manière  des  Gamloîs. 

c  La  répognance  des  conquérants  pour  Tanglais  les  porta  à 
£ûre  rédiger  les  lob  et  les  statuts  en  iam^me  gauhise.  et  à  Cure 
donner  aux  enfants,  dans  les  écoles,  les  premiers  principes  en  fav- 
kig,  et  non  en  anglais.  Oo  abandonna  aussi  récriture  •"g*»^  pour 
la  fnkme,  dans  les  cbartes  et  daiKs  les  livres. 

c  L'éuitme  ^amhôe.  qui  est  réellement  plus  lisible  et  phe 
agréable  à  l'œil,  était  de  jour  en  jour  plus  adoptée  pnr  les  An- 
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Et  quettc  était  celte /anyite  t/auloise,  imposée  en  AngleteiTe 
sous  Guillaume  T',  et  qui  ne  c^ssa  à'étre  langue  légale  que  sous 
lulouard  III,  en  1367,  après  iroissiècles  de  domination? 

Cette  langue  n'était  autre  qu'un  des  dialectes  de  lu  langue  de 
la  Gaule,  le   dialecte  de   la  Normandie. 

Voici,  en  efTct,  emprunté  aux  Inêtihiles  de  Litlcton,  un  des 
nombreux  statuts  rédigés  en  dialecte  norman<l  et  promulgués 
en  Angleterre  par  Guillaume  le  Conquérant  : 

Ue  Féauté. 

Il  Quant  Franck  tenant  Terra  fealty  a  son  seignior,  il  tiendra  sa 
maine  dexter  sur  un  lieux,  et  durra  issint  :  ceu  oyes  vous  mon 
s^tgiiior,  que  jeo  avous  serra  foyal  et  loyal,  et  foi  a  vmis  portera 
des  tenements  que  jeo  claime  a  tener  de  vous,  et  que  loyalinent 
a  vous  ferra  les  cusiomes  et  services  queux  fair  a  vous  doy  as 
termes  assignes,  si  com  moy  aide  Dieu  et  ses  saints  ;  —  et  ba- 
sera le  lieux.  • 

a  Mes  il  ne  genulera  quant  il  fait  fealty,  ne  ferra  tiel  humble 
révérence  com  avant    est   dit   en   homage  (I).  o 

Afin  que  le  lecteur  puisse  apprécier  plus  exactement  ce  dia- 
lecte, voici  un  fragment  du  Koman  de  /tnu,  écrit  en  vers  par 
Wace,  poète  normand  de  Jersey,  vers  l'année  1180,  c'est-à-dire 
cent  ans  environ  après  le  fragment  en  prose  qui  précède  : 

Si  l'on  ilriDiinilr  Id  co  dist , 

KicMtccsIoirc  im  roman  tntot, 

Jo  d)  edirai  liejo.iui 

Wace  de  l'iale  d«  Gersui. 

Ki  fsl  CD  mer,  vers  ocriJenl, 

Al  liira  de  >'anii9iidie  apenti 

En  I'IiIg  de  Cereuî  Tu  ni>i. 

A  Cnent  ru  petit  porlei; 

IUerfl>aleltre»iiiis, 

Puis  fu  liingeï  tn  FriinM  »iiiia  (3). 
lililium  loqui.   charlas  et  <:liirogratibii  i 

ctlun  idiocna  lantom  aliliorrettani ,  quod  leges  lerrat,  ïlalulaque  ui^i 
gnin  lingua galltca  tractarenlur....  pucriictiam  tnsrlioIU  principUlilleranim... 
galltce,».^  non  anglice,  tractarenlur... .  UKam  galticana,  quia  ma^ale^ltiilitet 
aspeclui  perdeledabilit,  freqtienlius  in  ditra  a|iud  Anj;1os  prœcellelMl.  —  Ex  In- 
gul/i,  abàatu  CrogltadUi,  HUtor.  Mer.  rer.  anglicar.  Ktiplor.;  Francofurt., 

IbOI,  in  fui.,  p.  896,  001,901. 

<l)  Inslituta  de  Ullclon.  —  Anciennes  loia  de«  Français  csoBerii^^i  ilans  les 
toutuines  am^aiscs:  Rou«n,  1700,  in-4'',  I.  I,  p.  I13. 

(î)VVace,  Komande  Uoii,\.  I,  p.  U5,ï.  ln,4i0-50. 


f  Francorurn  conficere....  Ipsum 


s»  LANGUE    FRANÇAISE 

Prenons  pour  deuxit>me  exemple  les  sermons  de  saint  Bernard, 
écrits  en  roman  de  Doui^ogne,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle. 
Le  témoignage  de  Philippe  de  Clairvaux ,  son  contemporain  M 
son  auditeur,  établit  d'une  manière  indubitable  que  saint  Ber- 
nard prêchait,  même  chei  les  peuples  étrangers,  en  cette  langue, 
dont  voici  un  fragment ,  tiré  du  sermon  sur 

LA   ViniLE    IlE   LA   SATIVITET  XOSTRE    SIG.NOK   : 

a  Li  voiz  de  l'eece  at  doneit  son  suen  en  nostre  terre.  Ij  voit 
d'enjoissement  et  de  salveleit,  ens  tabernacles  des  péchéon.  Oye 
est  li  bone  parole,  li  parole  de  solas  et  pleine  de  déléït ,  et  digne 
kéle  de  totes  parz  soit  recéue.  Monlaïngnes,  jubilez  la  loeoge, 
et  tuit  li  arbre  des  booz,  eslevez  de  joyevoz mains  davant  la  fazon 
nostre  signor,  car  il  vient.  Ciel,  oyez,  et  terre  rezoif  en  tesoroilles. 
Esbahiz-vos,  toies  créatures,  et  si  loez,  mais  tu  plus  que  totes  les 
altres,  o  tu  hom!  Jhcsu  Crie,  li  fdz  de  Ueu  naist  en  Betleem- 
Judé  (t).  D 

Or,  comment  des  lettrés  contemporains  de  saint  Bernard  ap- 
pelaient-ils celte  langue  romane  de  Bourgogne?  Ils  disaient  qu'elle 
était  la  langue  matetTielle  da  sa\nt,  et  ils  ajoutaient,  c'est-à-dire  la 
langue  gauloise.  Voici  en  etTet  comment  s'exprime  Philippe  de 
Clairvaux  : 

«  11  faut  tenir  pour  un  miracle  ce  fait ,  que  lorsque  le  saint 
prêchait  en  sa  langue  maternelle,  c'est-à-dire  dans  la  langue  gau- 
loise, tout  à  fait  inconnue  aux  Allemands ,  le  peuplo ,  qui  l'eit- 
tendaît  sans  le  comprendre,  ùlait  ému  jusqu'aux  larmes  (2).  a 

Nous  prendrons  pour  troisième  exemple  la  traduction  en  roman 
de  l'ile  de  France  du  texte  lalin  du  célèbre  potime  intituléir 
Saint-Graal ,  faite,  vers  le  milieu  du  douzième,  par  Gautier  Map 
et  Robert  de  Borron  (3);  sansqu'il  nous  paraisse  indispensable  d'en 
reproduire  le  texte,  en  tout  semblable  à  ceux  de  cette  époque. 

(1)  Le  Roui  de  Lmcy,  i  la  suite  des  Quatre  Livres  des  Bois,  etc.;  Puù, 
184l,in-l°,  p.  530. 

(2)  •  Ksi  pro  miraculo  habendom ,  quod  sancto  riro  pra^dinintc  nataU  Ung%a. 
galUea  Dlmirom,  rujus  Tcutunici  omiiina  expertes  esseat .  popularn  audienletn, 
Md  non  inteJligenteni ,  aujoe  ad  lacrymas  pronirari^t.  >  —  l'hilipp.  Ctareval- 
lent,  ^tKt  Dr  tniracvl.  S.  Bernard,  .nip.  11.— ^riaSone/or,  l.iV;  AutuerpÛB, 
1739,  p.  33â, 

(S)»...  Messire  Robcrs  de  Buron,  qui  ceste  yslore  translata  de  lof  in  «n/rtni' 
çais,  si  accolade  bien.  ■  —Paulin  Paris,  les  Maiiuscrils  franrais,  t.   1.  p.  170. 
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Or,  comment  les  ohrmiqueurs  <lu  douzième  siècle  caractérisent- 
ils  ce  roman  fronçai*,  c'est-à-dire  ce  roman  qui  était  le  dialecte 
de  r/le  de  France?  Ils  le  nomment  langue  gauloise.  Voici  en  effet 
comment  s'exprime  Hélinand  : 

«  .le  n*ai  pu  me  procurer  l'histoire  du  Saint-Graal  en  latin  ;  mais 
celle  qui  est  écrite  en  gaulois  se  trouve  chez  quelques  seigneurs , 
quoiqu'une  soit  pas  aisé,  dit-on,  de  l'avoir  tout  entière  (I). 

Afin  de  multiplier  les  preuves,  nous  prendrons  encore  pour 
exemple  le  Livre  dejostiee  et  deplet,  curieux  traité  de  droit  et  de 
jurisprudence,  compose,  entre  les  années  lâ^i  et  13(10,  en  roman 
ou  langue  vulgaire  de  l'Orléanais  (3),  et  riont  voici  un  fragment  : 

«  Premièrement  savoir  convient  à  cui  est  savoir  droit,  d'où  des- 
cend le  nom  de  droit.  Droiz  est  appelez  de  droiture,  quar,  ai 
comme  li  mestre  dient,  droiz  est  art  de  bien  et  de  igauté  ;  et  pour 
ee  aucuns  par  droit  apelent  cets  qui  font  le  droit  :  mestres.  Nous 
tenons  et  gardons  droiture,  et  savons  bien  el  loyauté;  et  devisons 
loiauté  et  tricherie ,  et  ce  que  l'on  doit  faire  de  ce  qui  n'est  pas  à 
faire  ;  et  convoitons  ce  ô  faire ,  non  pas  por  paor  de  paine  seule- 
ment, mes  por  atente  de  loîer;  et  convoitons  veraie  Tdosotie ,  non 
mie  fausse  (3).  » 

C'était  encore  Ifi  de  la  langue  gauloise. 

L'université  d'Orléans,  fort  célèbre  au  moyen  âge,  avait  osé 
enseigner  le  droit   en  cette  langue.  Jean  Faber,   jurisconsulte 

Les  rai»rarx  d'élymologies  fantasques  font  rniir  Saint-Crnil  de  Sang  Téal. 
c'est-ànlire  tang  ro^l  o\x  téft. 

S'ils  aTuiml  demanda  IVtjtnotoiik  !t  ThtslMrc  el  à  U  p)iJlolo)pe  pratique,  ila 
auraient  lu  dans  Hêtinand  ; 

•  On  a|»pellF  Criidaloa  Gradaleca  UngurgAuMi*  une  Quelle  large  ri  peu 
protonile.  »  —  GradaHi  aulem  tivr  Grodale  dictlur  cAr.Licm  iculella  lala  et 
altguanlul«m profunila.  —  lUMnand ,  Chmnicor.  lib.  XLV,  annoîlS,  p.  91. 

Dans  le  midi  de  la  Franre,  «q  Gascogne  el  en  Languedot,  ce  genre  île  ta-ie  se 
nomme  encore  gréialet  çraMil. 

LeSaint-Graal  était, d'après  une  Iradilioo  populaire  du  moyen  âtie.  le  «asedaos 
lequel  Jésua-Chrisl  avait  fait  la  Cine  avec  tes  apâtres.  Ce  TaM  avait.  OÎMil'ini, 
été  porté  m  Angleterre  par  Joseph  d'Arimatliie. 

(1}  "  Ilanf  hisloriatn  latine  scriptam  intenire  noo  potiii;  <ed  lanlum  galliee 
icripla  lialielur  a  quibuMlam  proceribus ,  née  tacile'.  nt  siunl.  tola  inveniri  pn- 
test,  •  —  Hélinand,  f'rigidi  montit  fhroiucor.  lib.  XLV,  aniio  TIH,  p.  'J1.  - 
Bibliotkte.  Palmm  Cittereeut.,  I.  VII. 

(2)  là  lAvre*  de  joitice  el  de  ptel.  publié  il'aprèt  le  iiianuscril  unirjuv  de  la 
Bibliothèque  impériale,  par  Rapelli;  Paris,  imo. 

(»]Liv.  I.  chap.  I,  j  J. 
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(pli  écrivait  vns  l'année  1300,  blâme  cet  enseignement  en  ces 
termes,  dans  son  commentaire  sur  les  lostituleî  : 

•  Que  (loil-on  décider,  s'il  ne  compmK)  pas  la  loi  écrite  en  U- 
tin ,  mais  bipn  la  langue  gauloise,  comme  cela  est  Tréquent  aujour- 
dtiui  en  France;  et  l'on  ose  espérer,  hêlasï  rjue  cela  deviendra 
plus  Tréquent  encore?...  Pliiàeurs  profenseurs  d'Orléans  exfdi- 
quaient,  dit-on,  en  chaire,  partie  en  latin,  partie  en  gauteù. 
Mieux  eût  valu  pour  eux  parler  l'idiome  grossier  d'Angoulème  oa 
de  Poitiers,  et  savoir  parler  lalin,  et  comprendre  les  textes ,  que 
de  s'imaginer  faussement  que  le  gauloâ  est  la  première  des  lan- 
gues (1).  ■ 

Enfin,  le  pape  innocent  111 ,  voulant  contenir  dans  de  justes  li- 
mites la  traduction  en  langue  romane  ou  vulgaire  des  Ëcrïinres, 
écrit,  en  l'année  1199,  à  l'évt^que  de  Metz  une  lettre  où  il  blâme 
les  fidèles  qui  ont  fait  mettre  ainsi  les  Ëvangiles  en  langue  gau- 
loM  {%. 

Cette  série  de  cas  où  les  chroniqueurs  emploient  la  dénomina- 
tion àe  Innijae  jriH^U'it^  s'applique  à  cinq  dialectes  bien  distincts, 
parlés  dans  cinq  provinces  séparées,  et  qui  sont  :  pour  Guillaume 
le  Conquérant,  le  dialecte  de  Normandie;  pour  saint  Bernard,  le 
dialecte  de  Bourgogne  ;  pour  le  Sainl-Graat,  le  dialecte  de  l'Ile  de 
France;  pour  le  llvrede  ■/«([*«  e(  de  /*/e/,  le  dialecte  de  rOrléanais; 
pour,  les  traductions  blâmées  par  Innocent  111,  le  dialecte  lorrain. 

Ces  cinq  dialectes  sont  tous  désignés  comme  étant  gantois,  et  ïls 
se  rattachent  par  conséquent  à  la  langue  gauloise  ellc-nii^me,  dont 
nous  avons  constaté,  par  le  texte  précis  des  lois  romaines,  le  main- 
tien et  l'usage  légal  jusqu'aux  temps  qui  suivirent  la  chute  de 
l'empire  d'occident. 

Nous  sentons  trè«-bien  qu'en  écrivant  ce  qui  précède ,  notu 
sommes  poursuivi ,  dans  l'esprit  de  quelques  lecteurs ,  par  une 
objection  née  des  mauvaises  habitudes  de  l'enseignement  mo- 
derne, qui  autorise  les  jeunes  apprentis  latinisiez  à  traduire,  daiu 
leurs  thèmes,  la  France  par  Gallia,  et  les  Français  par  Gaili.  On 

(■}  M  QDid.  sinearit  légère  legrai  lalioam  ,  sed  bene  gallicam,  lient  sont. 
ronltiia  Franda  bodie,  el  speralnrquoileruiit  plures.  Pn>i1utur\..  qtundoqm 
(atTVnU  ut  dicilur,  aurelUnenies  lectores  qui  partiin  lalinum.  partim  B»iactim< 
in  calbedra  loqaebanluf  ;  quilHU  iDCliuseBsel  quod  lial)errnl  grossuiD  idioma  engo- 
li«it»fn»e  <i«\  pictavenM.  et  idrent  ioquilatînuni.H  inleiligere  itcripluras,  qoani 
lafinoin  «ptmcrF.etratMOpiniapegaiiicunijudicaresuprauuineloqDiiobtiDeTv.  ■ 
—  Jmnncï  Faber,  Comment,  in  InsliUt ,  lit.  de  excuaaliaa.  rtrbo  Siniiltt^r. 

(2)  Eiiislol   Inuocenl  III.  —  Lib.  ]l,  tpisl.  141. 
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pourrait  donc,  sur  ce  fondement ,  contester  notru  traduction  de 
sermo  gallieiu  par  lant/ue  gnuhite;  substituer  ù  langue  gauloÎM* 
langue  française;  et  prétendre  que  dans  tous  les  cas  ou  nous 
avons  trouvé  du  <jauloU  il  n'y  avait  en  réaliti;  que  du  franrai». 

Nous  examinerons  cette  objection  un  peu  plus  bas,  et  nous  en 
ferons  justice  ;  mais  il  convient  aupravanl  de  résumer  avec  pré- 
cision ce  qui  précède. 

Quoi  qu'on  pense  et  qu'on  dise,  il  est  impossible  de  nier  que  les 
clironiques  aient  donné  à  la  langue  romane  de  Normandie,  de 
Bourgogne ,  de  l'Ile  de  France ,  de  l'Orléanais  et  de  la  Lorraine  le 
nom  de  la  langue  gauloise. 

Quel  est  le  terme  emploj'é  par  Ingulfe?  —  Gallkum  idioma. 

Quel  est  le  terme  employé  par  Philippe  de  Glairvaux'/  Lingua 
i/allica. 

Quel  est  le  terme  employé  par  Hélinand?  —  Histuria  gallicn 
icripta. 

Quel  est  le  terme  employé  par  Jean  Faber?  —  Idioma  gallicum. 

Quel  est  le  terme  employé  par  Innocent  lli?  —  Galliro  $eruwne. 

Ces  expressions  identiques  di^ignont  formellement  et  ne  peu- 
vent désigner  que  la  langue  gauloise,  car  elles  sont  exactement  les 
m(^mes  que  celles  dont  Aulu-tjelle,  Ulpien  et  Lanipnde  s'étaient 
senis. 

Quel  est  le  terme  dont  s'était  servi  Aulu-Gellc?  —  Oirere  gai- 
lice  (!). 

Quel  est  le  terme  dont  s'était  servi  Ulpien?  —  Lingua  galli- 
mua  (2). 

Quel  est  le  terme  dont  s'était  senn  Lampride? —  (latiico  aer- 
mo,,e{3). 

Des  termes  identiques  imposent  un  sens  identique. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  milieu  sur  ce  point  :  ou  il  faut  nier  qu'on 
parlât  la  langue  gauloise  dans  les  Gaules  du  temps  d'Alu-Olle  , 
(IX'lpien  et  de  Lampride  ;  ou  il  faut  reconnaître  qu'on  l'y  parlait 
encore  du  temps  d'Ingulfe,  de  Philippe  di^  Clainaux,  d'Hélinand, 
de  Jean  Faber  et  d'Innocent  [II. 

Venons  mainlonant  à  l'objection  qu'il  est  possible  de  fonder  sur 

(0  Qiiau  gallk-«  di\is!iel.  —  Aul.  Gdl.,  A'ocf.  Àtlte..  lib  XI,  cap.  7. 
[J]  Fidei  FOmmUM  quocomque  wrmnne  relinqiii  iioMnot,.^..  vel  lingua  gaJIi- 
ctD».  —  Digetl..  lib.  XXXll.I.  II. 
[3]  Mulkrilrjas  excUmaTil  gailico  tennone.  —  Laniprîd.,  Alexand.  Sever.. 
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la  Marne,  l'ûurcq,  l'Aisne  et  l'Oise,  c'est-à-dire  la  Brie  française, 
le  Gâtinais  fratiraîs,  le  ilurepoix,  leMaiitais,  le  Vexin  français, 
le  Thitnereis,  le  Beauvaisis,  le  Valois,  le  Soissonnais,  le  Noyonnais 
et  le  Laonnais. 

Uivisée  en  deux  parties ,  l'une  septentrionale ,  l'autre  méridio- 
nale, l'Ile  de  France  avait  pour  villes  : 

Au  nord,  Paris,  Saînl-Dcnis,  Monlmorenry.  Ponloise,  Meulan, 
Magny,  Chaumont,  Beauvais,  Clermoiit,  Noyun,  Laon,  Soissons, 
Compiêjtne ,  Senlis,  Crépy  et  la  Ferté-Milon. 

Au  sud,  Lagny,  Rosoi,  Urie  Comte-Kobert,  Corlieil,  Melun, 
Fontainebleau,  Saint-Gemiaiu-en-Laye,  Poissy,  Mantes  et  Dreux. 

Au  milieu  des  nombreuses  variations  qui  changèrent  souvent  les 
limites  de  la  monarchie  franque,  la  partie  de  la  Gaule  qui  précède 
conserva  spécialement  et  invariahlement  le  nom  de  France.  A  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  comme  au  douzième,  on  disait  encore  : 
Paris  en  France  (1). 

Eh  bien,  le  dialecte  spécial  parlé  dans  les  limites  de  l'Ile  de 
France  et  fi  Paris,  c'est  ce  qu'on  a  appelé  dès  la  lin  du  douzième 
siècle  le  fronçai»  ou  la  langue  française,  par  opposition  aux 
dialectes  de  toutes  les  provinces  environnantes ,  qui  avaient , 
mt^me  les  plus  rapprochées ,  des  idiomes  très-di^'érents. 

Constatons  d'abord,  'a  l'aide  des  autorités  contemporaines ,  l'é- 
poque vers  laquelle  la  langue  romane  parlée  dans  le  périmètre  qui 
précède  prit  généralement  le  nom  de  français. 

Les  nomsde  Paris,  de  Compi^gne,  de  Fontainebleau,  de  Sois- 
sons  ,  suflisent  à  rappeler  le  long  et  constant  séjour  de  la  monar- 
chie Iranque  sur  ce  territoire.  Opendant,  il  s'y  était  opéré  vers 
la  fin  du  douzième  siècle  une  révolution  philologique  bien  curieuse 
et  bien  importante  ;  les  Franks  avaient  complètement  la'issé  s'é- 
teindre l'allemand  ;  et  dans  toute  l'Ile  de  France  on  ne  parlait 
plus  que  le  gaulois  traditionnel  ,  qui  y  avait  pris,  en  raison  du 
pays,  le  nom  de  langue  francique.  C'est  Guibert,  abbé  de  Nogent, 
qui  nous  apprend  c^  détail  en  ces  termes  : 

«  Un  certain  moine,  qui  tlenieurait  à  Barisy  de  Saint- Amand, 
avait  amenéavec  lui,  pour  les  instruiredans  la  langue /"ra'if'ïi'e.  deux 
jeunes  enfants  qui  ne  savaient  parler  que  la  langue  r^HfoniV/ue  (3).  « 


(l)  Le  IniuTère  Benoit,  parlant  de  Rou  ou  Rollon,  dît  :   '  Rerinl  Rous  il  Paria 
«n  France.  •  Ckroitiq.  de»  Dite*  deyormaiut.,icnHlH). 
(2;  Guibert.  aUi.,  De  vil.  tua.  cap.  V. 
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gne,   femme  jadis  Philippe  de  Valois,  rois  de  Franre  {!)... .d 

Telle  esl  donc  1r  langue  française,  nettement  caraclérisée  dans  sa 
nature,  dans  les  limites  de  son  siège  propre,  dans  la  porl^  de  son 
éclat  particulier. 

Elle  est  l'idiome  roman  ou  gaulois  (3)  des  anciens  Parmi,  Idddi, 
Sueasionvt  et  d'une  partie  des /femi;  elle  eut  son  siège  dans  l'Ile 
de  France,  qui  lui  a  donné  son  'nom;  et  dès  le  treizième  sièrje 
elle  fsl  considérée,  même  pav  les  étrangers,  comme  la  plusé-lé- 
gante  et  le  plus  répandue  de  toutes  celles  qui  se  jiarlent  dans  l'é- 
tendu*! de  l'ancienne  Gaule. 

Ces  points  étant  bien  étatilis ,  le  français  ne  pourrait  donc  iHre 
confondu  avec  aueun  autre  idiome  ou  dialecte.  Ils  se  ilislinguaient 
tous  de  lui  par  leur  siège,  parleur  dénomination  territoriale  ,  par 
leur  nature. 

C'est  ce  qu'explique  fort  bien  Roger  Uacon,  qui,  en  sa  qualité 
de  savant  et  d'étranger,  conserve  au\  habitants  de  l'Ile  do  France 
leur  ancien  nom  latin  de  Gatlict ,  mais  en  ayant  soin  de  les  distin- 
guer des  autres  Gaulois,  leurs  voisins.  Les  l'armens  et  les  Mdda 
appartenaient  en  effet  à  la  Gaule  proprement  dite  dans  la  gét>- 
graphie  romaine;  et  c'était  parler  correctement  en  lalin  que  de 
les  appeler  Gaula». 

a  Les  dialectes  de  la  nii^nie  langue,  dit  Koger  Uacon,  varient  avec 
les  divers  habitants  du  pays,  comme  on  le  voit  par  la  langue 
gauloise .  laquelle,  chex  les  Français,  chez  les  Picards,  chez  les 
Normands  et  chez  les  Bourguignons,  se  présente  sous  la  fonne 
d'idiomes  distincts.  Ce  qui  e&t  dit  correctement  en  idiome  picard 
choque  violemment  chet  le^  Bourguignons ,  et  même  chei  les 
Français,  quoique  plus  voisins  (3).  o 

On  ne  saurait  dire  plus  clairement  que  no  le  fait  Hoger  Bacon, 
qui  écrivait  vers  le  milieu  du  treizième  siècle  (4],  que  la  langue 

(I]  Hanuuril  de  la  BiliIJoUiiq.  irnpdrûk,  n*  7S38;  ciKparM.  Le  RoumIi' 
Lincy  ibtif,,  prCfac,  p.  XIX. 

(1)  Le  rlupllrc  niiTaal  nt  drsIÛH^  k  pnidTer  que  la  languu  gauloise  prit  le 
nom  de  langue  roumne  ipri!*  l'élablUscmenl  det  Karbarcs ,  el  à  ptpliqiirr  k'd 
cause*  de  n  rhuig<Mn«nt. 

(3)  •  Idioniala  cjusdem  lingual  Virlantur  ifiud  dlvrrao* .  *lcat  pHtet  de  llngua 
galUcana.  iiunapuil  Gallicot,  rt  PicaTdM.et  Nonnannnt,  ri  llur^mliis  muUi|ilici 
Tarlstur  idlomate.  El  quod  proprindldlur  in  idlomalc  Plrardorum  borrrgeil  apud 
UurgUDdoi.  iino  apudGalIkas,  Tieiniorp*.  *  —  Oyiui  ina>N«.  tNirt,  Wl.Deutl- 
lilale  grammalicx.  p.  44  ;  Londini.  l\\A»  CuIIpIiq.  Uowicr.  1733.  lii-rol. 

(4)  Rogrr  iinron  naqullen  I'2I4  el  nrourut  yen  lia\ 
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générale  de  la  Gaule,  timjua  gallieana.  était  diviséeen  autsDt  d*i- 
dionies  que  de  provinnes ,  et  que  tous  ces  idiomes  étaif'ol  profon- 
dêmenl  différents  entre  eux,  mèirie  quand  les  provinces  éudeni 
limitrophes.      ' 

Un  Brabançon  du  quinzième  siècle,  JeanLemaîre  de  Bel^^s, 
dans  aanJliftsIraiion  dt  Gaule,  constatait  encore,  pour  son  propre 
pays,  cette  variélé  des  dialectes  gaulois  du  nord  et  leur  éloîgne- 
ment  du  type  de  la  langue  française. 

o  Nous  disons  aujourd'hui  la  ville  de  Nivelle  estre  située  en  Bo- 
man-Brabant,  a  cause  de  la  difTérencc  de  langage,  car  les  autres 
Brabançoa'!  parlent  thiois  ou  theulhonique ,  c'est-à-dire  bas- 
allemand  ;  et  ceux-ci  parlent  le  vieil  langage  galliq'je  ,  que  noot 
appelons  wallon  ou  roman ,  et  ea  asoos  en  Hainaut .  Cambrésis, 
Artois,  Namur,  Liège,  Lorraine,  Ardemteset  en  Homan-Bralnal, 
et  beaucoup  diffère  du  français  (1).  n 

Mais  si  les  dialectes  de  la  Picardie,  de  la  Bourgogne,  de  b 
Normandie,  provinces  qui  touchaient  directement  à  la  France, 
difTéraienl  du  français  d'une  manière  si  considérable,  qu*étail-«( 
donc  lorsque  l'on  rapprochait  de  ta  langue  française  ces  gnmien 
idiomes  du  Poitou  et  de  l'Angoumois  (2).  dont  parle  Jean  Faberl 

Cette  différence  des  idiomes  était  alors  un  obstacle  immense 
aux  reblions.  Des  moines  boulenois  du  douzième  siècle  de- 
mandaient à  être  détachés  de  leur  abbaye  mère  du  Poitou*,  parue 
qu'ils  n'en  enlendaienl  par  la  langue ,  pi-opter  linguarum  difsonmt- 
liam  (3).  Saint  Bernard ,  regrettant  la  rareté  des  cominunicatioss 
qu'il  entretenait  avec  les  moines  de  Saint-(îenner  de  Flaviae 
sur  l'Epte,  diocèse  de  Beauvais,  en  retrouvait  néanmoins  les  causes 
naturelles  dans  l'étendue  des  territoires,  la  diversité  des  proxincei 
et  surtout  \a.  diitemhlance  ej:trmne  des  langues  qui  le  séparaient  de 
ces  religieux  (4). 


(1)  JelunL^tnaircdeBel^,  JUusIrafion  de  Gaule,  IJtI,  cliap.  le.  - 
.-  GroMUin  idioma  engolisucnse  Tel  picUTCOM., .. 


PwU, 


•Vo).  la  uole'l  de  II 
loge  M 

(ï)Lnpclepulation  del'iiUiaied'Amleni  !iereo<lil,  en  1107,  à]'abbB}«-inè(«4e 
Cbarroui,  ety  pipliqoa  que  l'iitiamedeFIuidn;  éUnl  seul  comprU  à  Andern,  cl 
l«*prél>t«etteigii«undu  paysn'enlcndinl  pas  uluidu  Pi)iloa,{iirié  à  Cliamtox, 
raUwyep^riclitaUel  pcntliailvt^n  sa  ruine  ï  cause  de  celle  dillerence  deslangoes, 
propler Uaçtumim diftomnliam.  ^  B.Lacd'MMry,  Spicileg.,L  lll,p.837; 
mJIL  Parrsi»,  jin.  1733. 

(*)  "  s™  tamea  ininiiii.  quia  el  tnultis  terrarani  spalils,  et  diversis  proTînciU, 


CBAriTRE  DEDXIÉHB. 


63 


En  résumé,  la  langue  rrançaisc  ne  pouvait  être  et  n'était  roii- 
fondue  avec  aucune  autre  de  l'ancienne  Gaule.  Tout  l'en  distin- 
guait, son  territoire,  sa  natui-e  d'élite,  sa  précoce  distinction,  qui 
avait  fait  d'elle  dbs  la  lin  du  douzième  siècle  le  dialetue  d'élection 
des  écrivains,  même  à  l'étranger. 

Sans  doute  elle  était,  comme  toutes  les  autres,  une  langue 
romane,  c'est-à-dire  un  dialecte  gaulais.  Kn  efTel,  Urunello  Lalini 
la  déclare  romane,  cl  Roger  Bacon  la  déclare  gauloise.  C'était  la 
même  qualification,  en  deux  termes  difTérenis.  Le  nom  de  lan- 
gue gauloise,  lingiia  ijallicann,  pourrait  donc  à  la  rigueur  désif^er 
aussi  le  français;  mais  à  la  condition  que  cette  désignation  résul- 
lAt  des  circonstances. 

Mais  lorsque  cette  dénomination  s'appliquait,  comme  dans  In- 
gulfe,  au  dialecte  de  la  Normandie;  lorsqu'elle  s'appliquait, comme 
dans  la  chronique  de  Pierre  de  Clairvaux,  au  dialecte  de  la  Bour- 
gogne; lorsqu'elle  s'appliquait  enfin,  comme  dans  la  lettre  d'In- 
nocent Ul  à  l'évoque  de  Metz,  au  dialecte  de  1»  Lorraine,  il  serait 
puéril  de  supposer  qu'elle  pAt  être  encore  étendue  jusqu'à  In 
langue  (Vançaise. 

il  faut  donc  en  revenir  par  la  force  des  choses  k  la  consé- 
quence qui  décAiIle  des  textes  nombreux  à  l'aide  desquels  il  est 
prouvé,  dans  ce  chapitre ,  que  ta  langue  gauloise  avait  réellement 
survécu  tout  entière  à  la  domination  romaine ,  et  que  les  témoi- 
gnages historiques  la  signalent ,  de  siècle  en  siècle,  par  son  wai 
nom,  depuis  l'époque  de  Cé^r  jusqu'à  celle  des  iroul>adours. 

Comment  ei  pourquoi  la  langue  gauloise  a-t-elle  pris,  à  partir 
de  l'établissement  des  Barbares  dans  la  Ciuule,  le  nom  nouveau  de 
langue  romane,  nom  qui  a  complètement  dépaysé  la  critique  mo- 
derne, et  qui  lui  a  fait  croire  que  le  roman  était  une  langue  nou- 
velle, issue  de  celle  des  Homains,  mise  à  la  place  du  i/aulois  ? 

C'est  ce  qui  va  être  expliqué  dans  le  chapitre  suivant. 


et  dissiniilIttNialîiDniUBhmTioeiii  dl«lainas,  •Sancli  Bernardl  EphM.,t\\'\\, 
ad   monackot  flaviacmiei. 
Plusieurs  auleurs  ont  cru  que  cette  lettre  de  MÎnl  Dcmnrd   ad  monachoi 
inoinei  île  Flartgnf.  iir*s  d'Autun.  C'est  ritidenf 


mirnl  apprli^g  ftavinincrnsrs,  du   nom  InUn  dn  Flavigiiy. 


Ceux  A'^ 
(|oi  était  Flavlniatum. 


On  doit  signaler  comme  une  des  plus  grandes  ^agulBrilès  de 
noire  histoire  nationale ,  ce  fait ,  que  le  maintien  et  t'iisiB< 
dv  la  langue  gauloise ,  quoique  constatés  et  prouvés  par  oh 
série  non  interrompue  de  témoignages  légaux  et  historiques,  pen- 
dant et  ajirès  la  domination  romaine  dans  la  Gaule,  ont  été  néan- 
muins  pour  la  crliiquc  moderne  deux  choses  absolument  non 
avenues. 

On  n'a  pas  conleâlé  l'existence  de  la  langue  gauloise,  aa 
moyen  âge  ;  on  ne  l'a  pas  vue. 

La  plus  grande  concession  qu'on  lui  ait  faite  a  été  de  dilt 
que  si  des  débris  s'en  étaient  conservés  quelque  part ,  ce  deviil 
être  en  Basse  Uretagne. 

Pourquoi?  Parce   que  l'idiome  bas-breton,  qui  n'est  au   fond 
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qu'un  dialecte  gaulois,  comme  l'auvergnat  ou  le  gascon,  cl  qui 
œntienl  autant  de  latin  et  de  grec,  conserve  néanmoins  pour 
ceux  qui  ue  l'ont  pas  étudié  un  aspect  un  peu  plus  hérissé 
quQ  les  autres. 

Étrange  à  l'œil  et  à  l'oreille,  el  quoiqu'il  ait  absolument  la 
m^me  grammaire  el,  en  partie ,  le  même  vocabulaire  que  le  fran- 
çais, on  l'arattachè  à  une  langue  qui  devait  fllre  aussi  bien  étrange, 
puis<iu'elle  aurait  disparu  devant  le  dédain  de  nos  ancêtres. 

Faux  raisonnement,  basé  sur  un  faux  principe.  Les  langues 
antiques  ne  se  sont  pus  essentiellement  altérées  en  entrant  dans 
les  temps  modernes.  Le  grec,  l'arabe,  l'arménien,  le  persan,  le 
pacrit  en  sont  la  preuve.  C'est  donc  une  puèriltlé  de  supposer  que 
les  dialectes  gaulois  du  temps  de  César  seraient  aujourd'hui,  et  par  * 
cela  même,  méconnaissables.  Nous  avons  un  monument  écrit 
en  langue  d'oil  qui  a  plus  de  mille  ans  ;  ce  sont  les  serments 
échangés  à  Strasbourg,  en  812,  entre  les  enfants  do  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Tous  les  lettrés  qui  savent  les  putois  actuels  les  lisent  et 
les  comprennent  couramment. 

Si  extraordinaircquesoiEl'aveuglemenlquiaempécbé  la  critique 
moderne  de  reconnaître  la  langue  gauloise  dans  les  témoignages 
qui  la  mentionnent  et  dans  les  textes  qui  la  montrent,  il  s'explique 
néanmoins  par  une  particularité  historique  qu'ont  mentionnée 
un  grand  nombre  de  chronlqueui's ,  mais  sans  en  saisir  toute 
l'importance. 

A  partir  de  l'arrivée  et  de  rétablissement  des  Barbares  dans 
la  Gaule ,  ses  habitants  cessèrent ,  dans  les  chroniques  et  dans 
les  lois ,  de  porter  le  nom  de  Gaulois,  pour  prendre  crlui  de  II»- 
maim,  titre  qui  leur  appartenait  légilimeineut  depuis  qu'Antn- 
nin  le  Pieux  avait  ociroyé  les  droits  de  cilé  romaine  à  tous  les 
hommes  libres  de  l'empire. 

Au  point  de  vue  des  lois  civiles  el  mititaii'es,  comme  au  point 
de  vue  des  impôts,  ce  titre  de  ffoinaiVu  distinguait  les  liaulois 
des  Barbares;  et  il  eut  pour  conséquence  naturelle  de  faire 
changer  aussi  le  nom  général  de  leur  langue,  qui  cessa  de  s'ap- 
peler langue  gauloise  ,  pour  s'ap{ieler  langue  romaine  ou  mmane. 

Ce  nom  est  le  déguisement  qui  a  dérobé  la  langue  gauloise  il 
l'histoire  et  à  la  critique  modernes.  Ce  mot  de  romane  n'était  pas 
en  effet,  comme  on  l'a  cru,  le  nom  d'une  langue  nouvelle;  c'était 
le  nom  nouveau,  et  jusqu'alors  inusité,  d'une  langue  ancienne, 
de  la  tangue  nationale  des  Gaulois. 


4>  dkJfMtr?  Ta  être  eoosKnf  à  ngdigjggr  ert 


^ne&r  n  es4  ctikTalnarai  ojOTeoa  <lf  w  toît 

nxDpa .  «5<  en  naL-té  U  U*:»^  sankcs^  dfe-i 

Bfiktihrat  pariée  e€  ^^rite*  par  dûi>  antigtitt 

FaTaît  H  bî»  dtâkoialéif .  que  ks  suants  et 

A»  trois  derniers  ^ir^ties.  en  qi»^«  de  lestes 

saolots.  en  ont  ea  mîUe  s«ja^  k<  ^enx 

trûCDpés  qoUs  étaient  par  Se  niiasqne 

mit.  de  rapf^flatfrjn  de  Isfiçwe  n>mam 

tion  franeaÎT'e'  b  {^jriéiesskifi  non  uternxnpoe  de 

ra&emeat  e^joâdenéi^  c»:<cnme  dîfforae   depais   la 

rrjaaja^,  t'en  ffjier  uœ  tbése  â  b  fois  noavrik^. 

et  dîl6eiV?.  q:iî  oe  saurait  s^  oxitenter  de  pnpfaabilîiiés,  et  ^ 

exi^  diE->  preuTes  p>>?itiTes  et 

i>>  prenres.  doqs  nfijQ>  ojoîideTOos  comnfte  tf>*>i^pif  et 
ttTAÈS  CT%>v«>Q5  certaÎD  de  ks  dooner. 
que  i^jos  raxDèIKr[iPQ^  les  esprits  Tt:<ié>  en 
5y?tèfDe< .  oa  qui  ont  passer  leur  TÎe  a  les  défeiwiie  ; 
er«>TûQ>  que  la  paissano?  dr->  fiits  dèteraÛDera  Tadhêsioa  de 
tous  les  esprits  libnr>  et  srri^ux .  qui  Trulent  enleTer  la  phBob- 
pe  ao  myfdctsme  et  lui  d*:»noer  pour  tuase  les  têmoi^jnjges  ri- 

La  iLç<#  qTîe  d-i-us  T<:iai:<i>  riaMir  ««mpijrte  cinq  octircs  d? 
preuves  dlffrnf=-ntrs.  Tî-ais  allant  ti>utrs  au  méflke  bat. 

PreiDi--rea>rîit ,  D-yjs  cir*>a>  f»yjn^:4  et  â  quelle  époque  li 
lan^e  ra:J-  i?^  a  pris  c<e  î>  ira  j-r  lar-jue  r*:  m-zv^f  oa  r%  tcf .  qoi 
a  donikr  le  ohan^^  à  la  criri-^je  «^t  à  la  palèocrtphie. 

iNyjxirfli^njeat .  i>yjs  fen:o>  T.>ir.  p^&r  la  prodnctîoti  des  textes. 
q:ie  o^-tte  îanrue  n>niaDe  e^t  tc-uj-.xirs  citée  ou  empk»yêe  coamt 
riant  11  î*2^je  ^  al^re ,  la  ianj-je  du  peuple  et  des  illettrés; 
earactrfi*  qai  ne  f«?ut  convenir  qu'a  la  langue  naticioale. 

Tiv»t>irfii'riDrnt .  î>cms  ifr.xiir^rc-ns  que  k«r?qae  le  elerw  opén 
la  pn:^a^ati>>fi  du  christianisme  dans  les  campagnes  «  ou  lorsque. 
i  !a  suite  da  rétah^Iissement  de  IV^rdre  social,  des  poètes  et  des 
conteurs  v.:ialurrnt  roLrariser  les  anciennes  chroniques,  piécê- 
demniect  r^i:::fes  en  latin  et  cvir  cela  m^me  confinées  daos 
i?  cercle  ctr»:*ii  des  lettres.  Its  évoques  et  les  poètes  s'ap- 
j^Îpt»:--  -  r  T.  >  s  traduire  en  bncue    vh  iHf  les  Ecritures  et  les 
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chroniques,  déclarant  unanimement  que  cette  langue  était  la 
seule  entendue  des  populations  des  villes  et  des  campagnes ,  ce 
qui  signilie  claîremejit  qu'elk  était  pour  tous  la  langue  nialer- 
nelle. 

Quatrièmement,  nous  placerons  sous  les  yeux  du  lecteur 
des  témoignages  authenliqui-s  et  formels,  desquels  il  résulte  que 
nos  pères,  en  donnant  à  leur  langue  le  nom  de  romaine  ou  rù- 
tnarte,  attachaient  néanmoins  h  cette  dénomination  le  sens  de 
langue  gauloise. 

Cinquièmement  enfin,  nous  mettrons  en  pleine  lumièro  celle 
vérité  si  manifeste  et  pourtant  si  méconnue  que  la  langue  ro- 
mane, au  lieu  d'i>lre  le  produit  informe  et  grossier  d'un  latin 
corrompu  se  montra,  dès  sa  première  apparition  écrite,  comme 
une  langue  profondément  originale,  complète,  en  possession  de 
toutes  ses  règles  essenlielles,  et  surtout  comme  une  langue  ayant 
un  génie  absolument  différent  du  génie  de  la  langue  lutine,  ce 
qui  exclut  nécessairement  loulc  idée  de  filiation. 

Il  faut  donc  immédiatement  entrer  en  matière;  toutefois,  et 
pour  ne  laisser  aucune  obscunté  dans  l'esprit  du  lecteur,  il  est 
nécessaire  de  bien  préciser  le  sens  qui  avait  été  nttiiché  jus<ju'ici 
à  l'expression  de  langue  romane. 

L'Académie  française,  duns  la  dernière  édition  de  son  Diction- 
naire, définit  la  langue  romane  en  ces  termes  :  a  Langue  qui  s'est 
formée  de  la  corruption  du  latin,  et  qui  a  été  parlée  et  écrite  dans 
le  midi  de  la  France,  depuis  Iii  dixième  siècle  jus<[u'^  la  fln  du 
treizième  a. 

Celte  déHnition  est  en  opposition  formelle  avec  les  faits  les  plus 
avérés,  et  donne  par  conséquent  de  la  langue  romane  une  idée 
entièrement  fausse. 

En  elTet,  d'un  côté,  la  dénominalion  de  langue  romane  est  ma- 
nifestement antérieure  au  dixième  siècle  et  postérieure  au 
treizième;  et,  d'un  autre  câté,  celte  langue  a  été  parlée  et  écrite, 
non-seulement  dans  le  midi  de  la  France,  mais  encore  dans  le 
nord,  dans  l'est,  dans  l'ouest,  dans  le  centre,  enfin  dans  toutes 
les  provinces,  sans  exception. 

On  peut  citer  au  moins  cinq  exemples  de  renonciation  et  de 
l'emploi  de  la  langue  romane  antérieurement  au  dixième  siècle. 
Tels  sont  : 

1°  Un  fragment  de  la  chronique  de  Sigoberl  de  (icmbloux. 
e  rapportant  à  l'année  66.»,  et  relatif  îi  la  nomination  de  Munu'- 
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\etius  h  Vévévhé  àe  Touniay.  Il  y  est  dit  qu'il  fut  choisi  coinme> 
successeur  de  saint  Ëloi,  piirce  qu'il  était  un  homme  de  sainU 
vie,  et  qu'il  parlait  aussi  bien  la  langue  romane  que  la  teultt- 
fiûjve  (i). 

2o  Un  passaf^e  de  la  vie  de  saint  Adalhaid,  ahbcî  de  Corbîe, 
né  vers  l'année  730,  écrite  par  Paschase  Robert,  l'un  de  ses  dis- 
ciples, et  un  autre  passage  d'une  autre  vie  du  m^mr  saint,  écrite 
par  Gérard  de  Corbie  ;  • —  témoignages  ii  peu  près  identiques, 
où  il  est  dit  qu'Adalbai'd  parlait  avec  une  égale  perfeclion  la 
langue  vulgaire  ou  rimiane,  et  la  langue  tudesque  ou  teuionique, 
c'esl-à-dire  l'allemand  (2). 

3'  Le  canon  XVII  du  troisième  concile  de  Tours,  lenu  en 
l'année  HI3,  ordonnant  aux  évéques  et  aux  abliés  de  faire  tra- 
duire les  bomélies  des  Pères  en  langue  romatw  ntstif/Tie,  ou  en 
langue  thi'otisqiie,  afin  que  chacun  put  mieux  comprendre  les 
instructions  religieuses  (3), 

h"  Le  passage  célèbre  de  Nithard,  relatif  à  l'accord  intervenu 
à  Strasbourg,  le  13  février  842,  entre  Louis  le  Germanique  ei 
Charles  le  Chauve,  ainsi  qu'entre  les  chefs  de  leurs  armées.  Les 
deux  frères  et  les  deux  armées  échangèrent  des  serments.  Louis, 
parlant  à  des  chefs  gaulois,  .pronon^'a  son  serment  en  langue 
romane;  Charles,  parlant  à  des  Bavarrois  et  à  des  Francs  nusli 
siens,  prononça  le  serment  en  langue  allemande.  Les  chefs  d 
deux  armées  jurèrent  également;  seulement,  les  Gaulois  pnMion 

(1)  Anoo  DCIAV.  —  •  Sncunlotn  Sigcbprtum.oNit   D. KU^ius,  Tomaci 
epiKopDS,,..  ^nere  Lemotlx,.,.  Dagobcrti  aurirex...  Suflctius  est  epjw 
Inhxruni  ejiu  MoidoIcdus,  proplerea  quod  vir  esœl  sanctissiiiite  vila:.  ac  r 
itam  nuii  miniu  quaro  IculoDicmn  callcrrt  lînguaiii  ■ .  —  Jacoli.  Muyei 
Flandr.,  lib.  I  ,p.  6,  yeno  ;  Antuerpiie  ,  MDUtL. 

(1)  Voici  le  leile  de  Pasi'hase  Bobert  :  •  Quem  ei  vulgo  audisses,  duleylnv 
croanabat;  si  xero  idem  barbara,  quani  ttivoliscaro  dii^unl,  liiigua  loqnmtur 
praiPtninelMt  clarilalis  eioquio.  ■  —  Bollanil.,  Aefa  SanrtDc,  Januar.,  "  "^^ 
p.  lOU. 

Voici  le  leile  de  Gérard  :  >  Qui  bî  lulgari,  id  est  romans  lingua  loqucrdni; 
iimniuio  aliarom  pularclur  inscîus,.,.  si  «ro  leutoiiica,  eniicLal  perfoctias  >..■ 
Ikillan<1.,/lcta  Sanetor,  Jaanar.,  t.  I,  p.  lie. 

(3)  I'  Visam  est  unanimilaliauslrai...  ut  eaalem  lioniilias  quisque  apertesb 
(leal  io  TKsIieaia  romanam  Uiu/uain,  auiin  Ibeolitf^iu,  <|uu  rucïUua  cbbi 
(HMKJnt  iiilelli gère  qutE  die unlur.  .  ^  Labbe,  Aela  Coiicitior.,  t.  IV,  Cône 
Tuton.,  m,  can   XVII. 

La  langue  lcutonir]ue  on  (Arofiifue  êlail  la  langue  allemande,  apportée  I 
parlée  parles  7rani.fi et  parlesBourgiiijiDons. 
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cîtrcnl  leur  sernii^nt  en  langue  romane,  et  les  Au-ilrasions  en 
langue  allemande  (I). 

5'  Le  lécil  de  la  mort  de  Bernard,  duc  de  Septiinanie,  lue  û 
Toulouse,  en  l'année  844,  récit  extrait  delà  chi-onique  d'i^on 
AHIierl ,  contemporain,  et  dans  laquelle  il  est  dit  :  a  Le  cadavre 
resta  deux  jours  sans  sùpulttu-e,  devant  la  porle.  Le  titiisicme 
jour,  Samuel ,  évêque  de  Toulouse,  le  fil  enterrer,  avec  une  épî- 
taphe ,  écrite  eo  langue  romane,  sur  sa  tombe  (2).  » 

Ainsi,  lu  langue  romane  est  mentionnée,  comme  étant  la  langue 
populaire  de  la  Gaule,  dans  des  monuments  ambcntiqueB  du  sep- 
tième ,  du  huitième  et  du  neuvième  siècle. 

Elle  émit  donc  parlée  et  écrite  antérieurement  au  dixième. 

On  peut  citer  également  au  moins  deux  exemples  de  renon- 
ciation et  de  l'emploi  de  lu  langue  romane  postérieurement  au 
treizième  siècle.  Tels  sont  : 

1°  La  préface  d'une  traduction  des  Psaumes  de  David,  faite  en 
runiiin  de  Lorraine,  en  13115.  Ollt?  préface  coiunienc«  ainsi  ; 
u  Cilz  qui  ait  cest  psaultier  de  latin  translnteit  en  roman»  prie  e 
requiert  ceulz  qui  lou  vorront  transcrire  et  copier,  que  il  meteiit 
ou  faicent  mettre  tout  devant  lou  psaultier  cestc  pn''f»ice  et  po- 
logue  qui  s'eiuiuit,  pour  entendre  plus  clairement  toutiuu  romat» 
trait  dou  latin  (3)  o. 

3*  Un  extrait  des  statuts  synodaux  de  l'église  de  Nantes,  de 
l'unnée  1 387 ,  relatif  aux  cérémonies  du  baptême,  et  où  il  est  dit  : 
u  que  le  baptême  ait  lieu  avec  tout  respect  et  dignité ,  ainsi  qu'ji- 
vec  la  plus  grande  prudence,  surtout  dans  la  distinction  et  l'em- 
ploi des  mots,  lesquels  constituent  toute  la  force  du  sarrement... 
Les  prêtres  doivent  souvent  enseigner  aux  laïques  à  baptiser  en 
langue  romane,  et  en  celte  forme  tes  enfants;  et  ceux-ci  à  bapti- 
ser leur  père  et  leur  mèi'e,  en  cas  d'extrême  nécessité  (\)  « . 


(Ij  :iMwd,  H'ilor.  diisenllon.  ^rjr>r.  ^hcIdp.  TU,  Ijb.  III.  cap  V. 

lî)  '  Per  biJuum  anle  TorM  insc^uUuiii  tiiintil  cailavcr.  Tcrlio  iJie,  Samui'l. 
episcopoï  ToioMnus,  iliud  sepallunt  trailiclil,  cuni  liac  Inscripllone  in  romand  i 
tumulu  apposîti.  •  —  A'duv.  Hecatil  dft  hitlor.  det  Gantes,  t.  Vtl. 
p.  587. 

(3)  Petil-Railcl,  Beeherehn  titr  Ut  Bibtiothèquts  aiulmnet  et  modernes, 
Jttiqit'à  ta  fondalton  de  la  bibliolhfqxie  Jlmarlne,  p.  339.  —  M.  Le  Rounitr 
LincT  a  égalfinMit  vniblit  celle  prf.hre  el  ilérril  le  manuscrit  ilu  Psautier,  ■laii» 
aan  tnlrodueUon  nui  Quatre  livret  det  Holi,  en  Iraiifals  du  iluiizlèmi.'  •iètle; 
I>.  XL,  t. 

(1)  "  Buplitmu)  nitn  omni  rercr^nlia  et  bonorc,  cl  cum  [nngna  cuukla  Tial. 
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depuis  la  cclùbre  constitution  d'AiiIonin  le  Pieux,  in  orberomarti, 
rapportée  auDIgcste  (1),  le  lilre  de  citoyen  romain  avait  été  ac- 
cordé il  tous  les  hommes  libres  d«  l'empire,  el  que  dans  les  rela- 
tions de  la  vie  on  disait  indinércromenl  :  Je  suîk  citoyen  romein, 
ou  simplement;  Je  sui»  Itomain. 

On  en  trouve  la  preuve  dans  la  revendication  opposée  par  saint 
Paul  au  tribun  de  la  cohorte  de  Jtsrusalein  qui  allait  le  faire 
battre  de  verges  :  «  Le  tiibun,  s'approcliant,  lui  dit  :  Dis-moi  si 
tu  es  fiomain?  —  Paul  répondit  :  oui  (i)  ». 

On  ne  trouverait  pas  d'ailleurs  dans  l'histoire  un  Tait  mieux  éta- 
bli que  celte  qualification  de  llnmnins  donnée  aux  ftaulois,  à 
partir  de  l'établissement  définitif  des  Uarbaies. 

a  Tous  ceux  qui  n'étaient  pas  originaires  des  provinces  sou- 
mises à  l'empire,  disent  les  bénédiclins  continuateurs  du  GloMoire 
latin  de  Ducaiige,  étaient  liarharet;  tous  ceux  qui  appartenaient 
à  ces  provinces  étaient  Homaim  (3)  ».  Ayant  aussi  à  s'expliquer 
sur  la  signification  du  mot  Homaitu,  à  la  mAme  époque,  les  bé- 
nédictins, auteurs  de  YHùfoire  littéraire  de  la  France,  disent  : 
a  C'est  ainsi  que  l'on  nommait  les  undens  habitants  des  Gau- 
les (i)e. 

Des  textes  en  très-grand  nombre  viennent  confirmer  cette  doc- 
trine générale.  Nous  allons  placer  les  principaux  sous  les  yeux 
du  lecteur. 

Un  capilulaire  de  Clotaire  1",  de  l'an  .'>(>0,  réglant  d'une  ma- 
nière générale  les  juridictions  du  royaume,  statue  ainsi  qu'il  suit 
au  sujet  des  Gaulois  : 

«  Nous  ordonDOOS  que  les  affaires  pendantes  entre  Homaitu 
soient  terminées  par  les  lois  romaines  (3)  b  . 


(I)tn  iirl>e  romsnoquisunl,  ex  MusUliitiiMe  inip«rati>m  Anlonitii.  cuit  tto- 
iiiani  i'(Ti!Vli  sunt.  —  Digttl.,  lib.  I,  lit.  V,   I.  17. 

Plusieun  autenri  ont  «ttrilniâ  crtie  loi  h  C«racitla.  La  XotcIIci  78  nr  pemiel 
pax  dp  douter  qu'elle  ae  soit  d'Antonin  le  Pieux. 

Elle  s'exprime  ainsi  :...  Aniooitius  fiui  roKnomliuitii»,  ex  quo  fliaro  ail  nos 
appellatio  hKC  perroniti  jui  BuinaniB  civilalis  priut  ab  uiio<]uiN]ue  lulijMto- 
ruin  peliliii...,  NovtU.  78,  cap.  V. 

(3)  Accedpds  tiut«m  tribuiiiu,  dlxlt  llli  :  ■>  Dîr  miliî  s\  Ui  Bornnniu  m  —  AI 
iUe  diiil  :  utiam.  'Aet.  apotlolor..  cap,  XXII.  vers.  17. 

(3)  Cloiior.  medix  el  ii^m.  lallnilaliê,  vert»  Barbami. 

(i)  HUIeIre  titlér.  de  la  France,  t.  III,  p.  17. 

(S)  •  Inler  Romaooa  nrgulia  cansanim  ronanhlrglbuspratcipimuslcrmlnarl. 
—  Cepllular.  Jleg.  Franc,  flilolar.  conMllulio  gencralis  —  Ann.  CLX. 
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!>"  trflu*>î^:nage  de  la  loi  Gombette,  de  la  loi  Saliqoe  et  de  b  loi 
Ripoain?  n'est  pas  moins  formel. 

La  k4  bourguignooe,  qui  est  la  plus  anciemie  des  lois  bart»- 
Tvs  1  .  |V*iie  très-clairemeni  les  traces  de  la  dtstinctîoo  Doni- 
DjLihe  fjite  par  les  conquérants  eux-mêmes  entre  kar  pvo|iR  m- 
txxi  et  la  nation  gauloise,  qu'ils  nomment  romaime. 

<  Les  administrateurs  et  les  juges,  appliquant  nos  lots  amen- 
dex^  et  rxrunie>  en  im  |seul  code,  doivent  dés  à  présent  praojo- 
OPT  enti^  le  Bi'ttrçKhjti'j^  et  le  Romain,  sans  rîcn  receroir  de* 
r*Ë?î>es  à  asoun  litre   i  .  » 

r  Sftcbeot  toas  ik«s  comtes.  oîiaseiUers.  domestiques.  maiord'V 
iDe^rtduiKvlkTS.  tc<is^oNryw^<^jii  e\Romam$,  ccaitesd«i& 
ou  des^JIag^^^  qu'ils  ne  d<i:Tent  rien  recevoêr  pour  les  caK« 
fûâ>ires  ->u  ies  ju^'^Deais  reixlus.  50us  peine  d'être  exds»  it 
ieîirs  f  :<jc:>xx>  3  . 

A::ïîi  >rir*ùi>?  la  pr^rfacir  de  la  k^  ■>:*iiibette.  Le  texte 
rz:    ^Jûi    D:Cir<e   dVirmc-te   oioûmutifs  de 


«  V^iixori-?  aiàTà  dr:.:<irT>é  Teit^laTe  d'iatmi.    soq  cbeul. 
st  ;:irjrc:.   s.i:;    itje-f  •:.:  si  Ta:be.  B.--^^i^:^  «l  Hvuaà, 

<  Tx::  £i»^.  jt-ct  B."  '\:\''/%a^.  5»:<:  Bimr^M.  qaî  asra  Toi^  m 
j*:f: .  ',jx  ïirK^< .  C'fs  ai^rilLes .   :iLr?  c&rrre .  payera   r^mÊmit 


UiiT.  .r*  nu  mùtniif  .'mnee  ui> 

«i.n  t  inr!ï«*iii  ^«uDur!  ^uuit.-irf  àfOifui        — It  j^ar* 
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«  Si  au  contraire  un  Franc  a  enchaîné  un  Romain ,  il  payera 
quinze  sous  (i). 
On  lit  dans  la  loi  Ripuaire  : 
a  Si  un  Ripuaire  a  tué  un  Franc  voyageur,  il  payera  deux  cents 

sous.  1) 

«  Si  un  Ripuaire  a  tué  un  Bourguignon  voyageur,  il  payera  cent 
soixante  sous  » . 

«  Si  un  Ripuaire  a  tué  un  Romain  voyageur,  il  payera  cent 
sous  (-2).  » 

Les  textes  qui  précèdent  indiquent  suffisamment,  par  Tinfério- 
rité  sociale  dans  laquelle  ils  placent  les  Romains  par  rapport  aux 
Bourguignons  ou  aux  Francs,  que  ces  Romains  ce  sont,  les  Gau- 
lois. S'il  pouvait  rester  d'ailleurs  des  doutes  à  cet  égard,  ils  seraient 
complètement  dissipés  par  le  passage  suivant  de  Frédégaire,  où  il 
est  dit  formellement  que  la  désignation  de  Romains  doit  être  en- 
tendue des  Gaulois  : 

«  Les  Bourguignons,  dit-il,  après  être  restés  deux  années  le 
long  du  Rhin,  reçurent  des  envoyés  qui ,  au  nom  des  Romains, 
c'est-à-dire  des  Gaulois  habitant  la  province  lyonnaise,  la  Gaule 
chevelue,  la  Gaule  soumise  et  la  Gaule  cisalpine,  les  engagèrent 
à  s'exonérer  du  tribut  (3).  » 

Le  même  chroniqueur  donne  d'une  manière  générale  le  nom 
de  Romains  à  toutes  le >  populations  gauloises  composant  l'Aqui- 
taine au  huitième  siècle,  c'est-à-dire  aux  habitants  du  Berry,  de 
l'Auvergne,  du  Limousin,  du  Poitou,  de  la  Saintonge,  du  Quercy 
et  du  Rouergue  (i). 

Une  formule  d'inféodation  contenue  dans  le  Recueil  de  Mar- 
culfeénumère  très-clairement  les  personnes  de  nations  différentes 
qui  pouvaient  se  trouver  sous  l'administration  d'un  feudataire  : 
«  Nous  te  confions  l'autorité  de  comte ,  de  duc  dans  tel  pays , 
et  toute  la  population  qui  y  demeure  ;  Francs,  Romains,  Bour- 
guignons et  autres  de  toute  nation,  vivront  sous  ton  autorité  et 

(1)  Lcg.  Salie,  lit.  XXXV,  $  4. 

(2)  Leg.  nipuarix  liber,  Ul.  XXXVIII,  $  1,  2,  3. 

(3)  Burgundiones,...  cum  ibidem  (ad  rhenum)  duobus  annis  resedissent,  per 
legatos  invitati  a  Romanis,  vel  Gallis  qui  Lui^dunensem  provinciam,  et  Gallia 
comata ,  Gallia  domata,  et  Gallia  cisalpina  manebant,  ut  tributarii  pablicc  po- 

tuissent  rcnuere —  Fredegar,  Fragm.,  ex  Euseb.  Chronic.  —  Recueil  des 

Hisior.  des  Gaules,  l.  II,  p.  462. 

(4)  Fredegar,  cAron/c.  ann.  742. 


>ir  niiii  ^  Mif^Mic  ^ÂîT-i'aiH  It^niio.  >" 

iji.   n  ù"»^.  ff-  £07*  ëttttututitu.  €  AsainuL.  -Z 
u.  '.mua    of  J'^!Ball^f  12^   r^uzaerc'îreE  ii- 

r  f!£  aou:.  f-âinmif  ïtL  xîil  m.  imi:  ciaurejimc  «1 

«L  fiamif  i«<  \iuuii2r  îir^jc   aaotsis>  I^Hmatm^   ot 
lUraitf  ipnny  lejr  iimsiK  iir  siiitAiA   '^ftêtomt  ik 

r^Hh;  nriHiiTHinifHia  in  r-xm  s^.ac  ^aurrr  gi  -sbf 


&  OL'a 


*'^-***"^      IlAir-    T-ri-   li-.v   :î,  -     -Liili     ''-^  r'îlUr   l    'rîIUnc^.    ^ 
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omhlc.  Comme  l'arniée  (le  &i9;rboldtaiUBÎlPn  pièces  les  Jlimains, 
rempli  de  piété,  il  s'écriail':  Malheur  à  moi,  sous  le  ri>gne  duquel 
il  sfî  fail  une  sï  grande  effusion  de:  sang  humain  (I).  ■> 

Ainsi ,  langue  romaine  ou  romane  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru, 
une  appellation  imaginée  pour  désigner  une  langue  nouvelle.  C'est 
le  nom  nouveau  qui  fut  donné  dans  la  (îaule  k  l'antique  langue  des 
habitants,  lorsque  l'établissement  régulier  et  définitif  des  llarbares 
leur  fit  donner  h  eux-mêmes  le  nom  de  Itnniam. 

C'est  donc  sans  preuves  d'aucune  sorte,  par  une  pure  hypothèse 
restée  sans  justification,  que  des  savants' ont  expliqué  le  nom 
de  langue  romane,  en  disant  qu'elle  procédait,  par  corruption, 
de  la  langue  des  Romains,  ou  du  latin. 

Le  latin  ne  s'appelait  pas  lingua  romana,  mais  lingna  lalina,  ou 
sermo  latimi>.  (2). 

Nous  allons  aborder  maintenant  le  deuxième  ordre  de  nos 
preuves,  et  exposer  la  série  des  textes  qui,  en  désignant  la  langue 
romane  comme  langue  vulgaire  et  populaire  dans  toute  la  (îuule, 
confiniient  par  cela  même  ma  originalité  et  sa  nationalité. 

Jusqu'à  l'établissement  des  conquérants  germains,  il  n'y  avait 
dans  toute  la  Gaule  qu'une  seule  langue  nationale  et  vidgaire, 
dite  gauloise  ou  rfltit/w,  à  l'exceplinri  rln  quelques  dialectes  alle- 
mands, parlés  le  long  de  la  rive  gauche  du  Ithin  par  les  tribus 
germaines  que  les  empereurs  romains  y  avaient  établies,  en  vue 
d'interdire  le  passage  du  fleuve  aux  autres  Barbares. 

L'établissemeut  définitif  des  Bourguignons  et  des  Francs  dans 
la  Gaule ,  au  sixiènie  siècle,  y  introduisit  une  seconde  langue  vul- 
gaire, qui  était  l'allemand. 

Enfin,  l'établissement  définitif  des  Normands  en  Neustrie.  au 
dixième  siècle,  introduisit  dans  la  Gaule  une  troisième  langue  vul- 
gaire, qui  était  le  danois. 

Ce  sont  ces  trois  langues  qu'il  faut  avoir  en  vue,  du  conimen- 

(!)  Fredrgar.  Chranic,  nnn,  diî, 

(î)  Lp  luliii  np  |»rlr  pa^,  ûnm  les  bous  >uleurs,  le  non  de  Ungva  romana, 
mats  lie  Ifn^a  lalina,  oa  t\e  termo  tattnv*. 

On  cite,  cumnw  e\replii>n,  un  «rTranchi  île  CIcdrnn.  uomnié  Laiir^n  Tulliuit. 
qui.  dans  dut  vers  folU  en  l'honneur  de  son  inilire,  «près  sa  inorl.  \f  nomme 
Champion  delà  langue  romaine....  —  Jiomanx  fiiulet clsri^ime  Ungux. 
Pliii;,  Hitlor.  iiatur.,  lib.  XXXI,  cap.  3. 

Le  l'ail  d'avoir  api>elË  le  latin  Ungita  romana  ■  paru  i  Forullinj  si  etlraor- 
■lintirc,  qu'il  a  cru  deYolr  l'expliquer,  en  ajoutant  :  romana  c'ett-i-iUre  ia- 
lina. 
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c«^in#!'nt  du  siûtrme  siècle  à  la  fin  do  àcaBème^  lorsqoll  est 
question  âe  la  langue  vulgaire  parlée  dans  les  diverses  pro* 
vinc^  de  la  France. 

Toutefois,  la  langue  allemande  disparut  du  centre  de  la  Franee 
dans  le  courant  du  douzièroe  siècle .  car  on  ne  la  troQTe  plus  pw- 
lée ,  même  à  cette  époque. 

La  langue  danoise,  cantonnée  en  Normandie  avec  RoDon,  en  911, 
était  déjà  en  décadence  quarante  ans  plus  tard. 

Sommairement  énoncés  ici.  ces  faits  trouveront  leor  prare 
plus  loin,  à  leur  place  naturelle. 

Les  d<jcuments  dans  lesquels  la  langue  dite  ramame  est  présentée 
comme  étant  la  langue  vulgaire,  la  langue  du  peuple,  la  langue 
de  l'armée,  enfin  la  langue  usitée  par  les  populatians,  dans  touts 
les  parties  de  la  Gaule  sans  exception,  remplissent  neuf  sièdo, 
du  septième  au  quinzième  incla^ivement.  Pendant  ces  neuf  siè- 
cles, toutes  les  pro\inces  ont  usé  de  cette  langue,  divisée  en  nooi* 
lireux  diale<:tes. 

Nous  avons  déjà  mentionné  Télection  de  Momolenus  à  rérâché 
de  Toumay,  en  Tannée  665.  Les  anciens  habitants  étaient  Ganloii 
les  nouveaux  étaient  Francs.  11  fallait  un  pasteur  qui  pût  évangé- 
liser  les  uns  et  les  autres.  Momolenus  fut  choisi,  ainsi  que  doos 
l'avoas  dit,  parce  qu'il  parlait  aussi  habilement  la  icmgue  roman 
que  la  teultmique  (I;.  —  Le  dialecte  gaulois  parlé  dans  la^^B^giqM 
était  donc  appelé  roman  des  le  septièmeVu^'cle. 

Nous  avons  mentionné  aussi  l'habileté  et  la  perfection  avec  les- 
quelles .\dalhard  parlait,  soit  la  langue  vulgaire  de  la  Picardie, 
appelée  romane,  sjit  !a  langue  teu tonique,  apportée  par  les  FYancs. 
—  Le  dialecte  gaulois  des  anciens  Ambiens  s'appelait  donc  langue 
romane  au  huitième  siècle. 

Nous  avons  encore  mentionné  le  canon  XVFI  du  troisième  con- 
cile de  Tours,  tenu  en  Tannée  813,  ordonnant  aux  évê^jues  et  aux 
abl>és  de  faire  traduire  les  Homélies  des  Pères  dans  les  deux  lan- 
gues vulgaires  parlées  en  Gaule  à  cette  époque,  la  romane  et  li 
th^otisque  'â),  afin  que  les  fidèles  comprissent  plus  aisément  h 
prédication.  —  Le  nom  de  roman  désignait  donc,  sans  distinctiOD 


(1;  Voir  ce  chapitre,  (>age  CS.  note  1. 

'2;  Les  conciles  de  Reims  et  de  Mayence,  tenus  également  eo  Tannée  BIX 
cootiennent  la  même  poescription  relative  à  remploi  de  la  langue  Tolgûre  ponrli 
prédication. 
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k  celle  époqup,  les  ilialecli?s  populaires  de  loules  les  provinces 
auxquelles  les  clécisioi»  (lu  concile  étaient  applicables. 

La  quatrième  inenlion  de  la  lani^ue  romane  consiilûréc  oomiiie 
langue  usuelle  de  la  fisule  c^t  le  serment  de  Louis  le  Germa- 
nique el  de  son  armée,  prononcù  à  Strasbourg,  le  IS  février  814, 
et  rapporté  pur  Nithard.  Otie  mention  a  l'avantage  considérable 
d'offrir  un  texte  développé,  comprenant  d'abord  le  serment  du 
roi ,  ensuite  celui  de  ses  feudalaires  ou  ofTiciers  (i). 

On  trouvera  ces  deux  textes  un  peu  plus  loin,  dans  ce  chapitre. 

Mais  avant  de  placer  les  célt^b^09  textes  romans  sous  les  yeux 
du  lecteur,  il  est  nécessaire  do  fuire  observei'  que  dès  le  neu- 
vième siècle  la  langue  romane  était  la  langue  des  rois,  la  langue 
des  traités  et  des  alliances. 

Elle  sert  à  un  traité  de  paix  publiquement  juré  entre  deux 
rois  et  deux  années.  D'un  ci'^lé  étaient  un  roi  el  des  soldats  alle- 
mands; (le  l'autre  côté  étaient  le  roi  et  l'armée  des  peuples  for- 
mant la  C.aule  centrale.  Le  roman  et  ['allemand  Haipxix  les  deux 
langues  que  parlaient  et  qu'en  te  ndai(!Ot  les  deux  nations  :  d'un 
c6té  la  langue  allemande,  de  l'autre  (uilé  la  langue  romane, 
c'est-à-tlire  la  langue  des  tîaules. 

C'est  en  effet  sur  tous  les  points  du  territoire  de  la  Ijauld  que 
le  roman  était  considéré  connue  la  langui<  mala-neUe  des  liHbî- 
tants. 

Gela  est  vrai  de  la  Bourgogne,  conune  du  Daupbiné,  comme 
ilu  Languedoc. 

Les  lettrés  savent  que  nous  avons  quarnnic-einq  sermons 
de  saint  Bernard,  en  langue  romane.  Comme  on  les  possède  en 
deux  textes,  en  roman  et  en  latin,  les  savants  ont  discuté,  sans  la 
résoudre,  la  question  de  savoir  le(îuel  des  deux  est  l'original.  Ce 
qui  importait  le  plus  dans  ce  débat,  et  ce  qui  a  été  le  plus  né- 
gligé, c'est  de  savoir  si  saint  Bernard  pn^chait  en  langue  vulgaire. 
Ce  point  est  mis  hors  de  doute  par  le  témoignage  déjà  cité 
dans  le  chapitre  précédent  d'un  des  auditeurs  du  saint ,  Philippe 
de  Clairvaux,  qui  l'accompagna  en  Allemagne,  lorsqu'il  alla,  en 
Hi3,  y  pri^;herla  deuxième  croisade. 

u  On  doit  tenir  pour  un  miracle,  dil-îl,  que  Iors(|uc  le  suint 

0}Vnki  lu  (nrolesdd  Nilluinl  .  XVI  kalcnjaniin  marlil  .LtxlliUTlcusel  K» 
mil»  Iq  civlUte  (luee  uliiii  Argenlaria  vnctbalur,  nunr  uitein  Slnutniru  vulgo 
ilicilur,  conierieruiit,  ft  sacrariwnlaiiua;  «ulilcr  jiolata  sunt  Lodhuvkus  romaHa, 
Karolu^  leudiica  Unjiia  juravcrunl.  —  Nilbaril,  lib.  III,  cap.  v. 
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noblesse  et  de  la  boui'get 


[■geoisiP  ;  ce  qui  prouvera  qu'elle  titail  en 
même  lemps  que  la  langue  des  pauvres  et  d«s  ignorants  la  langue 
des  seigneurs  et  des  riches. 

Au  point  de  vue  do  l'instruction,  la  société  se  divisait,  depuis 
la  généralisation  du  christianisme  dans  la  Gaule ,  en  clrrgie  et 
en  gent  {aie. 

La  clergie  comprenait,  comme  le  mot  l'indique,  l'ensemble 
des  personnes  vouées  ji  Tcglise,  et  inilîéfis  plus  ou  moins  ii  la 
langue  latine,  qui  était  et  qui  est  encore  comme  la  langue  nfTt- 
ciellf^  de  In  catholicité.  11  y  avait  une  autre  expression  pour 
rendre  la  même  idée;  on  disait  le  monde  latin.  C'est  ainsi  que 
fjuit>ert  de  Nogent,  parlant  de  saint  Anselme,  alors  abbé  du  Bec, 
l'appelle  la  lumii>re  du  mimclr  latin  (1).  Enfin,  une  autre  expression 
rendait  encore  la  mtfme  idée;  on  appelait,  au  douzième  et  au 
treizième  siècles,  luimmn  lettrés  ceux  qui  savaient  le  latin.  Dans 
le  récit  qu'il  fait  d'une  conférence  avec  le  pape  l'uscal  II,  qui  eut 
lieu  à  Langres,  vers  IHO,  Guiberl  de  Nogent  dit  :  «  La  discuv 
sion  eut  lieu,  non  dans  notre  langue  maternelle,  mais  dans  celle 
des  A omniM  lettrés  (3)  »,  Cette  dernière  expression  était  même 
commune  à  la  langue  vulgaire  de  la  France  et  à  celle  de  l'Halle, 
car  Dante  dit  despopfc»  lettré»,  pi>ur  dire/ioi"(«  latin»  (3). 

\.&ge»tlaie  (t)  comprenait,  par  opposition  fi  k  clei^ie,  non- 
seulement  toutes  les  personnes  qui  n'étaient  pas  engagées  dans  les 
ordres,  mais  encore  toutes  celles  qui  n'étaient  pas  kîtrées ,  c'esl- 
Èi-dire  qui  ne  savaient  pas  le  latin. 

C'est  pour  l'inslruclion.  pour  l'éducation,  pour  In  délussemenl 
intellectuel  de  toute  la  partie  de  la  société  appartenant  il  la  .'/^nf 
laie,  c'est-à-dire  pour  la  population  presque  tout  entière ,  qu'il  va 


(0  Gullicrl  d«  NoHonl,   llitt.  de  ta   xir,  liv.  tll,  tliaii.  it. 
(3)  Ibld. 

(3)  ■■...  AiTe^ina  clif  non  Tul^urî  ma  lillirati  poell  qucsti<  rase  Irnllatari 
Danti!  All^tiieH.  La  vila  nvora,  Ig  \\\. 

(4)  L'uu^  tnodeme  ik  lu  \a.upia  ft-nn^aise  t  luit  (tu  mut  lai  1«  sjriuii} 

Ce  n'ctl  pat  Ji  Ir  tcns  orî);inaîre  ilu  mot,  qui  ippartient  au  iliiitcrlc  i 
cVil-i-iltri>  au  dialecte  grec  le  plus  rapproeW  du  gnulois. 

Dans  ce  dialecte,  Aalov  voulait  lUrc  champ  ememenc^,  AcCoi  priait 
peuflr,  Aarso;  homme  du  peuple. 

L»i  HomwrM  prirent  ce  dernier  mot.  et  en  flrent  taieas,  qui  aiail  i-ii 
le  trna  qu'ei 
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se  créer,  à  partir  darétaUtanneiit  féBÔal  de  rordre  et  de  b  sécu- 
rité, saas  Ghvlenagw,  ooe  litlératve  natioade,  éaite  en  hi^ 
romane  oa  Tulgaire.  et  comprenant  deux  grandes  cEvisioDS  de  E- 
Tres,  les  Ihrres  religieiix  et  les  ihTesqa*CQpnit  appeler  nHMidui& 

Les  aateors  des  ans  et  des  antres  ont  habitndlement  le  soin 
de  dire  qu'ils  tradoîsent  on  composent  en  langue  rniane,  aia 
d*étre  entendus  de  la  ^mt  laie, 

Lemarchand.  anteur  d^one  hkloîre  rimée  de  la  Vierge,  tenai- 
née  en  Tannée  I  jdi,  $*exprûue  aîna  : 


D  doabliieB  friaçoî» 
Aia  faH  paisse  piûre . 
El  fw  ïtmiemàt  la  ftmi  lair  iî\ 

L'auteur  d*une  traduction  du  Psautier,  déjà  citée  plos  haut, 
faite  en  roman  de  Lorraime,  en  Tannée  1365,  s'est  proposé  c  Ion 
profit  qui  puet  Tenir  à  celui  qui  dérotement  se  welt  acastameâr  à 
dire  lou  psaultieir.  soit  en  rommMS^  poor  les  ^eiis  iSoye,  soit  en  h- 
tin  pour  ceux  qui  Tentendent  [%  ». 

Les  poètes  et  les  prosateurs  qui  ont  traduit  ou  composé  deson- 
\Tages  mondains  font  généralement  la  même  déclaration. 

Lambert  li  Gort,  de  Cbâteaudun,  auteur  du  poème  éTAiezamére, 
lequel  a  donné  son  nom  aux  vers  alexamdrms^  dit,  daits  le  secood 
couplet  : 

L'csioire  «TAlinandre  t«w  toO  par  Ters  Initier. 

En  roumams,  qu  âs  gemz  laie  <fott  aaqnes  proilifr   3j. 

Un  traité  sur  la  chute  de  Thoiunie.  d'après  Hugues  Grœse-Téie, 
évéque  de  Lincoln,  composé  au  douzième  siècle,  exprime  la  méine 
pensée,  en  termes  un  peu  différents  : 

En  romans  commence  ma  nisoo. 
Pour  celx  qui  ne  sareni  mie 
yé  lectmre,  né  derrjie  4  . 

{\)  ClumpoUion-rigeac,  Documenfi  hist.  ined.,  t.  II,  p.  4o,  Paris,  1*43, 
in-4'. 

il'.  Manuscrit  de  la  Bibfiolhèque  Maiarine,  n'  T.  T^.  _  Le  Roux  et  liarr, 
les  Quatres  Lirres  des  Rois^  introduct.  p.  XLI. 

(2,  Paulin  Paris,  Les  Sianuichts  français,  t.  II,  p.  99. 

(4)  Paulin  Paris,  les  Manuscrits  frdHÇais^  t.  VII,  p.  joi.  —  Xe  saroir  ■ 
leeirure  ni  clergie,  c>st,  en  termes  du  douzième  si^k .  ne  pas  saroir  le  latia, 
et  appartenir  à  U  gent  laie. 
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Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  lettre,  ou  la  lectrure.  c'était  If  la- 
lin.  Aimé  de  Varennes,  qui  composa  le  Roman  lie  Florimmit  \e\s 
la  lin  du  douzifrmc  siècle,  déclare  qu'il  Iradwl  i\eleUre,  pour  dire 
qu'il  traduit  du  latin  : 


L'esLuire .  - 

Ainsi  comme  il  l'aioil  apriee 
L'a  lie  iellre  en  romans  mise  (I  ). 

Ainsi,  le  roman,  ou  la  lan^e  vulgaire  sert  do  fondement  k  une 
littérature  nouvelle  ou  nationale,  car  elle  emploie  tous  les  dia- 
lectes. 

En  outre,  les  deux  grandes  formes  de  toute  littérature,  le 
vers  et  la  prose,  sont  également  adoptés  par  la  langue  romane. 

Non-seulement  on  compose  dès  lo  ()ouzi^me  siècle  des  poèmes 
de  42,000  vers,  comme  celui  de  Benoît,  sur  les  ducs  de  Norman- 
die (î);  des  poèmes  de  45,000  vers,  comme  la  Chanson  de  Geste 
de  Guillaume  au  cort  nez  (3)  ;  et  même  des  potnnea  de  8i,000 
vers,  comme  le  Partenopex  de  Biais  (i)  ;  mais  on  compose  aussi 
de  nombreuses  etde  grandes  œmTes  en  prose,  ouplulAt  en  roman 
sans  rime,  car  le  mot  jortMe  n'était  pasencore  entré,  à  cette  époque, 
dans  les  diulectes  de  la  Gaule. 

L'auteur  de  la  traduction  en  roman  du  livTC  de  Turpin,  écrite 
k  la  fui  du  douzième  siècle,  fait  connaître  le  motif  qui  1'»  porté 
k  exclure  le  vers  : 

nCy  est  fini  l'histoire.  Deus  doînt  au  Conte  de  Snint-Pon  vie 
durable ,  qui  la  tlst  mettre  de  latin  en  romans ,  tam  rime,  por 
niieus  entendre  (3).  s 

L'altération  que  les  rè-gles  du  vers  avaient  introduite  dans  la 
simplicité  et  la  sincérité  de  la  langue  avait  frappé  les  écrivains 
qui  employaient  la  langue  vulgaire;  car  voici  comment  s'exprime 
è  ce  sujet  l'auteur  d'un  livre  écrit  pendant  le  treizième  siède ,  et 
intitulé  :  le  livre  de»  pkîloiophes  de  celé  elergie  qui  ett  appelée  mo- 
ralité : 

a  En  ccst  livre  translater  de  latin  eu  rmiwns  mist  long  travail 
Pierres,  qui  volonliers  le  fit.  Et  por  ce  que  rime  se  veut  afaitier  de 

(1)  Paulia  Paris,  lei  .Vanvicritt  français,  I,  tll,  ]■.  It. 

[7]  EditùparFraacMiae  Mictiel  ;  Parin.  iSi\.  —  tl  a  ii,310  itn. 

(3]  Paulin  Paris,  ici  Man}uerUt  français,  l.  11.  |'.  lia. 

(4)  Ibid..  p.  72. 
(5)/Wd.,I.  I,p.  MO. 


ho»  dt  vèriié,  Mal  a  «w  riMT  cca  EvkmIhIb 
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Aiaà,  ekGaok,  lûu  boée  ,  am.aiM  de  saint  Fathn  a 
aartjrr,  m  aMnaMncemeni  Ai  irOMtfmt  àède,  érangâîa  lt> 
^Ut  waàmmtbe  Ae  Ltm  H  MMi|Kia  aon  Inre  CasCrr  ha  ffénm, 
ca  langue Tolgiire,  c'est-*- dire ca gallois  Ijanmis  (j}. 

EnlufieGBtnmTereapIndeklngKTBlgaire  \«rsU&iiéi 
miateie  siède.  Non»  snms  déjà  vu  ifiie  saina  Jérâcoe  topaliaaK 
FofluialnDi»,  év^qoe  d'Aqoilêe,  rirait  aons  Coa^tmitce  CUate. 
e'esl'à-dn  de 293 à 3(»,leqiidaiait écrit na petit  traiiénslt- 
Tini^  en  bngoe  rastique,  rmtin  atrtmnm  ^. 

aiab  en  Gaule  c'est  plus  twd,  el  $ODsle  ri^  de  Charlemagat, 
ipie  U  finératnie  roaune  re^t  l'impubion.  Deux  eoocîks  b  b 
doanèrenf,  celui  de  Mayence  et  celui  de  Tour>,  tenus  l'un  et  Vwaat 
en  l'année  813.  et  ordonnaot  su  évêques  de  traduira  les  Ecriture 
en  bogue  rvmoM,  pour  les  rendre  aeces&iUes  aux  Bdêles.  Tirate- 
quatre  ans  \Av&  tard,  en  l'année  &17  ,  un  nouveau  concile ,  muai 
Mayence  sous  U  préaidenee  du  célèbre  Raban  Maur,  renonnli 
les  [Mfscriptïons  du  concile  de  Tours,  en  prescrivaDl  U  traduelisn 
en  roman  des  Homélies  (1).  Un  capîtulaire  de  Charlema^ae  it 
l'année  813  avait  rendu  ces  prescriptiouâ  eiécutoires  daiK  toute 
l'étendue  de  l'empire  (5), 

C'est  donc  dès  les  premières  années  du  nenvième  siècle  que  11 

[()  Paulin  Paris,  In  M amiKTUi  français,  l.  Vil,  p.  176. 

(2)  !>•□&  rppradiuton»plusloi(ilp|asf«gr  deliprébceileuinl  Iréaép.  oâ  B^ 
rlarriid'iDfiDe  qu'il  a  prtcbË  ctqallMrit  en  langur  rol^ûre,  rvlgari   niiim 

(3]  FortuuatianD)!,  naliuoe  Al«r.  Aqntleifnsiï  f)<iKO|iiis,  imprranle  CooitMli*. 
in  eiangriï*,  lilulis  onlinalU.  brcv»  ntstico  scnnoue  scrii>«îl  coiDEMutarioa.  — 
BUnmsm.,  t-  11, p.  491;  Vérone,  I73S.  ut-ki. 

(1)  Ubbe.  Acia  CmcUior..  I.  V.  Coiail.  MogunI  ,  ann.  «47,  ran.  3. 

(S)  De  oIDcin  pnrdkalionis,  ul  ju\la  quod  benc  vulgaris  populus  înldltgEit 
Pouit.    assùlucfial.  —  Copilulir.  Reg   Fianc.,  anai  HI3  prinium  ,  c«p.  XIV 
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composi lion  des  livres  religieux  en  langue  rotnane  se  généralisa.  On 
peut  suivre  son  développement  de  »ècle  en  sièele,  û  partir  de  cette 
époque. 

Au  commencement  du  onzième  siècle,  vers  l'année  1(^,  un 
certain  Théobald ,  de  Vcmon ,  s'était  applique  h  traduire  en  roman 
la  vie  des  saints,  d'après  le  témoignage  de  l'auteur  de  la  vie  et 
des  miracles  de  saint  Vulfram.  u  Ce  Théobald.  dit-il,  avait  traduit 
les  actes  de  beaucoup  de  saints,  notanunenl  ceux  de  saint  Van- 
dregesile,  àc  leur  texte  latin,  et  il  les  avait  écrits  en  langue  vulgair/r 
avec  assez  d'élégance.  »  Après  quoi,  il  ajoute  :  a  11  donna  même  k 
ces  récils  une  forme  rimée,  et  il  en  composa  des  poèmes  qui  se 
chantaient  dans  les  villes.  J'ai  inoi-méine  vu  un  de  ces  poèmes 
dans  un  village  qu'on  appelle  Houlnie  (1).  o 

Indépendamment  de  l'emploi  du  romnn  à  cotle  époque,  ee  té- 
moignage fait  remonter  d'une  manière  authentique  au  début  du 
onzième  siècle,  au  moins,  l'usage  des  compositions  rimées,  en 
tangue  romane.  Nous  citerons  même  des  poèmes  plus  anciens. 

Audouzième  siècle,  ce  travail  continue.  Sous  la  rubrique  de  l'an- 
née 1177,  Albéric,  moine  de  Qieaux,  nomme  dans  sa  Chronique 
un  religieux  dont  il  dit  :  n  11  traduisit  plusieurs  livres,  notamment 
les  Vies  des  saints  et  les  Actes  des  ApAtres ,  du  latin  en  roman  (i). 

Au  treizième  siècle ,  le  travail  de  traduction  des  Écritures  en 
langue  rortwne  devint  si  général  et  même  si  excessif,  que  le  grand 
pape  Innocent  III  crut  devoir  la  modérer.  Voici  comment  il 
s'exprime  àcc  sujet,  dans  une  lettre  h  l'évèque  de  Melz,  dnnt 
nous  avons  parlé  au  chapitre  précèdent  : 

«  Notre  vénérable  frère  l'évoque  Metz  nous  a  fait  sgvoir  par  ses 
lettres  que,  soit  dans  le  diocèse,  soit  dans  la  ville  de  Metz,  un  grand 
nombre  de  laïques  et  de  femmes,  entraînés  par  un  désir  immodéré 
de  connaître  les  Écritures,  les  Évangiles,  les  Épltres  de  Paul,  le 
Psautier,  les  Moralités  de  Job  et  plusieurs  autres  livres,  les  ont 
fait  traduire  en  langue  gauloise,  galtiro  sermone,  pour  leur 
usage....(3).D 

C'est  donc  bien  évidemment  à  l'impulsion  donnée  parCharle- 


(I)...  Ail  qDinidaiii  liimulU  rjlhmi  similituitiiwm  urbana«  ei  illit  Mitlilcnas 
edidil.  I.  —  Acta  sanclor.  ordin.  Benedkl.  —  Seïl.  3.  iwrl.  I,  |i  3S8  —  E-c 
miracul.  S.  T%tfram.  Epittop.  Semm. 

(2)  Ducangi-,  Glotiar.,  Tertio  -.  Lfngua  romana. 

(3)....  Ptures  «liiB  lilros  sibi  fcril  in  i;al]ico  semwne  Iranaferre  —  Epiilol. 
Innocenl  ,  111,  tib.  11.  Epist.   141,  l.  Il 
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m^^e  et  modérée  par  innocent  III  que  sont  dus  l«sou«Tages reli- 
gieux, en  Ir^grand  nombre,  traduits  en  lan^e  i-omane  ou 
loisedès  leneuvième,  le  dixième,  le  onzième  elle  douzième  siùl^ 
et  dont  la  traduction  des  Quafre  Livres  des  Hoit,  puUiéc  par  M, 
Roux  de  Lîncy,  d'après  un  manuscrit  du  douzième  siècle,  es] 
des  modèles  les  plus  beaux  el  les  plus  connus  (I  ). 

La  littérature  que  nous  nommerions  mondaine  sui\it  pan 
lement  le  développement  de  la  littérature  rebpeuse  et  lîturgiipt, 
avec  cette  remarque  essentielle,  que  dès  ses  débuts  elle  resui 
peu  religieuse ,  même  en  devenant  romanesque ,  dans  le  sens  »■ 
derne  du  mot. 

il  nous  parait  dii;ne  d'intên'-t  de  placer  sous  les  yeux  du  leds 
quelques  types  de  cette  littérature  mondaine  et  populaire,  ei 
choisissant  dans  les  dialectes  généraux  el  divers    de  l'aDcii 
Gaule,  et  on  mettant  également  à  contribution  la  forme  de  Up 
et  eelle  du  vers. 

La  première  place  appartient  évidemment  au  texte  gauloif  I 
plus  vénérable  par  son  antiquité  ;  c'est  celui  des  célèbres 
échangés  à  Slrasboui^,  en  l'année  842,  entre  les  enfants  de 
le  Débonnaire  ;  il  y  a  de  cela  plus  de  mille  ans. 

Voici  d'abord  le  serment  de  Lou  is  le  lîermanique.  Nous  le  i 
ituisons  d'apK's  le  l>eau  manuscrit  de  Nithard  qui  est  ù  la 
Itièque  impériale,  et  qui  a  appartenu  à  celle  du  Vatican. 

SERHEXT    rit:    ROI   LOUIS. 

o  Pro  Deoamur  et  pro  Christian  poblo  et  noslro  commun  saln-^ 
ment.  Uist  di  en  avant  in  quant  Deus  savir  et  podir  me  dunat^ 
salvara  ieo  meon  fradi'e  Katlo,  et  in  adjudha  et  in  cadhuna  coia, 
si  cumom  perdreil  son  fradra  salvar  dist.  I  no  quid  il  mi  a 
fazet.  El  ab  Ludher  nul  plaid  nunquam  prindrai  qui  meon  vol  ci 
meon  fradre  Karle  In  danmo  sit.  d 

C'est-à-dire  : 

a  Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le  peuple  chrétien  et  i 
commun  salut.  De  ce  jour  en  avant,  en  tant  que  Dieu  saviûr  I 
pouvoir  me  donne,  je  sauverai  mon  frère  Charles,  et  lut  vieai 
en  aide  en  toute  chose,  comme  un  homme  par  obligation  i 
sauver  mu  frère.  En  quoi  je  pense  qu'il  me  fera  de  même.  Et  tn 

(i)  Itt  Quatre  Lii-rei  dfi  Hoisj  ParU,  iruprimerie  royale,  IMi. 
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Lolhaire  ne  prendmi  jamais  aucun  arrangement  qui,  par  ma  vo- 
lc»ité,  soil  nuisible  û  mon  dit  frère  Charles,  n 


SERMENT  DES  FEUDATAIBES  Dt  ROI  LOCIS. 

«Si  Lodwigssagramentqueson  fradre Karlo  jurai  conser\-at.  et 
Karlus  nieos  Sendra  de  suo  part  non  lo  stanil ,  si  jo  returnar  non 
lint  pois,  ne  jo,  ne  nuiscui  eo  returnar  int  pois,  in  nulla  ajudha 
contra  Lodowigh  non  li  ju  er  (1  ).  d 

C'est -il -dire  : 

nSi  Louis  observe  le  sormeni  qu'il  jure  à  son  frère  Charles,  t-tsi 
Charles ,  mon  seigneur,  ne  le  tient  pas  de  son  cdlé ,  sî  jp  ne  pais 
le  ramener,  ni  moi,  ni  aucun  de  ceux  que  je  [wurrai  ramener, 
ne  lui  serons  d'aucune  aide  contre  Louis,  d 

Ces  deux  fra^çments  de  langue  romane  appartiennent  aux  dia- 
lectes de  l'Ile  de  France,  ou  du  moins  ii  ce  groupe  qui  porte  le 
nom  de  lanf/ue  d'oïl.  Ce  qui  ne  permet  pas  d'en  douter,  c'est  que, 
comme  nous  le  montrerons,  on  en  retrouve  tous  les  termes 
dans  les  compositions  du  douzième  et  du  treizièuie  siècles,  en  dia- 
lectes lie  Paris,  de  la  Noi-niandie  et  de  la  Bourgogne  (2). 

Chose  remarquable ,  et  dont  nous  expliquerons  plus  loin  les 
causes;  à  plus  de  mille  ans  d'intervalle,  ces  textes  s'expliquent , 
sans  de  sérieuses  difficultés,  par  les  dialectes  actuels;  tandis  que 
les  romains  érudits  du  temps  de  Polylie  ne  s'accordaient  pas  sur 
le  sens  des  traités  en  langue  latine,  signés  moins  de  quatre  cents 
ans  auparavant  avec  les  Carthaginois. 

Le  second  monument  en  langue  romane  qui  nous  parait  devoir 
prendre  place  immédialement  après  les  serments  de  Slraslwurg, 
c'est  un  cantique  bilingue ,  en  latin  et  en  roman,  en  l'honneur  de 
sainte  Eulalie.  Il  porte,  à  cùXà  de.s  deux  textes  précédents,  un 
eliaut  tudesquc  sur  la  victoire  que  Louis  III,  roi  de  Neustrie  el 
d'Austrasie,  remporta,  en  l'année  882,  sur  les  Normands,  et  qui 
doit  ètie  probablement  contemporain  des  événements  (3). 

(■]  Lm  tir  111  texte»  romans  m)ii1  rapportés  avec  qaelqiies  variante»  por  les 
anl«tir8  qui  ont  eu  mut  tes  jeux  itivenes Mitions  de  Milliard. 

La  lersion  du  roanoscril  du  Vatirao  tMU»  parait  de  lieauiviup  la  meilleure, 
quoiqu'elle  ne  noas  parai»H>  pas  absotumtHl  im'prorliahle. 

(1)  Alin  lie  ne  pas  romptiquer  U  lecture  de  ce  cliapitre.  nuui  renvoyons  aux 
Pteuvei,  k  la  lin  du  volume,  ta  mnipa  raison  du  te\le  des  senneiila  avec  des  leAlM 
de  langue  d'oil, 

(î)  Ce  pr*eieu\  inanusrril,  qui  a»«it  appartenu  ii  TablKi»!-  de  Sainl-AnianJ. 
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Voici  les  premiers  vers  du  cantique  de  sainte  Enlalie  : 

Bnona  pulceUa  fat  Eulalia , 
Bel  aTret  corps,  beUezoor  anima. 
Voidreni  la  TÎntre  li  Deo  inimi, 
Yoldrent  la  faire  le  deavie  serrir. 
Elle  n^oot  eskoltet  ks  mais  oonseiUers , 
Qu'elle  Deo  raneiet  dû  maent  en  dd. 
Neporor,  ned  argent,  neparamens, 
Por  manatce  regiel  ne  preîemen  ; 
Ne  ule  oose  non  la  pooret  oncque  pleier  (1). 

A  la  suite  du  cantique  de  sainte  Eulalie ,  nous  placerons  ■ 
texte  plus  récent,  puisqu'il  est  de  l'année  lilO;  il  apparlieoti 
la  famille  des  dialectes  du  Lyonnais  ou  du  Forez,  c'est-à-dire  àè 
dialectes  de  langue  d'oc.  C'est  un  fragment  d'un  poème  imilii 
La  Nobla  Leyeson^  et  qui  passe  généralement  pour  avoir  traitai 
prédications  des  Vaudois  : 

O  fraires,  enteode  uua  nobla  leyeson  : 
Soven  deven  Teîlhar  e  istar  en  oreson. 
Car  nos  Teyen  aqaest  mont  esser  près  àt\  Charoo. 
Mot  carios  dcFiian  esser  de  bonas  obras  far. 
Car  nos  veyen  aqnest  mont  de  la  fin  apropriar. 
Ben  ha  mil  e  cent  anz  compll  entierament 
Que  fo  scripta  Tora,  car  sen  al  derrier  temp  ; 
Poe  deorian  cubitar,  car  sen  al  rémanent  (2). 

Nous  terminerons  ces  citations  par  un  autre  texte,  apptrUttii 
ainsi  à  la  famille  des  dialectes  de  langue  d'oc,  mais  qui  est  d» 
festement  plus  rapproché  des  idiomes  catalans  du  Rous^UoD.Cei 
un  fragment  d'un  poème  sur  Boêce ,  que  les  Bénédictins  loifle 
de  V Histoire  littéraire  de  la  France  estimaient  être  au  plus  tari  ^ 
la  fin  du  dixième  siècle  (3). 


liane  no  fo  om,  ta  gran  Tertat  agues, 
Qui  sapiencia  compenre  pogues. 


el  qui  avait  senri  à  Mabillon,  a  été  retrouvé  en  1837  dans  la  ItiMiotMair  > 
Valcnciennos.  par  M.  Hoffmann  de  Fallerleben,  et  publié  à.  Gand,  la  atera- 
née,  sous  le  litre  de  Elnonensia,  in-é**. 

(1)  A.  De  Chevalet,  origin.  et  formation  de  la  lamg.  franc.,  1. 1   p.  ai.  7-  - 
Paris,  1853. 
(2;  La  Kobla  Leyeson,  vers  1  à  8. 
(J)  Hist.  littér.  de  la  France ^  t.  VII.  Avertissem.,  p.  48. 
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Pem  BoecU  non  fo  (le  lot  mrsprËs. 
Ane  non  vist  u  qui  Un  en  rcleguei. 
Lains  e  las  carcers  o  et  ]a\U  pre* . 
Laint  conlura  il'el  temporal,  cum  e». 
De  sol  e  luna,  cel  e  lerr»,  mar,  eiim  es. 

Nos,  e  molzlJbreg,  otrobam  légère, 
Dii  o  BoccU,  e  MO  grin  marrintenl , 
Quant  e  ta  carrer  atia  'I  ror  ddenl  : 
Moll  Tal  la  bes  que  l'oin  Tai  e  coveiit; 
Com  el  es  veli,  qui  poc  lo  soile. 

Qu«m  Te  a  l'ora  iju'el  corpt  li  *ai  frsni^n, 
Per  be  qu'il  fait,  Deus  a  su  part  lo  le  (■). 

Tels  sont  les  développemenls  que  re^ut  di'is  le  neuvième  sif-cle 
noire  littérature  nationale,  appuyée  surin  bngitc  tradilionnoDr 
du  pays.  C'était  la  continuation  de  ces  antiques  chants  des  barde» , 
ces  poètes  musiciens  attachés  aux  grands  sf'igneurs  gaulois  et  qui 
continuent  leur  fonction  el  leur  rAle,  à  travers  le  moyen  Age, 
sous  le  nom  de.  troiibadourf  ou  de  Trmivnim ,  qui  signitiiil 
poT'tes  (2),  ou  àejougtais,  qui  sîgniftait  chanteurs  (3). 

Si  nous  revenons  sur  ce  qui  précède,  nous  trouvons,  comme  ré- 
sultat incontestablement  acquis,  ce  fait,  mispourtapremièi'e  fois 
en  lumière  dans  l'histoire  de  nos  origines  philologiques,  à  savoir 
qïTa^parlir  de  l'arrivée  et  de  l'établissomenl  des  Barbares ,  les 
Gaulois  prennent ,  dans  les  lois  et  dans  l'histoire  ,  le  nom  de  lio- 
mains,  et  que  leur  langue  quitte  son  nom  ancien  naturel  et  vraî 
de  langue  gauloise  pour  prendre  celui  de  langue  romaine  ou  ro- 
mane. 

Partout,  dans  chaque  province  de  l'ancienne  Gaule,  la  langue 
Milgaire,  la  langue  du  peupleou  des  illettrés  est  désignée  habituel- 
lement il  partir  de  cette  époque  par  la  dénomination  de  romane 
ou  lie  roman.  Écrire  en  rowan,  traduire  m  rowfln,  cela  signifie  tou- 
jours désormais,  au  nord  comme  au  midi,  à  l'est  comme  il  l'ouest, 
écrire  ou  traduire  en  langue  vulgaire,  ou  bien,  comme  nous  di- 
rions aujourd'liui,  écrire  et  traduire  eupaioû. 

(  1 }  Poëme  sur  Batte,  vers  91  à  105.  —  Y07.  l'iodicalkin  île  la  note  préi;Meal& 
(I)  Trobai    en  dialecle  catalan    signine  Paéâei.  Voy.  un  intéressant  mé- 
moire de  M   Jauben  de   Passa,  Itém.  d»  la  Sorièlé  dn  aniiQuatre».  1.   VI, 
p.  tôt.  Le  peut  trailé  d'art  poétique   de   Pierre  Vidal  de  Ikinhlu  est  inliluli' 
lai  Katos  de  Trohar,  ou  let  rigtet  de  la  cotnpomtiOK. 
(3)  Mull  ot  à  la  cortmWir». 

ChanlëorB,  esirumantéura. 
Rota,  de  Brut.jVnrn  iu, 81:1,1. 
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SeulemeDi,  aujourd'hui  patois  seditparopposîtïoo  au/rownn, 
qui  est  I»  langue  Itigale  ;  bu  moyen  flge,  rommi  se  disait  par  ofi- 
position  au  latin,  quiavail  été  la  langue  de  tous  les  lettrés,  enjui 
était  encore  celle  du  clergé. 

Itoac  langue  romane  était  le  nom  nouveau  de  la  laiigu<>  tDl- 
gaîre,  parlée  par  le  peuple  dans  toutes  les  parties  de  l'ancienrif 
Gaule; — voilà  un  point  certain ,  et  contre  lequel  aucune  objectioa 
sérieuse  n'est  possible. 

Néanmoins ,  il  faut  bien  le  reconnaître ,  le  système  que  nw 
développons  en  l'appuyant  sur  l'histoire  suggère  uae  objedîoa, 
non  pas  sérieuse ,  mais  plausible,  au  premier  abord. 

On  peut  dire  : 

>  Oui,  les  Gaulois  ont  parlé  une  certaine  lan^e,  sous  la  d<Ha>- 
nation  romaine;  et  cptle  langue,  cbangeanl  de  nom  à  l'époqofdr 
rétabtissenteni  des  Barbares  dans  les  Gaules,  a  pris  celui  de  Ud^ 
romane,  sous  lequel  elle  a  servi  à  la  composition  des  poOnies  m- 
tionaux. 

0  Mais  qui  donc  peu!  garantir  que  cette  langue  dont  usaient  Ib 
Gaulois  du  temps  de  Septime  Sévère  était  la  vraie  et  primiliit 
langue  gauloist*?  Qui  peut  garantir  que  sous  la  doniinatioan- 
niaine  elle  n'avait  pas  emprunté  au  latin  une  partie  notable  àt 
son  vocabulaire?  Car  enfin,  c'est  ici  l'occasion  do  placer  Vaisa- 
valion  du  savant  Dom  Rivet:  o  Eh!  de  grâce,  d'où  ser»« 
donc  venues  à  ces  peuples  de  la  France  tant  d'expressions  latiiMF 
s'ils  n'avaient  pas  autrefois  parlé  latin  (1)?  o 

Celle  objection  n'est  pis  sérieuse  ;  mais,  au  premier  aspect,  dir 
est  plausible,  il  faut  nécessairement  y  répondre  d'une  façon  qw 
la  détruise. 

La  réfutation  de  cette  objection  se  range  naturellement  souslfs 
quatre  chefs  suivants  : 

Premièrement,  l'opinion  qui  explique  la  présence  des  moIsU- 
tins  dans  la  langue  française ,  comme  dans  tous  les  dialectes  de  li 
France,  en  disant  que  les  Gaulois  les  avaient  empruntés  à  la  bo- 
gue latine,  est  entièrement  moderne,  et  ne  remonu>  pas  au  delà 
du  temps  de  Just  Scaliger.  Si  cette  opinion  était  fondée ,  on  «a 
trouverait  des  traces  dans  les  écrivains  antérieurs,  âuquatorzièiw 
au  dixième  siècle ,  lorsque  les  dialectes  gaulois  se  rapprochaient 
de  ré|>oqueoii  aurait  eu  lieu  leur  prétendue  formation.  Non-seuW 

ilf  Dom  Riïel,  Bisl.  NI.  de  ta  France,  I.  VU,  aTerlisiomcnl,  p.  Si. 
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on  y  trouve  le  contraire.  Les  auteurs  de  ces  époques  reculées  qui 
ont  à  parler  ii  U  fois  du  latin  et  des  patois  les  considèrent  comme 
des  langues  d'une  nature  absolument  distincte, ayant  toujours 
existé  séparément. 

Deuxièmement ,  de  ce  quji.dcui:  liuigue^  possèdent  uu  netlain 
nombre  de  mots  communs,  ce  n'est  pas  une  nùsoa  «rffisanie  pour 
conclure  de  ce  fait  que  l'une  de  ce»  langues  a  eiuprunlé  ces  mots 
n  l'autre.  L'histoire  prouve  sans  réplique  qu'il  y  a  un  très-grand 
nombre  de  termes  communs ,  absolument  identiques ,  dans  des 
langues  parlées  par  despcuples  qui  n'ont  jamais  ni  communiqué 
ni  pu  communiquer  entre  eux. 

Troisièmement,  si  ta  langue  française  el  les  divers  patois  fran- 
çais s'étaient  formés  à  l'aide  de  la  langue  latine ,  ils  auraient  dans 
une  mesure  quelconque  conservé  au  moins  quelques-uns  de  ses 
caractères.  Or  la  plus  simple  comparaison  du  latin  avec  le  français 
et  avec  les  patois  suffit  à  prouver  que  ces  derniers  sont  des  lan- 
gues d'une  nature  grammaticale  entièrement  contraire  à  celle  de 
la  langue  latine. 

Quatrièmement  enfin,  si  le  français  et  les  patois  s'étaient  for- 
més avec  des  débris  du  latin,  il  y  aurait  eu  dans  cette  formation 
des  périodes  successives.  On  trouverait  la  langue  romane  des  é{x>- 
qites  primitives  moinscomplétement  formée  que  celle  des  époques 
secondaires.  Or,  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu.  Dés  sa  première  appari- 
tion saisîssable,  c'est-à-dire  écrite,  la  langue  romane  se  montre 
en  possession  de  tous  ses  éléments  constitutifs.  La  langue  française 
d'aujoucd'liut^a  pos.un  seul  élément  graiiuuutical.de  plus  que 
le  serment  de  Louis  le  Germanique,  qui  a  plus  de  mille  itns  d'exis- 
tence. 

Tels  sont  les  chefs  principaux  sous  lesquels  va  être  rangtV^  et 
développée  la  réfutation  nécessaire  de  l'objection  que  nous  avons 
formulée  plus  haut ,  et  qui  résume  en  elle-même  la  doctrine  en- 
seignée depuis  trois  siècles,  depuis  Scaliger  jusqu'à  M.  Ampère  et 
à  M.  Littré. 

C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  une  opinion  tout  à  fuit  moderne, 
et  ne  remontant  pas  au  delfi  du  seizième  siècle,  de  prétendre  que 
la  langue  romane  ou  vulgaiitt  est  une  corruption  du  latin.  On  ne 
trouverait  pas  dans  tout  le  moyen  Age  un  passage,  une  ligne, 
un  mot  pouvant  ser\'ir  de  base  fi  cette  thèse. 

Un  érudit  italien  du  dixième  siècle,  nommé  Gonzon,  et  Dante 


I  les  rè^le»  de  U 
t  le  latin,  qurte 


M  LASCTB   rmASÇAMS. 

Aliffaim  mitMit  crue  qnestioa  d  h  léi 
tnire  à  te  dtictrme  française  : 

A  m  accBsatioa  de  ne  pa»  snoir  êenn 
gniBiBaire,  c'cM-i-dfae  de  ne  fos  areir 
iHWiedeSuat-GaB  fan  ami  a^C9Gàe, 


cCfltl  ibvl  qoe  le  manie -de  Saiat-^^alL,  komto  emcmilàu  fn^ 
vtrwitatû,  a  pemé  qm  j'étais  teanfser  à  b  flcieooe  et  à  l'an  dr 
la  grainanire,  qnoiqne  je  soê  on  pea  airdté  par  l'nsa^  de  aotr; 
laafw  Mifpav«,qMaiMBnKlelalin  (I),  • 

Ain»,  Gooran,  qai  écnrait  en  lanene  ilalieosie  vul^re,  tcn 
l'an  960,  dit  qo'elle  aroiàDe  le  latin,  —  fiur  tatntilati  ricima  at. 
nuis  il  ne  dit  pas  qu'elle  virm  dm  têtim.  qo'ejle  e^  da  ia/im  tir- 
nmÊfMi.   ce  qu'il  n'aurait  pas maoqué  de  dir<>  s'il  l'avait  cm. 

L'épiUi^  du  pape  Gré^ove  V,  mort  en  l'aonêe  <t99.  pnair 
également  qu'il  ne  veuail  bIots  à  la  pensée  d'aocun  It>t  Iré  de  nir 
du  latin  corrompu  dais  les  atones vulgsres.  D  s'af^ielait  Bnam, 
el  appartenait  à  la  lignée  royale  des  Francs.  Son  êpitapbe  le  ka» 
d'avoir  également  évangéGsé  les  peuples  en  trois  biDgaes,  to 
frmei^ae,  en  catg^re  OU  mimw,  el  en  Itfm  {*), 

Docange  se  range  à  la  même  opiniun,  quand  il  dit  que  b  la^v 
vulgaire  ou  romane  avait  m  rrrlaÎM  parfnm  de  latin,  naals  tàM 
ÊTBB  KÊAXHoixs  »r  LATi.x,  lequel  était  soumis  à  des  règles  fjoa^ 
malicales  mes  DrFFÈiiEnxâ  (3J. 

La  langue  romane  nroitinail  If  latin,  atail  un  f^rtain  parfmm  é 
Itttiit.  en  ce  sens  qu'un  fort  grand  nombre  de  mots  se  tmimMi 
la  fois  dans  le  latin  et  dans  U  lan}:ue  romane  ;  mais  oa  va  w 
tout  à  l'heure  qu'une  langue  peut  posséder  un  grand  nombre  dr 
mois  en  commun  avec  une  autre  langue ,  sans  en  déri\-ier  par  Mie 
de  communication  directe  ou  d'allt-ration. 

Dante  Alighieri  est  sans  comparaison  po^ble  la  plus  grande  ao- 

(l)D    Mut^M,  VeUr.    Scriptor.  Maflasm  coOtcl..' t   1,    rot.    }M-,hwk 
iîJi. 
[>J         Anle  tamea  BraDO,  FraBComm  ref;ia  proies... 
Usas  FraadgMft.  mlprï  et  voce  talina, 
iDilJluil  popakos  eloqu)»  Irij'lKi. 
brnniui.  .Uuut.  EreleâHfk.  u.  999.  t.  XVI.  p.  US:  Lor»,  iTtf. 

^3'|  Invaluil  Tiilgaris  ilU  romiiu  lingtu,  qiue,  eUi  iliqnid  UlâtiUlis  rvdokMt, 
latina  Utaca  non  euel.  ul  q<ue  loogc  >lii&  gctamtttic»  legjbus  rentMar.  * 
ClMior.  wied.  et  tnjlin   lalinil,  praUt.  u'  \î. 
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torîté  histori()ue  ei  grammaticale,  en  inalièrn  de  langues  vul- 
gaires, au  moyen  âge.  Il  a  composé  sur  ce  sujet  un  trailé  général, 
intitulé  //  Convito,  le  Banquet;  un  traité  spécial  intitulé  I)e  vui- 
gari  eloquio,  live  idiotnale.  de  la  langtie  nu  dit  dialecte  vulgaire  ;  et 
il  touche  encore  quelques  parties  de  cette  matière  dans  son  livre 
intitulé  La  f'iVanMOwi,  la  Vie  nouvelle, 

A  l'époque  où  Dante  écrivait,  entre  1291  et  1331,  l'Italie,  TEs- 
pagne,  la  France,  l'Allemagne  n'avaient  pas  de  langue  liltéraire 
et  générale.  Chacun  des  écrivains  de  ce:;  pays  employait  la  langue 
vulgaire  ou  le  patois  de  sa  province .  ce  qui  réduisait  ses  lecteurs 
au  nombre  des  personnes  qui  entendaient  ce  patois. 

D'autres  écrivains  en  grand  nombre,  désireux  d'être  lus  dans 
tous  les  pays  d'Europe,  employaient  le  latin,  conservé  par  le 
christianisme  comme  langue  générale  ;  mais  le  btin  avait  l'incon- 
vénient de  n'être  compris  que  du  clergé  et  des  érudits ,  ce  qui 
excluait  du  public  de  l'auteur  les  femmes,  les  marcliands ,  les  ou- 
vriers, les  paysans,  c'est-à-dire  la  nation  presque  tout  entitre.  Le 
premier  pot'te  patois  fut,  selon  l'observation  tr^s-juste  de  Dante, 
celui  qui  voulant  dire  en  vers  k  une  femme  qu'il  l'aimait ,  se 
trouva  obligé  de  composer  ces  vers  en  langue  vulgaire,  par  la  rai- 
son qu'il  n'aurait  pas  été  entendu  des  femmes  s'il  les  avait  écrits 
en  latin  (t). 

Les  écrivains  du  temps  de  Dante,  jaloux  k  juste  titre  de  vivre 
dans  la  postérité,  étaient  donc  fort  perplexes  sur  le  choix  de  la 
langue  dans  laquelle  ils  composeraient  leurs  ouvrages.  Nous  avons 
vu  l'Italien  Brunetto  Lalini  adopter  le  fonçais,  c'est-à-dire  le  dia- 
lecte de  Paris  et  de  l'Ile  de  France.  Dante  iui-mi^me  adopta  le 
latin  pour  ses  traités  De  la  langitê  vuUfaire,  lie  la  monarchie,  fit 
l'eau  et  de  la  tene. 

De  cette  incertitude  naquit  le  précieux  traité  iwr  La  langue 
vulgaire,  et  l'ouvrage  plus  général  et  plus  philosophique,  le  Ban- 
quet, 

Dans  le  premier,  Dante  rêve  pour  l'Italie  une  langue  générale  ; 
et,  après  avoir  défini  les  caractères  nécessaires  de  cette  langue 
italienne  à  créer,  il  examine  si  les  quatorze  principaux  dialectes 
qui  existaient  alors  en  Italie  possédaient  ces  caractères. 


(I)  E  to  prima  ch(! 
I        l'Iift  toile  furc  intendcre  la 


(lire  slecome  (xieU  tolgarf,  *i  moaw  peu) 
(Minile  a  donn.i.  alUqiule  em  malpg<^rule  ail  tn- 
latliii.  —  Dinlc  Alighieri,  La  Vlla  iiuova,  •«  XXV. 


k  »^pciid.ii 


vtusMPt  ^rmc  sl 
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àflC^  fims  JM^  siioiis  à;^  iirmnaiiùfs  ^dlirs  flsui^ . 

»>;  ôf  ir»jiOï='  if^  rîianu?^  uns.  m.  jiitr  ^im!«  j?s> 
I*  i  [  milf  nts-  •*'»"**i*n*^4  nn»s-  ^^x-*  -«fF-*.  x  ifï-  ts^è 

ayi^   fur    -•  .iraouiaii^  iiiii  rinint!    iik  iitb?niiuii 
'  ucn^uui  uiiii  m  ui:ii    jiai>  riUiine   It^z  ofs- 
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Quel  est  le  fondement  de  celte  idée?  —  Une  conséquence 
fausse,  lirée  d'un  fait  vrai. 

Il  y  a  dans  le  français  beaucoup  de  lermes  qui  sont  dans  le 
latin;  d'où  certains  ont  conclu  que  le  lalîn  a  fourni  ces  ternies 
au  français  pendant  la  domination  des  Romains  dans  la  Gaule. 

Cette  conclusion  n'est  pas  logique;  car  l'histoire  prouve  que 
deux  langues  peuvent  posséder  un  très-grand  nombre  de  term(>s 
communs ,  sans  que  les  peuples  qui  parlent  ces  langues  aient  com- 
muniqué entre  eux,  ou  sans  que  l'un  des  deux  ail  fom'ni  su  lanfjue 
à  l'autre. 

Voici  de  cette  vérité  deux  preuves  sans  ri'plique. 

Il  est  évident  qu'à  aucune  époque  de  leur  existence,  depuis 
Koniulus  jusqu'à  Auguslule,  les  Romains  n'ont  ni  directement, 
ni  indirectement,  communiqué  avec  les  Kindous.  Jamais  les 
Romains  n'ont  pu  imposer  le  latin  aux  Hindous;  jamais  les  Hin- 
dous n'ont  pu  imposer  le  sanscrit  aux  Romains. 

Eh  bien ,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'un  très-grand  nombre 
de  mots,  littéralement  les  mt^mes,  se  trouvent  k  la  fois  dans  le 
sanscrit  et  dans  le  latin. 

En  voici  quelques-uns,  empruntés  à  la  lonj^ue  liste  dressée  par 
Fra  Paolino  di  San  liartholomeo,  carme  déchaux,  syndic  des 
missions  orientales,  dans  un  curieux  mémoire  sur  l'origine  du  la- 
tin  el  ses  rapports  avec  les  iant/ua  orienlales,  publié  à  Rome  en 
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iourrnceau 

Jutana. 

Jiiventus. 

Jcuneste. 

Masam. 

Henaii. 

Mois. 
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ilsubi 


:s  patois  1 
non  plus  aueune  domination  indit^nne. 

Celte  coniniunauté  de  mois  entre  des  langues  dont  le  siège  fut 
si  éloigné,  et  parlées  par  des  peuples  qui  ne  purent  jamais  directe- 
ment communiquer  entre  eux ,  veut  donc  être  expliquée  par  une 
parenté  primitive  et  par  une  communauté  d'origine. 

Le  second  exemple ,  non  moins  concluant  que  celui  qui  pré- 
cède ,  est  tiré  de  la  comparaison  du  grec  et  des  patois  de  lu 
France. 

Jamais  les  Grecs  n'ont  communiqué  avec  les  provinces  inté- 
rieures et  occidentales  de  la  France  ;  jamais  ils  n'ont  pu  imposer 
les  termes  de  leur  langue,  ni  aux  Parisiens,  ni  aux  Armoricains, 
ni  aux  Gascons.  Cependant,  tous  les  patois  de  la  France  contien- 
nent un  grand  nombre  de  mois  grecs  ;  nous  en  avons  dressé  la 
liste  pour  (|uelques-uns  d'entre  eux  ;  mais  nous  la  renvoyons, 
afin  d'éviter  un  double  emploi,  au  chapitre  suivant,  oii  nous  mon- 
trerons que  ces  mots  grecs  n'ont  ni  été  ni  pu  i>tre  communiqués' 
aux  patois  de  la  Gaule  par  les  Phocéens  de  Marseille ,  d'Agde  ou 
d'Ampuries. 

11  ne  suffit  donc  pas  qu'une  langue  possède  un  certain  nombre 
de  termes  qui  sont  aussi  dans  une  autre  langue ,  pour  que  l'on 
soit  autorisé  a  dira  que  l'une  dérive  de  l'autre.  La  communauté 
de  mots  peut  avoir  une  autre  cause,  et  par  exemple  la  com- 
munauté originelle  des  deux  peuples. 

l'elle  est,  on  le  verra ,  lu  seule  manière  vraie ,  sérieuse,  scienti- 
fique, d'expliquer  la  communauté  des  termes  qui  se  trouvent  à 
la  fois  dans  le  latin,  dans  le  gvec  et  dans  tous  les  dialectes  de  la 
France,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  ;  car,  s'il  est  vrai  de  dire  des 
Romains  qu'ils  avaient  soumis  l'Espagne,  l'Italie  et  la  Gaule,  on 
n'en  saurait  dire  autant  des  Grecs;  et  d'ailleurs  il  ne  se  com- 
prendrait pas  qu'en  imposant  une  langue  ils  en  eussent  préci- 
sément imposé  une  d'un  génie  entièrement  diffèrent  de  la  leur. 

Ce  qui  frappe  en  efîet  tout  philologue  étudiant  lu  langue  ro- 
mane ou  vulgaire  dans  ses  premières  manifestations  écrites,  c'est 
la  profonde  originalité  avec  laquelle  elle  se  montre  tout  d'abord, 
par  rapport  aux  deux  langues  littéraires  de  l'Europe  antique,  le 
gi-ec  et  le  latin. 

Le  senuent  de  Hii  est  le  plus  ancien  monument  de  la  langue 
romane.  Le  cantique  de  sainte  Eulalie  et  le]  poOme  de  Uoèce 
[Missent  généralement  pour  des  textes  it  peu  près  contemporains 
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Le  père  aime  ses  enfanls,  — ou  :  les  étirants  aimenl  le  p^re; 

C'est  la  fille  du  père,  —  ou  :  c'est  le  père  de  la  lille  ; 

Le  fils  obéit  au  père,  —  ou  :  le  père  obéil  au  fils  ; 

Le  champ  est  travaillé  par  le  père,  —  ou  :  le  p6re  est  nourri 
par  le  champ  ; 

Dans  tous  les  cas  imaginables,  la  forme  du  substantif  PÉriE  res- 
tera invariable,  et  l'on  dira  toujoui-s  :  le  Père. 

Tous  les  subitaiitifs  de  la  langue  romane  ont  le  m^me  gi-nie. 
Leurnalure  estd'Otre  fixos;etle  sens  résultant  de  leur  relation, 
marqué  en  latin  par  des  dtisîneiices,  est  marqué  en  français  par 
des  prépositions;  ainsi,  Patris  se  dit  bu  Père;  Palri  se  dit  au 
Père;  Pâtre  se  dit  par  le  Père. 

En  résumé,  le  substantif  latin  se  décline  toujours  h  l'aide  de 
cas;  le  substantif  gaulois  ne  se  décline  jamais  qu'fi  l'aide  de  pré- 
positions, qui  laissent  sa  forme  invariable. 

11  y  a  donc,  comme  nous  disions,  en  ce  qui  louche  le  génie 
philologique  du  substantif,  un  abîme  entre  la  langue  latine  et  la 
langue  romane. 

11  en  est  exactement  de  même  en  ce  qui  louche  le  génie  phi- 
lologique du  verbe. 

Le  verbe  aotii'  latin  a  osze  modes,  jusqu'à  l'inlinilif  exclusive- 
ment; ces  modes  sont:  le  présent  lie  l'indicatif,  l'imparfait,  le 
parfait,  le  plut-que-parfait,  le  futur,  le  futur  poMé,  l'impératif, 
le  présent  du  subjonctif,  l'imparfait,  le  parfait,  le  plus-que-parfait. 

Dans  la  langue  latine  tous  ces  modes  se  conjuguent  avec  des 
flexions,  c"est-q-dire  que  les  personnes  du  verbe  y  sont  marquées 
par  des  désinences  dissonantes.  Au  présent  de  l'indicalir,  on  dit 
aino,  amiM.amaf;  au  futur,  on  dit  amafro,  ama6/s,  amiiâiV.  et 
ainsi  de  suite  pour  tous  les  modes. 

Le  verbe  actif  français  a  dix-neuf  modes  jusqu'à  l'inOnitif  ex- 
clusivement, c'esl-à-dire  qu'il  a  huit  manières  de  rendre  des 
nuances  qui  manquent  au  verbe  latin. 

Sur  ces  dix  neuf  modes,  hl'it  se  conjuguent  avec  des  flexions; 
mais  oszE  se  conjuguent  avec  les  auxîliaiies  être  et  avoir. 

L'emploi  des  auxiliaires  pour  conjuguer  le  verlie  actif  est  donc 
caractéristique  daa^  la  langue  romane,  cl  absolument  inconnu 
dans  la  langue  laline. 

Le  verbe  passif  latin  a  onze  m,>des,  sans  compter  l'infinitif.  Sis 
de  ces  modes  se  conjuguent  avec  des  désinences  variables  ou  des 
flexions. 
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L'emploi  des  flexions  est  au  contraire  ahsolimieal  inconno  du 
le  verbe  passif  français,  lequel  se  conjugue  exclusivement  irc 
les  auxiliaires* 

Enfin,  la  langue  latine  possède  un  genre  de  Terbe  appelé  m 
PONENT ,  lequel  a  la  forme  passive  avec  la  significatioa  4Ktive, 

Or,  le  verbe  déponent  est  absolument  inconnu  dans  tous  lesib 
lectes  de  la  langue  romane. 

Cette  courte  analyse  sufBt  donc  à  démontrer   la  diSërcae 

m 

radicale  qui  sépare  aussi ,  au  point  de  vue  du  verbe,  la  laa^ 
romane  de  la  langue  latine. 

Reste  à  démontrer  la  différence  qui  sépare  ^^alenient  ka 
syntaxes  :  cette  difTérence  est  absolue.     . 

En  toute  langue,  le  génie  de  la  syntaxe  dépend  du  génie  de  sa 
substantif. 

Dans  la  langue  latine,  où  le  substantif  se  décline  avec  des  os 
Tordre  de  la  phrase  est  arbitraire,  parce  que  la  désinence  à 
substantif  fait  toujours  connaître  avec  certitude  s'il  est  sujet  ai 
complément  du  verbe,  ou  d'une  préposition. 

Prenons  pour  exemple  cette  phrase  : 

Venator  occidit  leporem;  —  Le  chasseur  a  tué  le  lièTre. 

Dans  quelque  ordre  que  l'on  range  ces  trois  mots  latins;  qt 
l'on  dise  : 

Venator  occidit  leporem  ^ 
Ou ,  Leporem  occidit  venator. 
Ou,  Leporem  venator  occidit  y 
Ou,  Occidit  venator  leporem. 
Ou,  Occidit  leporem  venator. 
Ou ,       Venator  leporem  occidit, 

le  sens  reste  invariablement  le  même,  parce  que  la  fonn 
venator  fait  connaître  que  le  chasseur  est  le  sujet,  et  la  formel 
porem  fait  connaître  que  le  lièvre  est  le  complément  duveriy 
occidit,  signifiant  il  a  tué. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  pour  faire  comprendre  qafl 
français  il  n'en  saurait  être  de  même,  et  que  dans  tousk 
dialectes  de  la  langue  romane  le  substantif,  pour  être  sujet  i 
verbe,  doit  nécessairement  le  précéder. 

Dans  la  langue  romane,  le  sens  de  relation  des  substantif  <k 
pend  de  leur  place  ;  dans  la  langue  latine,  il  dépend  de  leur  te 
minaison  ou  de  leur  cas. 
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En  résumé , 

Dans  la  syntaxe  lutine,  l'ordre  logique  des  idées  est  tout  k  fait 
indépendant  de  l'ordre  grammatical  des  mots,  lequel  ne  lelève 
que  du  cHprice  ou  du  go&t  de  l'écrivain. 

Uans  la  syntaxe  française,  l'ordre  logique  et  l'ordre;  grammati- 
cal sont  obligés  de  se  confondre. 

Pendant  la  lecture  d'une  phrase  latine,  l'auditeur,  averti  par 
la  syllabe  finale  des  mots ,  refait  à  mesure  l'ordre  logique , 
distinct  de  l'ordre  grammatical ,  et  il  est  presque  toujours  obligé 
d'attendre  le  dernier  mot  de  la  phrase  pour  en  comprendre  le 
sens,  comme  dans  ce  passage  qui  est  le  début  des  Amialet  de 
Tacite': 

Criiem  Romam  a  prineipio  Jttgei  habtere. 

En  traduisant  mot  fi  mot,  on  a  :  ola  ville  (de)  Itonie  dès  le  prin- 
cipe les  rois  gouvernèrent  n. 

Tant  que  le  dernier  mol  habuei-e  n'est  pas  prononcé,  la  phrase 
n'a  aucun  sens. 

L'incomparable  clarté  de  la  langue  françaiiie  vient  au  contraire 
de  ce  que  danscette  langue,  qu'on  peut  appeler  rectiligne,  l'ordre 
des  idées  est  le  même  que  l'ordre  des  mots;  et  en  quelque  en- 
droit que  l'on  s'arrête  dans  une  phrase  bien  faite,  ce  qu'un  a  dit 
ou  écrit  a  toujours  un  sens. 

Une  difféi-encc  si  profonde  entre  la  langue  latine  et  la  langue 
romane  dans  tes  parties  qui  coostituenl  la  langue  elle-même 
aurait  dû  faire  comprendre  à  tous  les  esprits  sérieux  qu'il  était 
logiquement  impossible  d'admettre  que  l'une  procédât  de  l'autre. 

Comment  un  substantif  qui  ne  se  décline  pas  pourrait-il  être 
le  produit'd'un  substantif  qui  se  décline? 

Comment  un  verbe  qui  se  conjugue  avec  des  auxiliaires  la  plu- 
part des  modes  de  sa  vois  active,  tous  les  modes  de  sa  voix  pas- 
sive, et  £i  qui  ta  voix  déponente  est  inconnue,  pourrait-Il  être 
l'imitation  d'un  verbe  qui  se  conjugue  avec  des  IlexJons  loute  sa 
voix  active,  la  plupart  des  modes  de  sa  voix  passive,  et  qui  a  une 
forme  déponente? 

Comment  une  syntaxe  dans  laquelle  l'ordre  logique  et  l'ordre 
grammatical  sont  les  mêmes  pourrait-elle  avoir  été  engendrée 
par  une  syntaxe  dans  laquelle  l'ordre  grammatical  et  l'ordre  lo- 
gique sont  entièrement  indépendants? 

Il  est  donc  bien  évident  que,  loin  d'être  le  produit  l'une  de 
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Fantre,  h  bnçiie  romaiie  et  la  bnpie  htiae  appartiennent  à 
deux  CuniHes  phiWnigîqnes  absoiament  dwlinrtrs. 

Le  latin  est  anebiipieà  flexions  et  invene  ;  le  roman  esta» 
lansne  fixe  et  droite. 

Cest  d'aîBeors  on  Cût  inoontestable  et  décisif  que  dès  a 
première  apparition  comme  langue  écrite  la  langue  romane  « 
oKjntre  tonte  fermée,  et  en  possession  de  ses  caractères  eonstili- 
tife.  Dès  le»  premiers  textes,  le  substantif,  le  Tevbe,  la  spitâxê 
sont .  an  point  de  me  de  lenr  nature,  œ  qu'on  les  Tott  anjonid^ 

Uams  lés  textes  les  plus  anciens,  dans  ceux  da  neimème,  di 
dixième  et  du  oadème  siède,  le  substantif  roman  est  d^  iadé- 
clinabie  et  précédé  de  Tarticle;  et  aux  cas  appriés  ^éuifi^  (t 
datif,  l'article  roman  a  déjà  les  formes  d'e/«  de  ëoy  —  et  ks 
formes  a/,  à  la. 

Le  SermetU  de  84^  dit  :  c  pro  Deo  ammr  »  ;  —  O  dit  «  mm 
fradrt  •  ;  —  il  dit  c  per  dirit  •  ;  —  les  substantiCs  mmtmr,  frwirt, 
drrit.  sont  au  nominatif,  et  restent  indéclinables. 

Le  Camtique  de  sainte  Emlalie  emploie  l'article  ie  an  sîngubr 
masculin  ;  les  articles  /i  et  les  au  pluriel.  On  y  lit  : 

Toldml  b  Tiatreif  «foÎMM, 
ToUrcBl  b  fiûre  le  DesTle  sertir. 
EUe  aoa  eiàollet  les  mais  oosseîUers. 

La  yobla  Leyson  emploie  pour  1 
au  génitif,  et  la  forme  qL  au  datif. 

Car  nos  Tfycn  aqoest  moat  esser  près  <f  H  duroa. 
Car  DOS  TercB  aqoest  BHMit  de  la  in  aproprùr. 
Que  (o  sciipla  Ton  car  sai  ai  étrùn  tcflup. 

On  trouve  dans  les  divers  recueils  historiques  des  chartes 
d'une  incontestable  authenticité,  et  qui  mootrent  dans  le  cours 
du  neurième,  du  dixième  et  du  onzième  siècle  la  déclinaison  gau- 
loise ou  romaoe  complètement  formée,  à  l'aide  des  prêpositioiiN 

En  Toici  quelques  exemples. 

Une  charte  de  Louis  le  Débonnaire,  de  l'année  8:^,  donne  aa 
monastère  de  Saint-Michel  sur  la  Meuse  la  Celle  de  Gallooe. 
ainsi  que  la  propriété  dite  dans  le  latin  ViUam  de  Bornons  \\]. 


(1)  MablDca,  Veiera  Analrcia,  p   356. 
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l'Abbaye  de  î 


l'année  SSO,  mentionne 
unepropriélé  nommée  de  Montelet  (1). 

Un  autre,  de  l'année  080,  menlionne  une  terre  située  aux 
confms  d'un  lieu  nommé  villa  tiE  Tréneau  (i). 

Un  troisième,  de  l'année  1070,  mentionne  comme  ayant  signé 
une  charte  GirberC  de  Sivrac  (3). 

Un  quatrième,  de  l'année  1060,  cite  aussi  comme  témoin 
Arnaud  be  Claii-ac  et  Gamhert  de  Mons  (i). 

Une  charte  latine  de  l'an  1030  mentioime  une  propriété ,  sise 
près  d'Userches,  appelée  ci  la  Clîda,  et  une  autre  appelée  a  Cam- 
paniac   (5). 

Une  autre  charte  latine,  de  l'année  1060,  désigne  une  propriété 
sise  à  Marcay,  canton  de  Vivonne,  près  de  Poitiers,  en  disant 
que  cet  endroit  est  appelé  :  à  la  Bigotire  (6). 

Dans  ces  textes  anciens,  remontant  à  mille  ans,  à  huit  cents  am, 
les  modes  du  verbe  roman  sont  tous  régulièrement  organisés.  Le 
futur,  l'imparfait  du  subjonctif  se  conjuguent  avec  des  flexions; 
le  parfait  se  conjugue  avec  l'auxiliaire  avoir. 

Le  terment  de  813  dit  ;  a  Si  salvarai  meon  fradre;  —  il  dit  : 
nul  phid  prindrai  a . 

Le  l'op/iie  de  BoëeedH  : 


-  liane  no  fa  om,  t4  gnui  verlut  ajuet, 

■i  Qui  sa|>iencïi  compcnre  poguet.  n 


Il  PeT  be  qa'a  fait,  Dcus  a  es»  part  lo  le.  > 


En  outre,  les  textes  les  plus  anciens  présentent  certaines  locu- 
tions exclusivement  propres  k  la  langue  romane,  et  étrangères  ù 
la  langue  latine,  telles  que  il  y  a,  —  i/n'il,  qu'elle  : 


[■)  CartuUiIre  de  Saviyiiy,  t.  ],]f.  6;  publia  pur  Aug.  Dcmird,  Paris, 
1853. 

(î)  im.,  p.  77. 

(3)  tbid.,  p.  389. 

(t)  lbld.,p.  4IS. 

(S)  Uaum  mauum  qu[  Tocalur  à  la  Ctida....  l'num  msanini  qui  vuratu 
à  Campanlac. 

(t)..,  Qaod  iUe  îd  Uarciaco  hibcbat,  à  la  Bigatére.  —  CbuniwIlian-FigeBr  , 
Doeumenli  kitlorlqvts  (nt'rf.,  t.  I,  p.  *89. 
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La  XoUa  Lejf$on  dit  : 
•  Bel  kmmiït  cent  lu  ooapli  caUèreacrt.  > 

Le  Cantique  de  tamte  Eulalk  dît  : 

«  KUe  M»  «koltet  les  nak  coBsellien ,   . 
Oai^cUf  dm  ratiet  dû  oMat  sut  co  cieL  > 


Le  sermetU  de  843  oootient  le  prooom  reUtif 
«  SiwretarairMNirmlpob»:— SleMpabr^a 


On  iroore  ce  prooom  f ré 
de  rannée  9CÙ  : 

«  D  si  b  »  «i.  U  iMdicUtm  ffli  daré.  • 
•  Q«*if  letolf:wso  Tn  IoIsms  (1?.  » 

te  y  Ul  aussi  Tadverbe  de  liea  ^  : 

•  50  i  Hrttn  *. 


emploTé  dans  des  tat 


Le  smnent  de  8lâ  coatieot  laprêposilioa  artc.  en  la  farmeqB 
hiitiDt  CMiserrèe  les  dialectes  du  midi.c'est-è-dine  en  la  forme «• 


Une  riiarte  du  cartulaire  de  Redon,  de  rannêe  iîAî,  porte  k 
$i^natui>P$  ^TAn/f^Uf  et  if .4rfnf.  ce  qui  oHMitre  ccNubien  ^$ 
ancienne  Telision  de  IV.  daii>  ]a  pr^^poàtHMi  d^.  devant  m 
^wîle  vi- 
te leu^ît  donc:  la lan^e rooune.  ainsi  qoe nous  laronsdâ 
$e  montie  dès  sa  pr^Muîèfe  manifestatka  enîte  en  potseessÀx 
de  Kxil«eïS  stes  récries  cviosiitathes  et  même  de  ses  piafticiibritfï 


iTe$t  A  aa  sàene  évident  d'oripuiitè  et  de  natîoQaîitê. 
0»  W^^Ak;^  le  latin  ne  peu:  {os  les  hâ  aiXMr 
paè^^  a  des  rè^jAes  cvotrain?^ 
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Ces  particularités,  la  locution  il  y  a,  le  pronom  en,  l'adverbe 
de  lieu  y  y  ne  peuvent  venir  du  latin,  parce  qu'il  ne  les  a  pas. 

En  résumé,  considérée  dans  son  principe  théorique,  la  doctrine 
qui  explique  par  la  dérivation  de  Tune  dans  l'autre  la  communauté 
de  termes  qui  se  trouvent  dans  le  latin  et  dans  le  français  ne 
résiste  pas  à  sa  confrontation  avec  les  faits. 

L'histoire  la  renverse  de  fond  en  comble. 

D'un  autre  côté,  les  Gaulois  n'ont  pas  abandonné  leur  langue  pour 
apprendre  le  latin,  puisque  la  langue  gauloise  a  survécu  à  la  domi- 
nation des  Romains,  et  qu'elle  est  parvenue  jusqu'à  nous,  sous  le 
nom  nouveau  de  langue  romane. 

D'un  autre  côté,  le  français  et  les  autres  dialectes  de  la  France 
ne  sont  pas  une  dérivation  du  latin,  puisque  leurs  règles  fonda-^ 
mentales  sont  essentiellement  et  absolument  contraires. 

Nous  allons  examiner,  dans  le  chapitre  suivant,  les  moyens 
pratiques  à  l'aide  desquels  on  suppose  que  les  mots  latins  et  les 
mots  grecs  se  seraient  introduits  dans  la  langue  française  et  dans 
ses  dialectes  ;  et  nous  y  montrerons  qu'à  partir  de  l'époque  de 
César  les  armées  romaines  ne  parlaient  pas  latin,  et  que  les 
Phocéens  de  Marseille  ne  parlaient  plus  grec. 


CHAPITRE  IV. 


t  nABÇAUB.  b'a  kcço  ai  ses  sots 

II  SES  «on  eues  1 


ftrtnuw  H'!  oa  Mrr  11  iWork  Mueri^M  fc  k  «MiaUm  ««  » 

ddn  IrlMttm.  —  MMa  im  noBénaifii  m 

Gante.  — D'ut  riMW-ltiI  — On  ktjiitraturanlaafcjp 


nt'pt.  qu'an  Romain  nuire  dii  Italirtu S 

iiv<UT  tuliuii —  Soui  Uaodp,  Il  n'y  itiit  qn 
lirdesAnionfnt  InttomiiKae  tmiutiuilplBi  qu'un  pour 
latin  daiu  )a  iroifri  rvmalno  1  panir  de  Gter,  n  r«t 
camp!, nccaramunlqualrRItiM «TTC  ks  popdtalhMU.  —  Quanta 

de  Bnwa  ft  d'ArapnriH,  Q*  df  parWoil  plu«  gR«  du  Irmpi  <  

Eiulois  el  FtpagnnL  —  Pmno.  —  ICaOlnin,  >t  notirnt  n'aiaiciilpu  portâkf 
daDile>pB;>iT«lFtqud>  Oi  n^i  lirai  pu  de  rrlailon*.  —  Lût,,  dea  moii  ■         ^^ 

Irouienldant  lei  diairctt*  de  l'Ile  de  France,  ~dc  bCuco^r, OrU  Rus 

—  Jj  prfimce  dans  IrtdUlcclii  de  t>  Gaule,  h^I  d«  n»ts  latins, «oit  ^tn 

ne  peul  donc  t'eipliqurr  qne  par  Furigine  cmnmane  dn  p«U|>li-a   qui  pmml  Ipl 

gun  où  M  Iran  (en  t  cei  mou. 

Apr&s  avoir  dit  que  les  mots  latins  qui  se  trouvent  dans  le 
vais  et  dans  les  divers  dialectes  de  la  Gaule  nous  ont  élé  dou 
par  les  Romains,  il  semblait  indispensable  d'indiquer  le  m 
l'aide  duquel  s'était  opérée  cette  transmi^ion.  Personnfi  n'aoal 
faire,  pas  même  Dom  itivet,  le  véritable  fondateur  de  ladoclni 

11  s'est  borné  à  cet  argument,  cité  dans  le  chapitre  qu!  précrdB 
K  d'où  seraient  venues  tant  d'expressions  latines ,  si  les  Gwk 
n'avaient  autrefois  parlé  latin? 

Argument  réfuté  d'avance  par  l'histoire  et  par  la  philoloeie. 

Il  y  a  beaucoup  de  mots  sanscrits  dans  le  latin  :  qui  oserait  d> 
que  les  Romains  ont  jadis  parlé  sanscrit? 

Il  y  a  beaucoup  de  mots  italiens,  e-«pagnols,  portugais  diffil 
français  :  qui  oserait  dire  que  les  Français  ont  jadis  parlé  pohuM 
espagnol  ou  italien  ? 

La  logique  et  le  bon  sens  exigent  donc  que  l'on  cherche  * 
la  communauté  des  mots  entre  deux  langues   une  autre  fij*» 
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lian  (jue  la  comtnunication  direcle,  si  celle  rommunicAtion  est 
démonlrée  impossible  et  sa  supposition  ubsurdc. 

Tel  est  le  cHS  (les  mots  communs  au  latin  el  au  sanscrit  ;  tel 
est  le  cas  des  moU  communs  aux  provinces  les  plus  reculées  du 
Portugal,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  ainsi  qu'aux  provinces  les  pJus 
reculées  de  la  France.  De  même  que  les  Brahmes  n'apportèrent  ja- 
mais leur  lan^e  dans  le  sénat  romain,  demêmelesAndalous,  les 
Galiciens  ou  les  Calabrais  ne  sont  jamais  venus  apporter  leurs  pa- 
tois aux  Lorrains,  aux  Auvergnats  ou  aux  Normands.  Et  cept?n- 
dant,  ces  patois  se  ressemblent  beaucoup,  et  appartiennent  incon- 
testablement U  la  même  langue. 

La  seule  explication  de  la  présence  ries  mots  français  dans  le 
latin  qui  ail  été  jusqu'ici,  non  pas  théoiiquemenl donnée,  mais 
tacilemenl  acceptée ,  consiste  fi  supposer  que  les  légions  romaines 
nous  apportèrent  la  langue  latine. 

Nous  allons  faire  louclierdu  doigt  l'inadmissihilité  de  C4>tte  hypo- 
Ihèse,  en  montrant  que  même  à  partir  du  temps  de  César  les 
légions  romaines  ne  parlaient  pas  la  langue  latine. 

Du  reste,  ceux  qui  expliquent  par  le  contact  des  années  et  de 
l'administration  romaines  avec  les  Gaulois  la  présence  des  mots 
latins  eontenus  dans  te  franvais  et  dans  tes  divers  dialectes  de  la 
Gaule  n'ont  pas  soupçonné  la  grandeur  et  les  difTicultés  du  pro- 
blème qu'ils  posaient  par  leur  solution  même. 

En  effet,  le  français  et  les  dialectes  de  la  France  ne  contiennent 
pas  seulement  des  mots  latins  ;  ils  contiennent  aussi ,  et  en  quan- 
tité considérable,  des  mots  grecs. 

L'Académie  française,  l'École  des  charteset  la  plupart  des  savants 
veulent  que  ces  mots  latins  ^ent  été  introduits  dans  les  dialectes 
Gaulois  par  le  fait  de  laconquéle  et  de  la  domination  romaines;  soit  ! 
mais  si  les  mots  latins  ont  été  importés,  les  mots  grecs  doivent  né- 
cessairement avoir  été  importés  de  même.  Eii  bien  alors,  par  qui? 

Bien  évidemment,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soil  par  lesHomains. 

Il  y  a  sans  doute  tel  érudit,  par  exemple  Fuuriel,  qui  attribue  o  h 
ta  /f'isnante  in/luenre  des  anciens  MarteUlau  la  présence  d'un  gi-nnd 
nombre  démoli  grecs,  qui  vivent  ejicore  aujourd'hui  dans  le  lan- 
gage des  habitants  des  villes  et  des  contrées  du  midi  de  la  France 
fadts  occupées  par  Its  MarseiUats  (t).  b  Mais  le  dialecte  provençal 


(1)  Faurk-1,  nante  el  ta  orlfflara  d«  la  litlir.  Ualiennê,  t.  Il,  fi,  103.  leçon 
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n'est  pis  le  seul  qui  ctiniienne  ées  mob  grec»  ;  on  verra  que  la» 
lesaDlresdiakctesen  cooliernient  zos^,  el  qu'îUen  coatimoral 
à  peu  prêsaulanl.  L'influence  de» Marseillais,  c'est-à-dire  une  mw 
locale,  ne  saurait  donc  expliquer  un  fait  gêDêral,  se  mBmfesUot 
partout,  dans  des  conditions  identiques,  sans  en  excepter  les  pr»- 
rinces  et  les  lieux  où  îlest  ÎDContestai)le  que  l'inOuence  d*>^  y-- 
seillais  ne  pénéira  jamais. 

Le  bon  sensetics  faits  reunis  excluent  ainsi  Iliypothèsed'tJfi 
duction  par  voie  d'influence  marseillabe  pour  expliquer  lapiL^... 
des  motsgrecs  contenus  dans  touslesdialectesde  la  Gaule. 

Si  l'on  Y  réfléchît  nifkreinent ,  les  mêmes  raisons  doivent  ftîn 
exclure  l'hypoilièse  d'une  introduction  par  *oie  d'iodueDce  tv- 
maine  pour  expliquer  la  présence  des  mots  latins. 

En  effet,  dire  que  le  gouvememeat  nmiain  put  itnpo^er  lelalie 
jusqu'au  sein  des  populations  les  plus  illêtrées,  jusqu'au  isi&n 
des  laboureurs  et  sous  la  cabane  des  pâtres  vivant  dans  les  vinlb 
fun^lsdelu  Gaule;  dire  que  nul  ne  put  échapper  h  l'obligaliN 
d'apprendre  le  latin,  ni  le  Boien  errant  sur  des  éclia^ses  dans  le» 
>leppes  des  Landes  ;  ni  l'Arveme  perdu  avec  ses  troupeaux  9V  li 
cime  neigeuse  de  ses  monts;  ni  le  Breton  péchant  surrOcvaD.dms 
son  bAteau  fuit  du  tronc  d'un  vieux  cht^ne  ;  ni  le  Ruihène  ,  miaeut 
enseveli  dans  les  entrailles  de  la  terre  :  c'est  faire  une  suppositiiB 
si  exorbitante,  que  Fauriel  lui-m^me  se  révolte,  et  s'écrie  :  ■  Ncb, 
pour  le  coup,  cerlainenient  non  !  Je  pourrais  dire  que  la  cho^ecit 
impossible;  je  me  borne  à  dire  qu'elle  est  fau^e  [i)..» 

Ainsi,  même  aux  yeux  de  ceux  qui,  comme  Pauriel,  admettent 
que  les  Gaulois  adoptèrent  le  latin ,  il  est  bien  déinontiii  que  tom 
ne  l'adoptèrent  pas  ei  ne  purent  pas  l'adopter  {i).  Et  cependinl. 
il  n'est  nulle  part  dnns  la  Gaule  un  seul  dialecte  qui  ne  coDlicfW 
pHS  la  même  dose  de  latin  I 

En  résumé ,  s'il  y  a  incontestablement  dans  tous  les  dialectes 
de  la  Gaule  une  quantité  asseï  notable  de  mots  grecs  et  de  tooti 
latins ,  el  ai,  d'un  autre  cAlé ,  ces  mots  se  trouvent  dans  le  langait 

(I)  Fauriel,  DaHfe  et  la  orlglnet  de  la  liflér.  italienne ,  t    II,  p.  39«,  ttçM 

(1)  •  Mime  co  Italie,  dît  Fauriel,  c'«sl-t-dire  duis  lu  roolrée  où  il  avait  las  (mA- 
lenrti  chance»  de«'Ftendre  el  de  dominer,  Ir  talin  ne  dn'iitt  Jamais  la  lamjM' 
v»iqae  des  popul/ilioni....  Les  niasses  po^ulairts gardèrent  p'eujite parlnl, 
«ou*  la  ilumiiialtuii  romaine,  leari  loitgaei   ntlionalei  -.  —  Fauriel,  Da»l» 

el  ici  ortjin.dela  tillér.  italienne,  t.  II,  p.  ?3ï,  3,Ieton  huitième. 
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dp  pupulatîona  qui ,  perdues  dans  les  furCU,  dnns  les  landes,  dans 
les  vallées  des  hautes  montiignes ,  sur  les  pUf^es  de  l'Océan ,  n'ont 
jamais  été  en  cdnlact  réel  et  prolongé  soit  nvt^cdes  Romains,  soil 
avec  des  Grecs,  il  faut  nécessairement  renoncer,  pour  expliquer  la 
,  présence  de  ces  mots ,  k  l'hypothèse  d'une  importation  adminis- 
trative ou  commei-ciale ,  et  chercher  l'explication  de  ce  fHÎl  dans 
l'origine  commune  des  [lopulations  gauloises ,  grecques  et  latines. 

C'est  le  but  vers  lequel  nous  allons  marcher  dés  le  chapitre  sui- 
vant i  mais  a pri's  avoir  montré  dans  celui-ci  qu'en  efTct  les  dia- 
lectes gaulois  n'ont  rei'U  ni  leurs  mots  latins  du  eonlacl  des  Ro- 
mains, ni  leurs  mois  grec,  du  contact  des  Marseillais. 

La  première  et  la  principale  difTiculté  à  laquelle  on  se  heurte 
lorsqu'on  veut  combattre  la  doctrine  qui  explique  par  lu  dilïusion 
et  par  la  décomposition  du  lalin  la  formation  du  fiant,")!^  cl  des 
autres  dialectes  do  l'ancienne  Gaule,  c'est  de  trouver  quelque 
part  celte  doctrine  clairement  exposée.  Ses  partisans  les  plus  ab- 
solus n'ont  montré  aucun  souci  de  sa  solidité.  Tous  uflirment  qu'elle 
est  vraie  ;  aucun  n'a  eu  la  pensée  de  le  prouver. 

CI  Le  fran^'ais  et  les  dialectes  romans  viennent  du  latin,  dont  ils 
sont  une  corruption  :  o  toute  la  doctrine  est  lit,  dogme  ei  histoire. 

Cependant,  si  le  latin  s'est  substitué  au  gaulois ,  cette  substitu- 
tion s'est  opérée  par  un  agent  quelconque,  dans  des  circopistanees 
déterminées.  Quel  est  cet  agent  ?  quelles  sont  les  circonstance  dans 
'  lesqqfUes  il  a  opéré?  quelles  traces  cette  transformation  de  la 
[     langue  gauloise  a-(-êlle  laissées  dans  l'histoire?  A  toutes  ces  ques- 

itions  qui  s'imposent,  et  qu'on  ne  saurait  supprimer  sans  substituer 
le  mysticisme  à  la  philologie,  les  partisans  de  l'origine  latine  du 
français  répondent  par  un«  affirmation  inerte  et  creuse,  qui  est 
l'équivalent  du  silence. 
:'         Le  système  de  M,  Francis  Wey,  qui  propage  les  langues  par  voie 

iàe  jKiUen,  comme  les  plantes,  est  peut-i'tre  singulier;  mais  enfin 
c'est  un  système.  Les  autres  n'en  ont  même  pas.  Avoir  trouvé 
I     celui-Iâ ,  c'est  toujours  avouer  qu'il  en  faut  un. 
I         Nous  necroyonspasd'ailleursdevoirrcconnattrelecaractère  d'un 
'.     systèmesurlapropagationdu  latin  parmi  lesOaulois  dans  l'inlluence 
■     attribuée  par  les  Bénédictins,  auteurs  de  VHUUiîre  litlimirt  de  la 
France,  aux  écoles  de  Marseille,  de  Vienne,  de  Lyon  ou  de  Trêves. 
Les  Facultés  actuelles  des  lettres  et  les  Lycées  ont  certainement 
une  puissance  de  propagation  incomparablement  plus  eflicace  ;  et 
cependant,  dans  les  Facultés  et  d,ms  les  Lycées  où  le  latin  s'cnsei- 


di!'  b  pr»jfntsac>jci  ds  Laiia  par  j»  k^âiûiK.  et 
^fit^  <^  3ii:«Sî^  4^  çr*3çckr:fctîûe  a  a  «ife  si  neci  ai 

fiarijtt!aeL^f^>jap<^:4t.de  i^y^MCEirLde  TAc 
ïTjyjiÊté/^  OkàTU^^^iT  Ik  kiTWikLàJO.  et  là.  lâDmse 

riLlEiîrT*».  iK  dk?r!f>rr  d  kr5>  Là  •^:■CL!2t2ILlale  d'o 

Ctsàr  ^tiz{î4:yi  ffli^Gr  ^xiqaierir  lies  «jaaks 
feskwtf.  ans  o:<B^^  des  ooips  njabcma  d 

l"'«xi  pn>^efLàJ«ent  ce>  kc!Oci>?  «^w^^  langaps 
ïjï  qpith  endrxts  de  la  «jauje  fjrait-e&s  plitfgej 
en  <{aartier>  d'hiver  oa  en  saniir^^i?  • 
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Telles  soni  les  questions  que  nous  allons  examiner. 

Au  sortir  de  son  consulat,  l'an  de  Hume  G96,  l'an  :>3  avant 
l'ère  vulgaire,  Càsar  obtinl  par  un  plébiscite  et  pour  cinq  ans  le 
gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine  et  de  l'Illyrie.  Le  sénat  y  joi- 
gnit la  Gaule  chevelue,  c'est-ii-dire  toute  la  Gaule  transalpine  (1). 
Les  romains  ne  possédaient  alors  de  la  Gaule  transalpine  que  la 
Province  dite  Narbonnaîse,  comprenant  la  Savoie ,  le  Daupliiné, 
la  Provence,  le  Languedoc  et  le  Koussîllon. 

On  reçut  â  Rome  l'avis  que  les  Helvéliens,  nation  Gauloise,  se 
proposaient  d'êmigrer  en  masse  vers  la  Suintonge,  en  travei'sant 
et,  selon  toutes  les  apparences,  en  ravageant  la  Province  romaine. 
Le  départ  était  fixé  au  cinquième  jour  avant  les  calendes  d'avril; 
c'est-à-dire  au  2.1  mars. 

César  arriva  en  hAte  !i  Genève ,  ville  appartenant  ù  l'Allobrogif, 
ou  à  la  Savoie,  et  par  conséquent  k  la  Province.  Il  s'y  assura  de 
l'exactitude  du  projet  <les  HelvélJens,  dont  les  cliefs  vinrent  lui 
demander  la  permission  de  passer  le  HhAne  sur  le  pont  de  Ge- 
nève et  de  traverser  lejjays  des  Allobroges.  Cé^ar  ajourna  sa  rû- 
ponse  aux  ides  d'avril,  c'est-à-dire  au  S  de  ce  mois.  Il  voulait  se 
donner  le  temps  de  réunir  ses  forces  pour  barrer  le  chemin  ii 
l'émigration. 

On  avait  donné  à  César  quatre  légions  {i).  L'ne  gardait  la  Pco- 
vince,  disséminée  entre  Touloust?  et  le  Léman;  les  trois  autres 
étaient  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  prfe  d'Aquiiée,  k  l'entrée  de 
l'Illyrie  (3).  Ces  quatre  légions  étaient  composées  de  vieilles 
troupfls;  c'étaient  la  septième,  la  hutlième,  ta  neuvième  et  lu 
dixième  (1).  En  les  supposant  complètes,  c'était  un  eflectif  moyen 
de  16,000  fantassins  et  de  800  chevaux,  sans  compter,  il  psi 
vrai,  les  troupes  auxiliaires. 

Ces  forces  étaient  néanmoins  insuffisantes  pourarréier  ou  com- 
Iiallre  les  Helvétiens. 

Sans  perdre  un  moment ,  César  ordonne  une  forte  levée  dans 
toute  la  Province.  Cette  levée  lui  fournil  des  fanlassins  auxiliaires 
et  de  la  cavalerie;  réunie  à  une  autre  levée  de  cavalerie,  faite 


(1)  Soélone.  C.  M.  Ca.iar,  c.  XXU- 

(3)  PluUrque.  Cxmr.  e.  XIV. 

(3)  CKW.DeBeU.çiaUe..\.  I,c.  Vit.  10 

(i)  Ces  quatre  li'itloni  Mnld^Mgn^uiwrlfunnuinirwaalii'rcll.clMp,  XXUI 

des  CominenlairfS. 
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ehn  les  Edons,  efle  fianaal  m  mfs  de 

At«c  «s  dm  iMêes  et  b  légiaB  qu'a  arait  Aijk  dms  hA»- 
«K«;a&îl  brûfieret  ddeodrelooslespaai^es  da  Uiâae,*- 
pan  le  bc  Lànu  JB^qn'aii  pas  de  l'Ëdose. 

Fort  de  ces  maoarees  proràoire^ ,  César  bit  rompre  le  pM4r 
ficaèTC;il  «Mit  ea  haSe  ;  il  y  L«e,daBssongoaT«raenieflt,te 
iiOMWllcitépOB»,qBi«oalhoaiiênie«lhdo»wiiir  (a);a6il» 
mer  d'Aqirilée  les  trois  lègÏMK  qui  s* j 
tiers  dlmer  ;  et,  remn  dans  rAUafaroffie 
preaqae  incrcmUe,  3  joint  les  Helvvbem  an 
aTOÎr  imotKc  à  forcer  te  passage  do  RbJœ ,  ils 
oUr  les  déOés  do  Jura,  et  altfigBawfd  par  leurs  lêtes  de  ealsv 
les  bords  de  b  Sadoe ,  sor  le  territoire  deâ  Ëdness. 

AirMons-DOos  ici  on  inslaat  dans  b  qoestioa  militaîre,  et  R«^ 
oons  à  b  qnestioa  plnlolugiqnr. 

César  coamiaDde  six  légions,  des  auiUaîres  à  pied  el  iJHI 
howine^  de  caralerie,  égdemflil  auxiliaires. 

LescavaliersausiliaîresMalde^tiauknsIraosalptns.  appartt^ 
k  peu  prés  par  moitié  aux  pays  de  b  Prorince  el  anx  pay»  df  II 
Boofgcigoe.  Les  fantsâjins  auxilùires  appanJenoent  tous  à  b  h» 
rince.  Le  corps  entier  des  auxiliaires,  tant  à  pied  qu'à  dwnL 
eti  door  Gaulois,  et  par  ruuiéqueDl  parle  gauloès. 

Resleal  les  six  légions,  quatre  andennes  et  deux  nMnHb 
Quelles  bogues  parlaient-eUes,  ou,  ce  qui  retient  au  n)£me,  im 
qoebpays  araient-elW  été  levées? 

TeUe  est  b  question  »  résoudre. 

la  légioo  romaine,  variable  dans  son  efleriif  selon  les  cÎriik- 
tances,  était,  sur  le  pied  normal,  on  corps  de  4.000  finlfwat  t 
de  21)0  cavaliers  (3).  Dans  les  circonstances  difficiles,  lesbnle- 
sin»  étaient  portés  k  5,000  et  les  cavaliers  à  300. 

On  levait  tous  lei  ans,  d'une  manière  régulière  .  quatre  l^W 
feulement.  On  en  donnait  deux  i  chaque  consul  (4). 

il  est  Essentiel  de  ne  pas  oublier  qu'on  ne  levait  jamais  testr- 
gions  sans  lever  immédialemeul  un  corps  corre^xHidant  de  tnnfn 

(I)  Casar,  Dt  ItHl.çoU..  I.  \.e  XV. 

{!)  Cecd^IrgioasioalilèiigiKMCMnmeDouTeUeinnit  l«T(-«s>a  lirrel.tk  1. 
desCoMNen/aJrn,  elrllFS  wDtiio>niiir«  par  leurs  oum^ros  au  Uvrcll.ct.  SV't 

(3)  C'ett  le  rhirTre  donné  romroe  oornial  |<ar  Puljbe,  lïb.  Xll,  c*p,  XXItl, 
pwT»BtM.  1U>.  Il,  ci|>.  11. 

H)  Voir  Colibe,  htt  eiloto,  el  \i-^ixe,  lib.  Il,  cap.  IV. 
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auxiliaires.  L'erfectifUes  uuxiliaires  attaché  k  chaque  Itigion était, 
en  iiifanlerie,  d'un  nombre  égal  à  celui  de  la  légion,  et,  en  cava- 
lerie, d'un  nombre  triple  (i). 

Chaque  consul  avait  donc  h  sa  disposition ,  en  temps  normal , 
8,000  fantassins  légionnaires  et  8,000  fantassins  auxiliaires;  100 
cavaliers  légionnaires  et  1,200  cavaliers  auxiliaires.  En  temps  de 
guerre,  le  sénat  accordait  toutes  les  troupes  complémentaires  qui 
étalent  jugées  nécessaires. 

Quelle  différence  y  avait-il,  au  point  de  vue  national  ou  poli- 
tique, entre  les  soldats  légionnaires  et  les  soldais  auxihaires? 

Cette  différence  était  essentielle  et  caractéristique. 

Tout  soldat- légionnaire  était  nécessairement  citoyen  romain; 
—  tout  soldat  auxiliaire  était  nécessairement  étranger  (2). 

En  vertu  de  ces  principes,  qui  étaient  fondamentaux  et  ne  fu- 
l'en!  jamais  violés,  les  six  légions  de  César  étaient  donc  formées  ilf 
citoyens  romains.  Nous  savons  que  les  deux  dernières ,  la  onzième 
et  la  douzième,  avaient  été  levées  dans  la  Gaule  cisalpine  et  t-n 
Illyrie,  et  nous  reviendrons  sur  ce  point.  Cherchons  d'abord  où 
avaient  été  levées  les  quatre  premières,  qui  étaient  de  vieilles  lé- 
gions, et  portaient  les  numéros?, 8,  9  et  10. 

Chercher  oii  avalent  été  levées  les  quatre  vieilles  légions  donnai?» 
à  César,  c'est  donc  chercher  quels  étalent  ii  son  époque  les  peu- 
ples d'Italie  auxquels  le  gouvernement  romain  avait  accorde  le 
droit  de  cité. 

Les  peuples  jouissant,  à  l'époque  où  César  re vu t  le  gouverne- 
ment des  deux  Gaules ,  du  dmit  de  cité  romaine,  et  coopérant 
au  recrutement  des  légions,  c'étaient  tous  les  |>euples  d'Italie,  à 
l'exception  des  fllyriens,  des  Liguriens  cl  des  Gaulois  Iranspadans. 

En  effet,  jusqu'il  l'époque  des  Gracques,  les  légions  romaines 
s'étaient  exelusivemeut  recrutées  dans  les  trenle-oinq  tribus  dont 
se  composait  l'État  romain  proprement  dit  (3),  ou  dans  les  trente 
petites  colonies  de  citoyens  romains  que  le  sénat  avait  établies 
ches  les  divers  peuples  d'Italie ,  ji  la  suite  de  confiscations  de  ter- 
ritoire (1).  Les  troupes  auxiliaires  étalent  fournies  alors  par  les 


{I;  P»l)be,  lib.  Xlt,  U[>.  XXItl.  —  V^e,  llb.  Il,  rji|<.  II. 
(Ij  Voir,  surlesrurinMMilvii»  |>i>ar  luIeTrettesli^ioiinuire^iclilcskiKUiairr.^. 
Poljbe,  lib.  Vl.up.  V,  Vl.Vll.lib.  XII. cap.  XXIII. 

(3)  Voir  les  DomsdEs  35  tribas  rumtineailBos  Forcellini,  rerbo  Tribus, 

(4)  Voir  dtni    Tilc-Uve  tes  mmiu  de  cm  30  rnloniu,    lib.  XXVII,  op. 
IX,  X. 
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peiqilfô  qui  êuÛMil  entré»  suo^savecneDl  dam  ralliance  de  tltim 
ras»  à  litre  d'êtrangen,  sans  )oiiîr  d«5  drtNts  de  âlé  ei  «^hw  pn 
mir  panicipn-  aux  fooelions  cniles  oa  iDiliLzirvs. 

LesGnafaes  (urcnt  ks  promoleins  de  l'idée  d'éleodr»  ledhi 
de  cité  roataioe  à  loos  les  peuples  alCés.  auxquels  en  définlii) 
HaaiedevwtcidoinîaatiaD.  La  résistan»  du  sénat  amena  UIJ^ 
des  penples  italiens  contre  Rome,  et  la  terrible  guerre  dite  .S«^ 
on  des  alBét,  qui  dura  quatre  ans,  de  l'an  91  à  l'an  87  avant T^ 
tvl^aire.  SIe  eut  poorrésullal  le  iriorapbe  de  l'idée  d^Gna^ 
et  la  coocesâon  du  droit  de  cité  romaine  aux  Latins,  aux  Mina, 
aux  Ombriens .  aux  PÎGealÎRs,  aux  CampaaieDs,  aux  Tufinàa. 
aux  Sanmites  el  aux  Etrusques  (I),  en  «enu  de& lois  yH/w  ei ^fa^ 
tio  Papiria. 

n  ne  resta  d'exclus  que  les  Dljrriens,  les  Lâgnrieiis  et  les  Goéa 
cbalpÎDs. 

tne  loi  de  l'année  suivante,  due  à  l'initiative  de  Cn.  Pmpn^ 
SlraboD,  père  du  grand  Pompée,  assimila  aux  muoicipesi^ 
existants  à  Plaisance .  à  Crémone ,  à  Bologne,  les  cités  de  la  imA 
cispadane ,  de  la  Ugurie  et  de  ta  Vénêlie,  et  le: 
séquMil  â  l'exercice  du  droit  de  cité. 

Tels  étaient  donc  le^  peuples  cbei  lesquels 
arec  \et  trente-cinq  tribus  romaines,  avaient  été  lerées  la  MB 
vieilles  l^ons  données  à  César.  Chacun  de  ces  peimlM  nM 
fourni  un  contingent  propMlîimné  à  sa  population  libre,  ute 
qu'elle  avait  été  constatée  dans  le  recensement  quinquennal  <Mi 
à  U  clàtnre  dti  dernier  lustre. 

En  cet  état  de  b  question ,  il  de\  ieni  possible  de  dire  qak 
étaient  les  idiomes  que  parlaient  ces  quatre  vieilles  Uxims,  fl 
qu'elles  portèrent  danslaG^tule. 

En  ne  tenant  compte  que  des  principaux  idiomes,  ces  IwW 
partaient  le  latin  rustique,  l'ombrien,  l'osque,  rélrasqiieal> 
gaukHs;  quatre  langues  différenles  entre  elles,  coninte  on  le  «on 
au  chapitre  IX  de  ce  livre,  et  surtout  différeales  du  lalïo  bue- 
rail*  de  Rome,  avec  lequel  elles  n'avaient  aucun  raf^wrt. 

H  convient  même  d'ajouter  que,  parmi  ces  légionnait«s,  les  1» 
tins,  c'esl-à-dife  ceux  qui  parlaient  le  patois  du  LAiium,  élMM 
Daturelleoienl  les  ntoins  nombreux.  Six  cents  ans  de  non 


IJ)  Toir.  sur  la  Coenv  sociale,   FTnnis,  Kb.  III.  r*p  XVIl].  _ 
tmalui.  bit.  Il,  op.  Il  à  SX.  —  .t|>pieQ, Guerre  citite,  tib.  i. 
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Spécialement  supportées  par  In  population  latine,  ruvaionl  épuisée. 
La  t;uerre  sociale ,  la  guerre  civile  de  Slurius  et  de  Sylla  venaient 
de  lui  porter  le  dernier  coup.  Les  Étrusques ,  les  Samniles,  les 
Oaibriens,  les  Lucaniens,  les  Marses,  les  tiaiilois  étaient  rvlulîve- 
ment  moins  afTaîblis,  parce  qu'ils  avaient  moins  longuement 
combattu.  On  verra  néanmoins  un  peu  plus  loin  qu'après  la  pa- 
cification universelle,  opérée  sous  Auguste,  l'épuisement  général 
de  l'Italie  se  trouva  tel,  que  le  gouvernement  n'y  fît  plus  de  levées, 
et  que  la  garde  de  l'empire  fut  désormais  confiée  aux  alliés,  maî- 
tres futurs  qu'alors  on  appelait  les  Barbares. 

Il  ne  reste  plus  à  déterminer  que  la  langue  des  deux  légions 
nouvellement  levées  par  César,  au  moment  où  il  marchait  contre 
les  Helvéliens.  Nous  savons  qu'elles  avaient  été  levées  dans  son 
gouvernement,  c'est-à-dire  dans  la  Gaule  cisalpine  et  dans  l'Illyrie. 
Mais  comme  nous  avons  déjà  fait  observer  que  les  Gaulois  Irans- 
padans  et  les  Illyriens  ne  jouissaient  pas  encore  à  cette  éi)oque 
du  droit  de  cilê,  et  que  néanmoins  les  légions  ne  pouvaient  enrAler 
que  des  citoyens  romains ,  il  faut  se  demander  avec  quels  éléments 
ces  légions  avaient  pu  Être  formées. 

Le  gouvernement  de  Césat  en  Italie  comprenait  trois  parties 
distinctes  :  la  Gaule  transpadane,  la  Gaule  cispadane  et  l'Illyrie. 
Ajoutons  qu'une  partie  de  l'Étrurie,  comprise  entre  lu  Magra  et 
l'Amo,  faisait  administrativement  partie  do  lu  Gaule  cisjMdane. 
Dans  cette  partie  se  trouvait  précisément  Lucques,  ville  agréable 
et  importante,  où  César  aimait  à  passer  l'hiver  et  oit  se  cimenta 
l'alliance  politique  de  César,  de  Pompée  et  deCrassus. 

La  Gaule  transpadune  et  l'Illyrie  ne  jouissaient  pas  à  cette  épo- 
que du  droit  de  cité,  qu'elles  ne  reçurent  que  sous  la  ijictalure 
de  César,  en  l'année  703  de  Rome,  49  ans  avant  l'ère  vulgaire ,  en 
vertu  de  la  loi  Julia  municipalis  ((};  mais  un  grand  nombre  de 
villes  importantes  de  ces  pays,  dans  lesquelles  des  colonies  ro- 
nifimes  ou  latine*  avaient  été  établies  autrefois ,  jouissaient  de  ce 
droit  :  les  colonies  romaines ,  en  vertu  de  leur  origine  même  ;  les 
cotonies-kitines,  en  veitu  de  la  loi  portée ,  l'an  de  Home  (HiS,  par 
Cn,  Pompée  Strabon. 

De  ce  nombre  étaient  :  Milan,  Novare,  Pavie,  Crémone,  Vé- 


(1)  Voir  le   tnle  de  cette  loi  iliitis  Eii^ir,  Laltnl 
qui.r,  c.  L,  LI,  p.  àl3  cl  (uir. 
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rone,  Breàcia,  Esie,  Padiiue,  Belluiie,  Vicencp,  Trévise,  Aquilce, 
Triesle,  Pola(l).  : 

Cette  partie  du  gouvernemeDt  de  César  offrait  dune  des  mn 
sources  sérieuses  pour  les  levées  des  légions ,  par  le  grand  Doiulni 
de  citoyens  romains  que  conlenaieal  les  villes  municipales,  <l 
qui  devaient  tous  le  service  militaire,  quand  lU  en  êlaîeal  rtqtiis 
pendant  vingt  années,  à  partir  de  dis-scpt  ans  ài^complîs. 

Quant  â  la  Gaule  cispadane,  elle  jouissait  lout  entière  du drul 
(le  cité,  depuis  la  loi  Pom/ieia,  et  par  cons<>quent  elle  oflraildti 
r^ssourc^s  régulières  et  considérables  au  recruîement  des  kgku 
L'(  se  trouvaient,  entre  autres,  des  villes  anciennes  ei  importaolo, 
telles  que  Plaisance,  Parme,  Modène,  Bol<jgne  et  Lucques. 

Quelle  langue  parlait-on  dans  la  Gaule ,  soit  cispadane,  foil  tm» 
padane?  Évidennnent ,  on  y  parlait  la  langue  des  popuUiiov. 
c 'est-il-dire  le  gaulois. 

Plus  tard,  sous  le  règne  d'Auguste,  un  long  usage  de  la  pu 
porta  les  Italiens  des  provinces  vers  la  culture  du  latin  litlcrun, 
qui  était  la  langue  oflicielle  de  l'empire,  afin  de  parvenir  auxot 
plois  civils.  Des  écoles  de  ^ran)  mai  riens  et  de  rhéieui-â  s'élablirM 
àoac  dans  les  grandes  villes,  surtout  ii  Milan  ;  niais  c«s  éoob 
n'attiraient  et  ne  formaient  bien  évidemment  que  des  jeunesB* 
appartenant  aux  classes  riche.-.  Le  peuple  d'alors,  comme  le  pM|^ 
d'aujourd'hui,  n'avait  ni  assez  de  loisirs  ni  asez  de  rorluoe  pW 
acquérir  une  éducation  lettrée  et  apprendre  le  latin,  langue  éti» 
ghe  au  pays.  Il  conservait  la  langue  nationale ,  la  langue  des  i» 
cètres,  le  gauloif^. 

La  mort  de  Decimus  Jumus  Brulus,  parent  du  lueurtrinâr 
César,  en  fut  une  preuve. 

Un  an  et  demi  après  la  mort  de  César,  Decimus  Brutus  tenait  n- 
core  l'Italie  cispadane ,  à  la  tête  de  dix  légions  ;  mats  bientôt  i 
fut  abandonné  de  ses  .soldats,  et  suivi  seulement  de  quelque»  ca- 
valiers gaulois  il  se  dirigea  vers  .\quilée,  avec  le  dessein  d'iBn 
joindre  M.  Junius  Brutus  en  Macédoine.  Il  supposa  que  parbol 
la  langue  gauloise,  et  déguisé  lui-même  en  Gaulois,  il  poumil 
traverser  sans  être  reconnu  la  Gaule  transpadane  ;  mais  sa  véH 
troupe,  arrêtée  par  des  batteurs  d'estrade,  fut  conduite  à  ■ 
prince  gaulois,  auquel  il  se  fit  connaître,  et  qui  le  iivn  kit- 


(I)  Ob  troorer* ce  qui 
fiij  de  CeUarius,  I.  I,  p. . 


(oulrs  Cl  s  Tillei  dans  In  yolitia  «r4ù  M^ 
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toine(l).  Il  fiillHÎI  itonc  parler  gnulois,  même  après  la  mort  de 
César,  pour  être  confondu  aveo  les  Iialilants  de  la  Gaule  cUal- 
pine. 

Quanl  aux  colons  romaîus  ou  latins,  conduits  autrefois  dans  les 
villes  de  la  Gaule  cisalpine,  tout  autorise  à  croire  que  leurs  en- 
fants appnrent  bien  vite  la  lan;i;uG  ambiante,  qu'ils  entendaîonl 
parler  autour  d'eux. 

L'expérience  prouve  en  effet  qu'il  n'y  a  aucune  différence  ap- 
préciable entre  le  tliulecte  des  villes  d'un  paya  oii  l'on  conduisit 
des  colonies ,  et  le  dialecte  des  villes  du  intime  pays  où  l'on  n'en 
conduisit  pas.  Ainsi,  Crémone  eut  une  colonttï ,  et  Manloue  n'en 
eut  pas.  Narbonneeul  une  colonie,  et  Carcassonne  n'en  eut  pas; 
et  cependant  la  langue  de  Crémone  et  la  langue  de  Mantoue,  la 
langue  de  Narbonne  et  celle  de  Carcassonnc  sont  l«s  mêmes. 

Les  Francs ,  les  Bourguignons,  les  Normands,  en  France  ;  les 
Lombards,  en  Italie,  occupèrent  les  villes  ol  les  pays  0(1  leurs 
descendants  sont  restés  établis  avec  des  masses  incomparablement 
plus  compactes  que  celles  des  colons  romains  ou  latins;  et  cepen- 
dant les  Lombards,  les  Normands,  les  Bourguignons  et  les  Francs 
oublièrent  bientôt  leurs  dialectes  allemands ,  dont  il  n*est  resté 
aucune  trace  sérieuse  ni  en  Italie  ni  en  France. 

L'histoire  et  le  bon  sens  autorisent  donc  h  affirmer  r|ue  la  lani;;ue 
gauloise  était  du  temps  de  César  la  langue  générale  et  nationale 
des  habitants  de  la  Gaule  cisalpine ,  sur  l'une  et  sur  l'autre  rive 
du  Pu. 

Par  conséquent,  sur  les  six  légions  avec  lesquelles  César  com- 
mence la  guerre  des  Gaules,  les  quatre  premières,  levées  dans 
toute  l'Italie,  parlaient  des  dialectes  italiens;  les  deux  dernières, 
levées  dans  la  Gaule  cisalpine ,  parlairat  des  dialectes  gaulois.  Pas 
une  seule  d'entre  elles  n'avait  été  exclusivement  levée  ou  dans  le 
l^tium  ou  à  Rome.  Elles  ne  pouvaient  donc  pas  porter  au  delil 
des  Alpes  soit  le  latin  vulgaire ,  soit  le  latin  littéraire,  qu'elles  ne 
savaient  pas. 

Après  avoir  montré  quelles  étaient  les  langues  parlées  par  les 
légions,  il  faut  dire  un  mot  de  celles  que  parlaient  les  troupes 
auxiliaires. 
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L'élat  potiltque  de  l'Ilalie  du  temps  de  César  ne  perniettail  |u< 
d'y  lever  des  auxiliaires ,  pui^u'ils  devaient  ûlre  élrangpis.  r^ii 
de  César  l'étaient  en  effet. 

Le  texte  des  Commentaires  fait  connaître  qu'il  emploj.i 
fantassins  auxiliaires  des  Gaulois  de  la  province,  des  CrL-iu- 
Baléares  et  des  Germains,  et  comme  cavaliers  auxiliaiifs  <lo 
Gauloisde  toutes  les  parties  de  la  Gaule,  des  Germains  et  dt-^  ti-fu 
gnols.  I^es  Gaulois  parlaient  les  divers  dialectes  de  leur  patî .  / 
Cretois  parlaient  le  grec  éoHen  ;  les  Baléares  parlaient  le  liguria, 
les  Germains  parlaient  l'allemand  ;  les  Espagnols  parlaient  \n 
idiomes  de  la  péninsule. 

Aucun  des  corps  auxiliaires  ne  parlait  donc  le  latin,  et  atp 
l'appoi'ter  dans  la  Gaule. 

Les  langues  des  six  premières  légions  de  César  et  de  ses  troop» 
auxiliaires  étant  ainsi  déterminées ,  suivons  rapidement  ses  opm- 
lions  militaires,  et  voyons  si  h  un  moment  quelcontjue  de  ks 
coui-s'des  éléments  latins  ou  romains  viennent  se  mêler  à  m 
armée. 

La  première  campagne  de  Césai',  celle  de  l'an  de  Rome  SU 
contre  les  Helvétiens  et  les  Germains  d'Arioviste,  s'opén  IdM 
entière  avec  les  six  légions,  portanlles  minières  7,  8,  ï),  iO,  n,ll 
ainsi  qu'avec  les  auxiliaires,  tant  cavaliers  que  faiilassîns,  va» 
avec  César  ou  levés  dans  la  Gaule  proprement  dite. 

La  seconde  campagne,  celle  de  l'an (>Û7,  contre  les  Uelges,s'opm 
avec  les  six  légions  déjii  connues,  augmentées  de  deux  auoe, 
levées  récemment  dans  la  Gaule  cisalpine  (i),  et  qui  prii«il  la 
numéros  IJ  etU(â}.  A  partir  de  ce  moment  César  eut  donc  bol 
légions,  ainsi  que  des  auxiliaires  crélois  (^t  baléares  et  de  la  a- 
Valérie  fourme  par  les  Trévires(3). 

La  troisième  campagne  ,  ou  celle  de  l'an  698,  est  remplie  |tf 
l'expédition  que  César  dirigea  personnellement  contre  les  VénilA 
et  les  autres  peuples  de  la  Bretagne ,  et  par  celle  que  son  lie1ll^ 
nant  Crassus  dirigea  contre  les  peuples  de  rAquilaine.  Le  noolo 
des  liions  reste  le  même,  (^'assus  ne  disposant  quededoo» 
cohortes  légionnaires ,  ce  qui  faisait  une  légion  entière  et 


iDCKsm.De  DHLoall.  \.  Il 
(t)  La  treizième  légion  est 
Commentaires,  cb.  DU  ;  —  ta  quai 
(3)  Coïar.  De  Bell.  çidl..  I.  II.  cL.  Vil,  X.XIV 


pour  la  première    fois   au  lifi 
eVI.  cli.XXXlI, 
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cohortes,  et  considérant  quf^  ces  forces  élaienl  insufTisanies,  il  ap- 
pela Aps  auxiliaires  tant  en  infanterie  qu'en  cavalerie. 

Quel  pays  les  fournit?  —  Les  pays  de  Toulouse ,  de  Carcassonne 
et  de  Narbonne,  c'est-à-dire  des  pays  gaulois  (I). 

La  quatrième  campagne,  ou  celle  de  l'an  OWI,  comprend  le  pre- 
mier passage  du  lUiiii  et  la  première  descente  en  Angleterre.  Le 
nombre  des  légions  est  toujours  le  m^me.  Au  début  de  la  cam- 
pagne, César  avait  une  cavalerie  insuriisante  en  nombre;  ce|)en- 
danl,  à  la  balaîlle  qui  eut  lieu  au  confluent  du  Rhin  et  de  la  Meuse, 
César  put  déployer  cinq  mille  cavaliers  contre  les  Germains.  Qui 
les  avait  fournis?  Les  cbefs  gaulois  (2). 

La  cinquième  campagne ,  ou  celle  de  l'an  700,  se  résume  dans 
la  deuxième  descente  en  Angleterre,  et  le  désastre  des  lieutenants 
Titiirins  et  Colla,  avec  une  légion  et  cinq  cohortes,  au  pays  des 
Éburons.  Le  nombre  des  légions  n'avait  pas  changé;  César  avait 
quatre  mille  hommes  de  cavalerie  gauloise  (3),  et  un  corps  de  ca- 
valerie espagnole  (i).  La  guerre  avait  fort  diminué  l'etTectif  des 
légions;  car,  immédiatement  après  le  désastre  do  la  quatorzième 
légion.  César  étant  allé  en  personne  délivrer  le  camp  de  Cicéron, 
enveloppé  chez  les  Nerviens,  n'avait,  quoique  à  la  lêle  de  deux 
légions,  qu'un  corps  de  sept  mille  hommes  {Tt). 

La  sixième  campagne ,  ou  celle  de  l'an  701,  comprit  cinq  expé- 
ditions distinctes,  dirigées  contre  les  Nerviens,  les  Ménapiens,  les 
Trévires,  les  Suèves  et  les  Éburons.  César  s'y  était  préparé  en  le- 
vant dans  la  Gaule  cisalpine  trois  nouvelles  légions. 

Deux,  la  1"  et  la  15°",  qui  lui  étaient  prêtée  par  Pompée, 
avaient  été  levées  dans  le  gouvernement  de  (^sar,  c'est-à-dire  en 
Ulyrie  et  dans  la  Gaule  citérieure  (fl)  ;  la  troisième,  qui  alla  prendre 
la  place  et  le  numéro  de  la  11"',  détruite  chei  les  Ëburons,  avait 
été  levée  sur  les  bords  du  Pu  (7)  ;  l'armée  ne  s'accrut  donc  que  de 
deux,  et  César  eut  dès  ce  moment  dix  légions  sous  ses  ordres, 

La  septième  campagne ,  ou  celle  de  l'an  702,  fut  la  plus  décisive 
de  toutes.  Consacrée  à  réprimer  un  soulèvement  presfjue  général 


(I)  t^OMT.,  De  Bell,  gùllie.,  I.  111.  e.  XXIV. 
[a)rtW..lib.  IV,  wp  VI,  XII. 
I3)tbid.,m.  V,  c,  V. 
(i)  ntd.,  lib.  T,  c.  \XVt. 

(5)  Ibid.,  Ub.  V,  cap.  I 

(6)  Plutarq.,  Caiar.  rap.  SXVIt. 

p)  Cbb..  De  BeU.  Batllc,  llb.  VIII,  c»p-  LIV. 
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(les  Gaules,  elle  se  termina  par  le  siège  d'Aline  et  la  captlulalioii 
de  Vercingélorix,  Onze  légions  y  furent  employées .  après  (voir 
été  renforcées  par  des  recrues  italiennes,  levées  dans  la  Gaiilp  ci- 
salpine (1),  par  22  cohortes  d'infaiilprîe  auxiliaire,  levées  dans li 
Province  romaine  (2),  ainsi  que  par  de  rinfanteri*»  et  de  In  ca\'d^ 
rie,  levées  chez  tes  nations  germaines,  au  délit  du  Rhin  (.1). 

La  légion  qui  avait  perlé  le  nombre  total  à  onze  était  !a  IG*^ 
on  la  trouve  mentionnée  au  livre  VIII  des  Commentaires,  conu» 
ayant  été  placée,  après  le  siège  d'Alise,  en  quartiers  dTiyrftr  iv 
là  Saône  (-4). 

Cette  septième  campagne  avait  réellement  achevé  la  conqoltt 
de  la  Gaule.  La  huitième,  ou  celle  de  l'an  703,  fut  consAcré^lk 
soumission  définitive  des  Biluriges  et  des  Camutos,  qulselff- 
mina  par  la  prise  d'Uxellodunum,  ou  Poy  d'Ussolu.  César  nfd 
pas  de  nouvelles  levées  ;  et  après  c^tle  campagne  eoinniencvinf  ' 
les  démêlés  de  César  avec  Pompée  et  les  préliniinaii'cs  de  la  guem 
civile. 

En  résumé,  aucun  élément  militaire  romain  ou  latin  ne  semtt 
depuis  le  déhut  de  la  guerre  des  Gaules,  et  en  sept  années,  nt 
quatre  légions  primitives  données  à  César  par  le  signât ,  et  im 
lesquelles  dominaient  les  éléments  qui  composaient  alors  la  naliM 
romaine,  c'est-à-dire  les  éléments  italiens,  t'ipuisées  par  cent  cent- 
bats,  ces  légions  se  renouvelèrent  incessamment  par  des  recrus 
levées  dans  la  Gaule  cisalpine  {~>],  et  par  conséquent  élrangèitsi 
la  langue  latine.  Enouti-e,  l'armée  conquérante,  toujours  en  Qt» 
pagne  ou  dans  des  camps  retranchés,  communiquait  peu  avec  1b 
populations  des  villes,  encore  moins  avec  celles  des  campagnes,  o 
elle  ne  put  jamais  agir  d'une  manière  assez  sérieuse  sur  la  langw 
gauloise  pour  en  restreindre  l'usage  ou  en  altérer  la  pureté. 

On  serait  d'ailleurs  dans  l'erreur  si  l'on  supposait  que  la  ttè- 
quenlation  des  camps  romains  devait  répandre  pamii  les  officifR 
gaulois  ou  germains  placés  ii  la  tête  des  troupes  auxiliaires  fa- 
sage  régulier  de  la  langue  latine.  Les  plus  importants  arrivaieniir^ 
tenir  quelques  mots  latins,  qu'ils  mêlaient,  au  besoin,  ft  leur  pn^ 
idiome.  On  peut  citer  comme  exemple  le  célèbre  chef  genoiii 

(1)  Cœsar,  De  Bell,  gall.,  lib    VIII,  rfl|i.  VM,  LVII 
(î) /iid.,  lib.  Vl|[.  c.  LXVI, 
(3)  Ibtd.,  lib.VII,  cap.  LXV. 
(i)  Jbid.tib.  VIII,  ca|>.  IV. 
(5)  Ibld, lib.  \U.  c.  Vit. 
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!.  qui  avait  commandé  longtemps  Ins  auxiliaires  pliéms- 
ques  atlacbés  à  i'armiie  roimiino ,  pondant  les  premières  années  du 
règne  d'Augusle  et  avant  le  dûsaitre  des  trois  légions  de  Varus,  et 
qui  il  raison  de  ses  senieos  avait  reçu  le  titre  de  citoyen  romain 
etladifçnité  de  chevalier.  Son  frère  Flavius  était  resté  fidtlc  h  l'em- 
pire; l'expédition  de  Gerinanicus  au  delà  du  Rhin  mit  aux  prises 
les  deux  frères.  Une  entrevue  eut  lieu  sur  les  bords  du  Véser  ;  el 
tout  ce  que  put  faire  Arminius ,  en  s'adressant  aux  spectateurs 
qui  entouraient  Flavius,  ce  fut  de  mêler  it  son  discours  allemand 
les  mots  liiliiis  qu'il  avait  appris  dans  les  camps  des  armées  ro- 
maines (1). 

Ainsi,  le  fait  général  qui  caracléris*-  déjà  la  composilion  des 
armées  romainesdu  temps  de  César,  c'est  la  raréfaction  de  l'élément 
latin,  et  le  fait  spécial  qui  caractérise  la  composition  de  l'armée 
employée  par  César  à  la  conquête  de  la  Uaule ,  c'eil  la  présence 
à  peu  près  exclusive  de  l'élément  italien  et  de  l'élément  gaulois. 
Les  quatre  premières  légions  étaient  îlaliennes;  les  sept  autres,  en 
y  comprenant  la  qualorzième  supplémentaire ,  qui  prit  la  place  et 
le  numéro  de  celle  de  Titurius,  avaient  été  levées  dans  la  lîaule 
cisalpine. 

Il  serait  important  pour  le  sujet  qui  nous  occupe  de  déterminer 
avec  exactitude  quelle  était,  au  moins  à  partir  d'Auguste,  la  pro- 
portion des  Ilomains  et  des  Italiens  dans  la  composition  deji  lé- 
gions, car  ce  n'est  qu'à  partir  d'.^ugusle  que  Home  exerça  une 
action  régulière  et  permanente  sur  la  Gaule. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  d'aboi-d  se  rappeler  que  la 
nation  romaine  proprement  dite,  qui  conquit  l'Italie  et  le  inonde , 
comprenait  trente-cinq  tribus,  dont  quatre  composaient  la  popu- 
lation de  Rome,  ettrente-et-ane,  répandues  autour  de  Rome,  com- 
posaient la  population  rurale.  Ce  nombre  de  trente-cinq  tribus 
ne  fut  jamais  dépassé ,  m^me  sous  Auguste  (2). 

Quel  nombre  de  citoyens  romains,  c'est-à-dire  d'hommes  aptes 
à  devenir  légionnaires ,  contenaient  ces  trente-cinq  tribus  romai- 
nes'/ On  peut  affirmer  qu'il  ne  dépassa  jamais  trois  cent  mille. 

Prenons  pour  exemple  deux  dénombrements  rapprochés  et  se 
contrdlanl  l'un  l'autre,  à  des  époques  répondant  soit  à  l'épuise- 
ment, soit  à  la  prospérité  de  la  population  romaine. 

(I)  ..  Plerai[ue  lalîno  sermone  inlMjorkbat,  ut  qui  rumiinï*  In  cselrU  iluctoi 
Itopularium  meniisKt  .,  Tacit.,  AnnaL,  I.  Il,  c.  XI. 
(1)  Voir  k  ce  «ijcl,  dani  Forc^inl,  lu  mol  Tribut,  une  iiucriptiM  àt  Oniter 


130 


U^ICrE  FB-tSCttSK. 


Vers  la  fin  des  gunr^  d'AoottMl ,  «aq  anales  «nac  Tif)^ 
oà  il  futrapp^m  Afriqae,  l'an  de  Rome  54S.  el  KRaBCBM 
r^re  fuiçaire .  le  droruiibremeat,  bil  à  la  cl6<are  da  Inttt, 
doona  l37.l08rîtOTeii$  ij 

lietn  ans  pli»  tard .  l'an  dp  Rome  âi7  ri  905  ans  nnol  riniii 
çitre.  le  di'Doaibrentieat ,  dans  ttqod  on  ootnpnl 
fais  doaieoaloaM»,<lonnaiU.OOOdloTefB(3). 

Od  wmi  ^'«prts  le  départ  d'Amânl  et  la  «oamisskm  de  C«- 
thage  la  natJoo  ranaiw ,  en  po^eanon  dêSnîlh  p  de  a  aèearai, 
pKigtean  npidenenl ,  si  bien  qn'to  boot  d'une  imUatoe  4k> 
né«*  elle  cammcnc*  la  eoDqiWHle  de  la  Uacédotw 
cdkde  b  Crèœ  et  de  TOneoL 

Deux  leeeaMmems ,  faits  an  dêbnl  de  b  guerre  cootie  Vteit, 
donaeiBl  les  résultats  saîvaius  : 

Cdni  de  ran  de  Rome  571,  on  178  ans  anot    l'ère 
acrnsa  X:3,2U  cHome  (3). 

tesrarant,  faitraade  Rome  380,  oa  172  ans  «Taot  TiR (A- 
gaire,  m  acxasa  309,015  (4). 

On  peol  doiâer  qne  la  popoblioo  libre  des 
nmaineset  des  eolomes 
Domfate  d*aie  awaière  seaàble,  or  b 
rarales  anrqaa  predsrfmeiil ,  et  dés  le  tenps  des  f!rari|iiiii,  b# 
bat  et  b  casse  des  gftterres  civiles  et  servit  dept^texleà  b 
Sodaie,  car  les  alli^  se  pla^naîenl  d'être  ofaGgès  «le 
inMipes,  dont  reHn-lirdépassaîl  de  beanomp  celai d««l4^m{9 

•M  sait  que  le  résultat  de  b  piem  Sodab  hit    cV 
litre  et  les  droits  de  citoyens  romains  am  habiiantâ  Iibns  Éi 
tooie  ritdie,  à  Tesceplioa  de  U  Ganle  cisalpine  et  de  IHhiie.  1 
partir  da  ce  moment ,  sur  dis  ctlovens,  el  par  oonâêquevit  sar  AC 
soUali  Ugioanûfcs,  il  dat  y  aiotr  environ  neuf  Italiens  pow 
Romain.  Void  9Dr  quoi  se  fonde  celle  «pprêcialïoo. 

Les  lois  Julùi,  Plamfia  Paping  et  PsmptiQ  STmeol  déîk,  oom 
on  l'a  vu .  élradu  le  droit  de  cité  k  b  Gaale  cisfiadaiie  ;  b  bi  AI 
Mvntn/M/û,  rendue  soos  b  dictature  de  César,  en  fit 


(1)  Hèé.,  B.  rai,  of.  xixva. 

m  fW..Ek.lU.n^lt- 

(«)  ma-,  ».  xui.  Mf  X 
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iaule  transpadane ,  de  telle  sorlo  qu'entre  la  fin  de  In  guerre 
Sociale  e[  le  règne  d'Auguste  Ih  populalion  investie  du  droit  de 
cité  ne  s'augmenta  que  de  toute  la  Gaule  cisalpine.  Or,  on  va  voir 
que  BOUS  Auguste  les  citoyens  et  les  soldats  de  nationalité  ita- 
lienne étaient  aux  citoyens  et  aux  soldats  de  nationalité  romaine 
comme  13  est  à  I.  Sur  celle  base,  nous  avons  supposé  qu'apn>s 
la  guerre  Sociale  les  Romains  avaient  dû  se  trouver  par  rap- 
port aux  Italiens  comme  t  est  à  10. 

En  effet,  Auguste  Rt  opérer  sous  son  long  ri'gne  trois  dénoni- 
bremenls;  en  voici  le  résultat,  tel  qu'il  était  consigné  dans  le 
testament  d'Auguste,  et  tel  que  l'a  conservé  l'inscription  connue 
sous  le  nom  de  Monument  tfAtKyre  : 

Le  premier  donna  4,06^.000 citoyens; 

Le  deuxit'me  donna  4,233,000  citoyens  ; 

Le  troisième  donna  1,077,000  citoyens  (I). 

En  portant ,  comme  nous  t'avons  dit ,  la  populnlion  des  trenle- 
cinq  tribus  romaines  fi  300,000  citoyens,  et  en  supposant  (fue  la 
guerre  Sociale  et  la  guerre  civile  ne  l'aient  point  diminuée,  il  n'y 
avait  donc,  sous  Auguste,  dans  les  legistres  du  cens  et  dans  le^ 
états  des  légions  qu'un  Romain  contre  trfi:e  Jtah'em. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  le  recensement  fait  sous  Claude ,  après  l'ad- 
mission d'un  grand  nombre  de  Gaulois,  d'Espagnols  et  de  Grecs  au 
droit  de  cilé,  donna,  d'après  Tacite  :  0,t)il,IH)0  citoyens (2).  La 
proportion  des  Komains  par  rapport  aux  citoyens  d'origine  étran- 
gère ne  fui  donc  plus  à  partir  de  Claude  que  de  un  sur  vmgMmis. 

Enfin,  lorsque  les  Anton  ins  eurent  étendu  le  droit  docile  aux 
hommes  libres  du  monde  romain  tout  entier,  on  ne  doit  pas  su\>- 
poser  que  le  nombre  total  des  ciloyens  s'élevfll  à  moins  de  trente 
millions.  A  partir  de  ce  moment  l'élément  d'origine  romaine  ne 
put  donc  pas  dépasser  un  pour  rent,  soit  dans  la  populalion  civile , 
soit  dans  la  population  militaire. 

Qu'on  juge ,  d'après  cotte  proportion,  de  rinfluenco  que  des 
armées  ainsi  composées  purent  exercer  au  nom  du  lalin  sur  les 
langues  nationales  de  grands  et  puissants  pays  conmie  l'Espagne 
ou  la  Gaule  ! 

Du  reste,  les  calculs  qui  précèdent  sont  pleinemeni  confirmés 


(1)  Voir  le  t«\te  de  riuEcriplkin  d'Anc^re  <lans  Emit,  liitiat  mrmoiiîi  irliu- 
liarit  rftiguix,  t.  LIX. 
(1)  Tacite,  ^miaf.,lib.  XI,  up.  XXV. 
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[>ar  riimoire,  et  les  failï,  soigneuseiuenl  examinés,  prouveat  ipll 
partir  d^  la  (tarification  générale,  établie  sousie  rt^nne  d'An) 
il  n*y  eut  plus  ilan^  les  armées  romaines  ni  des  soldais  i 
ni  même  des  soldats  italiens.  L'extension  du  droit  de  cilésuiétn 
gors  n'avait  eu  qu'un  bul,  c'était  de  se  procurer  des  soMatetf 
voués.  En  leur  donnant  la  patrie  romaine ,  alors  la  plusgl 
de  toutes,  on  leur  comniuniquail  nalurellement  la  résolnlimn 
la  nécessité  de  défendre  des  inlérfls  devenus  les  leurs.  C'«l  p 
cela  que  les  Caulois,  les  Espagnols,  les  Thraces,  W  Kliètes.k 
Bretons,  les  Sj-riens,  les  Numides,  toutes  les  populaltoosé 
ques  du  monde  d'aIor«,  vont  devenir  les  gardiens  de 
de  la  sécurité,  de  la  domination  romaines. 

Uérodîen.  qui  vivait  de  180  à  iiO  de  l'ère  vul^ire ,  eatreH 
Aurèle  e(  Gordien,  fait  cette  olisenation  générale  : 
république,  tous  les  peuples  d'Italie  allaient  à  la  guerre;  etta 
eus  qui,  portant  leur  armes  victorieuses  chet  les  Grecs  etc. 
Barbares,  poussèrent  leurs  conquêtes  jusque  dans   les  pitsM 
plus  reculés  et  se  rendirent  les  mailrcî  du  monde.  Au^niste,  r 
cJiangé  la  forme  du  gouvememenl .  Ala  les  armes  à  ces  penpli 
cl.  les  laissant  bnguîr  dans  le  repos,  il  prit  à  sa  solde  dêsél 
gns,  qu'il  fil  camper  sur  les  fnmiières,  pour  tenir  en  r 
Barbares  (l).> 

Ce  n'est  point  par  caprice  qu'.^uguste  agit  ainsi   :  l'Italie  él 
afquuirie  d'hommes  par  sept  cems  ans  de  guerre.  Lorsque,  ) 
la  mort  deGermanicus,  Julius  Florus.  chezies  Éduen3,ct  J 
Sacrovir,  chez  lesTrihires ,  essayèrent  de  soulever  la  Gaule,  m 
par  les  tributs,  la  principale  raison  qu'ils  dcmnèreui  fut  e«Ur-dl 
«  Nul  temps  n'êlaîl  plus  favorable  pour  ressaiàr  la  liberté  ,  s*  U 
considérail  que,  la  Gaule  restant  florissante ,  l'Italie  était  ép 
la  population  de  Bome  imprtqxe  à  la  guerre,  et  qu'A  n'y  M 
dans  les  armées  rien  de  vaillant  que  iesétrangers  {£).  » 

Sous  Tibère  Rome  fut  un  instant  conslemée  par  one  lei 
de  révolte  des  esclaves  de  l'ilabcà  raison  de  la  dtniinutsoo  e 
santé  de  la  popublian  libre  (3)  ;  elles  IS.OOOlKMiunesdes  c 


(I]  Bei^fiaa..  ff*tfM-.  r««.,lib.ll.  Uflm. 

■»*■  IftcrUlit  tcMpo».  si.  ipsi  ftomtcs,  q 
a  iwttlfci  biImm  fiebts,  mU  n&lnm  ia  riMrilJbas.  ws 
gitaKaL  •  — Tadl^  Jaul.,  lft.in.cip.Xl^ 
t^ffecM  fua  tKfilMi  ab  — Iliiilaii  w   ftiu&anraa.  q«s  | 
laMMifpiaJiwffa**^"-*-  ■  — T>nL.JM3l..fib.  I 
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urbaines  el  pi-étoriennes,  chargées  de  lu  gaide  de  lu  ville,  élHieiit 
IcvLS  juirmi  les  Étrusques,  les  Ombriens,  tes  vieux  Latins  ou  parmi 
les  habitants  des  plus  anciennes  colonies  {!]. 

Ce  dépeuplement  et  cette  impuissance  de  l'Italie  et  de  Rome 
éclaièrenl  surtout  au  grand  jour  à  partir  du  momeni  où  la  mort 
de  Néron  et  l'élévation  de  Galba  ouvrirent  celte  ôi-e  de  séditions 
et  de  meurtres  qui  portèrent  successivement  les  empereurs  au 
trtine.  o  Les  provinces  désarmées,  l'Italie  surtout,  étaient  expo- 
sées h  toutes  les  servitudes ,  el  attendaient  rjue  la  victoire  désiffnAt 
leur  dominateur  (S)»  ;  —  c  La  noblesse,  oisive,  avait  oublié  la 
guerre;  les  chevaliers  ignoraient  le  service  des  armées ,  et  plus  ils 
s'efforvaient  de  renfermer  et  de  dissimuler  leur  frayeur,  plus  elle 
éclatait  manifestement  (3).  » 

Aussi  voit-on  dès  cette  époque  le  sort  de  Rome  et  de  l'em- 
pire aux  mains  des  soldats  étrangers.  Toute  la  Gaule  proprement 
dite ,  entre  la  Garonne ,  la  Loire  et  In  Seine,  «vail  reçu  le  droit  de 
cité  H). 

Galba  inaugura  dans  Home  même  cette  domination  sanglante 
des  étrangers.  Son  entrée  y  fut  le  signal  de  massacres  opt>rés  à 
l'aide  d'une  légion  d'Espagnols  et  de  soldats  germaine ,  bi-eions 
et  illyriens  (li). 

Pendant  le  règne  de  trois  mois  d'Olhon  les  étrangers  constituè- 
rent les  forces  principajes  de  son  armée.  Ses  lieutenants  occu- 
paient Sarbonnc  avec  une  garnison  de  Liguriens  (fi),  Lyon  avec 
une  légion  d'Italiens  et  ta  cavalerie  de  Turin  (7)  ;  enfin,  h  la  bataille 
de  Bédriac,  il  opposa  aux  soldats  de  Vitellius  sa  cavalerie  pan- 
nonienne  et  mésienne  (8). 

Valens  et  Calcina,  lieutenants  de  Vitellius,  poussèrent  rontre 
Othon  et  contre  Rome  les  soldais  de  l'Europe  occidentale.  Valens 
conduisait,  avec  l'élite  de  l'armée  de  ta  Germanie  inférieure,  des 


(Il  "...  Tri^s  urbann?,  novem  prstoriiB  ixiliortM  .  Elrnria  (crmr  L'mlitUiguc 
ilHorliF.  RDtvetcrf  Laliort  colontU anbqii'itaa  ramanU.  •■  —Tant.,  Aniial.,  llli. 
IV,  r.  V. 

(2|  <  InemiM  protincis,  «(que  ipss  ia  primiï  Ilalia.  euirutini{ui>  aervilio  c\- 
|>osita.  in  iirHlnm  bell)  ussor^cranl  »  ~  Tiicil.,  Iliit. .Mh.  I,  c  II, 

(3)  Ibid..  lib.  I,  c.  LXXXVIll. 

(4);Wrf..lib.  I.  cap.  VIII 

(5)...  Plena  Urbseicrcitu  inMiilo...  IbirI ,  lib   I.  r   VI. 

(n),..  Lignnim  coliors,  vctu^  lod  Riixllium...  lliUI.,  lib    M.  r3|i.  XIV 

(;)T«cil..lib,  1.  ap.  UX. 

(S)lbld.,Uit.  Itl.cap.  It, 
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auxiliaires  germains  et  bataves  (I];  Cfecina  conduisait  trente  nflt 
honimes  de  l'année  de  la  Germanie  supérieure ,  doot  la  priocipdi 
force  était  l'infanttirie  gauloise ,  lusitanienne ,  bretonne  cl  gs- 
niaine  {2). 

Vilellius  lui-même,  pendant  que  ses  lieutenunts  combsttH* 
el  lui  gagnaient  l'empire  k  Bédriac,  levait  des  légionnaires  te 
la  Gaule  pour  remplir  les  vides,  et  il  amenait  huit  mille  Br- 
tons  (3).  [I  Tallut,  après  la  victoire,  renvoyer  dans  U  Glli 
«  la  multitude  immense  des  auxiliaires  fournis  par  les  citée  (41*; 
et  cependant  l'armée  à  la  ti>Ie  de  laquelle  Vitellius  fît  son  eolnt 
a  Rome  comprenait  encore  irenie-qualre  cohortes,  près  detrâ 
légions  et  demie,  a  que  distinguaient  les  noms  de  leurs  nalîomd 
la  variété  de  leurs  armures  (S)». 

Avec  Vespasien,  ce  furent  les  soldats  de  l'Orient  qui  foodinx 
sur  rilalie.  Son  premier  lieutenant  Mucius  lui  gagna  les  lé^* 
de  Syrie ,  qui  étaient  grecques,  et  qu'il  harangua  en  grec ,  d» 
l'amphithéâtre  d'Antioche  (6).  Son  second  lieutenant  Aalou» 
Primus  lui  amena  deux  rois  suèves,  avec  leur  armée  (7);  U» 
rflla  les  milices  du  Norique  (8),  de  l'infanterie  de  Mésie  (9)  etfc 
Ualnialie  (10),  seize  ailes  de  cavalerie  pannonienne(l  1}^  et  aupoin 
du  jour,  à  la  bataille  de  Ci-émone,  la  troisième  légion,  qui  élut 
syrienne,  engagea  le  combat  en  saluant  le  soleil,  suivant  l'osip 
de  son  pays  (12). 

Userait  inutile  de  pousser  plus  loin  cette  étude  de  rélémem 
constitutif  des  légions.  L'élément  romain  et  même  rélémenl  laiu 
en  ont  complètement  disparu.  Rome  et  l'Italie  appartiennent  aia 
soldats  levés  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire,  en  altendaï 


(I)Tacit.,  HUlor..  lib.  I.c.  LXI,  IV. 

m  fbld  .,  lib.  ].  raji.  LXX. 

(3)  Ibid..  lib.  Il,  cap-  LVII. 

UJRnldits  dviiatibns  Gallorum  auxilis,  ingensi 
i»p.  LXIX. 

(S),..  Quatuor  et  xxt  cohortes,  ul  nomina  j(enliui 
rent.  discrclw.  —  Ibid.,  lib.  Il,  cap.  LXXXIX, 

(G)  Tacil.,lib.  Il,  cap.  VIII. 

[7)  md.,\[b.  III,  cap.  V,  XXI. 

(H)  Ibid.,  11b.  III,  cap.  V 

(U)  Ibid.,  lib.  III,  cap.  XVIII. 

{lo}/frJd..  lib.  III,  cap.  L. 

(Il);bid..  lili.III,  cap.  II. 

(lî)  Orieolemsolem,  ilain 
lib.  m,  cai^XXTV. 
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ijuG  ces  provinces,  épuisées  à  leur  tour,  appartiennent  aux  Biir- 
bares. 

Nalurellemenl ,  le  sort  de  la  (iaute  suivit  le  sort  de  l'empire. 
Le  pouvoir  impérial,  qui  n'avait  plus  de  soldats  romains  pour  se 
garder  lui-même,  faisait  garder  la  Gaule  par  des  légions  levées 
dans  les  autres  provinces.  Zosime  constate  que  sous  Aurélien  les 
troupes  entretenues  dans  la  Gaule  étaient  composées  de  Diil- 
males,  de  Mésiens,  de  Pannoniens.de  Noriciens  et  deRhèles(l). 
Sous  Constant  les  légions  des  Gaules  se  recrutaient  avec  des  II- 
lyrtens  (2). 

Ce  ne  sont  pas  de  tels  soldats  qui  pouvaient  enseigner  le  lalin 
aux  paysans  de  la  Gaule. 

Bien  plus,  la  défense  militaire  de  la  Gaule  recul,  iinmédiiite- 
ment  après  la  conquête,  une  organisation  qui  excluait  tout  con- 
tact des  soldats  «vec  les  Gaulois,  toute  action  morale  des  légion- 
naires sur  les  populations  urbaines  ou  rurales,  enfin  toute  possi- 
bilité et  tout  moyen  pour  les  armées  de  modiner  les  dialectes 
nationaux  répandus  sur  toute  la  surface  de  ce  vaste  pays. 

La  pensée  dominante  du  gouvernement  romain  élait  de  pré- 
server les  Gaules  d'un  envahissement  toujours  imniineni  des  po- 
pulations germaines  :  deux  grandes  mesures  générales  furent  prises 
dans  ce  but. 

D'abord,  Auguste  fit  construire  une  série  de  camps  retranchés 
permanents,  véritables  forteresses,  sur  la  rive  gauche  du  Kbin, 
depuis  Vindùnissa,  Wîndisch,  en  Helvêtie,  au  confluent  de  la  Iteuss 
et  de  l'Aar,  jusqu'à  Vetera,  aujourd'hui  Sanlen,  en  face  et  un  peu 
au-dessous  de  l'embouchure  de  la  Lippe.  Huit  légions  d'abord, 
trois  ensuite  {3),  furent  chargées,  avec  des  auxiliaires,  de  garder 
ces  camps  et  de  repousser  les  Barbares. 

Ensuite ,  Auguste  transporta  sur  la  rive  gauche  du  Kliin,  en  leur 
donnant  des  terres  et  des  établissements  durables,  des  l'biens,  des 
Suèveset  des  Slcanibres,  populations  germaines  dévouées  à  l'em- 
pire (4).  Tibèrey  transporta  encore  quarante  mille  Germains  (.">). 

Ainsi  gardées  et  contenues,  gratifiées  d'ailleurs  du  droit  de  cité 
romaine  à  partir  du  règne  de  Claude  et  de  celui  de  Galba,  les 


(I)  Zosltn  ,  Hétl.,  lib.  I,  inno  170. 
mibid..  lib.  IJ,  ■niw.'MT. 

(3)  Taeil..  Antml.,  lib.  IV,  r>|<.  5 

(4)  Sueton  .ittijttif.,  rB[i.  \M. 
(S)Suei.,  Tibrr.,  Tti\:  l\. 
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La  langi]f>  grecque  se  tionsf  rva  à  Mai-scille  et  dans  ses  comptoii's 
pendant  que  ces  villes  vécurent  s<'-parêcs  des  populations  environ- 
nantes, et  par  conséquent  celte  langue  ne  put  pas  alors  se  ré- 
pandre au  tlehoi-s;  mais  lorsque  la  comnmniculion  cul  été  t'ialilie 
ce  fut  la  langue  des  Gaulois  qui  prévalut  Ji  Marseille ,  et  la  langue 
des  Espagnols  qui  prévalut  k  Roses  et  ù  Ainpurias.  Ijuunt  au  grf  r 
des  premiers  colons,  il  disparut  entièrement. 

On  verra  que  Cîcéron  constate,  dans  son  discours  pour  Flaccus, 
qu'on  ne  parlait  plus  grec  à  Marseille  l'an  de  Rome  t(9S,  c'est-à- 
dire  un  an  avant  l'expédition  de  César  dans  les  Gaules;  et  qu'une 
inscription  parfaitement  authentique  établit  qu'un  ne  parlait  plus 
greGàAmpuriasTande  RomeSil»,  c'esl-à-dire  U(i  ans  auparavant. 

L'abrégé  de  Trogue  Pompée,  fait  par  Justin,  et  Strabon  expli- 
quent tfès-clairiment  l'histoire  de  Marseille  et  de  ses  comptoirs. 

Bâtie  six  siècles  avant  l'ère  vulgaire,  sur  un  lerriloire  obtenu 
d'un  petit  l'oi  gaulois,  par  dos  colons  grecs  venus  do  l'Asie  Mi"- 
neure,  Marseille  eut  pour  principale  occupation  de  se  défenilre 
contre  le  pillage  des  Gaulois  et  des  Ligures.  Ayant  échappé  par 
hasard  à  une  surprise,  pendant  la  célébration  des  féies  Florales, 
les  Marseillitis  a  consei'v^rent  l'usage  de  fermer  leurs  portes  le^ 
jours  de  fi^le,  de  veiller,  de  couvrir  leurs  remparts  de  sentinelles, 
de  reconnaître  les  étrangers  qui  entraient,  et  de  se  garder,  au  sein 
de  la  paix,  avec  le  même  soin  qu'en  temps  de  guerre  (l)n.  Cet  état 
de  choses  existait  encore  du  temps  de  César;  car  Justin  ajoute  ; 
u  Ainsi  se  conservent  à  Marseille  les  bonnes  institutions,  non  par 
la  nécessité  des  temps,  mais  par  l'habitude  de  bien  faire. 

C'est  par  les  mêmes  moyens  ((u'Ampurias  s'était  préservée 
contre  les  mêmes  dangers.  Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour 
tracer  le  tableau  i]es  uns  et  des  autres,  que  de  repnxluire  littéra- 
lement ce  que  Tite-Live  dit  d'Anipurias ,  au  sujet  de  l'expc-dilion 
de  M.  Perdus  Caton,  l'an  de  Home  .557,  ou  I9S  ans  avant  l'iTevut- 
gaii-e  : 

a  Dès  cette  époque,  dit-il.  Ainpunus  contenait  deux  villes,  sé- 
parées par  une  muraille.  L'une  était  occupée  par  des  (irecs,  venu^ 
(te  la  Pliocée,  d'où  les  Marseillais  sont  aussi  originaires;  l'autre, 
par  des  Espagnols;  mais  la  ville  grecque,  située  le  long  du  riviige, 


le  ron I rai f  G  étaient  do  Ignarants  i 
tap.  XXXVil 
(1)  Juiin,  lih.  XLiri,  cap.    IV 


I  temps;  et  qne 
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i^luil  eiilourée  tl'uii  Tiiur  qui  avait  moins  de  quatre  céata  pas  ilf 
rircuil;  tandis  que laviUeespagnole,  plusélorgnée  de  laiiier,étu 
enveloppée  par  un  mur  de  trois  mille  pas.  Une  troisième  villf. 
formée  de  citoyens  romains,  y  fut  ajoutée  par  le  divin  César,  sp» 
la  défaite  des  iîls  de  l'ompêe.  Maintenant ,  ces  troU  villes  o'n 
forment  plus  qu'une,  lesE^>agnuU  d'abord,  lesGrec^  ensuite  ijvl 
rté  admis  au  droit  de  cité. 

a  Qui  considérerait  celte  ville  grecque,  ouverte  du  côté  del» 
mer,  mais  e:iposée  du  ciMé  de  la  terre  aux  Espagnols,  nalioa  U- 
rouche  et  guerrière,  se  demanderait  qui  avait  pu  la  protéfer.C» 
lait  la  discipline ,  entretenue  par  la  crainte  cliez  les  faibles,  rim 
au  milieu  des  forts,  qui  avait  prolé)cé  leur  faîble&se. 

•  La  partie  du  miu-  donnant  sur  la  campa^e  était  Irès-lis 
fortifiée,  et  n'avait  qu'une  porte.  Un  des  magistrats  en  étiilb 
gardien,  et  ne  ta  quittait  jamais.  Pendant  la  nuit,  un  tiersdn 
habitants  veillait  sur  les  murailles ,  el  non  pour  la  forme  ou  pav 
obéir  à  la  loi.,  mais,  comme  si  l'ennemi  avait  été  au\  porter  i» 
faisait  avec  soin  le  guet  et  les  rondes. 

u  On  ne  recevait  aucun  E.spagnol  dans  la  ville.  Les  h^itub 
eux-mêmes  n'en  sortaient  qu'avec  précaution;  mais,  ducAtédek 
mer,  les  issues  étaient  libres.  Par  la  porte  qui  donnait  sur  la  t3i 
espagnole,  les  Grecs  ne  sortaient  jamais  qu'en  grand  nombre. fi 
c'était  d'ordinaire  le  tiers  des  habitants  qui  avaient  été  de  senin 
la  nuit  préccdenic  (I).  o 

Ces  Grecs  qui  sortaient  dans  la  ville  espagnole  allaient  j  UK 
le  marché,  y  faire  el  y  solder  les  échanges. 

Tel  était  le  régime  des  villes  et  des  comptoirs  bAlis  pirVi 
r.recs  sur  les  bords  de  la  Médileixanée.  Isolés  des  peuples  envi- 
ronnants par  la  crainte  légitime  du  pillage,  ces  Grecs  ne  se  hasif- 
datent  point  parmi  eux,  et  par  conséquent  ne  purent  pas  leur  ap- 
porter leur  langue.  Bien  au  contrah« ,  ils  apprirent  peu  ji  peurt 
adoptèrent  la  leur,  amenés  bien  évidemment  à  ce  résultat  par  k* 
facilités  que  l'unité  de  langue  donnait  à  leur  commerce. 

Les  Amporitains  avaient  déjà  quitté  la  langue  grecque  el  adofW 
la  langue  espagnole  en  l'an  de  Home  541),  huit  ans  avant  Vexff 
dilion  de  Calon,  ainsi  que  le  prouve  péremptoirement  l'inscrip- 
tion relative  au  temple  de  Diane  d'Ëphèse,  bâti,  dit  l'inscription, 
lorsque   les   Amporitains  n'avaient  pas  encore  quiiié  la  làn^ 

(1)  Tile-LiTc,  iiiitor.,  lib.  XXXIV,  cap.  W. 
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grecque  et  adoptiila  litngue  (<s|Mignol(!.  Or  l'inscription  est  do  l'an 
(le  Rome  5i9  (I),  ce  qui  revient  à  l'année  204  avant  l'ère  vulgaire. 

Les  Marseillais  ne  parlaient  plus  grec  à  l'époque  oii  Cicéron  pro- 
nonva  son  discours  pour  Floccus,  c'est-à-dire  l'an  de  Rome  S96. 
l'année  mi^me  de  l'entrée  de  César  dans  la  Gaule.  Le  témoignage 
de  l'orateur  est  formel  k  cet  égard,  car  il  présente  Marseille  enve- 
loppé par  les  (lots  de  la  barbarie  gauloise ,  comme  aussi  séparé 
de  la  langue  de  la  (îrèca  que  de  son  territoire  (2), 

Les  historiens  qui ,  sur  la  foi  de  Sirabon ,  ont  parlé  des  écoles 
grecques  de  Marseille  ont  d'ailleurs  confondu  deux  époques  très- 
distincte?  :  l'époque  de  Cicéron  et  l'époque  de  Tibère. 

Pendant  la  première  époque ,  les  Marseillais ,  livrés  au  dévelop- 
pement de  leur  commerce ,  avaient  organisé  des  forces  navales  en 
état  de  1<!  protéger.  Impuissants  à  constituer  ces  forces  avec  leur 
(iropre  population,  ils  s'étaient  associé,  comme  matelots  et  sol-' 
dats  de  mer,  les  peuples  voisins  des  Basses-Alpes ,  notamment  les 
Albjces,  population  gallo-ligure  qui  forma  au  moyen  âge  le  dio- 
cèse de  nier.  (3).  Ce  furent  ces  Albyces  qui  combattirent,  sur  terre 
et  sur  mer,  contre  César,  pendant  le  siège  de  Marseille.  Ils  étaient 
depuis  des  siècles  dévoués  aux   Marseillais  (-i).  Us  formèrent  In 

,  rODEorTÊ  par  AnI.  de  RuIB,  Ir 


F.mpoiiUni  popuii  Grxci  hoc  Ifmplum 
Sub  Domine  Dianm  Eplifsifera  H>ru1n 
Coniliilcrequo  necreiicla  Griworutii 
Linguaa«cidionisle[«triffi  Ibertu 
Ren>|>lo,  in  loorM,  in  iiognani 

Romaaiiin. 

M.  Celego 
El  L.  Apranio  cou. 
(Aiil.  de  çum,  tliil  de  MaitHIU.  Uv.  I,  p-  Ig.) 

(2)  ^'oiri  le  pasïage  de  Cicéron  :  «  Keqiie  «ro  te,  Ma««ilia,  prirlrreo,  (id(e  lan 
proral  a  Gncconim  regîonibiu.  disri|>1inl8  ,  lineuaiju'  ditbia  ,  rurn  in  uIllmiK 
iermcincla Gallonim  geoliijDB.  t)irtia[i(u  Ituditmti alluetur.  .i  —Orat., pToFhcco, 

(3)  CeJlarius  et  Walrkenaer  Minl  il'acford  sur  re  poini  Gengrnph.  anliq. 
11».  II,  t.  Il,  sccl.  3,  a"  118—  Géagr.  aneien.  dei  Gaal.pan.  1,  rh,  VIII. 

(t)  Alliicos,  birban»  lioniiM!,  qui  (n  eonua  Ode  ipliiitiilui  erant,  monfrique 
lopra  MaB.<i<liaRi  Incolcbanl,  «d  te  Tocaferant.  —  Cva.,  de  Bell.  eîvU.,  1.  I. 
cap.  XXXIV 
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base  de  la  populalion   ouvrière  et  maritime  de  1*  ville,  oiibst 
langue  priivalul  finalement  et  nature lleinent. 

Pendant  la  seconde  époque ,  Marseille ,  fécondée  par  la  pn 
générale  qu'Auguste  avait  lionnéo  au  mûnde ,  produisît  «s 
célèbres  qui  dépassèrent  en  éclat  celles  de  Lyon  et  de  Toakna  s 
rivalisèrent  mènne ,  dit  Strabon,  avec  celles  d'Athènes.  Alors  b 
vieux  Phocéens  tinrent  ii  honneur  de  doaner  un  fssor  sftfâi 
IVtude  de  la  langue  grecque  ;  mais  il  est  dans  la  nature  des^ioln 
classiques  de  rester  inconnues  et  interdites  mi  jM'Uple ,  el  a  k' 
riches  négociants  de  Marseille  devinrent  assez  lettrés  pourttrp 
quelquefois  leurs  contrais  en  grec,  les  ouvtî^ï  du  port  ettesprû 
marchands  n'en  restèrent  pas  moins  le  foyer  où  se  perpéliit  !*e 
des  dialectes  les  plus  célèbres  de  la  Province  romaine.  SaiD4> 
rôme,  écrivant  vers  l'année  388,  résume  celte  situation  en*- 
sant  qu'a  Marseille  on  parlait  le  grec,  lelalin  cl  le  gaulois  (I;. 

.\insi,  l'hypothèse  de  la  dissémination  d'un  certain  oonibrti 
mots  grecs  dans  les  dialectes  de  la  Gaule  par  la  communiciM 
directe  de  la  langue  dei  Phocéens,  établis  à  Marseille  et  »irli 
côtede  la  Méditerranée ,  est  une  pure  utopie ,  renversée  de  f.>»f a 
comble  par  l'histoire.  Ces  Phocéens,  loin  de  communiquer  te 
langue  aux  populations  ennronnanles,  avaient  déjà  ndopté  Ij  iv 
avant  la  conqui^te  des  Gaules. 

Celle  hypothèse  n'est  pasnioinsrenversée  par  la  philologie,  wi 
n^ulte  de  l'examen  dosdialecles  parlés  en  France  qu'il  y  a  desmtf 
grecs  dans  tous,  en  quantité  à  peu  près  égale.  Or,  si,  à  ta  tignet, 
on  peut  allribuer  aux  Marseillais  luie  certaine  mesure  d'influencvs 
leurs  voisins  immédiats,  comment  supposer  qu'ils  auraient  (tk 
mOme  influence  sur  des  peuples  éloignes ,  sans  relations  avec  en! 

Pour  rendre  la  démonstration  évidente  et  sans  réplique  ,  IM 
allons  prendre  trois  groupes  gaulois,  non -seulement  séparésds 
Marseillais  par  de  très-grandes  distances,  mais  encore  scparésMR 
eux  :  les  habitants  de  l'Ile -de-France^  les  habitants  de  rArmorifV 
et  les  habitants  de  la  Gascogne.  D'abord  les  langues  de  ces  ini 
groupesdifTèrentde  la  langue  desMarsellIuis,  et  ensuite  ellestlilfe- 
rent  entre  elles.  Eh  bien,  ces  trois  langues  contiennent  des  laoti 
grecs  en  quantité  à  peu  près  pareille, 

Nous  allons  dresser  un  tableau  de  quelques-uns  de  ces  nioti,<f 


(11  ..Quoi  et  (jvte  \ai\Kenlai  et  Iulinc  el  gallic 
/H  (j.'W,  ad  Calalet. 


-In    frjrfaf.   ad  Ub.  Il 
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les  empruntant,  non  à  la  langue  des  lettres,  des  artsou  des  sciences, 
mais  au  langage  usuel ,  et  en  donnant  la  préférence  à  ceux  qui 
sont  étrangers  au  latin. 
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GREC. 

'AXéa, 

Faùpoc, 
KXipia, 

KOÎTT), 

Moovv,   ' 

Mox)6c, 
Mcoxdo), 
MtôXv;, 

'Opi^wv, 

'Epa, 

mat 

nXrjffffO), 

AÎT>yi, 
'AXaXVi, 


'Av(ri, 
'Apourao), 


'AoxtXr,;, 
Fâp, 

'EpriTUw, 
'E-pO.iva), 


GREC. 


"ApaÇ, 


FRANÇAIS. 

GREC. 

PR4NÇAU. 

UAle. 

'E|i6aXXa>, 

Emballer,   empa- 

Bubon. 

queter  J'emballe. 

Bravache,  gavso- 

eâXkto, 

Taller,pousserde8 

cbe. 

rejetons. 

Jalousie. 

edtXo;, 

Talle,  rejeton. 

Caqueter. 

eva>. 

Tuer ,   immoler , 

CUmat. 

je  tue. 

Couète,  —  lit  de 

KXtiç, 

Clé. 

plume. 

KoXXtito;, 

Collé. 

Crier. 

Kptx<K, 

Cric,  engin. 

Maison. 

AdicTO}, 

Laper,  je  lape. 

Moufle,  —  levier. 

Aîica,  Xticoci;, 

Lippu ,  gras. 

Se  moquer. 

Ai9a^, 

Lisse,  uni. 

Moulu,  — fatigué. 

Aoe6;, 

Lobe  de  l'oreille. 

Étrille. 

MdioTat 

M&choire    masti- 

Horizon. 

quer. 

MVOTS^ 

Moustache. 

Fanal. 

Hixv;, 

Paquet. 

Paresse. 

nXaTv;, 

Plat. 

Paisseau,  éclialas. 

n)io;, 

Plein. 

Aire.terre  aplanie. 

IijMi  (xà), 

La  cime,  les  lieux 

Plaque,  tablette. 

escarpés. 

Blesser ,    —     je 

TiXXci), 

TeUler  le  lin,  je 

blesse. 

teille.  ' 

Siphon. 

Taiccivd;,- 

Tapinois,  humble. 

Trombe. 

Tpvîcflivoy, 

Trépan,  tarière. 

Éclat. 

Tu|i6o;, 

Tombe. 

Ualali  ,     cri    de 

TvïCTi, 

Tapej  coup. 

•guerre. 

Tup<nc, 

Turde ,  chaussje. 

Eimui. 

Twçoç, 

Tuf,  tufTeau. 

Harasser,  je   ha- 

Tic, avec  le  di- 

rasse. 

gamma  éolique, 

Squelette. 

Fi«, 

Fils. 

Car. 

4>iaXT], 

Fiole. 

Être  gai,   —   jai 

4>6pT<K, 

Fardeau. 

de  la  gaieté. 

X«p|Mt, 

Charme ,      Rgré^ 

Arrêter,  j'arrête. 

ment. 

Incliner,  j^incline. 

xopevi. 

Corde. 

MOTS  GRECS  DU  DIALECTE  GASCOiN. 
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Aratffé, 

Folle 

avoine. 

MSI, 


r.  î. 


«Tccle 


—  TUétïa 


TV 


llL 


Cri    Iles 


c  ier  M  ^^ 
écarter  k»di 


P" 


Uia,LeleiL 


je  lèckc 


MottJo. 
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Nw. 

Nagué, 

fî^est-ce  pas? 

TIetxa), 

Pika, 

Fiqaer. 

nXéxo), 

Pléga,  ké  plégui. 

Plier,  je  plie. 

naTÔ^, 

Patak, 

Un  coup  avec  le  plein  de 
la  main. 

*Pcxxo;, 

Pérrak,  pérrek, 

ChifTon. 

-xî>» 

Eskicha, 

Déchirer. 

Ixàp-cr,;. 

Escartur, 

Sauteur,  qui  franchit  un 
taureau  de  course. 

Tsivw, 

Téné,  ké  (éni. 

Tendre,  les  rignes,  les 
arbres. 

Tfj,  ancien  impérat.  de 

Tè! 

Tiens!  Toilà! 

Tdo), 

Tpiffio, 

Trépa, 

liarcher  rapidement,  tré- 
pigner. 

Tpuywt 

Tnika,  ké  truki. 

Battre,  frapper. 

Tpuf^, 

Se  tnifa, 

Se  moquer  de,  dédaigner 
quelqu^un. 

Tpw-fXyi, 

Traûk, 

Trou. 

Tuxoç, 

Tako,  taket. 

Pic,  pointe,  hauteur. 

£7capà9(7io, 

Eapéréka, 

Déchirer,  disperser. 

MOTS  GRECS  DU  DIALECTE  BAS-BRETON. 
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'AeWa, 

Aâel, 

Coup  de  vent,  tempèle. 

'AXXo;, 

Ail. 

Un  autre. 

Ayxupa, 

Ancor,  angor. 

Ancre. 

!\{AVva), 

Amouyn, 

Secourir. 

Xvtuya), 

Annog, 

Exhorter. 

Bopcc, 

Bara, 

Pain,  nourriture. 

Bpàyxtot, 

Brenc, 

Les  ouies  des  jioissons. 

BaX)t2;a>, 

Bail, 

Danser. 

Br.xta, 

Bicq, 

Chèvre. 

Kpvo;, 

Crou, 

Glace,  gelée. 

Ktxxô;, 

Coq, 

Coq. 

Kipxoc, 

Cyrch, 

Éperrier. 

Kàpuov, 

Craouen, 

fîoix. 

KauXo;, 

Caul, 

Chou. 

KlOTTI, 

CIst, 

Coffre,  panier. 

ACvri, 

Douin, 

Tournant  d*eau ,  gouffre. 

'Eîa, 

Héi, 

Foin,  fourrage. 

r<^. 

Gup, 

Vautour. 

nca, 

Glu, 

Glu. 

n.ûi;a), 

Glas, 

Cri,  crier. 

TpaTo;, 

Gral, 

Vieux. 

MavSua,  {lavdvvj. 

Mante, 

Mante ,     vêtement    de 
femme.. 
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Mvo), 

Mu, 

Fermer  la  bouche. 

Nr.T6v, 

Nodd, 

ni. 

'OapîCco, 

Haori, 

S^amnser. 

'OpYi'>o;, 

Orgouil, 

Superbe,  kauUia. 

néca, 

Pei, 

Pièce ,  ijoatée  à  me  nà 

nô^Xo;, 

Peal, 

Poulain. 

Sopr.vri, 

Seigiic, 

Seine,  filet. 

£xv^a>.ov, 

Scubelen^ 

Balajrnres. 

TéYO«, 

Tec, 

Toiture. 

4>^a^ 

Fin, 

Fin,  finassier. 

4>cpTpov, 

Fiertz, 

Brancard,  cÎTière. 

4>)à(o, 

Flan, 

Battre. 

Il  serait  aisé  de  dresser,  pour  tous  les  dialectes  de  la  France,  i 
liste  de  mots  grecs  que  nous  venons  de  dresser  pour  le  françat 
pour  le  gascon  et  pour  le  bas-breton ,  et  cette  liste  poumit  an 
beaucoup  plus  longue  ;  mais  nous  lui  avons  donné  les  dimeiisiai| 
qui  en  font  un  argument  pour  la  thèse  de  ce  chapitre,  saœa 
faire  une  gêne  pour  la  lecture. 

On  trouve  donc  des  mots  grecs,  en  quantité  à  peu  près  égale, 
dans  tous  les  dialectes  de  la  France;  et  comme  il  serait  tinè 
d'attribuer  aux  Marseillais  une  action  directe  quelconque  sor  es 
pays  et  des  populations  sans  rapports  avec  eux,  on  est  forcé  St- 
liminer,  au  sujet  de  ces  mots,  la  théorie  qui  voudrait  en  nppff- 
ter  aux  Phocéens  l'introduction  directe  dans  les  dialectes  df 
la  France. 

Cette  conclusion  s'ajoute  à  celle  qui  résulte  de  l'exameo  de 
faits  relatifs  aux  légions  romaines,  et  prouve  que  le  françabot 
reçu  ni  ses  mots  latins  du  contact  dos  Romains ,  ni  ses  mots  grée 
du  contact  des  Phocéens. 

Le  système  ayant  pour  objet  d'expliquer,  par  Tinfluence  de 
armées  romaines  et  par  celle  des  Phocéens  de  Marseille,  la  pré- 
sence des  mots  latins  et  des  mots  grecs  qui  se  trouvent  dtœk 
français  et  dans  les  divers  dialectes  de  la  Gaule,  "  se  brise  doue 
contre  les  faits  les  plus  certains  de  l'histoire. 

Le  moment  est  venu  de  résumer  les  considérations  de  toott 
nature  qui  concluent  à  la  complète  et  définitive  élimination  de  « 
système,  pour  lui  substituer  le  système  qui  explique  la  commB- 
nauté  des  mots  entre  deux  langues  par  la  communauté  d'ori- 
gine des  peuples  qui  les  parlent. 
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ÉLIUINATION   DE    LA  TllÉOBIE    VOLGAIRB    QDI    DËItIVB    DU    LATIN 
LANGUE    FRANÇAISE    ET   LES  PATOIS. 


La  Ihéorie  qui  tUthe  ie  trûn^tK  ilu  latin  «t  <1ii  Ht«t  u'e>il  ilnic  qu'un  |iur  yirt- 
jugé.  —  Les  texics  al!(^#a  en  h  Uitar  la  renvi^neiil.  —  PassI|;l^g  il«  V«- 
lèr^Uatime  «I  île  salnl  Au)(usliii.  —  Leur  sens  csl  oji|his^  à  celui  (|u'un  kur 
■tiribue —  Il  en  nt  de  mtmt:  des  tetiea  de  Vellvins  Palerculut ,  do  Tacilc , 
de  Pline  le  jeune,  de  Sidoine  Apollinulrc,  de  saint  Irâin-  el  de  ulnl  Jérôme, 
—  Aucun  de  ces  tcilcx  ne  dit  i|ue  ]»  nation  einkiitc  atail  oablié  m  langue 
pour  parler  latin.  —  Saint  trénèe  déclare  lui-inïme  BToir  {iréclié  d  écrit  en 
(latdft  de  bjon,  —  Raisons  qui  de lenu luirent  saint  JérAnie  A  eniplorer  le  la- 
lin  pour  écrire  t  deux  femmes  t;auloises  Irèwnslniilea.  —  Rëcapitulnlion  de 
toutes  les  preuf  e»  ttablissaut  que  la  langue  gauloise  ne  cessa  jamais  d'être 
parlùe  «nus  la  dorolnalion  rnmaine.  —  Le  lalin  n'aurait  pas  pu ,  en  se  cor- 
rumpanl ,  engendrer  le  gaulois,  langue  d'une  nature  absolument  dilTérenle.  — 
Preutes  de  la  différence  eisentielle  du  latin  et  du  gaulois.  —  Génie  absolu- 
ment conlralrc  du  substantif,  du  leibe  et  de  la  sjolaxe.  —  Vaines  tenlatlTea 
faites  pour  faire  dériver  du  latin  l'arlide  le,  tu,  les.  —  Objections  insolubles 
qoe  soulève  l'hypaUiËse  de  la  déritatîon  latine  os  grecque.  —  11  Uul  donc 
éliminer  définit iveroent  celle  Ihforie,  el  cxpliqtier  la  présenra  dearooU  la- 
lins  el  grecs  dans  le  français  et  dans  lob  patois  par  l'origine  commune  des  Gau- 
lois, des  Latins  et  des  Grec»  Péla^ges.  —  Tel  est  le  but  descbapitres  suivants. 


Leschapitreàqui  pi-écèdcnt  détruisent  assez  radicalement  l'hy- 
pothèse de  la  substitution  de  la  langue  latine  à  la  lan^çue  gau- 
loise, pendant  la  domination  romaine,  pour  que  le  motiient  soit 
venu  d'éliminer  définitivement  la  théorie  vulgaire  qui  dérive  le 
français  el  tous  les  patois  de  la  France  du  lalin  importé  par  les 
armées  romaines,  cl  du  grec  vulgarisé  par  les  Phocéens. 

Il  n'existe  d'ailleurs  nulle  part,  comme  on  l'a  vu,  ni  un  fail ,  ni 
un  texte,  ni  un  témoignage  historique  établissant  que  les  Ho- 
mains  avaient  imposé  le  latin,  comme  langue  usuelle ,  aux  peu- 
ples vaincus.  Cette  opinion ,  avancée  sans  preuves  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle ,  a  été  depuis  lors  propagée  sans  examen. 

Au  point  de  vue  de  la  philologie  el  de  l'histoire ,  elle  n'a  donc 
que  la  valeur  d'un  simple  préjugé. 

Chose  étrange,  s'il  pouvait  y  avoir  quelque  chose  de  surpre- 
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nant  dans  teâ  Itiibirudos  de  la  rouline!  tous  les  Icxtes  ordiiuiii- 
menl  allégués  pour  prouver  que  sous  la  daiiiînalîon  roiiiaiiy  l- 
latin  s'était  substitué  à  la  langue  nationale  des  Guulois  oiit  >  i 
avec  tant  de  légèreté,  qu'ils  prouvent  précisément  et  ni:ii', 
ment  le  contraire. 

Afin  de  faire  justice  encore  une  fois  de  ces  redîtes  incon^iilir.-- 
nous  allons  prendre  le  lecteur  pour  arbitre  ,  et  placer  l'-s  i>'ih 
sous  ses  yeux. 

Il  y  a  deux  témoignages  qu'on  a  généralement  l'habitude  de  r>- 
ter,  afin  d'établir  que  le  gouvernement  romain  aviiit  pour  t^ 
d'imposer  aux  nations  vaincues  l'usage  de  la  lan^n  latine. 

Le  prcmior  est  celui  de  Valère  Maxime;  le  second,  celui  4t 
Saint  Augustin. 

Dans  un  chapitre  consacré  aus  devoirs  et  aux  usages  des  aagt 
gistrats,  Valère  Maxime,  qui  écrivait  sous  Tibère,  raconte  lea» 
avec  lequel  les  anciens  Romains  s'attachaient  h  soutenir  la  digniu 
de  la  république. 

B  Entre  autres  indices  de  leur  sévérité  à  cet  égard,  il  suffit, 
dit-il,  de  citer  la  règle  qu'on  observa  invariablement ,  de  mit- 
pondre  aux  Greci  qu'en  latin.  On  fil  plus  :  afin  d écarter  cette  ni»- 
bililéqai  caractérise  leur  langue,  et  qui  fait  leur  force,  odIh 
obligeait  «  communùjuef  avec  les  magistrcUs  par  interprète,  et  ntth 
seulement  à  Home,  mais  en  Grèce  et  en  Asie.  On  avait  en  vue* 
faire  que  la  langue  latine  fût  accueillie  parmi  les  peuples  aT« 
plus  d'honneur  et  de  respect.  Ce  n'est  pas  que  nos  ancêtres  Ib- 
sent  étrangers  au  goùE  des  lettres;  mais  ils  voulaient  qu'en  luBit 
chose  le  manteau  grec  fût  assujetti  à  la  loge  romaine,  estùnR 
qu'il  était  indigne  de  soumettre  aux  élégances  et  au  charme  iJb 
lettres  la  puissance  et  la  majesté  du  gouvernement  (!).  » 

Telles  furent  les  premières  règles  observées  par  les  Romu»> 
Néanmoins  le  sénat  s'en  départit  plus  lard  ;  et  le  rhéteur  MoloB, 
li  de  Cicéron,  est  cité  comme  le  premier  qui  eut  t'hooneit 
d'être  entendu  en  grec,  et  sans  interprète,  en  pleine  Curie  sén 
tonale  (2). 

Il  résulte  évidemment  du  passage  de  Valère  Maxime  troischoMS. 
toutes  également  exclusives  de  la  doctrine  qui  veut  que  les  Ilt>- 
mains  aient  imposé  l'itsagc  du  lutin  h  la  nation  gi-c  cque. 


(1)  VnUr.  MBiiiD.,  lib.  II,  cap.  11. 
0)  leitf.,  Ilb.  It,  cap.lU. 
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Piemiéreinent,  cr  nVsr  que  dana  1ns  rapports  de  gouvPrnempnl 
à  goLvememenl  que  les  Romains  obligeaient  les  Grecs,  non  pas 
à  parler  le  latin  ou  à  le  comprendre ,  mais  k  recevoir  ou  à  faire 
tes  communications  dites  onicîellcs  à  l'aide  de  la  langue  latine 
et  par  l'intermédiaire  d'un  interpritlc.  Dans  les  rapports  que  les 
Grecs  pouvaient  avoir  comme  particuliers  avec  les  magistrats 
romains,  ceux-ci  avaient  soin  d'employer  la  langue  grecque, 
lorsqu'ils  la  savaient.  Nous  avons  établi  ce  fait  en  citant  l'exemple 
du  célèbre  Crassus,  lequel,  pendant  sa  préture  en  Asie,  s'appli- 
quait à  rendre  la  justice  aux  Grecs  en  employant  toujours  le  dia- 
lecte du  plaignant. 

Deuxit^meraent ,  c'est  précisément  parce  que  les  Grecs  en  gé- 
néral n'étaient  ni  en  état  de  comprendre  ni  en  état  de  parler  la 
langue  latine,  que  les  Romaina  les  obligeaient  ii  recevoir  et  ii  Taire 
les  communications  par  l'intermédiaire  d'un  interprèle.  Le  but 
desTtoniains  étant,  selon  VaU're  Maxime,  d'éviter  la  volubilité  de 
ia  langue  grecque  et  de  faire  prendre  en  considération  la  lanpue 
latine ,  ce  but  aurait  été  atteint  sans  l'intervention  de  l'interprète 
si  les  Grecs  avaient  été  eu  état  de  parler  le  latin  ou  de  le  com- 
prendre. L'emploi  permanent  et  systématique  de  l'interprète 
prouve  donc  que,  si  les  Romains  obligeaient  les  gouvernements  des 
villes  grecques  à  employer  l'usage  indirect  du  latin,  ils  n'obli- 
geaient pas  les  Grecs  k  l'apprendre,  ce  qui  d'ailleurs  eât  été  im- 
possible pour  un  peuple  disséminé  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afri- 
que, dans  un  si  grand  nombre  de  villes  ou  d'Iles,  sans  relation 
régulière  entre  elles. 

Troisièmement,  en  imposant  aux  gouvernements  grecs  l'emploi 
du  latin  par  voie  d'interprète,  le  gouvernement  romain  se  pro- 
posait, selon  Valère  Maxime,  non  pas  de  populariser  au  dehors 
la  langue  latine,  mais  de  l'y  faire  respecter,  et  de  lui  donner, 
en  matière  de  politique  le  pas  sur  toutes  les  antres.  C'e-st  l'i- 
dée que  Valère  Maxime  résume  en  disant  qu'il  fallait  soumettre 
en  tout  le  manteau  grec  à  la  toge  romaine. 

Une  autre  considération,  puisée  également  dans  le  déwr  de  faire 
respecterl'aulorité  romaine,  avait  déterminé  le  sénat  it  prescrire 
l'emploi  de  la  langue  latine.  Avant  la  fin  des  guern>s  puniques, 
avant  la  sécurité  qui  en  fut  la  suite ,  et  qui  donna  il  Rome  une  sî 
vive  impulsion  aux  lettres,  très-peu  de  Romains  comprenaient  le 
grec,  et  ceux  qui  l'avaient  appris  le  parlaient  en  Barbares,  c'est-à- 
dire  sans  ce  charme  prosodique  qui  était  pour  plus  de  moitié  dsns 


iw 

Ruanias  pour  mrtliv  loates  ces  iribos  A 

ar«c  W  gouTCTiiemt  en  bagne  blîiw.  Eo  eflrt,  en  rnàNÉB 

lonat,  ils  m  rairei^naiflil  etnt  trémie  (I  ). 

Que  prome  un  &i  gmul  nombre  (Tmterprèles 
lalôt  à  ces  peuples?  —  C'eïtifa'ibae  lecani| 

Le*  inieTprètet  conslïtiBieiil  ma»  diez  bs  RomanB  i^  mm 
tim  paMîque.  DanslaGaalp,  celte  iostilution  a  luiemélfji 
âge.  Ea  dûlet^e  de  Nonnandie  et  de  l'Ile  de  Fnuwe 

il  des  Latittun.  iHn  les  troore  somml  • 
Dsles  trouTères. 
D  de  Corûa  dit  ; 


LafjMin- f«.  ri  Ml  iwkrll 


■(3). 


Eji  résumé ,  les  deux  textes  de  Valère  Maxime  et  de  saint, 
lin ,  si  souvent  allégués  pour  Établir  en  principe  qoe  les  Ri 
avaient  iioposé  la  lani^ue  Utine  aux  tuiions  vaincues, 
risénient  le  contraire.  Toutes  les  nations  soumîmes  a 
conservèreni  leurs  lances  propres.  Seub ,  leurs 
furent  astreints  à  employer  le  latin  dans  leurs  commiiniaM 
officielles  avec  les  consuls,  questeurs,  préteurs,  prèrets  de  lin) 
blique  et  de  Tempire,  et,  afin  que  ces  gouvernements  èm* 
pussent  user  d'une  lan^e  qu'ils  n'avaient  pas  apprise  et  ^ 
n'étaient  pas  obligés  d'apprendre,  Rome  instituait  aupcèiÀ 
un  nombre  d'interprètes  approprié  aux  comm  uni  cal  ions. 

Tous  les  autres  textes  allégués  répondent  à  la  penséeda* 
précédenU  et  la  confirment. 

Lorsque  Rome  avait  soumis  uu  peuple,  elle  se  l'aitâchsl^ 
des  faveurs.  La  plus  ambitionnée  de  toutes  était  celle  deôb^ 
romain.  Elle  fui  accordée  peu  à  peu  aux  premières  faniilIsAl 
Gaule  et  de  l'Espagne,  pavs  riches  et  guerriers  dont  la  jav 
fournissait  la  principale  force  des  armées  romaines.  A  rellf  ' 
mière  faveur  vint  s'ajouter  celle  qui  était  le  couronnement  tk  lo 
les  autres,  l'admission  au  sénaL 


(l)  Nons  cmproiilans  crtle  istrrlion 
deuxième  lefon, 
(1)  Du  Cange.  CIttuar.  med. 


Nu  NuUrr.   Seieitet  du  l«» 
1/-.  laltnU..  lertw  Latinariut- 
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-  La  juste  ambition  d'Cire  associe  aux  droits  et  au  gouvernc- 
menl  des  Komains  détermina  donc ,  dans  tous  les  pays  soumis,  un 
certain  nombre  de  Tamilles  k  faire  apprendre  le  latin  à  Icur^  en- 
fants. On  se  préparait  alors  ainsi  aux  fonctions  publiques  de  rem^ 
pire  romain,  comme  on  se  prépare  aujourd'hui ,  par  le  baccjUau- 
iféal,  aux  fonctions  publiques  de  l'empire  français  ;  niais  (if  mi^me 
qu'aujourd'hui  la  connaissance  du  latin,  donnée  dans  de  nombreux 
«ollê^esà  cent  mille  fdsde  famille,  ne  fait  pas  que  le  latin  soit  de- 
Venu  la  lanjfue  de  la  France  ;  de  même  cette  connaissance  donnée, 
sous  le  gouvernement  romain ,  à  quelques  centaines  d'écoliers , 
dans  une  dizaine  de  collèges,  ne  pouvait  pas  faire  que  le  latin 
devint  la  langue  de  la  Gaule,  de  l'Espagne  ou  de  l'Italie. 
'  Une  langue  étrangère  n'est  pas  une  maladie  qui  se  gagne  par 
'le  contact;  c'est  une  science  diflicile,  qui  ne  s'acquiert  qu'avec 
du  temps ,  de  la  patience  et  de  l'aptitude. 

On  trouve  donc  parmi  les  anciens  Ijaulois  beaucoup  de  por- 
BOnnesqui  cultivaient  les  lettres;  non -seulement  les  lettres  na- 
'tîonale^,  comme  les  bardes,  mais  aussi  les  lettres  latines.  Parmi 
tces  dernières,  les  unes  se  destinaient  aux  écoles  de  déclamation 
'ou  à  la  plaidoirie  ;  les  autres  étaient  généralement  des  enfants  de 
[-puissantes  familles,  poursuivant  la  carrière  des  emplois  et  îles 
;  bonneurs  publics  ;  mais  k  cette  époque ,  encore  bien  moins  qu'à 
la  nôtre,  le  peuple  des  villes  ou  celui  des  campagnes  n'avait  ni  le 
loisir,  ni  la  fortune,  ni  l'ambition  nécessaires  pour  aller  dans  les 
écoles  apprendre  le  latin. 

Or  personne  ne  le  sali  sansl'aroir  appris,  car  beaucoup  l'I- 
gnorent marne  après  l'avoir  étudié. 

C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  textes,  d'ailleurs  tr&s- 
clairs ,  de  Velléius  Paterculus ,  de  Tacite ,  de  Pline  le  jeune ,  de 
Sidoine  Apollinaire;  c'est  ainsi  qu'il  faut  exphquer  les  sermons 
grecs  de  saint  Irénée,  précités  à  Lyon,  el  les  lettres  latines  de  saint 
Jérôme ,  adressées  à  quelques  dames  gauloises. 

On  a  conclu  d'un  passage  de  Velléius  Paterculus  que  les  Ko- 
mains avaient  imposé  le  latin  aux  Pannoniens.  «  Uans  toutes  les 
<  Pannonies,  dit-il,  on  connaît  non-seulement  les  sciences,  mais 
la  langue  de  Home,  et  la  plupart  y  cultivent  les  lettres  (I).  a 


(l)-...  la  omnibus  Pannomis, non  di^iplia. 
■MlitiBromanx,  [>1en«|ue eliam  Ulteraruia  d^ 
cap.  XCX. 
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Velleius  Palerculus  ne  dit  pas  que  tous  les  Pannoniens  ntmOr 
la  lanjïue  de  Konie  ;  il  dil  que  cellp  langue  est  cotmue  dans  loniB 
les  Pannonies,  ccqui  csibifn  différent.  Il  y  avait  dans  les  dm 
Pannonies  beaucoup  de  personnes  instruites  dans  lalangntb- 
tine,  VoilJi  loul  ce  que  signifie  le  passage  de  l'historim. 

Tacite  raconte  qu'AgricoIn  avait  délerniitic  les  chefs  delà 
blesse  bretonne  à  faire  instruire  leurs  enfants  dans  les  arts  lîlit- 
raus;  —  «  si  bien,  dit-il,  qu'il  arriva  à  préférer  le  génie  dn 
Bretons  au  savoir  des  Gaulois ,  et  que  ceux  qui  naguère  iUà- 
gnaient  lo  langage  de  Rome  voulurent  en  posséder  l'cb 
quence{l)n. 

Ce  sont  donc  les  fils  des  grands  seigneurs  bretons  qui  ap|»- 
naient  le  latin,  apr^i  Tavoir  longtemps  dédaignù  ,  ei  non  V 
peuple  breton ,  qui  avait  assez  de  sa  langue  nationale. 

Les  Béniîdictins,  qui  étaient  pourtant  de-bien  savants  Iiomn», 
ont  conclu  d'un  passage  de  Pline  le  jeune  que  le  peuple  ganln 
parlait  latin.  Voici  ce  passage,  tiré  d'une  lettre  h  Geminus  :  «> 
ne  pensais  pas  qu'il  y  eût  des  libraires  ft  Lynn.  J'ai  été  d'auiM 
plus  charmé  d'apprendre  par  votre  lettre  qu'ils  vendaient  iw 
iivTes,  et  je  suis  heureux  de  voir  que  mes  ouvrages  renconlmdt 
l'élrangep  leslime  qu'ils  obtiennent  fi  Rome  (2). 

De  ce  qu'il  se  trouvait  à  Lyon,  ville  savante,  des  libraires qi 
vendaient  les  livres  de  Pline  et  des  lettrés  qui  les  appréciaient,! 
ne  s'ensuit  pas  que  les  Lyonnais  parlaient  lutin.  On  trouvtnl 
aujourd'hui  à  Lyon  beaucoup  de  livres  allemands,  anglais  ou» 
pagnols;  et  cependant  le  peuple  de  Lyon  ne  parle  ou  n'entendu 
l'espagnol,  ni  l'anglais,  ni  l'allemand. 

'  Enfin,  le  passage  de  Sidoine  Apollinaire  confirme  le  ménieotA' 
de  faits.  Le  voici ,  lire  d'une  lettre  k  Hecdicius,  grand  personour 
d'Auvergne  :  a  Après  avoir  di*r  jadis  à  votre  personne  de  dépouil' 
1er  les  aspérités  de  la  langue  celtique,  la  noblesse  vous  doit  in»» 
tenant  de  savoir  user  du  slyle  oratoire  et  même  de  cotnpoif 
selon  les  formes  des  Muses;  et  ce  qui  vous  donne  surtout  l'affccù' 
universelle ,  c'est  qu'après  avoir  forcé  les  nobles  Auvergnab  à 

Hyiam  Tfro  principiim  II  lias  libérai  ibos  arlibas  crDilire,  et  lagmiB  Drlt^ 
rum  sludiis  Giillorum  anleR'rrp.  ut  qui  modo  lingusni  romanoni  abnuebol,  * 
(inentiam  toncupUrcreiil,  ■■ — TiirH.,Jal,  Agrieol.,  cap.  XXI. 

{2)  «  Blbliopolu  Lugilunj  use  non  putabam;  ac  liolu  litwnlius  et  lUM 
luis  cognoTÎ  Tcniiilari  lilwllos  mms,  quibus  perrgre  nianere  gratUin ,  qovil 
Qrbe  cpllcgerinl,  ildcclor.  ■  —  PUn,  Sec,  Epiitol.,  lib,  I.\,  episl.  ||. 
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devenir  Latins,  vous  les  nvez  ensuite  empiVliiis  df  (ievoiiir  Bar- 
I)arps{l).  n 

Ce  dernier  trait  se  rapporte  aux  (Jotfas,  contre  lesquels  Hecdi- 
cius  avait  défendu  l'Auvergne. 

Sidoine  Apollinaire  dit  lui-mi^ine  ailleuis  qu'il  ùcrivail  quel- 
quefois en  lanijue  usuelle,  qu'il  distingua  du  latin  :  a  Après  avoir 
termine  mon  livre,  qui  est  peu  correct,  j'ai  composé  le  re^te  de 
mon  travail  en  langue  usuelle,  quoique  je  n'y  sois  piis  Irùs-ex- 
peri  (2).  » 

On  voit  donc  qu'ici,  comme  dans  les  Pannonics,  comme  en 
Bretagne,  <'omme6Lyon,  cesontles  lettrés,  ccsont  les  nobles, 
ce  sont  les  personnes  riches  qui  apprennent  ù  parler  et  il  écriro 
en  latin.  On  ne  trouve  nulle  part  la  trace  d'un  Icxle  ou  d'un  fuit 
établissant  que  le  peuple  parlait  ou  entendait  celt«  langue. 

L'allégation  relative  à  saint  Irénée  est  un  exemple  des  plus  cu- 
rieux des  erreurs  où  conduit  l'esprit  de  système  appliqué  à 
riiistoire. 

A  l'appui  de  la  thi>se  qui  veut  que  les  Gaulois  aient  oublié  leur 
langue  pour  apprendre  le  latin  et  même  le  grec,  thèse  dont  il  ii 
été ,  non  le  promoteur,  mai*  le  plus  sérieux  apologiste ,  le  savnni 
bénédictin  dom  Rivet,  auteur  des  l.\  premiers  volumes  de 
V/fitloire  littéraire  de  la  France,  tMègue  l'exemple  de  suifit  Iré- 
née ,  compagtion  et  successeur  de  saint  Pothtn  au  siège  de  Lyon, 
venu  de  Grt'ce ,  comme  lui ,  et  mort  comme  lui  pour  la  foi,  vers 
l'année  21)9.  Suivant  dom  Rivet ,  d'accord  sur  ce  point  avec  des 
érudits  célèbres,  saint  Irénée,  apôlre  grec,  aurait  prêché  et 
écrit  en  grec,  d'ofi  il  tire  cette  conclusion  que  a  l'usage  de  lu 
langue  grecque  était  commun  dans  les  Oaules,  en  ces  premiers 
siècles ,  surtout  à  Lyon  (3)  ■ . 

On  n'a  pas  les  sermons  de  saint  Irénée,  mais  on  a  son  traité 
Contre  les  Hérésies ,  en  V  Lvres.  Cet  ouvrage  présente  cette  [>ar- 


(1)"...  Tu»  pcrwnir  quonrium  ilehilum,  quoil  sermonis  crlliri  »|iiaintiiaii> 
deposilura  ndrïlitas,  nnnr  oralorio  iljlo,  nunn  eliaut  catiifcnaliliui  malU,  iiii- 
biiebalur;  illud  In  le  ■[TmIuiii  prjnci|ialîter  unircrïllali^  accrmlil,  quoJ  quo^i 
olitn  latinm  licri  exigeras,  di>iiici!|)<i  eiu  bartiarus  vatut«ti.  ■•  —  Siilon.  A|H)llinar  , 
IlEcdicio  luo,  I.  tll,  Epist.  3. 

(!)  -  Peut  lerminalnm  lilwllum,  qui  |mruni  catlior  t>A.  retiiiuu  ilcquo  littoras 
otaali,  liteiiccunlUsinibinicUiirnoniit,  sermune  codImId.  ■■ — Apollia.Siilon.. 
epMol.,  lib.  IV.  epl>t..  X.  Felici  «uo, 

(3)  Ili»l.  Illlir.  de  la  Franee,  t.  1,  p.  3M^^^^^^^^^^^^^^ 
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licularité ,  r]ue  les  V  livres  nous  sont  panenus  en  latin ,  nuUip 
)o  premier  seul  nous  est  encore  parvenu  en  greC ,  coowm  ft 
saint  Ëpiphane.  Les  érudils  ont  donc  discuté  la  queslion (ba- 
voir lequel,  du  texte  grec  el  du  texlelalin,  est  l'original,  (rtkqid 
est  la  traduction. 

Érasme  hésite;  Huet  pense  que  saint  Irénée ,  après  trcàtiâ 
en  grec,  a  fait  luî-mi>nic  la  traduction  latine.  Dom  Rînti 
doute  pas  que  saint  Irénée  n'ait  écrit  en  grec,  puisqu'il  lin* 
ce  fait  un  argument  en  faveur  de  son  système  sur  la 
de  la  langue  gauloise  pendant  la  domination  romaîae; 
croit  le  texte  latin  une  traduction  un  peu  postérieure  et  pir» 
séquenl  étrangère  à  saint  Irénée. 

Eh  bien,  si  ces   savants  hommes  s'étaient  donné  la  pmet 
lire  attentivement  et  sans  prévention  la  préface  dédicatoire.|k 
cée  par  saint  Irénée  lui-même  en  tête  du  premier  livre  du 
Contre  les  Hérésies,  ils  y  auraient  vu  que  ce  grand  apoloptt 
vait  écrit  ni  en  grec  ni  en  latin,  mais  B>(  gaulois,  et,  qui plset 

EN  PATOIS  BK  LyOS. 

C'est  lui-même  qui  le  déclare. 

Voici  ses  paroles,  fidèlement  traduites  du  texte  latîn  el  daW» 
grec;  le  lecteur  pourra  les  vérifier  : 

(  Vous  n'exigerez  pas,  dit  saint  Irénée  au  personnage 
dédie  son  livre,  que  moi.  qui  vis  parmi  le:^  Gaulois,  et  oui  il 
pu  travailler  la  plupart  du  temps  qu'en  employant  rxs  ma 
BAAEAttE,  j'use  des  artifices  du  langage,  artilîceâ  que  je  a'si|at 
appris;...  mais  l'ouvrage  fpie  j'ai  écrit  pour  vous,  avec  àÊ^ 
cité,  avec  vérité,  et  en  langce  vulgaire,  mais  avec  uneqvilt 
bonne  volonté ,  vous  l'accueillerez  avec  dei  dispo^tions  t'^ilfW 
bienveillantes  (I;.  n 

0)  Vald  il'alKird  li-  texte  litin  Je  $>ial  lrén«e  ; 

«  Kfc  vera  Taries,  ut  a  nains,  qui  bler  Gallos  il^mus,  alqne  m  utu* 
UKCDk  ut  ))luriinum  openro  ponimuK,  verbonuu  artiliciuRi,  quod  doi  M» 
no*.  HpoK»....  Venim  ea  qoa!  simplidlcr  et  trn.  «c  vrix:»si  •»■«■> 
iiCTOla  taneo  aniiDo,  ad  le  sciipti  stnt.  lu  qntMiue  p«ri  aninû  Ljjuii** 
acd|iifs.  ■  —  S4ncti  Ircniei.  Contra  ff.rrefti,  lili.  t.prxfal.,  in  finr. 

Toid  Duintf  naol  le  lente  gnr,  ronserré  {ur  saint  Ëfiiphane,  cl  te)  q** 
itoaiie  i'Milion  estimée  de  dom  Manuel,  Paris,  l'IO,  in-fuL  : 

OUI  lEitiirq^D;  li  Kop'tiiûi  Toû;   iv  Ktïn:;  intfttmxtau,  luû  ntfl  fkl^ 

ùattm  li  Klzttm»  às^oloufinui,  iôjtgv  njr'nTv àus  &i[)ù:,  «al  U^lfc' 

i&tinixû(ià  tUTÎKTâin'.;  s«TP>fivm  l>"i'^>=it:^«F«';icEtl-.  ..S^tftilW 

CoHira  Bxreseï,  lib.  ).  pneW. 
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On  le  voit;  rien  de  plus  net  Pl  de  plus  cau-yorique  que  coiie 
déclaration. 

Saint  Ii'énée  tiabitf^  parmi  desljauluis,  inler  Gnllos;  il  travaille, 
il  évangélise  la  plupart  du  temps  en  langue  barbare ,  (ii  Barbara 
lingua,  dit  le  latin;  en  dialecte  barbare, rtpî  ^apëspqv  £isXixTov,dit 
le  grée,  il  adresse  àson  ami  unouvragp  écrilHinplement  et  en  langue 
vulgaire,  Hrnp/i'c'to'ac  vulijari  sermow.Le  texte  grec  estpeul-iîtrc 
enore  plus  précis;  il  dit  :  écrit  en  idiome  local,  tâiujiuw<TpafivTi>. 
Ces  données  si  positives  sont  corroborées  par  un  document 
contemporain  de  saint  Irénée ,  qui  est  le  récit  du  martyre  de  saint 
Pothin  et  de  ses  compagnons.  Les  chrétiens  persécutéâ  furent  Iris- 
nombreux  ;  conduits  devant  le  président  de  la  province  de  Lyon , 
ils  adoplt^renL  généralement  pour  toute  réponse  la  même  for* 
mule  :  Je  mis  chrétien ,  et  ne  fuis  aucun  mal  à  personne;  mais  le 
document  authentique  constate  que  sur  \9  nombre  considérable 
des  confesseurs  il  n'y  en  eut  que  deux ,  Sanctus  et  un  médecin , 
nommé  Alexandre,  qui  répondirent  en  latin,  latino  termone, 
I  Cette  remarque,  appliquée  à  deux  seulement,  exclut  naturelle- 
I  ment  les  autres,  et  autorise  à  croire  qu'ils  répondirent  en  langue 
vulgaire,  surtout  les  femmes  et  les  esclaves  (I). 

Il  tombe  d'ailleui-s  sous  le  sens  que  les  évéques  chaînés  d'évan- 
géliser  les  populations  ne  pouvaient  leur  piirier  que  leur  propre 
langue  nationale  et  locale.  Aussi,  saint  Jénlme  mentionne-t-il, 
comme  on  l'a  vu,  parmi  les  commentateurs  ou  apologistes  des 
premiers  siècles  Forlunulianus,  originaire  d'Afrique ,  et  qui,  de- 
venu évéque  d'Aquiiée ,  avait  composé  un  petit  commentaire  sur 
les  évangiles,  en  patois  local ,  qui  était  le  gaulois  carnique  {ï). 

L'histoire  confirme  ce  que  le  bon  sens  suggère  ii  cet  égard. 
Notger,  évoque  de  Liège  en  i)72,  prt^chait  son  clergé,  composé  de 
lettrés,  en  latin;  mais  il  prêchait  son  peuple,  composé  d'illettrés, 
en  langue  vulgaire  (3). 

(DEusi*,  CEBMrieDais.  Ilitlor.  £eclrilaili(.,\Ui.  V. 

(2j  Furlunaljuiu*,  nilione  Aler,  Ac(uilcieii»is  epUcopus,  itii[>«r»ale  Conslonliu, 
in  ETangelia,  lilolts  oriUiMlis,  lireTS*  nutioa  wrmoiK  «cripsit  cummenlirios.  — 
S.  Hleron,,  l.  II,  p.  493.  —  Vérone,  1733,  in-fol. 

(3)  tJn|Ktè[e  cDDleiiiparaLii  de  Kolger  aDlrme  le  fait  «n  cvs  lermes  . 

Vulgiii  [ilelicm.  clL'ruin  svnnonc  lulino 
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11  ne  reste  plus  à  examiner,  au  point  de  %-(ie  de  la 
que  tes  lettres  latines  adressées  par  saint  JêrAme  à  HébiA»! 
Algasie ,  deux  danips  chrétiennes  des  Gaules. 

Jusqu'à  quel  p(Ant  quelques  lettres  en  langue  latine,  adreasj 
deux  daines  destiaules.  prouvent-elles  que  tous  les  GaaJoii[ 
laîeni  latin?  —  C'est  une  question  qu'il  est  presque  poéni  de; 
ser,  mais  que  nous  voulons  néanmoins  examiner  et  rider,  à  11 
du  bon  sens  el  de  l'histoire. 

Quelle  langue  pouvait  employer  saint  JérAme,  pour  répondra 
Jérusalem,  à  deux  personnes  qui  lui  écrivaient  delà  Gaule, 
le  consulter  sur  des  questions  Ihèok^ques?  Il  n'en  savait  birai 
deux ,  te  latin  el  l'hébreu ,  sans  compter  le  pannonien ,  qai  h 
sa  lan^e  maternelle.  Ayant  étudié  à  Trêves ,  qui  clail  as 
Irième  siècle  la  métropole  politique  et  littéraire  desOsoles,] 
araït  appris  un  peu  leHialecie  des  Trévirs,  qu'il 
tard ,  en  Asie  Mineure ,  parmi  les  Irîbus  qui  huit  siècles 
rant  y  étaient  venues  de  la  Gaule. 

Il  ne  pouvait  employer  ni  le  dialecte  de  Trêves .  ni 
Stridon,  en  Pannonie,  dans  une  lettre  à  deux  dames 
parlant  elle^mémes  des  dialectes  gaulois  difTêreots 
celui  deBayeux,  Algasie  celui  de  Cahors.  11  ne  pouvait  im»|I 
employer  l'hébreu  ,  qui  a  toujours  été  un  arcane  ouvert  i| 
d'initiés.  Il  ne  pouvait  donc  employer  que  le  lalin. 

Et  il  y  avait  des  raisons  naturelles  pour  qu'il  le  fli. 

Le  latin  était  alors  encore ,  et  il  resta  jusqu'au  dixième 
la  langue  littéraire  de  l'Occident.  Du  temps  de  saint 
était  la  langue  ofRcielle  de  l'empire ,  celle  qu'apprenaÎM 
personnes  d'une  condition  élevée,  et  qne  les  nia^sirals  dna 
savoir  écrire.  Toute  personne  aspirant  &  être  ce  que  noos  M 
Ions  bien  élevée  devait  comprendre  le  latin. 

Or,  qu'étaient  Hébidie  et  Algasie  ? 

Hébidie  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Drailles  r'fl 
^-dire  à  une  famille  lettrée.  Elle  avait  pour  anoures  ditd 
JérAme,  Delpbile,  orateur,  et  Patère,  rhéteur  aux  éco)M< 
Bordeaux,  sur  lesquels  Ausone  donne  des  détails  (|).  CoL_ 
milles  druidiques,  dépouillées  de  leur  situation  par  la  clmlri 
pagan'isme,  se  jetaient  dans  l'enseignement.  Tel  était  (« 


(l}ABwn.,  Commeatoratio  profttiora 
tv.  —  AIUm  Tin»  Ddpludius,  V. 
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dus,  grammairion  aux  écoles  de  Dordeaux  et  sacristuin  d'un 
temple  du  dieu  Bélen;  fonctions  qui,  mâme  cumulées,  ne  le 
rendaient  pas  fort  richf)  (I). 

Algasie ,  qui  habitait  Cahors  ou  ses  environs,  était  aussi  une 
femme  savante.  Son  savoir  est  prouvé  par  les  questions  aussi  dif- 
iîciles  que  nombreuses  qu'elle  soumit  à  saint  Jér<ïmt^,  et  qui  né- 
cessitèrent, comme  pour  Hébidie ,  une  volumineuse  réponse,  la- 
quelle est  un  véritable  traité.  Ce  qui  montre  d'ailleurs  le  niveau 
auquel  s'élevait  le  savoir  de  ces  deux  dames,  soit  en  théologie,  en 
histoire  sainte  et  en  langue  latine,  c'esl  que  saint  Jorûme  le'« 
renvoie  l'une  et  l'autre  à  son  commentaire  sur  saint  Matthieu. 

Elles  s'étaient  donc  montrées  à  lui  comme  capables  de  le  lire 
avec  fruit. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  démonstration  de  ce  fuit , 
que  les  éludes  latines  d'un  certain  nombre  de  personnes  occu- 
pant un  rang  élevé  dans  la  société  gauloise  n'enlritlnent  pas 
celte  conséquence,  que  le  peuple  gaulois  tout  entier  comprit  et 
pariai  le  latin.  On  parle  latin  et  grec  à  la  Sorlwnne ,  autant  qu'en 
aucun  lieu  du  monde ,  et  cependant  le  portier  même  de  la  mai- 
son n'a  jamais  su  un  mot  de  ces  deux  langues. 

La  supposition  que  les  tiaulots,  soumis  par  les  Romains, 
avaient  du  oublier  leur  lanijue  et  apprendre  te  latin  est  dom'  en- 
core une  fois  une  hypothèse  purement  gratuite.  On  vient  de  voir 
qu'elle  n'a  pas  en  sa  faveur  un  texte,  une  autorité  quelconques. 

Nous  allons  montrer  qu'elle  a  contre  elle  des  faits  incontesta- 
bles ei  des  objections  insolubles. 

S'il?  a  une  thèse  dont  on  puisse  dire  qu'elle  est  malérielle- 
nient  établie,  c'est  celle  qui  fait  l'objet  de  notre  deuxième  cha- 
pitre ,  où  nous  montrons  que  la  langue  gauloise  n'a  jamais  cessé 
d'être  parlée  sous  la  domination  romaine,  et  que  le  gouverne- 
ment lui-même  l'éleva,  sous  Alexandre  Sévère,  il  In  fin  du 
deuxième  siècle ,  au  rang  de  langue  légale  de  l'empire ,  pouvant 
servir  à  la  rédaction  de  certains  contrats ,  à  la  place  du  latin. 

La  loi  de  Seplime  Sévère  prouve  donc  que  la  langue  gauloise 
était  usuelle  au  commencement  du  troisième  siècle  ;  et  l'insertion 
de  cette  loi  dans  le  Oigate  et  dans  les  Insiitutts  prouve  qu'elle  l'é- 
tait encore  à  la  fin  du  règne  de  Justinien ,  au  milieu  du  sixième  , 
cet  empereur  étant  mort  m  565. 


[IJ  Auso^i.,  rom. 
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A  cette  époque  ,  Clotaire  1",  fils  de  Clovis,  clait  roi  de  France; 
les  Lombards  étaient  maîtres  de  l'Italie;  les  Goths  tenaient  Li 
plus  grande  partie  de  l'Espagne,  c'est-à-dire  l'empire  roiiisio 
d'Occident  était  complètement  détruit  depuis  environ  un  wfii. 
puisque  son  dernier  souverain ,  Augustule ,  avait  été  détrône  pjr 
Odoacre,  en  l'année  473. 

Ainsi,  la  langue  gauloise  était  maintenue  au  rang  de  lan^ 
légale  lonnilemps  après  la  cliute  de  l'empire  romain  d'Occident, 
ce  qui  prouve  péremptoirement  qup  les  Homains  no  Tavaient  pK 
détruite ,  et  que  lu  nation  gauloise  ne  l'avait  pas  oubliée  pour  ap- 
prendre le  latin. 

Voudrail-on  prétendre  que  lorsque  l'empire  romain  fut  loml"* 
les  Gaulois  redoublèrent  de  zèle  pour  sa  langue  officielle ,  et  qu 
ce  fut  aloi-s  qu'ils  sacrifièrent  au  lalin  leur  tangage  nationall 

Le  bon  sens  repousse  une  semblable  hypothèse ,  et  les  faits  U 
renversent. 

Si  les  Gaulois  avaient  conservé  leur  langue  sous  la  doniinalim 
romaine,  et  cela  est  incontestable,  quelles  raisons  auraient-ib 
.  eues  de  l'oubber  pour  la  langue  latine,  lorsque  toutes  lesécala 
officielles  se  fermaient,  lorsque  le  gouvernement  dont  le  luii 
avait  été  la  langue  officielle  était  tombé ,  et  lorsque  les  nouv^n 
maîtres  de  l'empire  étendaient  sur  l'Europe  un  langage  et  de 
usages  nouveaux  ? 

D'ailleurs,  le  mépris  que  le  nom  romain  inspirait  aux  Barbvcs 
conquérants  était  universel  et  immense. 

«  Nous,  disaient-ils  par  la  bouche  de  l'évèque  Luitprand,  nooi, 
Lombards,  Saxons,  Francs,  Lorrains,  Bavarois,  Suives,  lioai- 
{,'uignons ,  nous  avons  un  tel  dédain  pour  les  Romains ,  que  dans 
UD  transport  de  colère  contre  nos  ennemis  nous  leur  dîsaK 
pour  toute  injure  :  Romain! 

a  Dans  ce  seul  mot  sont  réunis  l'excès  de  la  lâcheté ,  de  la  bV' 
sesse,  de  l'avarice,  de  la  luxure,  du  mensonge,  enfin  l'excès  dt 
tous  les  vices{1)ii. 

Voilà  pour  le  bon  sens;  — voici  pour  les  faits. 

Nous  avons  cité  le  passage  d'Albéric,  moîne  des  Troîs-Ponlaiiws 
dans  lequel  il  raconte ,  sous  la  rubrique  de  l'année  987,  l'enta 
vers  Robert  le  Pieux,  fils  île  Hugues  Capet,  d'un  personnage  chw* 
il  cause  de  son  habileté  dans  la  langue  gauluise. 

(I)  Luit|'ranJ,  Legalîo  ad  imperaL  ykeplior.  l'hoe. 


CUAPITKE   CIXOl'lÈME- 


1V9 


Nous  avons  cité  encore  le  discours  qu'Aymon,  m-ique  de  Vi?r- 
dun ,  prononça  en  langue  gauloise  au  concUe  de  Mouzon ,  en 
l'année  995. 

Tous  ces  faits  établissent  donc  qu'après  la  chute  de  la  domi- 
nation romaine ,  comme  pendant  sa  durée ,  les  Gaulois  cnnservè- 
renl  et  employèrent  leur  langue,  dissimulée,  aux  yeux  d'une 
critique  prévenue,  sous  le  nom  de  langue  romane ,  qu'elle  prit 
immédiatement  aprî'S  rétablissement  régulier  des  conquérants 
germains  dans  ta  Gaule. 

En  résumé,  l'histoire  repousse  d'une  manière  absolue  l'hypo- 
thèse qui  fait  naître  le  français  et  les  idiomes  de  la  Gaule  d'une 
corruption  du  latin,  puisque  les  Gaulois  n'ont  pas  un  seul  instant 
cessé  de  parler  leur  langue,  pendant  et  après  la  domination  ro- 
maine. 

Toutes  ces  considérations,  vraies  en  ce  qui  louche  le  latin,  sont, 
à  plus  forte  raison,  vraies  en  ce  qui  touche  le  grec. 

S'il  résulte  des  faits  les  plus  avérés  que  la  langue  gauloise  a  eu 
une  existence  antique, propre,  nationale,  non  interrompue,  avant, 
pendant  et  après  la  domination  romaine,  il  demeure  évident  que 
les  mots  qui  lui  sont  communs  avec  le  latin,  ne  peuvent  être  dus 
qu'à  une  communauté  d'origine  avec  les  dialectes  primitifs  des 
habitants  du  Lalium,  et  non  à  une  transmission  mati-rielle  et  di- 
recte de  ces  mots,  que  les  armées  romaines  auraient  imposée  aux 
Gaulois  après  lu  conquête. 

Mais  il  es{  bien  plus  évident  encore  que  la  cause  de  la  présence 
des  mots  grecs,  en  très-grand  nombre,  dans  tous  les  dialectes  ou 
patois  de  la  Gaule,  sans  exception,  doit  être  également  cherchée 
dans  un  communauté  d'origine  des  nations  gauloises  avec  ces  Grec^ 
errants,  guerriers,  pariant  un  grec  barbare,  c'est-à-dire  non  dé- 
cliné et  non  conjugué  à  la  manière  hellénique ,  cl  qui ,  sous  le 
nom  de  Pélasges,  ont  joué  un  râle  il  la  fois  certain  et  encore 
inexpliqué,  dans  l'histoire  primitive  de  l'occident. 

Chercher  la  source  des  mots  grecs  qui  se  trouvent  dans  les  pa- 
tois de  la  Suisse,  de  la  Lorraine,  de  la  Picardie,  de  l'Ile-de-France, 
de  la  Bretagne,  de  la  Gascogne,  dans  les  prétendues  relations 
commerciales  avec  les  Phocéens  de  Marseille,  d'Agde  ou  d'Ampu- 
ries,  à  une  époque  où  ces  mêmes  Phocéens,  enveloppés  dans  leurs 
murs  par  des  Barbares,  n'auraient  pas  pu  faire  une  lieue  au  dehors 
sans  ^Ire  pillés,  massacrés  ou  réduits  en  esclavage,  est  une  puéri- 
lité dont  la  critique  de  notre  temps  ne  peut  plus  s'accommoder. 


LA.VCUK  FRANÇAISE. 

Toulefoiâ,  si  la  théorie  qui  Tait  naître  les  dialectes  parlés  eo 
France  d'une  importation  et  d'une  corruption  du  latin  est  com- 
battue par  les  témoignages  de  l'histoire,  elle  ne  l'est  pas  maini 
par  les  principes  de  la  philologie. 

Une  langue  qui  en  se  corrompant  en  produirait  une  autre  h 
saurait  produire  évidemment  qu'une  langue  de  même  natQre,  df 
même  génie,  c'est-à-dire  ayant  ta  même  grammaire. 

Le  latin  que  les  cours  de  justice  s'obslintirent  à  employer  dus 
la  rédaction  de  leurs  sentences,  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle, 
était  assurément  bien  corrompu;  maïs,  enfin,  c'était  encore  du 
latin  par  ce  qui  constitue  l'essence  d'une  langue,  à  savoir  par  fc 
règles  grammaticales. 

Les  phrases  suivantes,  extraites  de  la  révision  du  procfedf 
Jeanne  d'Arc  : 

—  ic  Moiluus  est  faciendo  fierî  barbam  suam  » ,  —  il  mourut  en 
faisant  Taire  sa  barbe; 

—  t  Bene  e*t  semare  festa  Noitras  Dominée  ab  tiiio  bulo  tuqatti 
aiium  »,  —  il  est  bon  d'observer  les  fêles  de  'Notre-Dame  d'w 
bout  à  Tautre; 

—  «  Volebant  facere  unam  escarmouc/tam  »,  —  ils  VOulaidU 
faire  une  escarmouche; 

Assurément,  ces  phrases  sont  écrites  en  un  latin  barbare,  bir- 
bare  par  l'emploi  de  mots  étrangers  à  la  langue  latine,  telstjw 
escarmijuclia  et  butum;  barbare  par  l'emploi  de  tournures  d'o 
goût  absurde,' telles  que  faciendn  fieri,  barbam;  mais  eiilin,  ■ 
barbarequ'il  soit,  ce  latin  est  encore  du  latin.  Les  substaotibi^ 
déclinent  suivant  la  règle  des  cas  ;  les  verbes  s'y  conjuguent  seloi 
les  lois  des  paradigmes,  et  les  régimes  des  verbes  s'y  conformer 
aux  principes  de  la  syntaxe. 

Tant  qu'une  langue  ne  change  que  son  vocabulaire,  en  gardai 
sa  grammaire,  elle  reste  la  même.  On  en  trouve  la  preuve  dios 
l'adoption  d'une  grande  partie  du  vocabulaire  grec  par  le  Ulin 
littéraire,  à  partir  de  Térence. 

C'est  donc  la  grammaire  qui  constitue  l'essence,  la  nature  d'ant 
langue.  Max  Millier  consacre  hautement  ce  principe,  avec  l'E^- 
gnol  Hervas  (1);  et  il  ajoute,  à  propos  de  la  grammaire  :  a  Qu'oi- 
ce  que  la  grammaire,  si  ce  n'est  la  déclinaison  et  la  conjugii- 
son  (2)?  » 

[I]  Ms\  Millier,  Stienct  da  langaQr,<{MaXnttM  Icfon,  y.  151, 
[t]  Ibiil.,  siilèiiie  li^D,  p.  li\. 


CII.IPITnE   CINQl'IËME. 


1«l 


Eh  bien ,  ces  [iriiicipes  de  philologie  simples,  évidents,  élernela, 
proclamés  par  tous  les  maîtres  de  la  science,  excluent  d'une  ma- 
nière absolue  l'hypothèse  d'après  laquelle  le  fiançais,  l'italien, 
l'espagnol  seraient  nés  du  latin,  car  la  grammaire  de  ces  trois 
langues,  qui  est  identiquement  la  même,  est  radicalement  con- 
traire à  la  nature  de  la  grammaire  latine. 

EneiTet,  et  quoique  nous  l'ayons  déjà  dit,  il  faut  le  dire  encore  : 

Dans  la  grammaire  commune  au  français,  a  l'italien  et  à  l'es- 
pagnol, 

Le  substantif  se  décline  à  l'aide  de  prépositions; 

Le  verbe  actif  se  conjugue  pnncipulemtfnt  avec  des  auxiliaires  ; 

La  forme  du  verbe  passif  n'existe  pas. 

La  syntaxe  exige  que  dans  la  construction  de  la  phrase  l'ordre 
grammatical  des  mots  se  confonde  avec  leur  ordre  logique. 

Au  contraire,  dans  la  grammaire  de  la  langue  latine, 

Le  substantif  se  décline  à  l'aide  de  cas  ; 

Le  verbe  actif  se  conjugue  à  l'aide  des  flexions; 

Le  verbe  passif  a  une  forme  spéciale,  conjuguée  en  partie 
comme  l'actif. 

Le  verbe  déponent  a  la  forme  passive  et  la  signification  active. 

La  syntaxe  permet  dans  la  corL-itruction  de  la  [>hrase  tel  ordre 
de  mots  qu'il  plait  au  goût  de  l'auteur  d'adopter. 

U  y  a  donc  entre  ces  deux  grammaires  un  abimo  qui  le»  sé- 
pare et  qui  classe  le  français,  l'italien  et  l'espagnol  dans  une  fa- 
mille de  langues  absolument  dislincle  de  la  famille  h  laquelle  ap- 
partient, avec  le  grec  et  le  sanscrit,  la  langue  latine. 

Des  élres  de  natures  contraires  ne  peuvent  pas  s'engendrer 
mutuellrnient  ;  et  il  est  aussi  monstrueux  en  philologie  de  vou- 
loir que  le  latin  ait  produit  le  français  et  les  langues  similaires, 
qu'il  le  serait  en  physiologie  de  vouloir  qu'un  quadrupède  pro- 
duisit un  oiseau. 

C'est  parce  qu'on  s'est  toujours  arrî'Ié  il  la  surface  de  cette  hy- 
pothèse, sans  pénétrer  jusqu'au  principe  mt^me  qu'elle  formule, 
qu'on  n'en  a  pas  aperçu  l'absurdité;  car  si  l'on  avait  constaté  la 
nature  absolument  contraire  du  latin  et  du  français,  on  n'aurait 
pas  pu  s'arrêter,  même  un  seul  instant,  à  l'idée  que  l'une  de  ces 
deux  langues  puisse  procéder  de  l'autre. 

11  n'est  pasjusqu'ii  l'article,  partie  du  discours  inconnue  au  lalin 
et  commune  aux  langues  et  aux  dialectes  de  la  France,  de  l'Italie 
et  de  l'Espagne,   qui  n'edt  dû  détourner  les  esprits  sérieux  de 
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In  pt^nséc  de  faire  naiire  ces  laiif^ues  de  la  corruplion  du  Uit 

On  ne  peut  pus  porter,  d'après  les  documents  authenliquesAf 
publiés  à  ce  suj<?I,  les  dialocles  ou  patois  qui  sont  parlés actiuA- 
iiiont  en  France  à   moins  de  cent  vingt;   ceux  qui  font  p&i» 
en  Espagne   ti  moins  de  cent  ;  et  (juant  à  ceux  qui  sont  pu^ 
Italie,  ils  atteignent  au  moins  le  nombre  de  deux  cent  cinqnn 

Eh  bien,  sur  ces  cinq  cents  dialectes  parités  dans  ces  IroU  |nié 
jiays,  il  n'en  est  pas  un  seul,  un  seul,  qui  n'ait  l'article. 

Si  c'était  le  latin  qui  en  se  corrompant  eùl  formé  ces  diilMa 
comment  aurait-il  pu  leur  donner  l'article,  qu'il  n'a  pas? 

Il  est  bien  vrai  que  quelques  philologues,  traitant  la  gnmmà 
comme  une  matière  de  Tanlaisie,  ont  prétendu  que  l'article  b» 
çais  If.  la,  venait  du  latin  ille.  illa. 

Mais  d'abord,  dans  la  tangue  laline,  ille  et  illa  oc  sont  ptsA! 
articles,  mais  des  pronoms,  ce  qui  n'est  nullement  la  même  Am. 

Ensuite,  il  ne  sultiraît  pas  d'expliquer  l'article  te,  /a  du  diaWl 
/(-anfaiii  ;  il  faudrait  expliquer  encore  l'arlicle  dans  tous  In» 
très  dialectes  de  la  ttuule.  Ainsi,  dans  le  dialecte  has-bma 
l'iirticle  h,  la.  se  dit,  au  masculin  comme  au  rcmiiiin, 

Ar  devant  les  consonnes  autres  que  d,  n,  t.  —  Ar  bm/.i 
frire. 

Ann,  devant  les  consonnes  d,  »,  t.  —  Ann  tùd,  le  père. 

Alj  devant  la  consonne  /.  —  al  loar.  lu  lune. 

Eât-il  possible  d'expliquer Mï-jjlnn,  ,4/  par  (7^  et  iUa? 
n'oserait  le  dire. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore. 

Avoir  expliqué  l'arlicle  le.  la  au  nominatif  ne  serait  rioi  «  * 
ne  l'expliquait  pas  aussi  au  génitif  ei  au  datif. 

Dîra-t-on  que  Du  au  sin(;ulier  et  des  au  pluriel  viennent  dt^ 
lius  ou  de  ilhrum  ? 

llira-t-onque  Au  au  singulier  et  ^lux  au  pluriel  vieniwntdt  S 
ou  de  mis? 

Ce  serait  ridicule;  sans  compter  qu'en  répondant  aiiid  on  ■■ 
rail  encore  laissé  sans  réponse  les  deux  questions  suivantes 

D'où  vient  le  génitif  masculin  de  l'article  auvergnat,  Ikr,  6Ù 

I)'où  vient  le  datif  masculin  de  l'article  auvergnat,  Ar,  i 

D'oti  vient  le  datif  de  l'article  breton  U'ann.  D'ar,  D'ai  ? 

On  le  voit  donc,  même  en  torturant  les  mots,  mi^me  en  m 
tant,  contre  le  bon  sens  et  la  philologie,  qu'un  mot  qui  est  p 
dans  une  langue  peut  devenir  article  dans  une  autre,  la  pîéseotl 
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de  l'Article  dans  tous  les  dialecles  de  la  France,  de  l'Italie  et  de 
l'Espagne,  sans  exception,  est  Inexplicable  par  U  propa^-alion  du 
latin,  qui  ne  l'a  pas. 

Finalement,  pour  accepter  la  théorie  d'après  laquelle  le  fran- 
çais et  les  patois  parlés  en  France  ne  seraient  qu'un  produit  de  la 
langue  latine  rxtrrompue,  on  serait  forcé  de  tenir  pour  aultienli' 
ques  les  prodi^'es  suivants,  dunt  lo  moins  invTaiâeml)lable  révolte 
la  raison. 

Les  nations  si  nombreuses  de  lu  Gaule,  de  rllaiic  et  de  l'Es- 
pagne auraient,  seules  au  monde,  oublié  leurs  langues  tradition- 
nelles, pour  apprendre  la. langue  latine. 

Après  avoir  toutes  appris  le  latin,  san^i  qu'on  sache  quand  et 
de  qui,  ces  mêmes  nations  t'auraient  toutes  oublié,  sans  qu'on 
dise  comment  et  pourquoi. 

Mais  ces  deux  premiers  prodiges,  inexplicables  et  inexpliqués, 
ne  sont  encore  rien  auprès  du  suivant. 

Aprèsavoiroubliélelatinet  cessé  (le  le  parler,  toutes  ces  nations, 
qui  n'ont  jamais  communiqué  entre  elles,  les  peuples  de  la  Picar- 
die, de  la  Fouille  et  de  la  Galice,  les  Lorrains,  les  Catalans  et  les 
Lombards,  les  pâties  des  Landes,  de  l'EsIraniadure et  des  Mareiii- 
mes,se  seraient  fait  une  langue  Ji  eux,  d'après  une  grammaire  uni- 
que, identique,  absolument  la  même,  quoique  cette  langue  soit  di- 
visée en  cinq  cen  Is  dialecles. 
I  Et  dans  toutes  ces  vallées  du  Cantal,  de  la  Sierra  Morena  et 
du  Cimino,  dans  tous  ces  hameaux  innombrables  où  ces  cinq 
cents  dialectes  sont  parlés,  il  n'est  pas  un  seul  bourg,  une  seule 
cabane  où  un  seul  habitant  ait  conservé  la  déclinaison  latine  avec 
des  cas,  la  conjugaison  latine  avec  des  flexions,  la  syntaxe  latine 
avec  des  inversions  ! 

Et  ces  millions  d'hommes  qui  vivent  et  meurent  inconnus  les 
uns  des  autres,  qui  ne  savent  réciproquement  ni  leurs  noms,  ni 
leur  pays,  ni  leur  existence,  ou  se  seraient  concertés,  chose  im- 
possible, pour  adopter  l'article,  qui  n'est  pas  dans  le  latin,  ou  ils 
l'auraient  tous  adopté  sans  se  concerter,  chose  absurde  I 

Toutes  ces  hypothèses,  crûment  exposées,  sérieusement  envi- 
sagées, sont  évidemment  des  rêves  de  malade.  11  n'est  pas  un  es- 
prit sain  et  réfléchi  qui  vouh'it  froidement  les  avouer;  et  cepen- 
dant, ou  il  faut  les  accepter  franchement,  ou  il  faut  reconnaitre 
que  les  langues  de  la  France,  de  l'Italie,  de  l'Espagne  ne  sont 
pas  de  fabrique  récente,  et  n'ont  pas  été  faites  art  itid  elle  ment. 
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Mftts  h  cbaie  de  l'empire  raniMa,  par 


hjfOltitataU 
dmalUaôeA 
ne  ifaNHieik 


Or «t  donc  coodaîl  pw  te  bomstasH par  la  tàtarf  \ 
dérer  le  français,  rililini,  VeapÊ^atà,  wei  qoe  tooi  U^  ' 
qui  s'y  nitacheni.  comme  des  tangaes  esistiBt  par  ellc^ 
ea  TVtia  cle  rvfl»  absotunirnt  cwitraires  an.  tégles  du  l*ua. 

U  dcf  ieol  aàaei  nécessaire  d<*  chercher  t 
que  la  cormptraQ  du  brin  litiênire 
finod  nombre  de  inolâ  dans  cette  bogoe  aioB  que 
gaei  et  dialectes  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  la  France. 

En  resumé,  et  quoique  c«â  ooasidénlioos  soieai  dearad 
faal  les  espacer  encore  : 

Si  le  btin  s'éuit  suiBlitiw  an  «auloB,  paofqvMM  le  gaai 
r«il-il  été  élevé  au  rang  de  langue  téfale,  josqu'aprèi  la 
de  l'aulorilé  romaine  en  Oecideal? 

8i  le  btio  s'étaJI  ioiplaal^  eooune  bngae  Tulgaire, 
Gaule,  poorquot  ne  se  snail-îl  pas  jmfitontè  aussi  dans  I»  itfÉ 
pays  conquis  par  les  Romains  afaiU  la  Gaule,  en  Illyrie,  en  "^  ' 
en  Macedotne.  en  Grèce,  eaThraoe,  en  Asie  Mineure,  en  t^fH 
en  Syrie,  en  Afrique? 

ai  le  lattn  avait  produit  le  français  et  les  autres  dialectes  dtk 
Caule,  pourquoi  les  langues  dérivi>es  seraient- elles  d'uoe 
deolmnenl  différente  du  latin,  source  de  celle  dériratioa' 

Si  le  latin  aTail  pris  la  place  des  langues  de  ta  Goule  et  defl 
P*pie,  pourquoi  aurail-il  échoué  devant  U  langue  Insqne,  dfl 
laquelle  posGone  encore  n'a  osé  signaler  uoe  corruptioa  daltfl' 

Puisque  ta  théorie  répandue  et  soutenue  comme 
impuisnnle  à  résoudre  ces  quatre  objections  foodatoenialK^ 
logique  ei  le  itou  sem  commandent  de  leliininer  comme 
ment  fausse. 

Nous  allons  lui  substituer  b  thécme  qui  explique  par  la  cM- 
miuiaulé  originelle  des  races  les  termes  qui  sont  commoata 
grec,  au  latin  et  au  gaulois. 

Dans  celle  donnée,  la  Gaule,  l'Espagne  et  l'Iuilie  ont  êlé  p>- 
miltvement  peuplées  par  diverses  tribus  de  la  même  naltoo,  qa 
ont  porté  dans  ces  trois  pays  les  dialectes  très-Dombmn  ifiv 
seule  et  même  langue. 

Ainsi,  tes  Latins  eux-mêmes  n'auraient  été,  coofânnénnl i 
rette  donnée,  qu'une  des  tribus  de  celte  nation  primitive.  DëâlM 
il  devient  naturel  que  beaucoup  de  tennes  du  dialecte  du  Latinal 
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se  retrouvent  dans  les  dialectes  des  autres  tribus,  répandues,  non- 
seulement  en  Italie,  mais  en  Gaule  et  en  Espagne. 

De  celte  manière,  des  Toscans ,  des  Napolitains ,  des  Piémon- 
lais,  des  Auvergnats ,  des  Béarnais,  des  Lorrains,  des  Portugais, 
des  Catalans ,  des  Andalous  peuvent  paral1r<<  avuir  cniprunlù 
beaucoup  de  mots  de  leur  langue  au  dialecte  vulgaire  du  Latium. 
quoique  en  réalité  ces  mots  leur  appartiennent  en  propre,  s'il 
est  prouvé  que  tous  cespeuplessoni,comnio  les  Latins  eux  mêmes, 
des  démembremenls  de  la  mt^me  nation  originelle. 

L'identité  de  race  entraîne  toujours  avec  elle  l'identité  de  lan- 
gue. 

Cette  deuxième  hypothèse  u  donc  l'avantage  d'expliquer  aisé- 
ment et  clairement  toutes  les  difticujlésque  la  première  laisse 
sans  solution, 

Ainei ,  elle  explique  : 

Pourquoi  la  domination  romaine ,  qu'on  suppose  avoir  substitué 
le  latin  aux  langues  nationales  des  peuples  soumis,  n'a  pu  pt^- 
duire  ce  mirags  ni  au-delà  du  Rhin,  ni  au-delù  de  l'izonso,  ni 
au-deli\  des  Alpes.  —  Les  mots  d'apparence  latine  ont  dft  en  elTel 
s'arrêter  U,  parce  que  les  peuples  de  race  gauloise  ne  se  sont  pas 
établis,  &  demeure  Tixe,  au-delà  de  ces  limites,  où  commencent 
les  races  germaines  et  slaves. 

Pourquoi  la  domination  romaine,  qu'on  suppose  avoir  fait  pé- 
nétrer le  latin  en  Gaule,  en  Espagne  et  dans  les  provinces  ita- 
liennes, n'a  néanmoins  pu  y  introduire  ni  la  déclinaison,  ni  la 
conjugaison,  ni  la  syntaxe  latines.  —  Des  mots  d'apparence  laline 
peuvent  très-naturellement  se  trouver  dans  les  idiomes  de  l'Italie, 
de  l'Espagne  et  de  la  Gaule ,  sans  que  la  déclinaison ,  la  conjugai- 
son et  la  syntaxe  latines  doivent  s'y  trouver  en  même  temps, 
parce  que  ces  règles  grammaticales  appartiennent  exclusivement 
au  latin  littéraire,  dialecte  spécial  de  Rome,  formé  avec  des 
éléments  grecs,  d'après  la  grammaire  des  Heltène<:. 

Il  ne  faut  en  effet  jamais  confondre  le  tatin  du  Latium  avec  le 
latin  de  Rome.  Ces  deux  langues,  profondément  séparées  par 
leurs  grammaires ,  se  parlèrent  toujours ,  sans  jamais  se  mêler, 
à  Rome  mémo,  où  la  première  était  la  langue  des  tribus  rurales, 
et  la  seconde  la  langue  des  tribusurbaines,  et  surtout  des  patri- 
ciens. 

Ainsi ,  ta  théorie  explique  encore  : 

Pourquoi  les  peuplesdes  provinces  si  nombreuses  et  si  diverses 
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dpl'llalk,  (le  la  France  cl  de  l'Espagne,  qui  n'ont  jamai» 
niuniqué,  qui  ne  se  sont  jamais  concertée,  parlent  néai 
une  langue  commune ,  si  aisément  reconnaissable,  sous  l'in 
ItrHble  variété  de  ses  dialectes ,  qu'un  paysan  du  LimoDSQi 
Monl-LMèrepftilse  faire  entendre  sans  inlt^rprrlo  des  tixa 
dix  millions  d'autres paysansquicullivenl  le  sol,  depubUrd 
jusqu'à  Cadix  et  jusqu'à  Messine. 

L:i  théorie  explique  enfin  : 

Pourquoi  tant  de  mots  grecs  se  trouvent  dans  les  langaeif 
laires  ou  patois  de  la  France ,  de  l'Italie  et  de  l'EIspagne ,  c 
êelaire  d'un  jour  nouveau  la  parenté,  entrevue  par  l'Iib 
prouvée  par  la  philologie ,  des  Gaulois  pi-oprement  diUi 
Pélasges ,  ces  premiers  Grecs  établis  dans  le  Pclopoon^, 
lanl,  non  le  grec  hellénique,  mais  un  grec  barbare,  et  A 
avs,  par  les  goûts  de  leur  vie  pastorale  et  guerrit>re ,  dam< 
les  pays  de  l'Occidenl. 

Cette  donnée  nouvelle  sur  l'origine  commune  des  idion 
l'Italie,  delà  Gaule el  de  l'Espagne  doit  nalurellenient  ^ 
po>i-e  dans  tous  ses  éléments  et  prouvée  ;  mais  elle  reçoit ,  : 
seule  exposition  ,  une  probabilité  voisine  de  la  certitude. 

L'histoire  et  la  philologie  vont  se  réunir  pour  change 
probabilité  en  évidence. 

L'horizon  de  ce  hvre  va  donc  changer.  Nous  allons  chetdn 
montrer  la  communauté  des  mois  que  présentent  ,  sans  une 
exception ,  tous  les  dialectes  de  l'Italie ,  de  la  Gaule  et  de  1' 
gne ,  dans  la  communauté  d'origine  des  nations  piiinitira 
peuplèrent  ces  trois' pays. 

Cette  grande  et  noble  race  des  Celtes  ou  des  Gaulois, 
entre  le  Khin  ,  r(!lcéan,  les  Alpes  et  l'Adriatique,  nomméel 
(resnom^  encore,  va  nous  donner  le  secret  des  affinités quii 
lent  entre  le  grec  ,   le  latin  el  tous  les  dialectes  du  rasUj 
qu'elle  occupe. 

De  lit  la  nécessité  d'exposer  immédiatement  le  caractJn 
cette  nation,  de  montrer  son  unité  persistante  el  indestnid 
au  milieu  des  innombrables  tribus  qui  la  composèrent.  Tellel 
la  matière  du  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  VI. 

U   BATION  GAtLOISE.    —  SES    KOHBUEDSES   TRIBUS.    —  SOS  tNIUS. 

paii  àittn  na'oat  portés  les  Gaulois.  «iiÎTanl  les  pajrs  nii  ils  s'âUbUreDl.  — Ce 
■ont  le»  Roiuaios  qai  les  nofiUDèrent  Gaulois;  eut-iufme*  tr  ilonnolenl  le  noni 
de  Celles.  —Us  Aquilains.IcsProttncaux,  les  Bclf(ea ^Ulrnl  Celtes,  camme 
les  aulres.  —  La  nalion  gnulaJM  entre  ilans  l'Iiisloir^  s99  ans  ariml  ftrr 
Tul^alre,  —  Ëniigrat ton  4e  SigOTèse  ilan«  lit  valUeda  Danube,  el  de  Bfllo- 
Ttn  dan.'' la  vallée  du  IM.  —  Nams  el  p«yii  des  Caalola  qui  taiigr^eiit.  — 
Com[>arai«>n  de  la  cUilïution  gauloiie  et  de  Ja  civilisation  europiÎHuK,  i  telle 
époque.  —  Les  Gaulois  avaienl  leur  philosophie  et  leur  poésie  IIS  ans  «tant 
lanaisBaneed'Hérodnle.  — Unité  delà  nilinn  gauloise. —  Les  Bretons  uni  <te 
purs  Gaulois,  —  Origine  de  leur  nom.  —  Date  de  l'entrée  des  iwpnlaliuns  al- 
lemandia  siir  la  riie  gauche  du  Rhin.  -^  Les  Francs,  les  Buur|inl(inoiu,  les 
■Wisigoths.  Im  >iinnands  oublient  leur  langue,  et  parlent  gaulois.  —  Seuir, 
ries  Basques  sont  élrariKers  a  U  Gaule  el  i  l'Eampe. —  Sjtièine  de  M.  de 
Bunibold  sur  les  Basques.  —  Il  nsl  repouué  par  les  lUU.  —  Preuveê.  _  L'u- 
'nilt  gauloise  a  donc  résisté  à  loules  les  iniasions.  —  Des  tribus  palm-ies 
■(Knplent  l'EspaKiie  primiliie,  sous  le  nom  A'ibira.  —  Deiiii^nie  invasion  des 
firjbns  gauloises,  sous  le  nom  de  Ctllibèrn.  —  Epoque  approiîmalive  de  U  se- 
conde invasion.  —  Faits  qui  les  prouvenl  toutes  deui.  —  Le*  Tjrieni,  le* 
Carthaginois,  les  Grecs,  les  Homains  n'allèreol  ni  la  nalionalilé  ni  la  langue 
gauloise  <les  Espagnols, — Seuls,  les  Canlabres  ou  Vascons,  race  élraTig^i« 
aui  Celtes,  cnnserienl,  en  Espagne,  leur  nalionalilé  et  leur  langue  InUelee  — 
Sjslènie  el  erreur  de  H.  Dlad'.  qui  a  cru  que  les  Caatabres  ét^enl  Celles,— 
■  Les  Basques  doîf  ent  venir  d'Afrique.  —  Tribu  de  l'AurCs  qui  parle  un  dia- 
lecle  basque,  et  s'cnleml  avec  les  Basques  eii>agnol»  el  fraofaii, 

.  Qiioir|ue  leâ  Gaulois ,  par  leurs  établissements  en  Gaule  ,  en  Es- 
rigne,  en  Italie,  enillyrie,  en  Grèce,  enMacédonie,  en  Thrace, 
n  Asie  Mineure ,  aient  été,  de  tous  les  [HMiples  ancîeas,  celui  qui 
■ecupa  le  territoire  le  plus  étendu  sur  la  surface  du  tnonde,  il 
Vnest  pas  néanmoins  un  seul  dont  la  nationalité  ait  été  plus 
issimulée* sous  les  appellations  nombreuses  qu'ils  reçurent,  soit 
\es  divers  pay»  habités  par  eux,  soit  de  l'histoire,  soit  enfin  d'eux- 
lémes. 

S'il  est  encfwe  aisé  de  reconnaître  Ie.s  Gaulois  sous  les  noms  de 
telles,  de  Cimbres,  d'Ambrons,  de  Bretons,  d'Ibères ,  de  Gelti- 
ères.de  Galates,  il  l'est  moins  de  les  retrouver  sous  les  noms  de 
igures,  de  lapodes,  de  Scordisques,  de  Bastarnes;  et  il  faut 
Dutcstes  rcssourcesde  l'histoire  et  de  la  philologie  réunies  pour 
triver  fi  constater  leur  identité  dans  les  Ombriens,  les  Sabins  , 
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*-l«i«iI  Cell««.  puisque  frffr  éuiirappcllatioo B»ti 
Mt  l'BppcUalion  étnuig^fe. 

D'aiUeors,  U  dîviâoa  fénénle  de  U  Gaule  î 
résolvait  déjà  la  qaesikM.  Pnbque ,  sekm  lui .  Hmte  km 


I  traa  parha. 


t  IV 


l'uM^rp par l<>s  AiitiitaiRs  (I),  il  rèoluît  lutureUefiieM^nH 
drlimitalkm .  puremt^t  pMgraptùqae ,  tpte  ces  nMiOM,  nf|fr 
session  Iradittonnelle  da  tenitoire,  élaknl  f^aoloiaes.  - 

Cntevêniê  générale  est  ri  primée  par  Mêla,  en  disai 
Gaolots  ne  ïoiil  distir^és  que  par  des  ooins  diSiéreflts. 

«  Ces  peuples,  dil-il,  ont  trois  nOfn^  ;  iks'apptUlem  AqiÊm 
Celles,  Bel^(î).> 

ToaiefiNj.  et  indépenitaouDen!  des  trais  grandes  paftiette 
lesqoelies  Cé^at  p«rt3|!^  la  Gaule .  U  y  en  avait  encore  voe  ^ 
trième.  qa*il  laisse  à  part,  quoique  Irjs-importan le,  parce  qi'é 
était  déjà  dèlraile,  dia  lemps  Ae  fjhar.  da  territotre  gtéik.t 
téaùe  à  cHoi  de  la  répnbiiqae  rnoaioe ,  scmis  1^  titR  <tr  fr 
Tiùce.  Cette  qaaliï^nie  partie  de  U  neiUe  Ganle  comproalb 
pan  apfwtês  depois lots  ta  Saroie,  leDanptaÎBé,  la  Piui^l 
Haut  rt  Ir  Haï  I  n^Tirifcr  «<  le  RoussiBoa. 

tJQeBeétMitawlioaaKtédespeaplfsdela  Pro%iaDenmmi 
éanewt  JhGwdoit.,  c'est-è-ifire  GeliesT 

Riea  de  pins  prècâs  et  de  plas  bH  qw  U  réponse  ùàttiltt 
qœslioBpvSliahoaetpB-  Diodorc  de  Sicile. 

Slnfcua  VeifrimeaiM  :  • Lespeaples  de  la  Proôasfr 

bcanaà^  partaient  aMirfbB  le  11  Je  Celles.  Je  pe«M 

c*«st  dVax  qae  les  Grecs  ont  tiaïuité  eetie  dénopûaaliM  i 

dtUs.fomeTwfrO^aitktemktm^tiGmmiêû  (3>.  » 

Diadare4e  Siefle  n'est  pas  aotaà  csqifidie  :  «  U  impork, 
il.  di  faîii  —I  di  ihaiiiiii  ipii  piaiîiwi  iml  ii<"n.li(i.n  .  1Jh|mi^ 
qà.âpaetirdeHaiseafe.  kalàlent à  Hméneor,  soU  Toslatt 
pas,  aAtCfs  hs  Pwrnéej,  se  ininii  Celtes.  Cewiyldr 
HMaa-MldetaGcItiqne^TCrsIeBâfi,  on  TenfOrâm,»* 
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les  montit  Hercyniens,  jusqu'il  UScythie  ,  se  floniiiicnt  Gaulois. 
Les  KoiiiBiiis,  confondant  depuis  longtemps  Inus  ces  peuples,  ont 
également  donné  ienoin  de  Gaulois  aux  uns  et  aux  autres  (I).  d 

On  le  voit  donc ,  tous  les  habitants  de  la  Gaule  ,  quelles  que 
fussent  leurs  divisions  et  leurs  dénominations  géo^çraphiques  ou 
adminisiralives,  portaient  .comme  étant  synonymes  l'un  de  l'au- 
tre ,  le  nom  de  Celtes  ou  le  nom  de  Gaulois.  Le  premier  de  ces 
noms  était  celui  qu'ils  se  donnaient  eux-mêmes,  dans  leur  lan- 
gue; le  second  était  celui  que  les  Romains  leur  avaient  imposé, 
dans  la  leur. 

En  général ,  les  écrivains  latins  nommaient  le  pays  des  Gaulois 
Oallio.  Gaule;  les  écrivains  grec^  le  nommaient  KiX;iK>i,  Celtique. 

Quelques  philologues  modernes  ont  affecté  de  considérer  les 
Bas-Itreions  comme  étant  spécialement  Celles.  On  vient  devoir 
que  les  Provençaux  étaient  aussi  Celles  qu'eux.  On  pourniil  peut- 
^tre  même  ajouter  qu'ils  l'élaient  davantage ,  en  ce  sens  qu'ils 
avaient  porté  ce  nom  avant  toutes  les  autres  tribus  delà  tîaule. 
jHtrmi  les  peuples  étrangers. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  une  conséquence  féconde  et  mani- 
festement logique.  Puisque  les  Gaulois  ou  les  Celles  étaient  la 
même  nation,  le  parler  gaulois  ou  le  parler  celtique  était  na^ 
lurellenieni  la  môme  langue.  Mais  n'anticipons  pas ,  et  réservons 
pour  le  chapitre  suivant  cequi  concerne  l'exposé  et  l'histoire  de 
la  philologie  de  la  Gaule. 

Les  explications  qui  précédent  dissiperont  à  l'avance,  dans  l'es- 
prit du  lecteur,  la  confusion  qui  résultait  souvent  de  l'emploi  de 
la  qualificalion  de  Gaulois  ou  de  celle  de  Olte,  appliquée  sans 
définition  préalable  ii  tel  peuple  ou  à  tel  dialecte  de  la  (laute.  Il 
restera  désormais  acquis  que  Gaulois  ou  Celte  sont  drs  désigna- 
tions équivalentes ,  et  que  tout  était  celte  ou  gaulois,  hommes  et 
choses,  entre  le  Khin  et  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  l'Océan,  ii 
l'époque  de  César,  et  avant  les  invasions  partielles  et  successives 
qui  vinrent  altérer,  nous  dirons  à  quelle  époque  et  dans  quelle 
mesure ,  les  éléments  de  la  nationalité  de  nos  pères. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  explications  préliminaires,  abordons 

(1]  ..  Taùv  yif  vnip  Maoaa^îa;  lai-iiioùvTSt  h   t^   luaa-ridii.  xal  tsIi;  si{.i 

fl'tnilf  la'jnis  v>J(  KUtix^;  il;ti  «pi;  liimt  luOovTa  |J.ifT|,  ««fi  t«  tii  ûxtl^'«> 
KBiT6'E(»iû.iovîpaîii!iWfiH(ivei*:,MÙiiiivT»(iov;  It^t  (i^i  T^(I»u»ia;,  Tsli- 
xa;  iTfMitïîfiùowoiv  »,  i.  X.  —  Diodor.  Sicul.,  lib.  V,  câp.  XXXll. 
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maintenant  le  sujet  de  ce  chapitre,  c'est-à-dire  l'unïté  de  Ui 
lion  des  Gaulois  ,  à  partir  du  moment  oii  cette  nation  îlluslret 
Ire  toutes  apparaît  au  wuil  des  temps  historiques. 

Sans  refuser,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  justice  qui  leiuM 
due  aux  travaux  des  savants  dont  le  but  est  dVxpliquer  lesn^ 
ports  incontestables,  mais  jusqu'ici  mystérieux  et  iDcotmui. 
que  les  nations  de  l'Orient  peuvent  avoir  eus  avec  les  pt'uptej* 
la  Gaule  ,  nous  nous  bornons  il  prendre  ceux-ci  au  moment  oii  h 
entrent  dans  les  temps  historiques ,  pour  n'en  plus  sortir.  Tti 
qu'elles  ne  sont  pas  véririées  par  les  faits  .  le^  tiypothèsei  nsu» 
des  hypothèses,  el  elles  ne  sauraient,  à  ce  titre,  servir  deb» 
deux  choses  aussi  essentiellement  exactes  que  doivent  rétrelV 
loîreella  philologie. 

La  nation  gauloise  apparaît  avec  cerlllude,  et  pour  la  pmnicfi 
fois  dans  l'histoire,  cinq  cent  quatre-vingt-dix-neuf  atu  avant >- 
tre  ère ,  l'an  de  Rome  1S4  (  I  ). 

Rn  cette  année,  Ambigat,  roi  du  Berri ,  considéra»!  ladift 
culte  de  faire  vivre  dans  un  territoire  restreint ,  couvert  de  In 
une  population  excessive ,  chargea  Bdlovèse  et  Sigovèse ,  fib  k 
sa  sœur,  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  jeunesse  la  plus  belliqiwai 
et  d'aller  chercher  d'autres  demeures  dans  des  contréesltnnUiK 
suivant  la  direction  qu'indiqueraient  les  dieux. 

Le  sort  ayant  été  consulté, 

Sigovèse  franchit  le  Rhin,  el  va  coloniser  la  vallée  du  Dan* 
et  le  revers  septentrional  des  Alpes  ; 

Bellovèse  franchit  les  Alpes  par  le  mont  Genèvre ,  où  derait* 
jour  passer  Annibal ,  el  il  va  coloniser  les  vallées  du  Tessîn  et  à 
Pô. 

Ya-l'il  dans  cette  double  émigration  ,  qui  verrait,  cooff 
les  eaux  d'un  vase  trop  plein ,  les  populations  gauioi^snrli 
Uanube  et  sur  l'Italie,  quelque  chose  de  vague ,  d'incertain,* 
légendaire  7  —  Non ,  c'est  un  des  points  les  mieux  établis  ti  b 
plus  clairement  exposés  de  l'histoire.  Polybe,  Tite-Live  ,  Mi». 
Justin,  ont  Rdèlenient  cité  et  les  noms  des  peuplades  gaukiB 
qui  émigrèrcnl,  et  la  contrée  de  laGaule  d'où  elles  partirent, fi 
la  contrée  de  l'Italie  oii  elles  s'arrêtèrent. 


l'exp'ilitîoii  de   B«llmèw* 

elte;  163.  suir.  n.  Boo^; 

Martin,   dont   nous  avou  •■«< 


ir  lii   date 


(I)  Le»  laTintB  varient 
lUIie,  KtleruI  lieu  l'an  de  Rome  103. suit.  D.  Vaisselle;  163 
KM,  ^uiT,  le  P.  Laljbe  ;  Ibi,  sulT.  D.  Jaa{' 
l'oiniiioii,  parce  lu'il  nous  |)aralt  l'avuir  justilîée. 
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Cllose  digne  de  lemarque  !  il  y  «aujourd'hui  près  de  deux  mille 
cinq  cents  an$que  Bellovèse  et  Sigovfese  passèrent  le^  Alpes Cot- 
tiennes  et  le  Rhin,  et  les  tribus  mères  d'où  se  déucha  l'essaim 
de  l'émigration  gauloise  occupent  encore  le  même  territoire  sur 
le  sol  de  l'antique  patrie. 

Nous  conservons  aux  noms  des  tribus  les  formes  latinisées  que 
leura  données  Tite-Live.  C'étaient, 

Lesinsubres,  peuple  de  la  Haute-Bourgogne. 

Les  Bituriges ,  peuples  du  Berri. 

LesArvernes,  peuples  do  l'Auvergne. 

Les  Sénons ,  peuples  de  Sens,  de  l'Auxerrois  et  du  Nivernais, 

LesËduens,  peuples  d'Autun,de  ChAlons,  de  Màcon,  de  Lyon. 

Le^  Ambarres ,  peuples  d'Ambérieux  et  d'Ambronay. 

Les  Carnutcs,  peuples  de  l'Orléanais ,  du  Dlaisoîs,  du  Vendu- 
mois,  du  pays  charlrain. 

Les  Aulerques ,  peuples  du  Mans ,  d'Évreux  et  du  Perche. 

LesSalluves  ,  peuples  d'Arles  et  d'Aix  en  Provence. 

Les  Boîens,  peuples  de  la  Teste  de  Buch  et  du  Maren^n. 

LesLingons,  peuples  du  Plateau  de  Langres(lj. 

Telles  sont  les  tribus  gauloises  qui,  parties  de  leurs  foyers, 
six  cents  ans  avant  l'ère  vulgaire ,  allèrent  s'établir  en  Italie,  dans 
des  contrées  qu'elles  occupent  encore,  et  où  elles  apportèrent 
leur  génie  à  la  fois  pastoral  et  guerrier  ,  leurs  mu-'urs  et  leur 
langue.  Les  peuples  du  Piémont ,  de  la  Lombardie  ,  de  ta  Véné- 
tie  et  de  l'Emilie,  descendant  de  ces  tribus,  parlent  encoi-e 
cette  langue  .  à  peine  déguisée  sous  des  formes  dans  lesquelles 
nos  soldats,  durant  les  guerres  d'Italie,  ont  toujours  reconnu  les 
patois  de  leurs  villages. 

Nous  suivrons,  dans  un  récit  ultérieur,  les  courants  énergi- 
ques et  divers  de  celte  émigration,  qui ,  après  avoir  disséminé  les 
Ijaulois  dans  toute  l'Italie ,  pris  et  détruit  Rome ,  il  l'exception 
du  Oapiiole,  les  jeta  sur  l'îllyrie,  l'Ëpire,  la  Grèce,  la  .Macé- 
doine, la  Thrace,  l'Asie  mineure,  où  celle  rare  aventureuse  et 
guerrière  précipita  ou  maintînt  les  monarchies  nées  de  l'héritage 
d'Alexandre,  et  devînt,  par  sesarmes, l'appui  recherché  et  re- 
doute deslîlats. 

César,  à  l'époque  de  son  expédition,  trouva  la  nationalité  gau- 

I-  V.  c  XXXIV, 
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loi^  constituée  avec  les  éléments  anciens  qu'elle  possédiliii 
siècjes  auparavant.  C'étaient  les  inémes  peuples ,  portanl  le 
tuâmes  noms,  occupant  les  mêmes  pays,  pailanl  les  mtoe 
dialectes. 

Un  peu  plus  tard ,  it  partir  du  règne  d'Auguste  ,  des  pfupip 
étrangers  sei-ont  introduits  ou  pénétreront  de  furce  enGié. 
Avant  deracont&r  ces  changements,  il  nous  parait  utile  d'iitdii|a 
sommairement  les  traits  princip>iu\  de  la  nationalité  et  de  \ti 
vilisation  gauloises. 

Nous  résumerons  d'abord ,  en  un  rapide  tableau ,  l'éUt  fA 
tique  et  intellectuel  de  l'occident ,  ù  l'époque  oti  les  popuUlia 
gauloises,  ètounëesdans  leurs  limites natucelles  et  dansleanfr 
iiMs,  débordaient  au  delà  des  Alpes  et  au  delà  du  Rbia. 

Loi-sque  Bellovèse  descendit  en  Italie,  Rome  n'était  foab 
que  depuis  Ijians.  Le  grand-père  du  vieil  Ambigal  aurait  dAuc|i 
voirKomulus.  Tarquin  l'Ancien  régnait,  et  le  Capitoleae  Afé 
^tre  achevé  que  80  ans  plus  tard  (1), 

C'était  oans  avant  la  publication  des  lois  de  Sulon  àAtbèiw: 

12  ans  avant  la  destruction  du  Temple  de  Jérusalem  par  Nil» 
chodonosor  ; 

100  ans  avant  la  bataille  de  Marathon; 

243  ans  avant  la  naissance  d'Alexandre  ; 

352  ans  avant  la  naissance  d'Annibal; 

400  ans  avanlla  naissance  de  César. 

Home  n'avait  pasde langue  littéraire,  car  Ennius  De  àa 
naître  que  3uO  ans  plus  lard. 

La  Grèce  n'avait  ni  histoire  ni  philosophie,  car  les  Gauloit' 
vabissaient  l'Italie  115  ans  avani  la  naissance  d'UérodoU.d 
129  ans  avant  la  naissance  de  Socraie. 

Les  Gaulois  ont  donc  été  les  premiers  dans  l'Occident 
nation  nombreuse  et  puissante. 

Considérés  en  eux-mêmes,  les  Gaulois  avaient  les  aptitudeds 
nations  conquérantes,  c'est-k-clire  le  génie  pastoral  et  guoti» 
Ils  ne  traînaient  avec  eux  ni  meubles  ni  marrhandîses  :  ■  Ktv 
possédaient,  dit  Potybe,  que  des  richesses  faciles  à  tranauMK 
des  troupeaux  et  de  l'or.  Tout  le  vetle  leur  était  inconnu 


(1)  Le  Capitote,  comniencé  soas  Tirqiiin  le  SDpert»e,  ne  Tul  £.ébeji  fM  b 
Iroiiiâme  année  du  gouTcmement  cniisulaire,  £10  ans  avant  l'ère  Takalit. 
(î)  Poljb..  Oiilor..  IJh,  II,  cap.  IV, 
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Durs  autant  que  braves,  ils  couchaient  par  terre  (I);  leur  mollesse 
n'allait  pas  au  delà  d'un  lit  de  feuilles  [i]. 

Le  courage  des  Gaulois  était  extrême  et  téméraire.  Stralion  dit 
que  ce  courage  manquait  de  discernement  (0).  Toute  querelle 
était  vidée  immédiatement,  publiquement,  et  l'épée  à  la  main  (i). 
Diodore  ajoute  que  cette  bravoure  avait  pour  Tondement  la 
croyance  en  l'immorlalilé  de  l'âme. 

Ce  dogme  des  Gauloîsavaitbeaucoup  frappé  les  anciens  :  César 
mentionne  la  doctrine  des  Druides,  Lucain  la  loue.  Qui  ne  con- 
naît ces  vers  : 

1  VubU  aatloribus,  umbrn) 

^  ^on  iBcit-is  Ercbi  snles,  Oitilqiie  (iroluiKli 

Palltda  rpKna  pduat  ;  n^it  iilem  t[Hrilusirlni 
r  Orïx  alio  :  lougie,  canilU  «1  cogiiita,  tiIib 

■  ISon  média  est 

I  laile  ruendi 

In  ferrum  tnmi  prona  Tiri»,  iDiinieque  cnpiefi 

MorlU,  elignaruin  redllunu  part«re  vilAi  (S). 

Au  combat,  l'intrépidité  des  Gaulois  efrrayaît  les  Rornitins, 
bons  juges  en  matière  de  courage. 

A  la  bataille  de  Télamon ,  port  de  Toscane ,  livrée  par  les  con- 
suls Lucius  Emiiius  Papus  et  Caius  Alilius,  l'an  de  Rome  537,  les 
Komains  avaient  en  ligne ,  dit  Polybe,  cent  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  treize  mille  hommes  de  cavalerie,  moralement  soute- 
nus par  une  armée  de  réserve  de  cent  cinquante- quatre  mille 
fantassins  et  dix  mille  cavaliers ,  campés  autour  de  Rome.  ■  Tout 
ce  qui  restait  de  citoyens  dani  la  ville,  dit  l'hiitorien ,  était  cons- 
terné, et  croyait  toucher  à  une  catastrophe...  Ils  sentaient  renal- 


(DSIrahoa,  Ceograph.,  lib.  IV.  up.  IV.  $  3. 

(3)  Poljb.,  Illilor.,  Mb.  Il,  cip.  IV. 

(3)...  OO  )uià  nipivai^itu;.  —  SIrab.,  Ceograph.,  iib.  IV.  cap.  IV,  %  1. 

(4)  Diodor,  Skul..  llb,  V,  c«p.  XXVIli. 

(5)  '  D'a|irès  vos  doctrine»,  lu  Ames  ne  diKcnlent  pu*  dans  1«s  iilcQci«usM 
demrures  de  l'Érètw,  ou  dans  le*  proronikurs  du  pSIe  royaume.  Le  infime  ea- 
{iril  anime  les  corps  dans  un  antre  monde.  SI  tous  dites  vrai,  la  inurt  n'est  ijue 
l'entrée  dam  une  longue  tle. 

1  C'est  là  ce  qui  donne  inx  guerriers  l'ardtnr  an  tombai  et  le  mépris  de  la 
mort.  Le  IScbi'  stui  pourrait  redouter  Ar.  pvrdre  une  «ie  qu'on  iloit  retrouTer.  > 
—  Luran..  PharsaL,  Iib.   I,  v.  4ïO  e\  SFr|, 
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tre  dans  Icui-s  âmes  l'antique  terreur  que  les  GauloU  aviik'nijd 
inspirée  (i).  » 

Pris  enli-c  les  armées  des  consuh,  et  raisaat  face  JesdeiucAl 
opposés,  les  Gaulois  montrèrent  le  courage  le  pluâ  têméraiiv.Al 
être  plus  dispos,  les  Insubres  et  les  Boiensne  ganiitrenlqitfl 
chausses,  avec  un  plaid  léger,  roulé  autour  de  leur  corps.  LuQ 
sales,  placiïj  au  premier  mng,  combattirent  complêtenitaïa 
avec  leurs  collierâ  et  leurs  bracelets  d'or.  Ils  iigîrenlainâ,< 
Polybe,  a  par  intrépidité  et  par  amour  de  la  gloii-e  (â)  ■- 

Tite-Live,  détracteur  perpétuel  des  Tiaulois,  pré  tend  que  il 
Gésates  combattirent  nus,  ce  fut  par  arrogance  et  paruneoil 
tation  barbare  (3).  Il  avoue  néanmoins  In  condition  dlnféiH^ 
dans  laquelle  les  Gaulois  se  trouvaient  placés ,  par  la  défedui 
de  leurs  armes  (4). 

Polybe,  Il islorien  loyal,  constate  que  les  Gaulois  ne  furcninl 
eus  qu'à  cause  de  la  mauvaise  qualité  de  leurs  armes.  An  tl 
d'épée,  ils  traînaient  un  long  sabre,  attaché  à  la  ceinture  pui 
chaîne  de  fer  ou  de  cuivre ,  et  appelé ,  il  y  a  deux  mille  sot,' 
nom  qu'il  porte  encore  dans  le  midi  de  la  France  et  enEiftp^ 
tpala  (1).  Ce  sabre,  mince  et  rond  delà  pointe,  ne  servait  il 
per  que  de  taille  ;  il  ployait  à  chaque  coup;  et  le  Gaulois,  pet 
qu'il  redressait  son  arme  suus  son  pied,  était  jHTcé  pvl' 
courte ,  à  la  fois  aiguë  et  tranchante ,  du  soldai  romain ,  li^ 
frappait  d'estoc  et  de  taille,  oapunctinttit  cœsim,  comme  ililTa 
Live ,  en  partant  du  sabre  des  Espagnols  (5). 

Côvsvn;  Imfipcirflat  ïivjuvov,  X,  T.  \.  —  9o\yb.,  Iliilar.,  \ib.  Il,  cAp.  XW 

12)  Of  ti  ramim,  Stâ  le  t^  f  i^mia^i»  xai  tô  aipuo;  tsùi'  àno^^i^xni  f 

vol  jUT*  oiOti&v  ôn)uv,  icpûioi  TJl;  3-Jvi|iiu;  KatioDiiniv.  —  folyh-,  Uîtier-t' 

ca|>.  xxviri. 

(3)....  GeuliE,  qui,  prr  ferociamet  burbm'Bin  usltMitationcin  alijecli 
ondi  unie  prima  signa  conslileraiit.  — Til.-liv.,  Uiilor..  lib.  XX,  upll^ 

(4)  'Avtl  SitaO  (ifQu;  ffnsBa;  l/fluaf  |tiKpi;,  oifij^it;  f]  /_i>.iial;  àX-imuadifi 

(iivaf...  —  Diodor.  Sicul..  BMor.,  lib.  V,  csp.  XXX. 

Diodore  emploie  et iJfmniDnt  le  nom  gaulois  du  sabre,  ipalha.  eoeip*^* 
poda,  en  Kdwon  eipazo.  1iaioulei|ue  les  GhuIoIs  av*lenl  aussi  oueMtli  if* 
JaTdol,  qu'lli  appelaient  XayKia,  lance. 

Pausanias,  dans  le  récit  ilol'eipidiLion  des  Gaulois  it  Delphes,  dit  tusMf' 
porlaienl  une  lon);ar pique,  i[u'ils  apprlaieul  lifuis.  en  leur  1«oguc. 

(5)  Polybe  explique  avec  iMaDCoupde  clarté  la  tninitro  île  cotnliatlredM^ 
\iAt.  —  BUior.,  IU>.  tl,  cap.  XXVIIl.— Tile-Uvi?GDtillrino  ce  que  dil  IMi^ 
de  Sicile  des  Gaulois,  qui  comballatenl  ausiusqu'à  la  ceinture,  et  doolk^  ~ 
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Tels  furent  longlfinps  nos  énei^iques  aiict^lres,  voués  :iu  génie 
de  la  gui^rre,  en  aimant  les  audaces,  en  pratiquant  les  cruautés. 
C'était  l'honneur  du  chef  gaulois  de  rapporter,  pondues  au  cou  de 
son  cheval  de  bataille ,  les  léies  coupées  des  ennemis;  et  lorsque 
l'une  d'elles  était  celle  d'un  illustre  adversaire,  on  en  refusait 
son  poids  d'or  (I).  Il  fut  un  temps  oii  les  Romains  eux-mêmes 
déshonoraient  leurs  victoires  par  les  mêmes  férocités  (2). 

Cependant  la  civilisation  a  toujours  prise  sur  les  nalures  éle- 
vées. Selon  l'observation  de  Sirabnn,  les  Gauloii;,  quoique  tou- 
jours prêts  à  mettre  l'épée  h  la  main  ,  étaient  portés  à  l'irtude  et 
aux  lettres  (3).  Nous  parlerons  plus  loin  de  leurs  Druides  et  de 
leurs  Dardes.  Ils  aimaient  le  faste  dans  leurs  vêtements  et  la  ri- 
chesse dans  leurs  armes,  ils  relevaient  leurs  cheveux  sur  le  front 
et  les  rejetaient  en  arrière,  et  ils  portaient,  avec  les  joues  rasées, 
de  longues  et  d'épaisses  moustaches,  tiltrant,  écrit  Diodore,  tout 
ce  qu'ils  buvaient  (4).  Leurs  chausses  avaient  dans  leur  langue 
le  nom  de  bragua  (S),  et  ils  avaient  imaginé  ces  casques  fermés, 
qu'on  revoit  au  treizième  siècle,  et  qui  avaient  pour  cimiers  ou 
des  cornes  de  taureau ,  ou  des  becs  d'oiseaux ,  ou  des  gueules 
de  quadrupèdes.  Les  fonctionnaires  portaient  des  habits  brodés 
d'or  (6). 

était  tort  luog.  et  sRn«  t'°i')''-  '  Gallia  gladii  prœlongl  ar.  sine  munroniba».  Hii- 
paoa.  panetlm  inaitis  quamrm/in,  idsiiFlo  [«Icre  boskin...  -  Hiflor.,l  X.XII, 

(IJ  Slralion  ,  Geo!)r.,hb.  tV,  cap.  IV,  Ji. 

(1)  A  1.1  baliille  de  Bëni-rcnl,  livrée  1  an  de  Home  537,  tTint  ).-C.  il?i . 
contre  Hunami.  le  prêteur  Tibcriug  Gracchua,  au  nom  dn  séaai.  promit  1b  li- 
berté au\  luldals  voions,  à  la  condition  r|ue  chacun  d'eui  npjinrli^kil  la  Wc 
(l'un  ennemi.  '  Qui  capul  hoiIU  relutUiel,  eum  de  eilempla  liberum  ir  Jui- 
lurum  cj.w..  —  Tit.-LiT.,Hii?o/-.  ,11b- XXIV.  cap.  XIV, —LCîBoldati,  occu- 
pés k  couper  et  à  porlcr  des  télés,  rsillirenl  comproniellra  le  suce**  de  h 

(3>  StraboD,  C'Ojraph.,  lib.  IV.ctp.  IV,  J  3. 

(4)  Dludor.  Sicut..  HUIot  ,  lib.  V,  cap.  XXVin. 

Déji,  i  celle  époque  reculée.  Ici  mouttachet  Am  Gaulois  s'a ppcUienI  àr.  leur 
nom  actuel.  On  diuîl  égalcnienl  en  grec,  Cinivti  et  ^vtnX- 

lleiycliiui  «'exprime  ainsi  :  'AJJlbi  iiûotoE,  jIXm  Oirt«i,  S:  i«"  On*  t',*  #i'» 
tino;.  Voy .  Uenr.  SlepUan.,  Thetauf.  Ung.  grxe.,  verbu  birq<.n. 

Dans  d'autres  dialectes  gaulois,  te  nom  est  différent. 

En  gascon.  les  mouMacties  s'appellent  tiJjofi,' en  espagnol,  blgoles. 

(i)...  'A:  iwivei  ^pdxn;  npati^i^ivwn-'.  —  Dlodor,  Sicul.,  Hlilor  .  111)  V. 
cap.  XXX. 

[Sf  Strabon.,  Ceojraph..  lib.  IV.  cip.  IV,  ([  S. 


IM 
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Ainsi  les  trouva  l'im-ssion  nomuDe',  divisés,  dit  TaôU.n 
soixanie-qiulre  cités  ou  saglomérMions  politiques  {t),cemf» 
ninl  chacune  un  grand  nombre  de  Irîbus  ou  d«  village*,  H  it- 
ntant,  entre  les  quatre  lignes  du  hhin  et  des  Pyreoèes,ilaii|i 
et  de  rOcêan,  une  popolalion  totale  d'environ  sept  i 
demi  d'habitants  {i). 

Toute  la  <îaule  se  reGoanaisàail  une  sorte  de  capîtak  p</éf 
et  religieuse,  ou  ville  sainte;  c'était  Alise,  bàlie ,  dtsail-M,  |l 
Hercule,  et  qu'iUusin  la  chute  gkiHeuie  de  Vcrcânggian  ^ 
Ce  qui  perdit  la  tjaule,  après  avoir  perda  la  Grice,  et  taa 
coofédéralioo  sans  suprématie  tradilMumelle  et  aceeptéft. 

C'est  dans  ces  soixante-quatre  cités  et  duis  leurs  nDi^^ 
vaieni  leur  ^é^  ces  dialectes  ou  palois  que  César  et  S(rab«» 
gnalaienl ,  et  qui  sont  restés  aassi  nombreux  et  aasâ  ifiieK^I 
l'étaient  de  leor  temps. 

A  l'époque  où  César  soumit  la  Gaule,  l'élémenl  oalioaitM 
sans  m^an^  dans  b  Province,  dans  l'Aquitaine  et  dans  h  ûl 
tique.  Les  popnlatioiK  allemandes,  amenées  par  Anvnfle.il 
soUkitatioQ  des  Ëdnens,  et  qui  depub  aette  ans  oec^il 
akus  une  partie  de  la  Boorisogne ,  veaaôent  de  rrpaiMer  IrHi 
après  la  défaite  de  leur  chef.  Tout  était  donc  a'ors  celle  m^ 
lois,  du  Rhin  aux  Pyréoées,  des  .Alpes à  l'Océan ,  k  l'eiofH 
de  la  liâère  orientale  de  la  partie  de  la  Gaule  dite  Belgîqsr.* 
pois  le  haut  de  la  vallée  des  Voi^ges  jusqu'au  VahaL 

Là  se  trouv  aient  é  t^iBes  depnîs  longtemps  des  tribie  p 
inflées  et  aUiées  ans  Ganlots,  et  sar  lesquelles  ooos  r 

A  iMrtir  d* Ai^Bste et  de  Hbère,  noocaHoos  t 
élraagefs  s'établir  sor  ipielqges  pnuts  laléranx  dn  sol  ( 
depins  ks  Sieambres,  qui  bwtaA  les  premiers,  josqu'an  St 
mâaàs,  ^  Air^les  deraim;  mus  eoKtatons  faâen  d'^Hlidfl 


s  itikaè» 
■descUvri 
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sous  larésene  de  ce  qui  prêche,  tout  était  national  dans  la  Gaule 
avant  l'arrivée  des  Allemands,  établis  par  le  gouvernement  romain 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  pourgarder  les  passages  du  Heuve. 

Si  cette  insistance  esl  devenue  nécessaire ,  la  cause  en  est  dans 
les  systèmes  de  quelques  historiens  modernes,  du  nombre  desquels 
est  M.  Amédée  Thierry,  qui  aprétendu  que  les lîas-Bre ions  étaient, 
non  pas  des  Gaulois,  mais  des  Cimbres,  ou,  comme  il  dit,  des 
Kymris. 

Resiée  une  énigme  pour  les  philologues  superliriels,  la  langue 
bretonne  est  devenue  aussi  claire  que  loule  autre,  depuis  que 
des  écrivains  initiés  dès  leur  enfance  ù  ses  faciles  mystères  ont 
expliqué  sa  nature ,  ses  règles ,  ses  affinités  congéniales  avec  tous 
les  autres  dialectes  gaulois  de  l'Irlande ,  de  l'Ecosse  et  de  la 
France.  Étudiés  avec  une  critique  non  moins  attentive  et  non 
moins  éclairée,  les  Bretons  sont  également  sortis  de  celle  pé- 
nombre où  les  reléguait  une  histoire  fantasque  et  idéale ,  qui  les 
iiffublait  d'une  nationalité  vague ,  pour  se  dispenser  des  preuves 
qu'impose  l'attribulion  d'une  nationalité  précise. 

Aujourd'hui  tous  ces  fantômes  sont  évanouis;  et  aux  yeux  de 
l'histoire  les  Bretons  sont  de  purs  Celles  ou  de  purs  Gaulois, 
comme  les  Limousins  ouïes  Provençaux,  de  même  qu'aux  yeux  de 
la  philologie  la  langue  bretonne  est  un  pur  dialecte  de  la  Gaule, 
comme  l'auvergnat  ou  le  gascon. 

11  y  a  plus;  l'abliue  imaginaire  qui  séparait  la  langue  bretonne 
des  lajigues  galloise ,  cnmbrienne  et  gaélique,  est  comblé  ;  et  il  esl 
prouvé  définitivement  que  les  idiomes  parlés  en  Armorique,  dans 
le  comlé  de  Gornouailles,  dans  le  pays  de  Galles,  en  Irlande  et 
dans  les  Hautes-Terres  d'Ecosse,  apparlienoent  à  la  famille  des 
dialectes  celtiques ,  dont  l'innombrable  variété  couvre  la  France, 
l'Espagne  et  l'Italie. 

Mrtis  revenonsaux  Bretons,  qui  prirent  ce  nom  au  VIll'  siècle, 
el  qui  s'étaient  appelés  jusqu'alors  Armoricains. 

Les  géographes  grecs  et  romains,  qui  déQguraient  toujours 
plus  ou  moins  les  noms  étrangers ,  en  les  soumettant  au  système 
de  déclinaison  de  leurslangues,  donnaient  aux  trois  grandes  tri- 
bus des  anciens  Armoricains  le  nom  de  Véitèles,  d'Ommieiu  et  de 
CurioioUlet.  Les  premiers  corresponduieni  au  diocèse  de  Vannes, 
lea  seconds  aux  diocèses  de  Quimper  et  de  Léon.  La  découverte 
des  ruines  de  Corseul  a  fait  connaître  l'emplacement  de  l'ancienne 
capitale  des  Cun'osoWw. 


loée  tu 


forme  Coma-Galliip ,  et  fnaâàé  sous  ta  forme  Cormt 
partir  de  cette  époque  dit,  sous  la  rubrique  de  l'année  fl 
tf-ur  anoti)*ine  de  U  chronique  éditée  par  Pithou,  l 
Coni-  H'all  prit  le  nom  de  Bretagne.  . 

Ces  citiigranti,  venus  de  la  Grande-Bretagne  el  élablîs  àtm 
dans  la  petite ,  étaient  d'ailleurs  de  la  même  race  et  pari^j 
nu^me  tangue  que  les  vieux  Armoricains ,  lesquels  étaîenl,  d 
on  sait,  de  purs  Gaulois.  Cette  identité  de  race  el  de  Ingi 
d'ailleurs  unanimement  affirmée  par  tous  les  chroQiqtMm 
temporains  de  l'émigration  (I). 

Toutefois,  pendant  que  la  famille  armoricaine  se  fortilî 
l'ouest  par  l'arrivée  desémigrés  de  la  Grande-Breta^e  ,elle 
faiblissart  à  l'est  par  les  conquêtes  et  les  invasions  successive 
rois  France.  Les  Bretons  donnèrent  à  ces  conquérants,  établi 
leurs  terres,  le  nom  de  Gal/os.  Au  dixième  siècle,  la  cotools 
opérée  par  les  rois  des  deux  premii'-i'es  races  avait  déji  e 
leâévéchés  de  Dol  et  deSaint-Malo  et  la  partie  de  ceux  de  8 
Brieuc  et  de  Vannes  avolsinani laitance  et  la  Villatno. 

Le  territoire  des  anciens  diocèses  de  l'Armorique  se  divis 
lors  ainsi,  au  point  de  vue  des  dialectes  : 

OunsComouaille,  Saint-Pol  de  Léon  el  Tréguier,  on  ne 
que  les  dialectes  Bretons;  dans  Kennes,  Dol  et  Saint-llab 
ne  parla  que  les  dialectes  du  centre  de  la  France;  dans  Na 
Saint-Brieuc  et  Vannes  on  parla  les  uns  el  les  autres.  , 

Une  ligne  tirée  de  Chatelaudren,  au  nord ,  à  l'embotielM 
la  Villaine,  au  sud  ,  séparerait  donc  assez  exactement  Im 
foru-Galios  des  ffretonS'Brelonnantf,  JE 

Ainsi ,  les  habitants  de  l'Armorique ,  qui  étaient  orîfpo^fl 
de  purs  Gaulois,  n'ont  pas  vu  s'altérer  leur  nationalilé  pufl 
Ar*  nrftntut    nn^miAU  iht  HnM>nt  hntr  nnm  mftito«Mi  -  '«■■il 
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l'aveu  dû  lous  les  coiilemporaiiiâ,  ces  Bretons  élaient  Guulûis  eux- 
mêmes.  C'est  ce  qui  sera  prouvé  plus  ainplemenl  encore  un  peu 
plus  loin ,  lorsque ,  dans  l'Itisloire  conipaiativc  des  dialectes  po- 
pulaires ou  des  patois  de  la  Gaule,  nous  montrerons  que  les 
dialectes  bretons ,  identiques  par  leur  nature,  appartiennent  tous 
à  la  famille  générale  des  idiomes  celtiques. 

Arrivons  maintenant  aux  irruptions  que  quelques  éléments 
d'une  nature  absolument  difîérenie  des  Gaulois  ont  successive- 
ment opérées  sur  le  territoire  de  la  Gaule.  C''.s  irruptions  sont  nu 
nombre  de  trois  : 

L'irruption  des  Allemands  au  nord  et  â  l'est  ; 

L'irruption  des  Basques  au  sud  ; 

L'irruption  des  Danois  kTouest. 

Huit  ou  dix  peuples  d'origine  germaine  'uccupaient  dtis  l'ar- 
rivée de  César  dans  la  Gaule  une  lisière  du  territoire  de  la  Bel- 
gique, le  long  du  Itliin.  Le.i  principaux  étaient,  en  descendant 
le  fleuve,  les  Tribwes,  sur  le  territoire  actuel  de  Strasbourg;  les 
Tréfin,  A&ns  l'ancien  diocèse  de  Trêves;  et  les  Éburom,  grou- 
pés autour  de  Tongreset  de  Spa. 

Les  Nerviens,  groupés  autour  de  t^amliray  et  de  Uavay,  quoique 
considérés  par  quelques-uns  tomme  d'origine  étranger**,  parce 
qu'ils  descendaient  des  Cimbres ,  n'en  élaient  pas  moins  des  Gau- 
lois. D'abord  ,  les  auteurs  anciens ,  Cicéron ,  Appîen  ,  Lucain  et 
bien  d'autres  ont  considéré  les  Cimbres  comme  étant  des  Gau- 
lois. Appien  dit  :  a  les  Celtes,  qu'on  appelle  Cimbres  (1).  ■  En- 
suite, dans  le  pays  des  Nerviens,  ou  dans  le  Hainaul,  on  a  tou- 
jours parlé  et  l'on  parle  encore  la  langue  romane ,  c'est-à-dire  la 
langue  gauloise. 

Les  populations  d'origine  allemande  se  trouvèrent  donc  con- 
centrées dès  le  temps  de  Ct^sar  dans  le  territoire  actuel  de 
Strasbourg,  où  étaient  les  Triboces ,  et  le  long  du  Rhin,  en  des- 
cendant; savoir  : 

Chez  les  Trévires ,  ainsi  que  parmi  les  tribus  établies  sur  leur 
territoire  où  étaient  les  Caravain,  les  Vanijitm,  les  Némiles,  entre 
la  Moselle  et  le  Rhin,  de  Trêves  à  Worms  etàSpire. 

Chez  les  Ëburons ,  ainsi  que  parmi  les  tribus  appelées  sur  leur 
territoire,  où  étaient  les  Condrusi,  les  C(erm  ,  les  Aduahici,  les 


lai...  —  *|.pi.iii..  De  Hetl.  Ill^ric. 


,  groupés,  sorla  me  droite  delà  1 


pt%,  de  SfM .  d'Ais-U-Chapelle  et  de  Dires. 


A  partir  dn  rè^iie  d'An^usIe   ces  pofM 


vsBb 


^ife- 


B  me  de  cflalenîr  ks  n» 
lalioiis  gemaioes,  Angoste  créa ,  le  long  dn  Rhâi ,  oa  pai 
$piimtdt  cai^B  retrûdiês,  dppois  llJiAwiirja,  oa  Wiaâd, 
ao  ooniaent  de  U  Reos  et  de  l'Aar,  jnsqn'à  Vetera 
lee.enCieeetirapea  aB-dessoosde  l'embooehare  fie  la  Upp. 
a  y  étibUt  les  quatre  légûos  diles  de  b  i>noanie 
entre  U  SoUse  e(  rembaucfaiire  de  la  Moselle,  et  les  qoatieltfiai 
dîiesde  b  Germaoie  inférieiire ,  entre  remboacfaare  de  blloadl 
elle  Wahal;  cnGn.  pour  fortifier  leur  aciioo,  d  fit  transporUra 
b  rire  gauche  da  Kbin ,  aprèj  b  guerre  beoreuse  de  Dm»,  m 
nombre  de  quatre  cent  mille,  de»  i%imetdeASicamèf«,àKt- 
DU»  ainsi  allies  du  peuple  nnnain. 

l/^  L'bieos  furent  placés  sur  le  lerrïioire  de  Uotogne 
Sicaiobres  nn  peu  plus  ba«,  entre  la  Meuse  et  le  Rhin , 
partie  de  l'ancien  territoire  des  Eburocu.  C'est  Tibère 
blil  les  Scambres .  et  Agrippa  les  Cbiens  (  I  ]. 

En  resumé ,  si  l'on  compare,  d'un  cïle,  la  partie  de  b  Gnk 
Belgique  occupée  du  temps  de  César  par  des  peuples  étranpnv 
au  territoire  pbcé  en,  deçà  du  Khin ,  où  l'on  parie  aajouriniri 
b  langue  allemande,  on  arrive  à  constater  que  depuis  près  é 
deux  mille  ans  il  n'y  a  rien  eu  de  changé.  La  lisière  occupée  (ri 
les  éléments  germains  ne  s'esl  pas  sen^blenieot  élargie, 

Toutefois,  il  n'y  avait  rieade  «Hnmun  entre  cet  él 
ancien  et  légal  des  Germains ,  placés  ou  tolérés  par  les 
dans  la  Gaule,  sur  la  rive  gauche  du  Hbin,  pour  en 
l'accès  (i),  et  l'invasion  générale  et  violente  qui  rompit  les  ba 
riêres  au  commencement  du  sixième  siècle.  ' 

L'invasion  germaine  s'opéra  sur  trois  points,  et  par  trois  prf 
des  nations.  Au  nord,  parles  Francs,  qui  s'établirent  dans  bCnlj 
Belgique ,  sur  le  territoire  de  Tongres  ;  à  l'est ,  par  les  Boorn 
gnons,  qui  se  jetèrent  dans  la  vallée  du  Rhône;  au  midi,}! 
tes  Wlstgulhs ,  venus  en  Italie  des  Pannonies ,  par  le  déboodl 
des  Alpes  Camiques,   et  qui,  passés  d'Italie  dans  la  Gaule,  s'éM 


(l)VoirSoét*iw,^.iîui(.;elTaciU,  ffW.,  lib.  IV,  «p.  XXIX.  | 

11)  TraDegm^i  olim.  et  eifienmento  Qilei  super  ipuni  Rliroi  ripam  MBd 
ut  arcercDt,  uoa  ut  cu&Iodircnlur.  —  Tacil.,  Grrmama.   cap.  XXYIII. 
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blirent,  à  l'ouest  du  Khâiie,  entre  la  mer,  les  Pyrénées  et  la 
Loire. 

De  ces  trois  nations ,  celle  des  Francs  était  la  plus  guerrière 
et  la  mieux  organisée  au  point  de  vue  militaire.  Au  bout  d'un 
siècle,  le  royaume  des  Bourguignons  «tait  détruit  et  celui  des 
Wisigolhs  réduit  aux  villes  maritimesde  la  Provence,  depuis  Agde 
et  Maguelonne  jusqu'à  Elue.  Au  huitième  siècle,  les  rois  francs 
avaient  remplacé  dans  la  Gaule  la  puissance  politique  des  Ro- 
mains. 

Comme  le  but  de  ce  livre  est  principalement  pliilnlogique,  nous 
avons  à  nous  demander  quel  (rouble  l'invasion  germaine  avait 
apporté  dans  tes  dialectes  de  la  Gaule. 

Les  Francs  et  les  Bourguignons  étaient  de  purs  Allemands,  et 
parlaient  les  dialectes  de  l'Allemaf^ne. 

Les  Vandales  étaient  aussi  des  Allemands,  d'après  Tacile{l}; 
et  Procope  déclare  que  les  Goths,  les  Wisigotbs,  les  Gépides 
étaient  de  la  mfime  nation  que  les  Vandales  (3).  Les  Wisigolbs 
étaient  donc  aussi  des  Allemands ,  et  ils  en  parlaient  la  langue  (3). 

En  résumé,  l'invasion  des  Francs,  des  Bourguignons  et  des  Wi- 
sigolhs  eut  pour  résultat  d'introduire  duns  l'intérieur  de  la  Gaule 
les  dialectes  allemands. 

Qu'y  sont-ils  devenus?  —  Ils  s'y  sont  tous  fondus,  au  contact 
de  la  langue  gauloise,  parlée  par  les  populations  autocblhones  et 
ambiantes. 

Un  témoin  contemporain,  Luilprand,  êviîque  do  Crémone,  le 
déclare  en  disant  que  les  Francs  et  les  Bourguignons  en  s'éta- 
blissant  en  Gaule  y  adoptèrent  la  kngue  des  Gaulois  (i). 

Le  gotbique  n'a  laissé  dans  les  dialectes  du  midi  aucune 
marque  reconnaissable  de  son  passage.  11  sVieignit,  dit  M.  .Max 
Millier,  au  neuvième  siècle,  après  la  chute  ites  Golhs  (5). 

([}  PliiresgentUa|<pc)lBliane>,HBrMis,GuiibriTîiM,Siicti»,VBndalioi'..  -Tacil., 
Geimnnio,  cap.  II. 
(?)  rôrtoi  il  l'im  xii  Bsviil^  x>l  OùioÎTarSat  *i\  r^naiii;...   Pcorop.,  De 
'    Bell.   l'anda/Jc.lib.  t,  op.  11. 

(3]-..  4>unii  Ti  a'jiot;  l<n\  (lia,  Fortix^  ItYOjiin].,,.  Prorop.,   Ibiit. 

(4)  Etrange  cITet  des  opinions  prémnfueil  Doin  Riiet  coostile  et  accepte 
connue  décisirie  l^moignage  Je  Lnilpraivl;  mais  comme  il  est  persDailé  que  les 
Gaulois  parlaient  loustatin,  après  aroir  dit,  ■tecLuUpninil,  que  le:  Francs  cl  les 
IkiurguLKnon s  adoptèrent  la  languedeaGauloIx,  il  ajoute,  c'esC-ù-dire  le  lalin  !  — 
Uist.  l  II.  de  la  fronce,  I.  VU.  ATerlUsemenI,  p.  J I . 

(5)  Mas  Hiitler,  Stienee  du  lan<}age,  cinquième  leçon,  p.  196. 
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Les  dialecles  parlés  par  les  Francs  et  par  les  Bourgiûsm» 
curent  une  durée  un  peu  plus  longue.  On  les  suit  dans  lesloiB 
jusqu'à  la  fin  du  dixième  Mècle. 

En  663,  Momolenus  est  nommé  cT(»que  de  Toumay,  après  k 
mort  de  saint  Ëloi,  parce  qu'il  parle  également  bîpn  la  laopi 
leulnnique  ou  allemande,  et  la  langue  romane  ou  gaijf(HM(l|, 
C'est  en  efTel  dans  la  Gaule  belgique  et  dans  le  pays  deTMs 
naysis  que  la  nation  des  Francs  s'était  établie  ;  et  les  deox  pff- 
lalions  avaient  quelquefois  des  cjucrelles,  conune  on  peut  tenir 
dans  Grégoire  de  Tours  (2). 

En  7S0,  saint  Adalard,  abbé  de  Corbie,  dans  l'AiniénotSfPH^ 
lait  avec  une  égale  perfection  la  langue  Ivdesque  el  la  giriw 
vulgaire  (3). 

En  MZ,  le  troisième  concile  de  Tours  ordonne  aux  éréquciM 
aux  abbés  de  faire  traduire  les  Rcrilurcs  en  langue  Ihëatùqm  * 
en  roman  vulgaire  (4). 

En  843.  Charles  le  Chauve  échange  à  Strasbourg  tme  f»- 
messe  d'alliance  avec  son  fri^re  Louis  le  Germanique,  et  Jlp»- 
nonce  son  serment  en  langue  tetitom'quê,  tandis  que  Loi»  pi- 
nonce  le  sien  en  langue  romane  (S). 

En  999,  le  pape  Grégoire  V,  de  la  race  royale  des  Francs,  prk 
latin,  gaulois  vulgaire  evfranciqut  ou  allemand  (6). 

Voilà  la  dernière  menlion  que  l'on  trouve  dans  les  chraiiqM 
de  la  langue  allemande  parlée  dans  l'intérieur  de  la  Gaule.  On* 
la  parlait  plus  dans  l'Ile  de  France,  même  à  la  cour,  car  Ho^ 
Gapet  parlait  le  dialecte  gaulois  de  Paris.  Nous  avons  déjà  na 
effet,  au  chapitre  H  de  ce  livre,  que  Theodorinus,  duc  d«5  Hvt- 
liens,  ayant  eu  à  envoyer  un  légal  auprès  du  fils  de  Hugues  fr 
pel,  son  cousin,  en  l'année  987,  fît  choix  d'un  personnage  nttm 
comme  très-disert  dans  la  langue  gauloùe  ("). 

D'ailleurs,  à  cette  époque  écrivait  Luitprand,  év^ue  de  ut- 


il] tsXt.  Af  la  Cfaroniqiie  <l«  Sigebert  Je  C«inbtoiu,  dans   Jacob  Htw, 
iHiMt.  FIoM<fr..Iib.  I.  p.  a,  VFrso;  AnliK<|>i£e,  >.c.Lti.. 

(ï)  Gr(0>r,  Turan..  Hlilor.  Fronror., lib.  X. 

(3)  Bd1Iiid4.,  Atl.  5aiid.,  juiiur,,!.  t,  p.   109,  116. 

(*)  L»bb«,  Aet.  Co»tilior.,  L  IV,  Contit,  Tktoh.,  III.  r*n.  .Wll. 

(SJMltunl.  flitfor.  rffMritrion.  Filior.  iadocie.  PU,  Hb.  tll.  »[>  Y, 

(6)  Bwooïui.  Annal,  eeclesitat.,  an.  999. 

(7j...  Lingus  gallicae  p«ritia  racunlisimiu.  —  Alb«ric.  Moaadi. 
Chronie..  »nn.  MT, 
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monc  ;  il  constata!  que  a  les  Francs  qui  hHbilaipnl  dans  Ih  Gaule 
avaient  accommodé  leur  langue  sur  celle  desGaulois(l]  d. 

Enfin,  la  langue  dos  Francs  était  devenue  si  étrangère  au  pays 
de  rile  de  France,  à  lu  fin  du  onzième  siècle,  que  les  Allemands 
venaient  y  apprendre  le  dialecte  gaulois,  alors  appelé  /ranci- 
que  (2),  et  qui  un  peu  plus  lard  Tut  appelé  Franrès  ou  Françoië. 

La  deuxième  invasion  qui  aurait  pu  troubler  l'unité  philolo- 
gique de  la  Gaule  est  celle  des  BaMjuei,  arrivée  au  septième  siècle, 
sous  le  règne  de  Dagobert. 

M.  de  [lumboldt  a  donné  quelque  crédit  ii  un  système  suivant 
lequel  les  Basques  seraient  les  descendims  des  habitants  primitifs 
de  l'Espagne,  et  auraient  occupé  anciennement  l'Aquitaine,  le 
Languedoc,  la  Provence  et  bien  d'autres  pays  (3). 

Ce  système,  que  nos  contemporains  ont  cru  allemand,  est  fran- 
çais d'origine.  Il  appartient  en  propre  d'abord  il  Joseph  gcaliger, 
qui  en  a  formulé  les  principes  en  ces  termes  :  a  C'est  une  langue 
estrange  que  le  basque  ;  c'est  le  vieil  espagnol  (4)  »  ;  il  appartient 
ensuite  aux  éditeurs  du  savant  Ménage,  qui  l'ont  expoiié  dans  la 
préface  du  dictionnaire  de  la  langue  française.  M.  de  lluml)oldt 
n'a  ajouté  à  l'idée  générale  de  Scaliger  et  de  Ménage  que  deux 
choses,  qui  lui  sont  propres;  une  aflîrmation  relative  aux  anciens 
Ibères ,  qu'il  assure  n'avoir  eu  qu'une  seule  langue  ;  et  une  thèse 
basée  sur  de  prétendus  radicaux  de  la  langue  Escuarrn ,  Ihèse  de 
laquelle  il  infère  que  les  Basques  ont  CK-rupé  autrefois  les  pays  où 
quelques-uns  de  ces  radicaux  se  retrouvent. 

L'affirmation  el  la  thèse  du  savant  allemand  tombent  également 
devant  les  faits. 

D'abord,  les  Ibères  ne  furent  pas  un  peuple  spécial,  naturel  à 
l'Espagne,  el  possédant  une  langue  unique;  l'histoire  donna  le 
nom  général  d'Ibères  aux  peuples  d'origine  diverse  qui  ui'Cu- 
pèrenl  l'Ibéne  ou  TF^spagnc  ;  et  chacun  de  ces  peuples  eut  natu- 
rellement la  langue  de  sa  nationalité.  C'est  ce  que  constate  Slra- 
bon.  Ils  en  avaient  plusieurs. 

Après  avoir  dit  que  les  habitants  de  la  Bétique  sont  les  plus 
instruits,  qu'ils  ont  des  monuments  ccHis  de  l< 


(1)  LuMpraml.,  HUI.  r«nim  In  Kumpn...  lib.  tV.  ci|>.  XXtl:  Daûl  .  IS3?. 
(J)  Guiberl  àt  .fog«nl,  HUt.  de  ta  vie.  Ut.  tll,  ch-  V. 
|:l]  Cuill.  de  Humboldt,  Bechtrchfl  twltihabilanlt  primiMfi Ot FEtfttffit», 
Itaâ.  par  M.  A.  Uirratl,  proe.  Imp.  à  Oloraii;  Par».  A,  Franck,  1804. 
(4)  Scallgrrana.  p.  6ï.  —  Culoa.  Agrlppln.,  Ifle7. 
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loire,  une  lîtléralure  et  des  poèmes,  il  ajoute  :  •  Les  autre>  ùat 
ont  aussi  des  règles  gramiiuticalM,  mab  ils  n'ont  pas  tw  k 
m^me  grainmïire  ni  la  même  Ungne  (t).  > 

Ce  témoignage  établit  qu'avant  l'ère  \-aI^>ire  les  Eqnfié 
a\aienl  non-seulement  plusieurs  langues,  ni4i&  piosieiin Cjpta 
de  langues;  il  exclut  par  conséquenl  l'hypothèse  de  M.  del» 
b<4dl,  d'après  laquelle  l'Espagne  n'aurait  possétlè  qa'm  «M 
idiome,  qui  aurait  été  le  basque. 

Le  s^slèmc  du  savant  allemand  sur  le  séjour  aocien  des  Baïf» 
en  Aquitaine,  en  Languedoc  et  en  EYcnence  ne  résiste  ptiH 
plus  à  un  sérieux  examen;  mais  exposons  d'abord,  avnlél 
caractériser,  les  Circonstances  parfaitement  connues  du  pa^ 
(les  Escualdunac  ou  Basques  sur  le  versant  septenlrioiiil  da^ 
rénées. 

Il  ej.t  d'autant  plus  étran^  qu'on  ait  cherché  des  m>5lfmfa 
l'éublissement  des  Basques  en  France ,  qu'uo  ne  cîierwt  p»a 
Occident  une  nalion  mieux  éclairée  par  la  Iradîtion  dejMBiW 
situes. 

Les  BaMfues  entrent  dans  l'bisloire  peodanl  la  guerre  ik» 
lorius,  à  laquelle  ils  prirent  une  part  active,  puisque  PamfMlp 
a  perpétué  dans  la  Navarre  le  nom  et  la  victoire  de  Pâin|Mâ 
La  renommée  miliuire  des  Basques  en  rcsu  si  bien  élabfie,  m 
que  leur  loyauté,  qu'Auguste  avait  pour  la  garde  de  sa  pHMM 
pendant  la  guerre  contre  Antoine,  un  corps  de  Calahorilaititil- 

La  nation  des  Basquesoccupail,  sous  divers  noms  de  peupUa 
l'espace  compris  entre  l'Océan,  les  P}Ténées  el  l'Hi-bce,  jssfi'' 
la  vallée  du  rio  Aragon,  qui  forme  à  peu  près  lalimileonentalii' 
la  Navarre.  Us  n'en  sortirent  pas  avant  la  cliuie  de  l'einpiR  t» 
■nain  en  Occident.  Ils  y  étaient  encore  du  tempâ  d'Aosoor,  w 
l'an  393,  comme  le  prouve  sa  lettre  vingt -cioquîèQie,  adrcsict 
saintPaulin(i);  mais  ils  avaient  franchi  les  Pyrénées,  etUsEsiM 
des  courses  dans  l'Aquitaine  avant  la  mort  de  Forlunat,  âè^ 
de  Poitiers,  arrivée  en  l'année  609,  ainsi  que  le  prouvent  taw 
adressées  par  lui  au  comte  Galactorius  : 


(■)...  Kaï  «I  ïiiaif 'Iftya;  jgAt^ai  tp3p#rai),  c 
piî  — Stnban..G«orra^..  tib.  III.  cap.  1,  $  a. 

(l)VoiT.  toT  tn  «t^Acmeot».  SlratiM,  lîli.  Itl, 
ftotir.  «Inaïf .  Vamm.,  lib.  11.  f*p.  II. 

(T,  UtHaa  .  Ort'Aiç..  cap.  XLIS. 

(W  Abho.,  Epit'ol.  XXV.  PoHlrmi.  T(n5iel« 


9^  5"i3t>.  a^Tâfi- 
»P    >V.  $  10.  H  «M 
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«  Garde  les  fronli^rps  dp  la  i>atric;...  que  le  Canlabre  le  re- 
doute; que  le  Gascon  erianl  craigne  tes  amit^,  et  rie  se  confie 
plus  à  l'uppui  qu'il  trouve  dans  les  rochers  desPyréiiiies  (1).  « 

En  effpt ,  on  lit  dans  Frcdùgaire  qu'en  l'anniSe  602  Théodebert , 
roi  des  Francs,  et  Théodorie,  roi  des  Goths,  les  vainquirent,  les 
soumirent  à  un  tribut ,  et  leur  imposèrent  un  duc  nommé  Gé- 
ntalis  (2)  ;  mais  leur  soumission  ne  dura  que  vingt-cinq  ans. 

Leur  invasion  régulière  et  leur  établissement  dans  l'Aquitaine 
eurent  lieu  en  627,  Profilant  des  troubles  qui  suivirent  l'établis- 
sement des  Mérovingiens  dans  ce  pays,  et  attirés,  dit  Frédégaire, 
par  Sidoc,  évt^que  d'Eauze,  ils  occupèrent  toute  l'ancienne  Aqui- 
taine jusqu'à  la  Garonne  (3). 

Après  dix  annûes  de  domination,  ils  furent  rejelés  sur  les  Pyré- 
nées. Dagoberl,  la  quatorzième  année  de  son  règne,  envoya  contre 
les  Gascons  une  armén  levée  en  Bourgogne,  sous  la  conduite  de 
Chadoinde,  référendaire.  Dix  ducs  et  plusieurs  comtes  coininan- 
daient  les  divers  corps  de  celte  armée.  Les  Basques  furent  encore 
une  fois  soumis;  leurs  seigneurs,  ayant  à  leur  t^te  leur  duc  Épi- 
nan,  vinrent  k  Clichy,  implorer  la  clémence  de  Dagobert,  i-\  lui 
jurer  fidélité  (l). 

Cependant,  la  turbulence  du  caractère  national  l'emporta.  On 
trouve  encore  les  Basques  insurgés  en  74.%  et  en  763;  mais  en 
l'année  706,  le  roi  Pépin,  à  la  tète  d'une  puissante  année,  vint  à 
Agen,  passa  la  (laronne  et  déploya  dans  l'ancienne  Aquitaine  une 
énergie  qui  rangea  définitivement  les  chefs  sous  la  monarchie 
franque(3). 

De  toute  l'ancienne  Aquitaine ,  qu'ils  avaient  troublée  pendant 
soixante-deux  ans,  et  ii  peu  près  possédée  pendant  quarante,  les 
Basques  ne  conservèrent  que  ce  qu'ils  ont  encore,  la  SouIe  et  une 
partie  du  Labourd. 

Le  pays  tout  entier  jusqu'à  la  Garonne  conserva  néanmoins  le 
nom  des  envahisseurs.  L'ancien  nom  des  Basques  s'était  déjà 
changé  en  celui  de  Catcom,  sous  le  roi  Pépin,  ainsi  que  le  constate 
Frédégaire  (6);  et  un  document  de  l'année  S6i  fait  connaître  qu'à 


(1)  Venant   Farlunat ,  Carmin..  Ub.  X,  Carmin,  ull. 

(!)  Ptedegir.,  Chroitir..  un.  ftOÎ,  Mit.  de  M.  Guliol,  p.  173. 

(S)  lùld.,  uiD.  G17.  éJil.  da  M.  Guiiol. 

(4)  Ibld.,  snn.  537,  <Ji(.  de  M.  Guiiul,  p.  3». 

(5)  Ibid  ,  um.  IM,  p.  im . 

(G)  Waifer  rassemlila  alors  une  grande  armée ,  foniiL-c  surtout  des  Cassons  ijul 
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nom  de  Sm^ 


ail  déjà  pris    le 

histoire  claire,-s'il  en  bit,ét> 


eette  époque   l'Aquilaine 

Telle  est  l'histoire  des  Basqui 
puis  deux  mille  ans. 

Eh  bien,  U.  de  fluniholdl ,  réchaufrant  une  %ietUe  hjpoiha 
de  ScaJiger  et  de  Ménage,  a  fondé,  sur  des  radicaux  imtcM 
basques,  un  système  d'après  lequel  les  Basques  auraient  hik 
non-seuleinent  l'Aquitaine,  mais  le  Languedoc,  la  PtvveHf, 
talie  et  même  la  Thracc.  —  Pourquoi  pas  le  monde  eniier? 

Quelle  est  donc  la  base   sur  laquelle  le  savant  allpiuand  lak 
iaudé  ses  idées? — L 

M.  de  Huniboldl  d^agc  péniblement,  arbitrairement  dauhi 
des  cas ,  les  racines  d'un  certain  nombre  de   mois   tusqi 
toute  contrée  où  les  noms  des  villes,  des  rivières,  des  DioMips 
des  localités  lui  paraissent  contenir  une  de  ces  racines 
nant  à  la  langue  Eicvara  ou  basque  devient  pour  lui  un  p(ii>ié 
occupé  par  les  Basques. 

Voilà  le  réve  duquel  un  e^rtt  sérieux  et  émînail  a  fait 
un  système  ethnologique.  Dans  la  moitié  des  cas,  les  pntsh 
radicaux  sont  des  êtres  de  fantaisie;  dans  l'autre  moitié 
disant  mots  basques  appartiennent  à  tous  les  patois  de  la  Fim: 
certains  au  fiançais  lui-mi^me. 
Prenons  quelques  exemples. 
D'après  M.  de  Huniboldt,  toute  contrée  où  des  noms  ife  te 
ou  de  rivières  contiennent  soit  les  radicaux  Cr,  Gw,  £m 
Berri:  soit  les  mots  Cabia ,  Cerru  .  Croca ,  a  été  prîœitinM 
habitée  par  des  Basques. 

Or.  tous  ces  radicaux,  tous  ces  mots,  et  il  n'est  pas 
qu'un  Allemand  l'ait  ignoré,  appartiennent  encore  à  la  plajwife 
dialectes  parlés  en  Fi-ance. 

Croca.  poussinière,  est  un  mot  celtique.  On  dit  Chue9  tt^ 
pagnol,  et  Ciouko  en  gascon  et  en  valaque. 

Cerra.  hauteur,  est  aussi  cellique.  On  dit  Cet-ro  en  esu^ 
serro  en  gascon ,  en  languedocien  et  en  catalan. 

Cabia,  rage,  se  prononce  Gabia,  Gabio,  et  a  la  mâme  smAt 
(ion  dans  tout  le  midi  de  la  France. 

tutiilïot  au-deUi  lie  U  Cvomie,  et  qui  portaïenl  anlrclbi*  le  non  de  Bon* 
—  Ibid-,  p.  MO. 

(1)  Grusal*  ni  iogeDsperaecittiaia  EccleM>  Cbritti,  ia  r^ionilNU  AindiM 
Ku  Gaatonix,  aon.  Sst.  —  Hetval  étt  Bitlor.da Goulet,  1.  VU.  p  ut 
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Bei-ri  oa  barri  esl  un  mol  commun  à  l'uuvergnal,  au  gascon, 
au  provençal,  au  calalaii,  et  signifie  ville  nouvelle,  faubourg. 

Ègui,  angle,  appartient  à  tous  les  dialectes  de  ta  France.  C'est 
VAigii  français,  VAgut  gascon,  i'Acului  latin. 

Gur,  rond,  est  le  gascon  Gurro  Ixjule.  Pé  dégurro,  pied  bot. 
S'engurroutaua,  se  pelotonnep,  Guurrina,  en  languedocien,  rou- 
ler (I).  En  grec,  Tufw,  a,  ov,  rond,  ronde. 

C'est  surtout  dans  le  travail  relatif  au  radical  Uy,  ayant  pour 
objet  de  prouver  que  les  Basques  ont  habile  primitivement  le 
bassin  de  VAdow.  que  se  montre  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  sa 
méthode. 

Il  prend  le   nom  lalin  do  l'Adour,  Aturvi.  Dans  ce  mot,  il 
isole  deux  lettres,  ir,  et  il  conclut  que  Aturut  est  incontesta- 
blement basque,  parce  qu'en  basque  Tresl  la  racine  de  t'rra, 
eau. 
I       D'abord,  le  nom  du  fleuve  n'est  pas  ^ruriw.  Cette  forme  défi- 
gure le  nom  primitif,  local,  populaire,  qui  était,  avec  l'article 
I   inhérent  à  la  langue  gauloise,  /m  Dour,  et  /m  Dou.  La  preuve 
>  que  l'on  disait  La  Dour,  il  y  a  deux  mille  ans ,  c'est  que  Tibulle  a 
'   employé  ce  nom ,  en  parlant  des  victoires  de  Messala  en  Aqui- 
taine : 

Qjuin  IrPDicrEt  forli  milile  y'itlia  Atvr  \,1). 

I  En  prononçant  \'u  à  la  romaine,  c'est-à-dire  ou,  le  mot  Atur  de- 
vient Alour  ou  Adour.    Ptolémée,  adoptant  la  m^me  forme, 

I  nomme  le  fleuve  'Atoupic,  Atuun'i. 

I  Le  peuple  de  la  vallée  disait  La  Dnu,  En  effet,  trois  afiluents. 
assez  humbles  pour  avoir  échappé  aux  Grecs  et  aux  Romains,  ont 
conservé  cette  forme.  Les  deux  premiers,  du  genre  masculin,  se 
nomment  Mi-Dou  ou  Demi-Duu;  le  troisième,  du  genre  féminin, 
se  nomme  Douso.  Néanmoins,  Dou  et  Dour  ont  signifié  fau  en 

(I)  •  Petits  nus,  doun  l'argen  beiiadom^n  go\irrino.  ■•  — Goudouti,  i  lu  mémo- 
riod'llraric  M  nran.stanr    II. 

(l)TibDtl..  tib.  l.eUg.  «. 

QutlquMédilionsportenl  Âlaz,\'KaAe. 

Miii  comme  Tibulle  fëlicile  HwmU  de  U  Ticlotra  tgr  les  peuple»  de  l'Aqui- 
tain«,  ÀquHanUat  genta  et  du  ptj»  de  Tarbei,  TarMla  P/reiu,  il  n'cM 
pas  pMiîble  d'bénltcr. 

Il  p*rle  d'aillfuri  des  Taili  el  in  lioui  en  ronnuu;inM  de  cause,  car  II  dil 
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gaulois,  car  Doi'r  a  évid^mmeot  engendré  Dourim,  tm 
comme  Aïgo  a  engendré  Aigmhre. 

Le  mot  Dour  es>X  donc  celliquc,  et  non  basque. 

Le  dialecte  bas-breton  a  coasené  Dour,  pour  eau;  le 
piémontais  a  con&ené  tioîra,  pour  canal,  niisseMu.  Ouen,  Dt 
Durancf,  l'ancien  nom  de  Rheims,  Duricortora,  sont  évidem 
des  formes  du  même  mot. 

Vii^ile,  qui  était  de  la  Gaule  cisalpine,  n'a-t-ÎI  paspwlég 
lois,  lorsqu'il  a  nommé  la  mer  Doris  amara{\),  Ve*utatAn\ 

Ce  serait  donc  faire  violence  à  l'histoire  et  à  la  phikriogitf 
de  s'arrêter  aux  considérations  vagues  et  subtiles  au  non  i 
quelles  M.  de  HunitH)ldt  a  voulu  rompre  l'unité  de  b  ml 
gauloise,  en  présentant  les  Aquitains  comme  des  descemfaobi 
BaMiues  (i). 

ïios.,X.»prs.  5. 

il  ^rit  sur  la  langue  tMsqiie,  sans  la  stjvtvrtt 

De  re  nombre  ont  iii  H.  Fleiiry  de  l'Édase.  profeMeur  de  gi«c  i  liM 
ilei  lettres  de  Tonluii^c,  et  H,  (t«  HumbDUI  laj'in^nie. 

U.  der£cltue  6Uit  tiellcniste  ilUlingué.  JVIais,  atecAnlofaned'i 
Tenu  cHJ^breparsfs  voyages  eDAb>s$inie,  l'un  des  ékfe*  pour  l«sqi)(kDi<* 

M.  d'Abbailic  le  père.  Ba»ioe  d'une  grande  dUtiacItan  et  d'one  g 
lune,  tugg^r*  à  M.  de  I'ËcIuk  l'idée  dVtudJer  le  ttasque  ;  et,  je  i 
fMr  le  <Ûre  aujoard'liuï  sans   indîïcrélioD ,  il  lui  en  oITrit  gén^nm 

rendanl  let  vacances  ordinaires  de  Piques,  rera  l'année  tStS  m  ■ 
M.  Fleur)'  de  l'Ërluse  pril  la  dili°eace  de  Baronne,  et  alla  (laswr  u 
de  jours  rn  Labounl  cl  en  >ataiic.  Sa  grammaire  batque  Utl  lo  finit*' 
étude. 

Ces  fait!  se  sont  pa-ués  mus  mes  j^eui. 

H.  de  Humboldt  savait  le  banque  à  peu  prts  comme  M.  de  l'Écluse. 

Cn  soir  de  l'nnnée  I82S,  deut  jeunes  gens  «'élaient  donné  rnidn-nvl 
Itiétlre- Français,  pour  eolendre  Talina  :  ilsransaîenl  enlne  eaKdambli^ 
de  leur  pajs. 

Dans  U  loge  se  IniDTail  un  vieillanl  d'nne  ligure  dis,tingi]<:.e.  qui  |«frt  m 
Trappe  de  la  langue  singulière  parlée  par  ces  jeunes  gens,  et  il  ikiMU  kv^ 
Tenalion  stcc  une  allention  marquée  et  luulenue.  J 

La  curiosité  du  vieillard  augmenlant  à  mesure  que  des  lenDuaaaMBl 
produisaient,  il  s'approcha  pour  mieui  entendre.  | 

A  11  Bn.  n'y  rcnanl  plus,  il  s'exrusa  de  l'uiditcrèlioii  qu'il  eonaMtlil.4 
dil  SOI  jeunes  gens  :  \ 

•  Je  suis -H.  de  llumboldl;  je  suis  tes  prinri[>.-ili!S  langues  du  iwndt,M^d 
puis  néanmoins  parvenir  d  rompn-uilrc  un  vul  mol  de  celle  qqa  WMM 
de  gfife,  messieurs,  quelle  est  dont  celle  langue?  •  ^^^^^^^^ 
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Ce  syalëme,  qui  8  eu  de  notre  temps  une  sorle  do  Trakheur  et 
de  renouveau,  était  déjà  usé  lorsque  M.  de  Humboidt  a  réussi  à  le 
remettre  en  crédit.  Il  availété  exposé  au  dix-huilii-me  siècle  par 
l'éminenl  philologne  Lorenzo  Hervaz.  On  en  retrouvera  toutes  les 
parties,  reprises  plus  tard  par  M.  de  Humboidt ,  dans  le  tome  1" 
de  l'édition  originale  de  son  Catalot/ue  (t). 

La  Iroisicme  invasion  étrangère,  celle  des  Normands  ou  Danois, 

■ige  que  quelques  mots. 
^  sait  que  Charles  le  Simple  fit  la  paix  avec  Rotlun,  duc  des 
Normands,  en  l'année  911,  moyennant  la  cession  de  la  partie  de 
la  Oaule  qui  porta  depuis  lors  le  nom  de  Normandie,  et  le  do- 
maine direcl  de  la  Itretagne.  Le  chef  normand  se  convertit  au 
christianisme,  reconnut  le  roi  pour  son  suzerain  et  épousa  sa  fille. 
'  Trpnle-deux  ans  plus  tard,  en  9W,  mourait  Guillaume  Lonyue- 
Ëpée,  deuxième  duc  de  Normandie,  laissant  un  (ils  unique,  encore 
enfant,  nonmié  Kichard. 

Justement  préoccupé  de  l'éducation  de  son  fiU,  Guillaume 
voulut  surtout  qu'il  sùl  parler  le  danois,  lan)^uc  de  sa  race  ei  de 
sa  nation,  afm  de  pouvoir  communiquer  directement  avec  ses 
vassaux  et  avec  ses  soldats.  Or.  voici  les  instructions  que  Guil- 
laume donna  directement,  à  ce  sujet,  ù  l'un  des  seijineurs  de  sa 
cour,  nommé  Uolhon,  en  le  chargeant  de  l'éducation  de  Iti- 
cliard  : 

a  Dans  la  ville  de  Rouen  on  emploie  beaucoup  plus  la  lanuiie 
romane  que  la  danoùe,  tandis  qu'à  Bayeux  la  danoise  est  plus  fré- 
quemment usitée  que  la  romane.  Je  désire  donc  que  mon  fîls  soit 
cojiduil  prochainement  à  Uayeux  ;  jo  veux  t{ue  U,  Bothon,  il  soit 
sous  ta  gardiï,  élevé  et  instruit  avec  grand  soin,  incité  ii  IVlude 
de  la  langue  danoise,  à  laquelle  il  faut  qu'il  s'attache,  afin  d'être 
un  jour  capable  de  disputer  facilement  avec  ceux  de  sa  na- 
tion (2).  » 


L'un  lira  jeun»  gens,  s'iniliiiaril  avccregjicrl.dilà  M.  di:  IIuiiiIkiIiJI  :  •  CVsI  lu 
Inngiir  baujue.  ■ 

Olail  M.  Larabure,  noire  anrkn  eolli'gue  «u  Cnr|ii  li*KiiiUlir,  tl  noua  « 
personnelle  ment  raconté  rttle  aneilotc.  et  11  nous  tutoritc  à  la  jiubllur. 

(i;  llcrvai,  Saggio  praliea  délie  linyur.  —  Calatogo,  loin.  1,  rapilol.  IV. 
art.  e,  p,  200  ;  I,  tl,  arlkolo  II,  cap.  XL,  p.  *0  et  iui».i  C<l«eiui,  1787.  io-4°.  la- 
leato  llcrTaz,  Espagnol  d'originp,  a  écrit  wn  livre  ta  ilatiirn.  Il  «n  a  été  fait  une 
IraducliOD  espagnole,  pulrilé«  à  Uadricl,  en  ISOO. 

{1)  Quoniaoi  quidciD  ItoliMnBgciuî»  civitas  ranana  potiuï  quant  danica  uU- 
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\)e  ces  dclaiU,  rires  de  la  chronique  de  Dudoa  de  Sâial-tJN 
tin,  et  coitllmiiiâ  lilléralcmenl  par  le  poëtne  de  Beaoll  stir  letf 
de  Normandie  (I),  il  résulte  bien  clairemenl  que  mdosj 
denii-«^cle  après  leur  élablisseinent  daos  ta  Gaule  les  Nona 
arrn-és  «vk  Htdiou  avaient  oublié  presque  tous  la  langue  d 
rt  qu'en  tous  cas  la  tangue  romane  ou  gauloise  prévalaîtc< 
leur. 

l.'ii  si^le  plus  tard ,  lorsque  GuilUutae  le  Bâtard  eoi 
Haslinfrs  la  rouivmie  d'An^eterre ,  les  Niirmands  araienl 
tnenl  adopté  la  lai^e  gaulohr,  puisque,  d*après  le 
formel  d'Ingulfe,  GutOaame  rhnpoa  aux  seigneurs  at^ekit  it 
œur,  nia  fil  easeigaer  da«  les  êeoles,  à  partir  de  l'atMkée  M 

Fiiulefiieni,  la  qil«lr«|4e  iansna  du  nord,  de  l'est,  àêwà 
de  roDMt  n'allên  en  rien  l'unité  philolatnqa^  de  II  Guk. 
Ungw  de  nos  père^  ne  fut  entamée  ni  par  les  Francs,  ai  pvl 
^hlsigoUe.  ni  par  les  B^âqws.  nî  par  les  NonnwMfe.  Lea  ifii 
4t  en  pH^leï  Dt  iKMBstmii  aocnae  rsdne  dn»  le  aoL 

Qea«MlBtafrMpMoiNDèMd«vdel-anrMMMdbhMB 
^f  hièÛJlMMriaglfafa  n'riÉMFdf  lahBg»eyiëaiM>l 


•  à  Ttst.  de  Venins  à  rrAtamg,  pmr  Attem,  Si 
AtcU,  «TçblWiilMh  et  ViUmtmt. 
nrpàslf  wptiit  àt«te  efc  rln  t  h 

shsarroad 
U 
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besoin  de  commun  iqiter,  apitrcnnenl-ils  la  langue  les  uns  dos  uu- 
ires,  sans  oublier  la  leur,  ru  lieu  de  Tondre  les  deux  langues  en 
une  seule,  ce  qui  semblerait  plus  simple  et  plus  logique? 
,  -  J<es  deux  langues,  quoique  vivant  cAte  à  côte  depuis  quinze  ou 
jHÊtti  siècles,  ne  peuvent  pas  glisser  l'une  dans  l'autre,  s'unir  et 
Kwibndre  en  une  seule,  parce  qu'elles  sont  de  nature  différente 
1  et  opposée. 

Le  gaulois,  langue  qui  décline  ses  substantifs  avec  des  préposi- 
tions, ne  peut  pas  se  fondre  dans  l'allemand,  qui  les  décline  avec 
des  désinences. 

Le  gaulois,  qui  a  mille  ou  douze  cents  verbes,  et  qui  les  con- 
jugue surtout  avec  des  auxiliaires,  ne  peut  pas  se  fondre  dans  le 
basque,  qui  n'a  qu'un  seul  verbe,  et  qui  le  conjugue,  à  tous  les 
modes  et  ii  toutes  les  voix,  avec  des  flexions  infinies. 
Un  Allemand  peut  donc  apprendre  le  français,  et  un  Franchis 
ut  apprendre  l'allemand;  un  Basque  peut  apprendre  le  fmn- 
is,  et  un  Français  peut  apprendre  le  basque  ;  mais  il  n'est  au 
i  des  hommes  ni  de  Dieu  de  faire  de  l'allemand  ri  du 
r  français,  du  basque  et  du  français,  une  langue  unique  et  fu- 


Leur  génie  distinct  et  contraire  s*y  oppose. 

Voilà  pourquoi  il  est  naturel  que,  bien  qu'ayant  vécu  côle  k  cite 
pendant  tant  de  siècles ,  le  gaulois  et  l'allemand  ,  le  gaulois  et  le 
basque  ne  se  soient  jamais  fondus ,  ou  même  alliés. 

C'est  là  un  fait  logiquement  déduit  de  la  nature  dps  choses,  et 
dont  le  grand  philologue  Lorenzo  Hervaz  donne  l'explication  en 
ces  lennes  : 

a  L'artifice  particulier  k  l'aide  duquel  en  chaque  langue  les 
mots  sont  disposés  ne  dépend  pas  du  génie  de  Diomme ,  et  encore 
moins  de  son  caprice.  Cet  artifice  est  propre  à  chaque  langue,  et 
découle  de  sa  nature.  Les  nations,  ii  l'aide  de  la  civilisation  et  de 
la  science ,  sortent  de  la  barbarie  et  deviennent  plus  ou  moins 
éclairées  et  sages;  mais  il  n'est  au  pouvoir  d'aucune  d'elles  de 
changer  les  conditions  grammaticales  de  sa  langue  respec- 
tive  (1).  - 

La  thèse  qui  fait  l'objet  de  ce  chapitre  repose  sur  deux  idé<3£ 
connexes  et  inséparables ,  qui  sont  la  nationalité    identique  des 

{!)  Ilenru.  Calalog.  de  lot  lenguat,  etc.,  1. 1,  ailicalo  Itl.  p,  33,  de  la  trad. 
espagnole  -,  Midrid,  ISOO,  3  toI.  in-l^ 
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idiomes  de  la  France,  de  l'Espagne  el  de  l'Ilalie  ,  et  U  «na 
nsulé  de  leur  nature  gauloise  ou  celtique. 

Ces  deux  idées  supposent  que  des  tribus  gauloises  ont  ooeapt, 
di\erse:i  époques  et  sous  divers  tioms,  les  principaux  lerrilaiiaé 
ces  trois  pays.  Ce  qui  précède  a  mis  ce  fait  en  lamifere  pm* 
qui  louche  le  territoire  de  la  France  ;  il  reste  à  démoolRr  ^ 
s'étend,  avec  une  égale  certitude,  d'abord  ù  l'Espagne  et  lam 
il  l'Italie. 

Nous  allons  nous  attacher  premicrement  k  l'Espagne. 

Toutefois ,  avant  d'étudier  la  nationalité  des  peuples  (pi 
occupé  et  qui  occupent  encore  le  territoire  de  rEqwgoe,! 
\ient  de  vider  deux  questions  préliminaires ,  qui  sinipUiefMk 
sujet,  et  qui  sont  relatives,  la  preiDÎrrc  au   nom  de  cepqi,! 
seconde  à  sa  divison  ancienne  et  moderne. 

La  péninsule  espagnole ,  depuis  l'époque  reculée  où  die  Ha 
trée  dans  l'histoire ,  a  porté  deu\  noms,  celiù  A'thvru  et  A 
d'Espagne. 

Tout  le  monde  convient  que  le  nom  à'il/êric  fat  donné  m  ff 
à  causede  l'Êbre,  tieuve  que  les  Grecs  appelaient  Iber,  'J^^i  ■ 
nul  ne  saurait  dire  la  cause  qui  lui  fît  donner  le  nom  d'fqHfi 
que  les  Grecs  écrivaient  hpania,  'loicavia.  Justin,  le  seul  <fit 
essayé  d'expliquer  l'origine  de  ce  deuxième  nom ,  le  ^ 
A'Hùpanu»,  sans  ajouter  si  ce  nom  désignait  une  rivière  m 
hoimue  (t].PorphyrogéQéteditquecet//û/>anuc  était  un  géM 

Lequel  de  ces  deux  noms  fut  employé  le  premier  chtt  ks| 
pies  étrangers  ?  U  n'est  pas  douteux  que  ce  n'ait  été  le  MMB 
bcrie,  parce  que  c'était  celui  que  les  historiens  et  leâgèognq 
gi-ecs  employaient  de  préférence ,  et  qu'ils  furent  les  pretnienf 
écrivirent  sur  la  Péninsule.  Appien  constate  que  si  quelque^ 
la  nonmiaient  jadis  Ibérie,  elle  portail  de  son  temps  le  nom  Siy 
pagne  [^3];  et  Strabon  ajoute  que  les  Romains  employaient) 
remment'l'un  et  l'autrenora  (4). 

Deux  raisons  con coururent  à  faire  donner  klT^pagne  le  non  1> 
l'Ebre ,  comme  on  donna  k  t'inde  le  nom  de  l'Indus ,  et  à  l'Égjfi 

(l}H(U>c  Tettruab  Iberoamne  primum  Ibcriatn,  (lostea  abHispUM)  Hi^ 
rngnonùniTeruDl.  —  Juflia.,  lib.  XLtV,  cap.  1- 
(3)  Conslanlia.  PorphsrogHifl..  Dt  adminiitrani   imper.,  cap.  XIlIT 
(3).,-  T?,;'I»itir.iiîwr,  vnoTiïwïiïti  'ICipto;  iitoiUvii;...  Appûm,  Ot^t—- 

f.  413,  édH-  de  1B70,  Amslerd..  io-B*. 
(4,  Strrt,,  Geograph.  ùh.  III,  ca|).  V,  §  19. 
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le  nom  du  Nil,  appelé  par  les  grecs  Aî-fv-moi,  Egyptog  {!).  On  ne 
connut  longtemps  que  la  partie  de  l'Espagne  voisine  du  Meuve  et 
et  du  littoral,  entre  les  Pyrénées  et  les  Colonnes  d'Hercule.  Tout 
le  centre  et  tout  l'ouest  de  l'Espagne  n'uvaient  pas  encore  de  nom 
du  lempsdePolybe,  qui  écrivait  131)  ans  avant  l'ère  vulgaire  (S); 
et  ces  contrées  venaient  alors  d'être  récemment  découvertes  (3). 
L'Ébre  était  donc  le  principal  cours  d'eau  de  l'Espagne  primiti- 
vement visitée,  et  il  passait  pour  la  couper  en  deux  moitiés 
«gales  (-i). 

Voilà ,  résumé  en  peu  de  mots ,  ce  qui  a  trait  au  nom  ancien 
de  la  Péninsule. 

Si  nous  descendons  jusqu'au  règne  d'Auguste,  époque  k  laquelle 
l'Espagne  était  pacifiée  et  entif^rement  soumise  aux  Itomains,  son 
territoire  était  administrativement  divisé  en  trois  provinces,  qui 
étaient ,  en  partant  des  Pyrénées  et  en  suivant  les  bords  de  la  mer 
intérieure  et  de  l'Océan ,  la  Cellibérie  ou  Tarraconaise ,  la  Uétique 
ctlaLusitanie. 

La  Cellibérie  ou  TaiTsconaise  comprenait  plus  de  la  moitié  de 
l'Espagne,  Elle  commentait,  surl'Océan,  61a  rive  droite  du  buero; 
et  sa  limite  extérieure,  après  être  remontée  au  nord  jusqu'aux 
frontières  de  la  Gaule ,  suivait  la  ligne  des  Pyrénées  jusqu'à  l'ort- 
Vendres,  et  descendait  ensuite ,  au  sud,  le  long  de  la  Méditerra- 
née, jusqu'au  cap  que  les  anciens  appelaient  PrommUorium  Cka- 
ridemi,  et  qui  porte  en  espagnol  le  nom  de  Cabo  tle  Gâta.  La  li- 
mite intérieure,  beaucoup  moins  précise,  peut  être  néanmoins 
figurée  à  peu  près  par  une  ligne  tirée  du  Uuej-o  au  Cap  de  (jata , 
et  passant  par  Salamanque,  Talavera,  Almaden  el  Andujar. 

Celte  vaste  contrée  comprenait  donc  la  Galice ,  les  Asluries,  le 
niirddil  royaume  de  Léon,  la  Navarre,  la  vieille  et  lanouvelle  Cas- 
tillc,  l'Aragon,  la  Catalogne,  le  royaume  de  Valence  et  le  royaume 
de  Mufcie. 

La  Bétique ,  partant  ducap  de  Gâta,  contournait  le  déli-oit  ap- 
pelé par  lesanciens/^j'cftim //e»-cH/e«ni,  pur  les  modernes  détroit 
de  Gibraltrar,  et  s'avançait  à  l'ouest  jusqu'à  l'embouchure  delà 
Ijuadiana  ,  comprenant  le  royaume  de  Grenade  et  l'Andalousie. 


(I)  Strabon  constat?  qu'Hont^rif 
yunTot.  —  Ceograp/i-,  1.  I,  ra|'.  Il,  SS3. 
(31  P(>1)h..  Hiitor.  Ub.  Jli.  cap.  Vit,  $  lU. 
(3)  Ibid.,  Jliilor.,  Ilb.  m,  cap.  VIII. 
(4]  Appltn.,  Ilispanit.,  p.  4»,  éJ.  vl  lupra. 


le  Nil  que  » 


1  d-Al- 


186  LASGfE    FRAITÇAISE. 

La  Lusitanie  commençait  ii  la  rive  droite  de  la  Guadi8ni'„ 
sait  à  la  rive  gauche  du  Duero,  compi-enani  le  Portugillsj^ 
avec  les  Algarves  ,  au  sud,  et  le  lerriloipe  compris  entre  le  him 
et  le  Minho,  au  nord. 

Ceci  dit  sur  le  nom  et  la  division  de  l'Espagne,  au  tetnoii'h 
fîuste,  venons  à  ses  habitants,  qui  portèrent  de  (oote  socwiik 
lenom  d'Ibères  ou  d'Espagnols,  dénomination  génénde et oiIW 
tive.s'appliquantà  l'ensemble  des  groupes,  sans  prejugerli 
tiorialité  ou  la  race  d'aucun  d'eux. 
Quelle  était  la  nationalité  des  Espagnols  ou  des  Ibères? 
A  celle  question ,  posée  en  termes  trop  généraux,  et parrt 
même  mal  posée,  il  raulsubsliluercelle-ci  : 

A  quelles  nations  appartenaient  les  divers  peuples  qui  orem- 
rent  primitivement,  ou  qui  s'approprièrent  successivement  If ^ 
de  l'Espagne? 

Posée  ainsi ,  la  queslion  se  simplifie,  et  elle  permet  d'apere™ 
et  de  dislinguer  du  premier  coup  d'œil  les  trois  sorles  d'à 
pantsqui  se  rencontrèrent  à  un  moment  donné  en  Espagne,  «h 
furent  : 

Premièrement,  des  peuples  agricoles,  pasteurs  et  gueiiin 
divisés  en  un  grand  nombre  de  tribus,  portant  divers  noms,  «■ 
habituellement  pour  refuge,  au  centre  de  leur  territoire  ■ 
ville ,  qui  était  aussi  le  siège  de  leur  gouvernement. 

Deuxièmement,  des  navigateurs  débarqués  à  IVmboodui 
des  rivières,  où  ils  s'établirent  en  colonies  marchand»  aa 
faire  des  échanges  avee  les  peuples  précédents  ,  déjà  établis  te 
l'inlérieur. 

Troisièmement ,  des  conquérants ,  venus  d'Afrique  ou  d'Ilift, 
avec  des  flottes  et  de>  armées ,  non  pour  peupler  le  lerriloi». 
mais  pour  le  soumettre,  s'approprier  son  commerce  ses  ricb«^ 
en  tirer  des  tributs  et  des  soldats. 

Voilà  les  trois  éléments  bien  distincts  des  peuples  anciensn 
o«cupèrent  l'Espagne, 

Il  est  d'aillem-s  bien  évident  que,  sur  ces  trois  espèces  d'oot- 
pants,  la  première,  seule,  constituait  le  fond  nnîme  des  niti» 
auloclhones  de  l'Espagne,  et  dont  la  réunion  porta  le  nom  * 
peuple  ibère  ou  espagnol.  Les  deux  autres  espèces  d'oceopi» 
influèrent  plus  ou  moins  sur  la  civilisation  et  sur  les  destinées  dth 
première  ;  mais  elles  restèrent  à  l'élal  d'éléments  latéraux ,  Mit- 
rifflirs  n  secondaires,  par  rapport  aux  habitants  qui  avaidute 
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{vemiers  occupé  le  sol,  et  qui  avnienl  été  le  noyau  primilif  du 
groupe  générai  el  lu  cause  dt;  son  développement  ultérieur. 

En  effet ,  les  marchands  étrungers  ne  seraient  pas  venus  s'éta- 
blir sur  les  eûtes  d'Espagne  s'il  n'y  avait  eu  déjà ,  à  l'intérieur, 
des  habitants  avec  lesquels  iU  se  proposaient  d«  faire  des  échan- 
ges ;  et  des  conquérants  ne  seraient  pas  survenus  plus  tard,  et  k 
leur  four,  s'ils  ne  s'étaient  pas  promis,  comme  compensation  de 
leurs  dépenses  et  de  leurs  chancci  de  guerre ,  l'accroissement  de 
richesse  et  de  force  qui  résulte  de  la  soumission  d'un  pays  déjà 
organisé  et  puisjant,en  état  d'apporter  au  vainqueurdes  troupes 
et  des  subsides. 

Ainsi,  pour  bien  apprécier  la  nationalité  des  tribus  comprises 
sous  la  dénomination  générale  d'Ibères,  il  faut  écarter  comme 
éléments  extérieurs,  accessoires,  transitoires  de  celte  nationa- 
lité, et  les  Phéniciens,  qui  fondèrent  Gades,  et  les  Zacynt biens, 
qui  fondèrent  Sagunte,  et  les  Rhodiens,  qui  fondèrent  Rhodes, 
et  les  Phocéens,  (jui  fondèrent  Ampurias,  Dénia  et  Malaga, 
et  les  Carthaginois,  qui  soumirent  la  plus  grande  partie  de  l'Es- 
pagne orientale,  et  enfm  les  ttomains,  qui,  aprè:î  avoir  chassé 
les  Carthaginois,  soumirent  toute  la  Péninsule  :  la  nationalité 
ibéi-ienne  veut  être  recherchée  et  étudiée  dans  les  populations 
qui  occupèrent  primitivement  l'Espagne  et  qui,  même  sous  les 
vainqueurs,  conservèrent  invariablement  le  sol. 

Nous  allons  montrer,  ft  l'aide  de  l'histoire  et  de  la  philologie, 
qu'il  n'y  a  dans  toute  l'Espagne  que  deux  éléments  de  natio- 
nalité; un  élément  général ,  presque  universel ,  qui  est  gaulois 
ou  celle;  un  élément  particulier,  restreint,  localisé,  qui  est  cun- 
tnbnque,  ou  basque. 

Les  Espagnols  et  les  Portuguais  sont ,  nomme  les  Français  et 
les  Italiens ,  des  hommes  de  race  et  de  langue  gauloises.  Les  Bas- 
ques sont,  par  la  race  comme  par  la  langue  ,  un  peuple  étranger 
àl'Espagneetà  l'Europe,  et  dont  nous  aurons,  après  tant  d'au- 
tres, à  rechercher  la  patrie  primitive. 

Commençons  par  l'élément  général ,  presque  universel  de  la 
nationalité  espagnole,  qui  est  l'élément  celte  ou  gaulois. 

Comme  tous  tes  autres  pays,  l'E'ipagne  a  été  peuplée  par  des 
tribus  successives,  accourues  du  dehors. 

D'où  venaient  les  tribus  qui  occupèrent  le  sol  de  l'Espagne? 

A  ce  sujet ,  deux  choses  sont  incontestables;  comme  l'halle, 
l'Espagne  aété  peuplée  par  les  Gaulois  :  comme  l'Italie,  rEsp.igne 
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a  élè  peuplée  en  deux  reprûe» ,  el  à  deux  époques 
-     L'tiiituire  ofFre  en  eflet  trois  docomenu  fonDcb, 
coftiUler  les  deux  émigralioas   gaaloises  qui ,  à  on  kMi|îai 
valIeTunede  l'autre,  (Hit  couvert,  occopé  et  féconde  le  mIA 

l'Espagne. 

Le  premier  est  un  passai  d'Bérodole ,  écnvam  gm 
ancien,  cilé  par  Etienne  de  Bjzance  ei  par  PboiiDs,  bbari 
nallrc  la  direction  de  U  (M^mièreémigralioa  gauloise. 

Le  second  est  un  passage  de  Diodore  de  Sicile ,  ~ 
d'après  nne  traditioa  universellenient  acceptée  ,  les 
de  la  deuxième  invasion,  ainsi  que  l'accord   sun'enn  entrr  I» 
nouveaux  Celtes  el  les  anciens ,  àéjk  établis  sur  le  sol  esfipi 

Le  troisième  est  un  passage  de  Stratfou,  relatif  à  l'i^o^f 
la  deuxième  émigration,  et  permettant,  non  p«s  de  loi  donc 
une  date  précise ,  mais  de  délimiter,  à  l'aide  d'un  synchnM 
certain,  une  phase  historique  durant  laquelle  cette  devûar 
émigration  s'opéra. 

Exposons  les  faits  qui  résultent  de  ces  trois  documents  : 

Le  passage  d'Bérodole,  conser\'é  par  Constantin  Porphj'TO^ttct 
dans  son  Irailé  sur  V  Adminûtralion  de  C empire ,  s'exprioM  MB 

a  Ce  peuple  Ibérien,  queje  dis  Cire  êlubli  le  long  delà  ae 
quoiqu'il  nfl  soitqu'unc  seule  et  mémenation  ,  est  divisé  mf» 
sieurs  tribus,  liislinguées  par  des  noms  diOereuts. 

a  Celle  qui  occupe  la  partie  la  plus  occidentale  ,  se  ncMnatk 
tribu desCjnètes.  En  parlant  d'elle,  el  en  se  dirigeant  vers k  A 
lentrion,  on  irouve  la  tribu  des  Glètes.  Puis,  viennent  A'Aii 
celle  de  Tartase  ou  des  Tartegsieiit,  ensuite  celle  des  Ëlusini» 
plus  loin,  celle  desMaslinieus;  en  dernier  lieu  ,  celle  desCek» 
niens(l).  n 

il  serait  inutile  de  s'appesantir  sur  l'exactitude  de  ces  éi^ 
lions;  elles  sont  confirmées  par  le  témoignage  des  géo^i^H 
plus  récents;  mais  il  est  indispensable  de  montrer  îmmôdiateins 
que  ces  tribus  d'Ibères,  établies  en  Espagne  le  long  de  la  mera- 
tèrieure ,  étaient  gauloises ,  et  venaient  du  versant  septralnoa 
des  Pyrénées. 

La  dénionslralion  sera  évidemment  accomplie  s'il  est  pran 
que  parmi  ces  tribus,  appartenant  toutes  k  la  niérne  nation,)" 
plus  avancées  d'entre  elles  vers  le  sud  de  l'Espagne ,  celles  if 


H)  Cotntan\'mPoTfitjirog.,I>eadjninlilrand.  imper,  cap.  XSll 
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louchaient  aux  Colonnes  d'Hercule ,  élaîenl  incontestablement 
gaaioises,  et  nn'me  que  la  plus  avancée  de  toutes,  celle  desCy- 
nètes ,  venait  du  littoral  du  Ftoussillon  ,  on  les  traces  de  son  éla- 
I  blissement  primitif  ne  sont  pas  encore  effacées, 
it  Les  CynètûÊ  portaient  aussi,  dans  les  anciens  historiens  grecs, 
h  le  nom  de  Cynéiims.  Hérodote  leur  donne  le  premier,  au 
I  livre  LXIX,  et  le  second,  au  livre  II  de  son  histoire.  Il  W  place, 
É  comme  Hérodote,  tout  près  des  colonnes  d'Hercule,  et  déclare, 
■  à  deux  reprises,  que  les  tribus  qui  les  environnaient  étaient  celles 
I     ou  gauloises. 

I         ■  Les  Celtes,  dit-il,  sont  au-delà  des  colonnes  d'Hercule  (par 
I     rapport  ji  Hérodote)  ;  ils  touchent  aux  Cynésiem.  qui  sont  les  der- 
I     iiiers  peuples  de  l'Europe,  du  cAlé  du  couehani  (I)  n. 
I         a  Les  Celtes,  dil-il  encore,  sont  les  derniers  peuples  de  l'Eu- 
rope, du  cûté  de  l'Occident,  si  l'on  excepte  les  Cynèfes  (2)  o . 

La  nationalité  celtique  des  tribus  Ibériennes  établies  au  nord 
des  Cynêles,  et  immédiatement  après  eus,  est  donc  incontesta- 
ble. Celle  des  Cynètes  eux-mêmes  ne  l'est  pas  moins. 

Dans  son  poëme  sur  les  Régions  maritimes,  composé  d'après  les 
anciens  géographes  grecs,  Festus  Avienus  place  les  Cynéles  dans 
le  Roussillon,  le  long  de  la  plage  comprise  entre  Argelès  et  la  Ba- 
lenque. 

a  Après  les  monts  Pyrénées,  dit-il,  s'étendent  les  sables  du  ri- 
vage cynétiquc,  largement  sillonnés  par  le  fleuve  Roschi- 
nus(3)n. 

Tout  le  monde  reconnaîtra  aisément  dans  ce  rwage  ei/nédf/w 
la  plage  actuelle  de  Carie/.  Ce  nom  gaulois  traduit  exactement  le 
grec  Kiivï-,T*î,  Cynèle,  qui,  comme  C'anef,  veut  dire  pfh't  chtm. 

Festus  Avienus  place  d'ailleurs  les  Cynèles  émigrés  en  Espagne 
au  lieu  même  où  les  ont  établis  les  autres  géographes,  ri  l'ej:- 
trémilé  de  l'Europe  occidentale  (i).  Il  ajoute,  pour  préciser  en- 


[Ij  01  it  Ktltoi  tlo.v  Km  'itfatXniiBt  ozTi,itn.  'OfMfiwiin  S:  Kvvi;iieiit,  <>!  fs- 
jroToi  spi;  Suv^iiuM  s'.ii'.uai  tûv  ^v  t^  t^Opûn;  xnoixr.|uvuv. —  Hftroilijl.,  lit).  Il, 
ct|i.  XJCXIII. 

'2)  O!  fKtlini  ]  t4x>'<>i  ffii  4>iou  luoiuai*,  |ui«  Kùvt,ti;  atuouoi  tSv  iv  lii 
-l^-ïpi&n'O.  H('rodol.,lib.  IV,  cap.  XUX. 
(3)    ...  Pe»t  PjTœnfnm juguiti  jswnt  «TOmb  Httoria  Cyiiclici, 
bïque  late  (olralimn»  Roscliinut. 

Fcst.  Avirn.,  Orx  mariUrtt.,  T.  J6fl,  7,  &, 

0)  lbii1.,ï.  IS3.  4, 
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core  mieux  leur  silualion,  que  te  fleuve  Anas  ou  la  Cioadiii 
traverse  leur  terriloirf.  o  Le  fleuve  Anas  coule  à  travers  lejn 
desCynèles(I)». 

La  nationalité  gauloise  des  premiers  occupanls  du  sol  del^ 
pa^e,  au  moins  pour  celles  de  leurs  tribus  «établies  sur  lesoAUfe 
sud-ouest,  entre  le  Guadalquivir  et  la  Guadians,  est  doncoetli' 
ment  prouvée.  Avant  d'étendre  la  démonstration  aux  autres» 
bui,  il  est  nécessaire  de  constater  le  caractère  et  d'essayer  de  iw 
l'époque  de  la  deuxième  émigration. 

D'accord  sur  ce  point  avec  toute  la  tradition,  Diodore  de  S» 
raconte,  en  ces  termes,  comment  les  Ibère»,  c'est-à-dire  lesp» 
miers  occupants  du  sol  de  l'Espagne,  furent  troublés  par  uhi 
ruption  de  nouveaux  Celtes,  qui  prirent  le  nom  de  CeUibèm. 

•  Des  Ihériens  et  dfis  Celles,  après  s'être  fait  la  gu^re  ponr» 
disputer  leurs  territoii-es,  la  terminèrent  par  un  traité  danstei{ie 
il  fut  convenu  qu'ils  habiteraient  en  commun  la  contrée  en  inip. 
et  comme,  h  la  suite  de  ce  changement,  ils  s*unîrent  réciproq*- 
nienl  par  desmariages,  ils  se  confondirent  bienlôl  en  un  seul|» 
pie,  qui  de  ce  mélange  prit  le  nom  de  Celtibères.  Formés  île  » 
deux  nations  puissantes,  ainsi  réunies,  et  possédant  d'excelkm 
terres,  les  Celtibères  allcignirenl  le  plus  haut  degré  de  gloitt." 
résistèrent  pendant  longtemps  aux  Homains,  qui  ne  sont  qu'im 
peine  parvenus  à  les  subjuguer  (2)  » . 

llrésullecluii'ementdece  passage  deux  choses  importantes. 

Premièrement,  que  la  deuxième  émigration  pénétra  en  Esfi^ 
longtemps  après  la  première,  puisque  le  sol  était  déjjk  occapé.» 
que  les  nouveaux  émigrants  durent  obtenir  une  part  du  temiw 
par  la  force. 

Deuxièmement,  que  les  derniers  émigrants  étaient  at»«  if 
Celtes,  comme  les  premiers,  et  que  l'élément  nouveau  de  pdf»- 
lation  qu'ils  introduisirent  en Espjigne  n'altérait  pas  la  nature  Ott 
plétement  gauloise  de  l'élément  ancien. 

A  partir  de  ce  moment  il  j  eut  en  Espagne  deux  noms^r*- 
raux  de  peuple,  les  Ibères  et  les  Celtibères;  mais  il  n'y  eut  toujïff 
qu'une  seule  nationalité  génératrice,  la  nationalité  celtique  «i 
gauloise. 

Est-il  possible  de  fixer  avec  quelque  précision  l'époqitt  4e 

(i)Fest.  Avien.,  Or.tiurt/im.— Au>niDuilQc[ierCyDelaseniiril./Utf..t  S 
(ij  Diodor  SknI.,  BlbUothrc.iib,  V.cup.  XSXjn. 
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(ieuxitime  enlrée  des  Gaulois  pn  Espagne?  On  ne  peut  niallioureu- 
scmetil  In  déterminer  qui^  par  approximation. 

Xénophon,  qui  écrivait  Iroi^  cent-cinquante  ans  environ  avant 
L'ère  vulgnire,  connaissait  les  Ibères  et  les  Celtes,  envoyés  par 
Uenis  l'Ancien,  trente-trois  ans  avant  l'expédition  d'Alexandre 
contre  Darius,  au  secours  des  Spartiates  contre  lesThébaiiis;  il  ne 
parait  pas  avoir  connu  les  Celtibèi-es  (1  ). 

Hérodote,  qui  florissait  un  siècle  plus  tâl,  a  également  parlé  des 
Celles  et  des  Ibères  ;  il  n'a  rien  dît  des  Celtibères. 

11  semble  donc  que  les  Celtibères,  peuple  formé  sous  une  deno-  - 
niination  nouvelle,  à  la  suite  de  la  deuxième  émigration  gauloise 
en  Espagne,  devraient  élre  postérieurs  au  cinquième  et  in,énie  au 
quatrième  siècle  avant  l'ère  vulgaire;  mats  ce  ne  peut  être  lu 
qu'une  fausse  apparence,  ayant  évidemment  pour  cause  la  lenteur 
avec  laquelle  la  connaissance  des  événements  de  l'Occident  par- 
venait en  Crèce.  La  deuxième  et  grande  émigration  des  Caulois 
en  Italie  et  dans  la  vallée  du  Danube  eut  lieu,  comme  on  sait, 
l'an  59!)  avant  l'ère  vulgaire.  Les  tribus  gauloises  ne  se  seraient 
pas  lancées  vers  des  pays  inconnus  si  en  ce  moment  même  il 
fût  resté  de  grands  territoires  vacants  au  delà  des  Pyrénées,  bien 
plus  aisées  k  franchir  que  les  Alpes. 

Il  est  donc  raisonnable  de  supposer  que  la  deuxième  émigration 
des  Gaulois  en  Espagne  est  un  peu  antérieure  il  la  deuxième  émi- 
gration en  Italie,  à  moins  qu'elles  ne  soient  toutes  deux  à  peu 
prèâ  contemporaines^  ce  qu'un  passage  de  Slrabun  semble  aulo- 
I  riser  à  penser. 

£n  effet,  partant  des  Espagnols  en  général,  il  dit  :  a  S'ils  avaient 
voulu  réunir  toutes  leurs  forces  pour  se  défendre,  ils  n'auraient 
pas  vu  la  meilleure  partie  de  l'Espagne  subjuguée  par  les  (Cartha- 
ginois, avant  eux  parles  Tyriens,  ensuite^r  les  Celtes,  qui  sont 
appelés  aujourd'hui  Celtibères  et  Serons  (ï)  » . 

Strabon  place  donc  la  deuxième  émigration  des  Gaulois  en  Es- 
pagne, celle  qui  a  produit  les  Celtibères,  avant  les  établissements 
des  Carihaginois.  Or,  les  hislwiens  sont  généralement  d'accord 
pour  fixer  la  date  de  ces  établissements  il  l'époque  du  siège  de 
Tyr  par  Nabuchodonosor,  lequel  répond  il  l'an  ii7î  avant  l'ère 
™igaire. 

{i]Xénoplion,  Hellenk.,\ib.  VII.  cap.  (. 

(1) 'tCTiR^if«i  Tupieic,  lira  Kiîieic,  «I  ^ùv  Ki>.Tttr,pc{  noii  Bi^^vE<  K*lovi  ■ 

nu  —  Str»b.,  Gtogi-aph..  lib.  III.  ra|i.  IV,  §  5. 
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VoiU  donc  l'Espagne  praplée  par  deux  éBÊÔgnûimB  pMiaè 

Les  éléments  déjà  CMnas  de  la  pmniire  saot  eeltiq»M,«fr 
lent  te  nom  d'Ibères. 

Toas  les  éléments  de  la  seconde  le  sont  ams 
nom  de  Celtibères. 

Avant  de  rechercher  à  quelle  époque  et  par  qvdfe  *W*f 
s'introduire  l'élément  étranger,  c'est-à-dire  l'êléoaeat 
ou  bosgue,  il  convient  de  préciier  le  territoire  occopê 
des  deux  émigrations  successives,  afin  de  mesom-  plnsttri,! 
point  de  vue  de  la  philologie,  b  nature  et  le  nombre  des 
que  tuo  tes  deux  ont  ver^  sur  le  sol  de  la  Péninsule. 

Le  peuple  celtibérieo  occupait  à  peine  le  ijuart  de  la  r^icait 
Cellibiène,  dans  la  diviaon  administrative  opérée  par  Adç«k. 

Celte  rè^n  était  une  division  purement  administratin. • 
rapport  réel  avec  l'agglomrratiOQ  celtique  dont  elle  avait  pi> 
nom.  C'est  une  vérité  que  Straboo  exprime  en  ces  termes:  >\f 
Celtibères,  devenus  puissants,  donnant  leur  num  à 
roQlrées  environnantes  (1)  a. 

Le  peuple  dit  eellibérien  occupait  le  bassin  de  l'Kbf^,  elf^i^ 
dait.ducâtédu  midi,  jusqu'au  Guadalavîar.  Il  couvrait  an 
moitié  septentrionale  des  deui  Castilles,  le  sud  de  l'Ara^va') 
nord  du  royaumede  Valence.  A  l'ouest  il  s'arrêtait  un  pean^ 
ilu Douera,  età  l'est  il  s'élendait jusqu'à  la  Méditerranée. 

Pline  dit  formellemeat  que  Climia,  aujourd'hui  Coni^tl 
GcHMie,  éuit  la  dernière  ville  des  Celtibères  à  l'ouest  (9).  {* 
ville  était  chef-lieu  de  juridiction,  et  elle  se  trouvait  sto-hii* 
gauche  du  Douero,  un  peu  au-dessous  de  Numauce. 

L'appellation  de  Celtibères  comprenait  an  assez  grand 
des  tribus  gauloises  établies  dans  le  pays  que  nous  venons  ^1^ 
limiter. 

Il  yen  avait  quatredepriaclpales(3):  les  Arévaqaeft,lMFto 
dons,  les  Bérons  et  les  Vaccéens. 

Chacune  de  ces  ^rrandes  tribus  comprenait  un  certaîo 
d'agglomérations  ou  de  cilés  secondaires. 


(0  Strkb.CMfropA..  Ub.  III.  cap.  II,  $2. 
(1)  V\\nt.  Bitl.  natur..  hh.  III.  U|i.  IV. 
(3)  Strabon  donne  aj^  m  nombre,  mais  ^«ns  faire 
tribus.  —  G<t>;rapJi  ,lib.  Ill.cap.  IV,  J  !. 
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Ptolémée,  celui  de  tous  les  géographes  qui  a  dressé  le  calaloguc 
(les  peuples  avec  le  plus  de  détail  el  de  précision,  attribue  : 

Aux  Arévaques,  dix  villes  (1),  parmi  lesquelles  Seguntta,  Si- 
guenza  sur  le  Henarez  ;  J'ennes,  en  grec  l'îpt^K,  Lerma  sur  l'Ar- 
Uma,  ou  Nuestra  Segnora  de  Tiermes,  sur  le  Douero;  Climia, 
Corugns  del  Coude,  dans  la  vieille  Castille;  Numance,  sur  le 
Douero,  et  dont  les  ruines  se  voient  encore  à  Puente  Garay. 

Aux  l'élendons,  trois  villes  (2),  dont  Augiuto-Briga,  Aldeadel 
Muro,  dans  la  vieille  Ctislille,  près  d'Agreda,  sur  les  frontières  de 
l'Aragon. 
Aux  Bérons,  trois  villes  (3). 

Aux  Vaccéens,  vingt  villos  (t);  parmi  lesquelles  Torqiiemada, 
Villaleon,  Tordesillas,  Palenda  el  Vatladolid. 

Tels  étaient  les  Celtibères,  occupant  la  partie  supérieure  du 
bassin  de  l'Èbre,  et  comptant  trente-six  villes,  dont  une,  Nu- 
mance, a  laissé  un  nom  impérissable  dans  l'histoire,  par  l'héroique 
résistance  qu'elle  opposa  aux  Homains. 

Après  vingt  ans  de  guerres,  après  des  traités  honteux  imposés  à 
des  consuls,  Scipion  l'Ëmilien  eut  l'honneur  de  prendre  d'assaut 
ce  qui  restait  de  la  cité  gauloise,  c'est-ù-dire  la  cendre  de  ses  tré- 
sors et  de  ses  défenseurs  (5* 

Nous  avons  dit  que  les  Celtii>ères  occupaient  le  bassin  de  l'Ëhre 
et  l'intervalle  compris  entre  l'Ëbre  el  le  Guadalaviar,  depuis  les 

(I)  Plnletn.,  Geograpk..  lili.  II,  cap.  VI. 

\-i)lbidA\f.  ètaionl  Ceitltriirei .  loir  Plin..  Hitt.  tut.,  1.  lU,  cap.  lit. 

(3)  Itid.  —  lU  élaipnl  CelliUtfi;  loir  SIrali..  Gtograph  .  lib.  III,  up.  IV. 
5  5. 

(4)  Plolem.,  Gtograph.,  lih.  Il,  cap.  VI. 

Quelques  aulenn,  trompas  par  le  num.  unt  rontondu  lus  Vaccrmi.  pvuplr 
celte,  arec  Ut  Vateons.  peuiile  r.inlabrp. 

Od  ne  s'<3i>liituc  pas  ceUr  erreur,  lorsqu'on  ««  rappelle  leur  postliin. 

Les  V'dfcont  occupaient  la  limite  de  l'Aragon  el  de  la  Navarre ,  «ur  la  nyv 
gauche  de  l'Èbre. 

Le.f  Yaccétni  occupaient ,  aur  ia  rite  droite  de  l'Kbre,  la  limite  ilu  royaume 
de  Léon  et  de  la  Vieille  CMtlIle,  entre  le  I>ouero  et  Is  Piziuerga,  Appien  lixe 
leur  poùtloo  de  la  manière  la  pins  précise,  HIspanic.,  p.  4TS. 

(&)  Namance  tut  prise  l'an  13)  avant  l'ère  vulgaire. 

Pendant  le  siège,  Scipion  avait  terrifié  le  pays  par  des  ennutés  Inoniea, 
■inai.  il  atail  Tall  couper  le  poignet  à  quatre  cents  jeune»  Gaulais  de  la  cit^  de 
Lutia ,  parce  que ,  malgré  l'avii  des  anciens  de  la  ville ,  ils  avaient  manireaté  le 
dessein  de  secourir  Kumance.  Voir  Appien,  Hlipanlc.  p  639  de  l'édiiion  ci- 
deasus  déslgnie. 
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sources  du  Dûuero  jusqu'à  la  mer(l).  Le  vaste  triangle  ayant  |nc 
sommet  Clunie,  et  pour  base  la  cMe  comprise  entre  Tarra^ow  à 
Valeoce,  était  occupé  par  un  grand  nombre  de  tribus,  quePl» 
témée  comprend  sous  la  dénomination  générale  de  Ctltiitn- 
Orientaux,  par  rapport  aux  Arévarjues. 

Le  géographe  grec  leur  attribuedix-huît  villes,  parmi  tesquela 
Tarazona,  Almunia,  Catalayud,  Arcoz.  Medina-Cwlî,  Siguan 
Alcaniz  et  Ségorbe  (2). 

En  résumé,  la  deuxième  occupation  de  l'Espagne,  c'est-**» 
l'alluvion  gauloise  des  Celtibères,  avait  couvert  une  parlit  à 
royaume  de  Léon,  des  Deux  Castilles,  de  l'ArayOn  et  du  rornor 
de  Valence.  Il  sera  donc  naturel  de  retrouver  la  langue  celtî^ 
dans  tous  ces  f>ays,  lorsque,  au  cours  d'un  chapitre  ult«ri». 
nous  en  étudierons  les  dialectes. 

Kecherchons  maintenant  quelles  parties  du  territoire  espapri 
avait  couvertes  l'élément  gaulois  de  la  première  occtipaiioo,  ifi 
fut  celle  dos  premiers  habitants  de  la  Péninsule,  c'esl-à-dintÀ 
des  I Itéra. 

La  première  chose  qui  frappe  lorsqti'on  étudie  les  diverseip*- 
lies  de  la  division  géographique  de  l'ancienne  Espagne,  c'eaJf 
trouver  des  nations  gauloises  établies  dans  chacune  d'elles. 

On  en  trouve  dans  la  Géliqw,  car  les  Andalous  sont  dèsGii- 
lois. 

On  en  trouve  dans  la  Limtame.  car  lei  habitants  des  Algana 
de  l'Alenteio  et  de  la  province  de  Beira,  sont  des  Gaulois. 

On  en  trouve  dans  la  T'arrEim/iaùeoccidentale,  car  leshabilMt 
du  cap  Finislerre  et  de  la  Galice  sont  des  Gaulois. 

Il  y  a  sur  ce  point  une  telle  unanimité  de  Iémotgna''PS  dansb 
géographes  et  les  historiens,  dans  Strabon,  Mêla,  Pline  ApVM. 
que  le  doute  n'est  pas  possible. 

Indiquons  le  siège  de  Ces  diverses  tribusgauloises,  en  comm» 
çant  par  laBêlîque. 

Deux  peuples  principaux,  que  les  géographes  nommât 
les  Turdetains  et  les  Turdulcs,  se  partageaient  la  partie  de  h 
Bêlique  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'Andalousie.  Ces  daa 
peuples  étaient-ils  doux  tribus  différentes  de  la  niânie  oalioaP 


(1)  Seuls,  le»  Vacréena,  le»  Béroos  et  l«  Pelendoiis   «tajeat  sut  b  M 
droite  du  Douera ,  dq  peu  i  l'ouest  des  AréTaquM  et  des  Tlumantiiu 

llJPtolcm.,  Geograph.,  IJj.  ir,  ny.  Vt.  '' 
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Polybe  ne  le  croyait  pas,  maisd'aulres  l'affinHaient  ;  et  Sirabon 
constate  que  de  son  temps  ils  n'offraient  entre  eux  aucune  dif- 
férence (I), 

Ce  que  tout  le  monde  attestait,  c'est  que  les  Turdetains  et  les 
Turdules  passaient  pour  les  plus  anciens  habitants  de  l'Espagne. 
Mêla  dit  de  ces  derniers  :  «  Ui  habitaient  les  vieux  Turdules  (3).  o 
Strabon  ajoute  que  les  Turdetains  avaient  des  traditions  his- 
toriques et  des  coutumes  rédigées  en  vers  et  remontant  à 
six  mille  ans  (3).  Surtout,  c'étaient  les  doux  peuples  de  loule 
l'Espagne  les  plus  policés  et  les  plus  lettrés. 

Ces  Turdetains  et  ces  Turduies  étaient  environnés  de  tribus 
gauloises,  auxquelles,  dit  Strabon,  ils  avaient  communiqué  la 
douceur  de  leurs  mœurs.  Cette  action  civilisatrice  sur  les  Gau- 
lois, les  Turdetains  et  les  Turdules  la  devaient  à  l'influence  de 
leur  voisinage,  ou  plutOl,  comme  le  croyait  Polybe,  à  leur  com- 
munauté d'origine  avec  ces  Gaulois  (4). 

La  Bélique  était ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  divisée,  du  nord 
au  sud,  en  deux  parties  à  peu  près  égales  par  le  Bétis  ou  Gua- 
diilquivir.  La  partie  s'étendant  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve  à 
l'Anas  ou  Guadiana  (5)  portait  le  nom  de  Béturie.  La  moitié  de 
ce  territoire  considérable,  comprenant  la  province  de  Huelva , 
une  partie  des  gouvernements  do  Séville  et  do  Cordoue,  portait 
aussi  le  nom  de  Celtique,  parce  qu'elle  était  habî  lée  par  des  na- 
tions gauloises. 

aXa  Béturie,  dit  Pline,  est  divisée  en  deux  parties  et  appar- 
tient &  deux  nations;  les  Celtiques,  qui  louchent  il  la  Lusîtanie 
et  qui  relèvent  de  la  juridiction  d'Hispalîs  (Séville);  les  Tur- 
dules, qui  touchent  ii  la  fois  à  la  Lusîtanie  et  k  la  Tarraconaise,  et 
qui  apparlii;nnent  à  la  juridiction  deCordoue(6).  • 

Ces  Celtes  avaient  pour  ville  principale  Pax-Àutjusta ,  dans 

(1)  Strab..   Geagraph.,  lib.  III,  ca|i.  I,  S  0. 

(!)  In  co  sunt  Turduli  tcicreï,  —  Pompon.  Hela,  lib.  tll,  (»p.  I. 

(3)  Strab.,  Geograph.,  lib.  tll,  c«p.  I,$  II. 

[ij...  i;  tlfr»i«t  llgXùSio!.  Sià  rift  avï^Éïtiav.  —  Strab  .  Ceograph.,  lib.  [Il, 
cap.  Ut,  S  1S. 

(5)  Le»  Arabes  cbangtrenl  iei  noms  priinilirs  d'un  grand  nombre  de  riTJèrp'i. 
en  mellaot  devanl  ces  noms  le  mol  oaàde,  prunuiicf  p«r  les  EtpagneU  Goitàde, 
et  BigniHant  covn  d'tav,. 

De  lï  GuïdalqaMr,  Gaadiana,  Cuadelole,  Gnadiro,  Giiadsla*iar,  Guadir- 
rama,  Guadalape,  etc. 

(G)  Plin.,  Bist.  na(.,  Ub.  III,  cap.  lit. 
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laquelle  les  uns  voient  Bad&jos,  les  autres  Béja  ;  et  les  Tordule^' 
que  nous  connaissons  déjà,  avaient  Augiista-Emerita,  ou  UériA 
|]OUi' capitale  (I). 

Néanmoins,  ces  nations  gauloises  Tort  nombreuses  pos»- 
liaient  en  outre  beaucoup  d'autres  villes.  Pline  leur  eaatliibir 
seize,  sans  compter  Pax- Augmta  (2);  et  Slrabon  nomnwn- 
core  une  autre  de  leurs  villes,  située  non  loin  de  \»  mer,  ip- 
pelée  Conistorgis,  et  appartenant  aussi  à  ces  Gaulois  établisi 
le  Guadalquivir  et  la  Tiuadiana  (3). 

Passons  maintenant  à  la  Lusilanie,  qui  commençait  sur  II 
rive  droite  de  l'Anas  ou  Guadiana.  Ici  se  retrouvaient  les»» 
blissements  gaulois,  pour  se  développer  beaucoup  plus  eno» 
qu'en  Andalousie. 

Entre  l'embouchure  de  la  Guadiana  et  celle  da  Tage  sV 
vance,  à  l'ouest,  le  Sacrum  Promontorium  des  Anciens,  ouk 
Cap  Saint-Vincent  des  modernes.  Ce  territoire  rormr  k 
royaume  des  Al^arves;  les  Itomains  l'appelaient  le  Coin,  Cvn. 
il  était  peuplé  de  Gaulois. 

Là  se  trouvaient  la  moitié  des  Cyntles,  dont  la  GuadiaiHft- 
visait  le  pays  en  deux  parties,  comme  le  dit  Festus  Avieniisfi. 
Là  se  trouvaient  aussi  les  Bretons  Vénètes,  ou  Vannetais,  él 
parle  Scylax,  et  qu'il  dit  frères  de  ceux  de  r.\driatique  (5),W 
quels  étaient  eux-mOmes  do  purs  Gaulois,  comme  l'afEraw  (V 
lybe  (6);  là,  enfin,  se  trouvaient  d'autres  Turdules,  cesCelttfif» 
rigine,  dont  nous  rencontrerons  bientôt  une  émigration  méUe* 
Gaulois,  marchant  vers  le  nord,  et  s'arrélaot  sur  la  rive  droitcà 
fttuce  de  tOubli,  la  Lima  actuelle,  enire  le  Douero  et  le  Mi 

Après  f  Ire  remonté  au  nord  et  avoir  passù  le  Tace,  • 
rencontrait  d'autres  Gaulois  dans  l'Estramadure  occideoUk 
Pline  les  y  place  dans  l'ordre  suivant,  en  descendant  de  l'eti  t 
l'ouest  :  a  Peuples  de  la  Lusilanie  :  les  Celles,  les  Tttrdtites  etlo 
Veltons  autour  du  Tage  (7),  » 


[0  Strab..  Ceogroph.,  lib.  Itl,  cap.  lit,  $  b. 
(I)  Plin,,  Bal,  M(ur..  lib.  III,  cap.  tit. 
(3)S(nb..GMfraf)A..tib.  III,  cap.  I,  $  3. 
(4)  Voir  la  note»  de  ta  page  32. 
l^lScfimniscbios, />eri;)/..  ».  191. 
(e)  Poljb.,  auior,  IU>.  U.  cap  XVtl. 
(7)  G«iit«  ;  Oltîci,  Torduli ,   el   circ4  Tiigu 
lib   IV,u|i.  XXV. 
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En  poussant  ^nœre  au  nord,  on  Irouvait  le  Munda  ancien,  qui 
est  le  Mondego  actuel.  Toute  la  côte,  depuis  le  Mondego  jus- 
qu'au Douero,  aux  lieux  où  sont  aujourd'hui  les  villes  de  Coiin- 
bre,  d'Aveiro,  de  Viseu,  de  Lemego,  était  couverte  de  natiunii 
gauloises.  Le  géographe  espagnol  Mêla  l'affirme  en  ces  termes  : 
a  Cette  c«Me  s'étend  en  ligne  droite  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance.... Les  Celles  l'occupent  tout  entière  jusqu'au  Douero; 
delà  jusqu'à  la  première  sinuosité  viennent  les  Groviens  (I).  » 

Encore  un  pas  vers  le  nord,  et  nous  sortons  do  la  Lusttanic. 
qui  Tinissail  au  Douero,  pour  entrer  dans  la  partie  extrôme  de  la 
Tarraconaise,  s'avançant  à  l'ouest  jusqu'à  l'extrémité  du  cap  de 
Finistcrre. 

Ici  encore ,  comme  sur  toute  la  circonférence  de  la  f  énînjule , 
nous  rencontrons  les  Gaulois. 

Nous  trouvons  d'abord,  dans  {'Entre  Douera  et  Minho,  les 
Gaulois  établis  avec  les  Turdules,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  de 
l'Oubli,  ou  de  la  Lima. 

Ce  fleuve  de  l'Uubli  acquit  parmi  les  anciens  une  certaine 
célébrité.  Strabon,  qui  l'appelle  Lithê,  \.-ffir,i,  constate  qu'on  l'ap- 
pelait encore  Limœa,  et  même  Uélion.  Tite-Live  et  Florus  racon- 
tent diversement  sa  U^gende  {i),  au  sujet  d'une  expédition  de  D. 
Brutus  en  Lusitanie,  pendant  laquelle  des  soldats  auraient  refusé 
de  passer  ses  eaux  redoutables,  strabon,  plus  précis,  s'exprime 
ainsi  : 

«  On  raconte  que  les  Celtes  et  les  Turdules,  ayant  fait  tme 
expédition  de  ce  câté,  une  sédition  s'éleva  entre  eux,  après  avoir 
traversé  le  fleuve  LimsBa  ;  la  mort  de  leur  chef  étant  sunenue 
en  ce  moment,  iU  se  dispersèrent  et  s'établirent  dans  le  pays,  ce 
qui  lit  donner  à  la  rivière  le  nom  de  /leuve  dr  l'Oubli  (3).  « 

Ces  Celtes  et  ces  Turdules  s'établirent  ainsi  dans  la  région  qui 
a  porté  depuis  le  nom  de  Galice.  Les  habitants  s'appellent  eux- 
mêmes  Gallegos  ;  il  n'est  pas  difficile  d'y  reconnaître  des  Gaulais. 

Nous  arrivons  enfm  au  terme  de  notre  course  autour  de  l'Es- 
pagne ;  nous  voilà  au  cap  do  Finislerre,  que  les  anciens  appe- 


([)  Front  illa  alii|UBmdiu  rectam  ripam  Label...  Totam  Ccltid  coluot .  seil  a 
Durio  Bd  netum,  Crotil.  —  Pompon,  MuU.  lib.  III,  cap.  t. 

(z;  Voir  Tit.-Liv.,  Histor.,  E\Mom.  LV,  et  Florua,  lib.  Il,  cap.  XVII. 

(3)..,  Kctraiulvai  oxiSgurftirTa;  oùtoti  ;  in  nÙTQj  H  xsl  tàv  nsT«{iàv  /iJflm 
ifopiiiSflvai  Stnb.Geotraph-.  lib.  m, cap.  III,  Si. 
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Uient  le    Pronionloire  des  Celles,  PrittaoïUoritan   eettlam  {t^ 
Ici,  tout  est  gauluis. 

Autour  du  cap  sont  les  Artabres,  lutioD  d'origine  rrltija. 
comme  le  lôinuigne  foriiiellement  Mêla  (3);  autour  des  W 
f>res ,  et  près  du  cnp  sont  les  Celtes ,  qui  lui  ont  danoè  im 
nom  (3),  et  que  râoe  divise  en  trois  nations  distinctes,  h 
Celtes  .VMt,  les  Celles  Lucmcet  et  les  Celtes  Pratmm- 
qvft  (4). 

Enfin,  à  U  suite,  el  en  remontant  encore  au  nord,  SOM  b 
deux  Asluries,  dont  les  habitants  sont  rattachés  par  Xiplûlillk 
grande  famille  gauloise,  dans  ce  passage  :  «  Auguste 
Aslures,  «lui  sont  de  race  celtique  (5).  • 

Ce  léniuignage  ne  sufTîrail  peul-ëire  pas;    mais  Is  : 
celtique  des  A&iuieâ  résulte  de, leur  communauté  de* 
les  autres  Celtibères,  leurs  voisins, 

Si  nous  résumons  ce  qui  précède,  nous  Irouvons  l'Espagmiai' 

verte  par  deux  alluvions  successives  de  peuples  venus  du  dctw' 

La  première  et  la  plus  considérable  apporte    les  peuples  A 

Ibères,  qui  s'établi&senl  partout,  du  nord  au   &ud  et  de  tttii 

l'ouest, 

La  féconde,  beaucoup  plus  restreinte,  apporte  les  peqfc 
dits  Celtibères,  qui  s'établissent  du  bassin  de  l'Èbre  au  b«sài4 
Guadalaviar,  mais  qui ,  par  l'éclat  de  leurs  actions,  doBHl 
leur  nom  il  une  région  bien  plus  étendue  que  celle  qultsoco 
paient. 

Ibères  et  Celtibères  étaient  donc  des  appellations  génènIsA 
collective? ,  embrassant  des  peuples  de  nutiotialité  et  par  conr- 
quent  de  langue  différenle. 

Toutefois,  sous  Vappellalion  d'Ibères,  la  nationalité  cvllMp 
dominait  de  beaucoup  toutes  les  autres,  puisqu'elle  étui  i- 
lérée  seulement  sur  les  bords  de  la  mer  parles  comptoirs  greo, 
dans  l'intérieur,  par  les  colonies  romaines. 


(0  Plin.,  But.  nal.,  lib.  iV,cap.  XXXIV. 

(ï)  In  Cl  ore  pifavam  Arlabd  «inl,  cliamiiuro  Cellics  genUs.  —  INnfa 
Met*.  Ub.  III,  cap.  I. 

(3)...  aifmtoiin!^ oiKh  KcXTiiot.  —  Strab.,  GeogmpK..  lib.  ni,<ap.  m. 
S  S. 

(*)  Plin.,  Biilor.  noiw.,  lit».  III,  cap.  IV   —Lib.  IV.  cap.  X,\xn'. 

(S)  AùïoooTot  li  «ai  "Aoîupi;  ,  Ktïruà  iOvii.,.  iiirriii.  —  Joan.  Xipbifii. 
Epilome  Diontt.  «v  lib.  LUI. 
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Nous  avons  dt'jà  moiilré,  au  chapitre  IV,  par  l'exemple  de 
Marseille  et  d'Ainpuri&<i ,  que  l'action  ethnologique  ou  philolo- 
gique des  comptoirs  ne  dépassai!  par  leurs  murailles. 

L'action  des  colonies  romaines  de  l'inlérieur  n'était  guère  plus 
sérieuse. 

Ou  sait  qu'une  colonie  romaine  était  l'élablissement,  sur  un 
point  donné  d'un  leriïtoire  extérieur,  des  soldats  d'une  légion 
qui  avaient  gagné  la  vétérance.  La  légion  nouvelle,  au  complet, 
ôlanl  do  quatre  mille  hommes,  c'est  calculer  les  vétérans  à  un 
chifTre  bien  élevé  que  de  les  estimer  h  deux  mille. 

Pline  porte  à  vingt-une  les  colonies  romaines  établies  en  Es- 
pagne (1).  C'est  donc  quarante-deux  mille  soldats  romains,  en 
tout,  c'est-à-dire  quarante-deux  mille  paysans  sabins,  saninites, 
osques,  étrusques,  gaulois  cisalpins,  instruits  comme  le  sont 
des  soldats,  que  rétablissement  des  colonies  avait  introduits  en 
Espagne.  Ces  hommes  prenaient  pour  la  plupart  dos  femmes 
dans  le  pays  (2);  leurs  enfants  parlaient  la  langue  de  leurs 
niÈres  ;  et  à  la  deuxif-me  génération  tous  les  caractères  de 
l'origine  avaient  disparu,  comme  cela  est  arrivé  parmi  nous,  aux 
Francs,  aux  Bourguignons  et  aux  Normands,  qui  pourtant  étaient 
arrivés  avec  leurs  Tamilles. 

On  peut  donc  dire  qu'au  point  de  vue  de  la  race  les  fîaulois 
dits  Ibères,  répandus  dans  presque  toute  l'Espagne,  sous  un 
grand  nombre  de  noms,  ne  laissèrent  pas  entamer  leur  nationa- 
lité par  les  faibles  éléments  étrangers,  grecs  ou  italiens,  qui  se 
mêlèrent  à  eux. 

Ils  restèrent  surtout  intacts  au  point  de  vue  de  la  langue. 
Nous  montrerons,  au  cours  d'un  chapitre  ultérieur,  consacré  ii 
l'exposition  de  la  nature  et  de  l'unité  de  la  langue  gauloise,  que 
tous  les  dialectes  de  l'Espagne  sont,  au  fond  ,  les  mêmes  entre 
eux ,  et  qu'ils  sont  encore  et  relativement  les  mêmes  que  ceux 
delà  France  et  de  l'Italie,  pays  qui  furent  avec  l'Espagne  le 
siège  oii  s'établirent  la  nationalité  et  la  langue  gauloises. 

L'appellation  de  CeltJbèrcs  n'auraitdonc  compris  que  les  Gaulois 
purs,  sans  les  douze  colonies  romaines,  les  Vascons  et  les  Can- 


(I)  Hill.  natur.,  llb.  In.  Cl^.  III,  IV. 

(7)  C'«8l ainsi  qup  l'an He  Rome  581,  ou  l'an  t'I  atanl  l'ère  «ulRiilr*  ,  l«  xcnnt 
vil  arriver  d'EtpKgni:  let  dïléguéi  de  quatre  mille  inilitiilus,  te  disuiit  uét  de 
«oltlata  ronum»et  dereimneiMpaijnolet,  et  qui  itemamlaionl  une  Tilte  ixtiir  »'6- 
UbYir.  —  Voj.  Tll.-Li».,  Hlilor  ,  lîh.  XLIII,  cap,  III. 


StO  U?i6Ce    FRAIfÇAlSE. 

Utees  ëUbUs  dtns   W   Umiles  adoiinistratiTes    de  b  Ci 
Mm  (I).  OtÙBOt  là  aatut  d'éiémenu  écrangeis  à  la  i 


Vn  pUûlOfoe  iuliuh  a  voiIb,  dans  m  Une  tiam 
fthhié  SOT  rOhfnr  dn  ito^Ma  (î) ,  distii^ïtwr  les  Cmé 
des  Vasoons .  H  amilKier  tes  pmniers  à  la  "■'"■"t»»  4 
tiqup. 

Nous  noTOos  que  M.  Hadê  «ât  dans  l'erreor.  el  qat  \a\ 
eOK  M  ks  Gamins  se  sou  iwjoufi  coalbadas  par  b  «M 
M  H  par  h  hi^w.  Canlifcaiii  eau  le 
b  Mn  de  h  tfA«  ;  lec  «w  et  ks  satr»  étweM 
■iliiMaili  rrhîtar  mpiriow;  les  mm  et  les  aolm 
aneteesde «es BMfBBSBOriricBt, ^ Ca«t  b  loHHv 
dtf«âs  paèade  miisièeles. 


^^ ^•^  -^  '-^'^  -   —  l 
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US  les  mots  provenu^  dune  expédition  militaiie  det  Celles,  par 
els  l'auteur  caractérise  leur  entrée  en  Espagne.  Dans  ce  pas- 
__  ),  que  le  lecteur  coniiatl  déjà,  Blrabon  reproche  aux  Ibères  ou 
Eqtagnols  leurs  divisions,  ut  il  dit  : 

a  Si  les  Ibères  avaient  voulu  unir  leurs  forces  pour  se  défen- 
dre, la  plus  grande  partie  de  l'Espagne  n'eût  pas  été  si  facile- 
ment conquise  par  les  Carthaginois,  ni ,  avant  eux,  par  les  Tyrien^ 
ni  ensuite  par  les  Celtes,  qui  s'appellent  aujourd'hui  Geltibères  et 
Bérons(l}. 

En  indiquant  le  pays  habité  par  les  iSéron^,  au  nord  dos  Cel- 
î,  sur  la  limite  des  Canlabres  Conîsques,  Stfalxw  rappelle 
:  ce  qu'il  avait  déjà  dit  de  leur  entrée  en  lîspagne,  opérée 
'"l'épée  à  la  main  ;  et  le  mot  oiôXoc,  employé  par  l'auteur,  et  si- 
gnifiant ejpédilioH  milHaire  en  général,  mais  expédilion  militât -e 
marilime  en  particulier,  pourrait  bien,  joint  à  la  position  de:i 
Bérons  sur  la  rive  droite  du  Douero,  donner  k  penser  qu'ils 
'  étaient  arrivés  par  l'océan  Caniabrique ,  comme  les  renforts 
d'Auguste,  qui  pendant  la  guerre  des  Cantabres  vinrent  pur  rusi^ 
prendre  les  Astures  ii  revers  (2), 

Le  témoignage  de  Strabou  fait  donc  complètement  défaut 
à  M.  Bladê,  pour  établir  la  nationalité  celtique  des  Can- 
tabres. 

Venons  maintenant  au  passafçe  de  Dion  IZassius.  Celui-ci ,  par 
exemple ,  est  catégorique  ;  et  quoique  M.  Bladé  se  soit  abstenu 
de  le  donner,  nous  le  reproduirons  textuellement,  pour  que  tous 
les  éléments  de  la  question  soient  exactement  connus  : 

a  Auguste  subjugua  les  Astures  et  les  Cantabres,  peuples  celti- 
ques (3).  ■ 

Quelle  est  la  valeur  de  ce  témoigne,  d'ailleurs  très-précis?  — 
Le  voici. 

Ce  passage  est  emprunté  Ii  un  résumé  fait  par  .\ipbitin,  com- 
pilateur grec  de  la  fin  du  oniiètne  siècle,  du  récit  de  l'expédi- 
tion d'Auguste  contre  les  Astures  et  les  Canlabres,  rét.-it  contenu 

(1}...  EItiKiItoÎ;,  el  vùv  K«)ii<i)p<( m«I  Biipnvtc  udoaTm..— Slnl>.,  QtOQr.. 
Jib.  m,  «p.  JV.  SS. 

(1)  U.  Bladc  a  cooles(«  k  tort  retle  Eip^tlliuo  inaritûnc  d'Aiiguit«  Elle  eal 
fanuellemenl  ilteslée  psr  Flonu  :  -  nec  ib  uceaoo  quies.  ijuuni  loresla  tUtut  ipM 
qooqne  (er^  lioiiiuni  cmleientur  ■,  llb.  tV,  cap.  XII. 

(3j   AOrouno;  il  vat 'Aaivpa<  uit,KivTS<(»ir;  kOitimi  Uvij..,.  lv(Kii«t.  —  Joan. 

Xipli'il.,  EpitQm.  Dion.,  ex  llb.  Util, 
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IiiaM)ii}at.  —  Dio  Cass.,  Biitor.  i 
tt06,t.  —  Itid.,  lib.  LIV,  4  5. 


<lans  le  livre  LUI  de  Vllistoire  rtmaii,e  de  Dion  Cassimoi  US 
li\Tes,  dont  la  plus  grande  partie  est  perdue. 

Mais  ce  livre  LUI  <le  Yliislaire  de  Dion  Cassius  eA  hoi 
sèment  au  nombre  de  ceux  qui  nous  sont  parienus,  ainàfi 
livTes  LIV  et  LV.  L'expédition  d'AugusIe,  résumée  par  SfÉi 
se  trouve  en  eH'et  racontée  dans  le  livre  LUI;  la  detniàii 
8  urrcclioti'des  Cantabres  et  des  Astures  est  rsconlée  dosbl 
vreLIV;  mais,  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ccidenhi 
on  ne  Irouve  un  seul  mot  qui  fasse  allusion  à  la  natioiiElM 
I  ique  des  Canlabres  et  des  Astures,  laquelle  demeure  ààl 
affirmation  de  \iphilin ,  sans  aucune  base  dans  U  IndîiiBi 
tique. 

Voici  même,  pour  l'enlirVc  édification  du  lecteur,  le 
original  de  Dion;  et  ce  passage,  rapproché  de  celui  de  i 
permettra  d'apprécier  la  mélhode  de  cet  abréviateur  ; 

a  Auguste  en  personne  fit  la  guerre  aux  Astures  et  atu 
lires  (1).D 

Voici  encore  le  passage  du  LIV'  livre,  i-clalif  à  la  nomtlti 
voile  des  Canlabres  et  des  Astures  : 

a  Vers  ces  mêmes  temps,  les  Canlabres  cl  les  Astures  fà 
les  armes  de  nouveau  (4). 

Il  n'y  a  ,  con  me  on  le  voit,  dans  ces  deux  passages  an 
■race  de  la  nationalité  celtique  des  Canlabres  ;  il  n'5  en  t  pt 
vantage  dans  les  autres  passages  oii  Dion  pnrle  de  ces  ùaa  |i 
pies. 

Ainsi,  il  faut  retirer  encore  à  la  thèse  de  M.  Bladéridri 
de  Dion  Cassius,  après  lui  avoir  déjà  retiré  celle  de  StraboD.! 
lui  reste  donc  plus  que  celle  de  Xiphilîn,  compilateur  pHti 
fin  du  onzihne  tii-cle.  Est -elle  sufTisanle,  à  elle  seule,  potirM 
un  sysItNiie  bistorique  nouveau,  sans  appui  dans  la  tratUli* 
dans  les  faits  ?  —  Nous  ne  le  croyons  pas. 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  difficile  de  s'expliquer  comme  Sjjà 
ou  l'un  de  ses  copistes  aura  altéré  le  texte  de  Dion,  ettiil 
Canlabres  pour  des  Celtes.  On  a  vu  fjue  d'un  l>oul  i  fitf 
l'Espagne  en  était  pleine.  Le  grand  géographe  Épliore 
lui-même  la  limite  de  la  Celtique  jusqu'à  l'Océan 


roi;  'A«tuîa!  x»!  Jtp4-  ^oCj  Eivcâl^  *• 
iMoii.,  lib.  LUI,  %  35. 
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%ptentrional,  et  attribuait  ainsi,  dit  Strabon,  presque  toute  l'Es- 
pagne aux  liaLilois(l). 

'  C'esl  donc  une  confusion  de  noms  et  de  limites  qui  aura  porté 
^philin  ou  ses  copistes  à  attribuer  sans  fondement  aux  Can- 
nbres  la  nationalité  celtique  ;  comme  une  fausse  apparence, 
Iwidée  sur  un  passage  de  Pline,  a  porte  M.  Bladé  h  croire  qu'il  y 
Hrait  des  Celtibères  en  Portugal  ei  en  Andalousie. 
•  a  Les  Celtiques  de  la  Béturie,  dit  Pline,  sont  des  CelHbhes 
^iiusde  Lusitanie;  tout  le  prouve,  leculle,  la  langue,  les  noms 

■  Nous  avons  en  effet  trouvé  des  Celles  établis  sur  toute  la  ci^te 
■Ij^nugal;  entre  la  Guadianael  leTuge,  lesCynèteset  les  Vé- 
^^K'  entre  le  Tage  et  le  Mondégo,  les  Celtes  de  Pline  ;  entre  le 
Hpnego  et  le  Dncro,  tous  les  Celtes  de  Mêla. 

I^D'où  étaient  venus  ces  Celles  qui  couvraient  ainsi  la  cûte  du 
iDrtugal,  de  l'ouest  à  t'est,  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  Gua- 
riana,  en  Andalousie?  —  Sirabon  nous  l'apprend,  en  disant 
Hi'ils  appartenaient  k  la  famille  des  Celles  Nériens,  établis,  avec 
|i«  Arlabres,  autour  du  cap  Finisterre  (j). 

■  Du  moment  que  les  Celtes  portugais  et  andalous  venaient 
I  tt  cap  Finisterre,  Pline  pouvait  très-correctement  les  appeler 
mtltibères,  car  le  cap  Finiaten-e  était  compris  dans  la  CfUHime 
|£<^rapbique  et  administrative  de  l'Espagne,  depuis  le  commen- 
^nient  du  règne  d'Auguste. 

1  En  résumé,  il  faut  en  revenir,  pour  la  consanguinité  des  Can- 
labrea  et  des  Vascons,  aux  faits  matériels  et  indiscutables.  Or, 
vois  de  ces  faits  prouvent  sans  réplique  qu'entre  les  Vascons  et 
Bs  Canlabres  il  y  avait  identité  de  langue  et  par  conséquent  de 
Ht  ion  alité. 

1  C'est  un  premier  fait  incontestable  que  les  anciens  Vascons, 
[Ui  portent  depuis  le  huilième  siècle  le  nom  de  Basques,  occu- 
e,  et  depuis  deux  mille  ans,  en  Espagne  le  versant 
târîdional  des  Pyrénées ,  entre  le  rio  Aragon ,  à  l'est ,  et  la 
her,  à  l'ouest.  Ce  peuple  a  consené  invariablement  les  élablis- 
nients  nationaux  de  ses  ancêtres.  Il  possède  toujours  pour 
illes  principales  Calaliorra  et  Pampelune,  comme  du  temps  de 


I  (i)Slritb.,  GrojjropA,,  lib.  JV.  rap.  IV.S  O. 
(2)  Plin..  HIMr.  nnlvr.,  lib.  Ttl,  cap.  lit. 
(3}  SIrab.,  Crograph.,  lib,  III.  Mp.  III,  %  i. 


JH  U1?(&CC    FKA9ÇUSE- 

SertorioieidePonipée,  elOûynun,  pràs  deFoaurabie.ci 
du  lUBps  dm  géopiplie  Plolnnèe. 

C'est  m  deasieme  fût  îoctNrtestable  que  b  UojneJil 
qoes  n'est  point  ptriée  staiaaati  dans  ce  temiwre,  ^ 
cappDt  tndîtÛMnteUefDMit,  M  qoi  appartient  lom  Mivi 
Navarre,  aaf  la  pointe  septentrionale  comprise  eaUe  Q| 
ei  le  cap  du  Flgater,  et  qui  appMtient  au  GuiptBooa.  bh 
basque  s*êlaMl  eticore  beaouoop  plits  an  sud,  bon  do  loà 
des  anciens  Vascoos  ;  elle  ooovre  trois  prOTiDccs  dk 
eOBgades,  dool  les  deux  premières  loogenl  la  in(r;lii 
psseoa.  dn  cap  da  Tignier  à  Moirioo  ;  b  BiacmjB,  delà 
Santowa.  La  irotsiême,  l'Akva,  est  dans  les  terre»,  kb( 
des  devx  pivraières,  et  s'étend,  à  l'est,  jusqu'à  LopM 
rEbre. 

EbCo  ,  c*esl  on  Irotaèfne  bit  ineaatestable  qae  b  p 
occupée  depuis  dem  mille  aas  par  les  Canlabrea 
aMMBs  à  la  Biscaye  et  â  l'Aiava  adoels.  En  elïet,  des  kù 
IbeDtiqoes  ne  penoetieoi  pas  de  reculer  les  ancÛBsCB 
le  loQ^  d^  la  mer.  pjas  an  sad  que  Santooa,  Haute  èl 
caye.  Plolêntêe  place  faire  ks  Aitnres  et  les  CaalilMa^ 
sud  de  ces  daniers,  an  peuple  aMrîUine  qu'il  nooMt 
«in,  et  qai  avait  pour  capitale  Flmnommvm  (I),  dui 
oeest  aoaaiiMà  wcouaaare  Saiitandw  ;  œqin  ponatl 
tdires ,  an  nord ,  jasqn'i  Santooa  ;  d'iHi  autr«  oAié .  tk 
date  laraieDemeni  qoe  rÈl>re  prenait  sa  source  ctea  ki 
talves,  ce  qui  les  pousse,  à  l'est,  jusqu'à  l'extréw 
rAlaA(i}. 

La  caawqatace  qù  décnafe  de  oe>  tmi»  faits  nul. 
iAl^  kBiqae  et  ooodBHle  (3). 


W  CiiMiii,  Ciajifi.  mKtit..  L  t.  c  H.  Mct.  X,  $  LTI. 
W  Pfa-,  Bât.  ^..  l  m.  c.  1(1- 
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1^  langue  el  ta  nalionalilc  sont  deux  choses  qui  se  confondent  ; 
r.  puisque  le  pays  qui  a  été  sans  interruption  et  de  tout  tempe 
h  séjour  des  Cantabres  pai-le  la  langue  des  Basques,  t^'est  une 
neuve  irréfragable  que  les  Basques  et  les  Canlabres  ont  la  nit^inA 
iHgiiie  el  appartiennent  à  la  même  nation. 
■La  tradition  historique  confirme  ces  principes  èlénienlaires  de 

Ê  philologie. 
De  tout   temps    les  Canlabres  et  les  Vascons  ont   été  con- 

Hit  temps  le  non]  de  langue  cantabre  a  désigné  la  langue 

)  les  Romains  appelaient  indifTéremmeni  Vascons  ou 
jkntsbres  l«^  ImbilanU  de  la  Vasconie.  La  preuve  en  est  dans  Ju- 
Mnal.  Ayant  à  caractériser  la  sauvage  énergie  des  habitants  de 
jllahorra  pendant  la  guerre  de  Serlorius,  il  les  appelle  d'alvord 

ucora,  ensuite  Cantadt-ea. 
I  «  On  dit  que  les  Vascons  prolongèrent  leur  vie  en  buvant  du 


n-seulemeot  Oibénarine  ronclut  pu  de  la  séparation  jlc»  Vascons  cl  dvi 

uilabres  qu'ils  ^laienl  Je  nalionatitË  dilTércnte  ;  mais  il  alOriue  netleDwnl  <{nc 

a  deuK  p«D|iles  étaient  de  mËme  race  el  île  mèam  Ungue,  vt  il  dunue   les 

wa  s«iilinieal,  danslerhapiire  VI. 

L  En  général,  Oihl'iiart,  BaHpte  (rès-ioatriut.  e«t  un   excellent  gnide  en  ces 

Uliires.  N^aunwins,  letmeillears  Malunenaunl  det  détaîtiralldes,  qu«  la  cri- 

«  doit  e>an)iner  de  prëa. 
||Te]  est  le  cub  de  son  chapitre  111  dn  liirc  I".  où,  dans  Mn  dé»ir  de  rc)cter 
S  Canlabres  an  fod.  il  les  pouase,  par  dessus  l'AsIurie  de  Sanliltanc.  jusqu'à 
Mûrie  dtOtiMo.  Cette  thtoTîe  se  briw  devant  les  deux  nfcessiUs  que  nous 

«liqaer,  et  qui  sodI  : 
*  N^esNté  de  placer  les  Canlabres  an  nord  de  Santander.'  puur  laisser   la 
e  aui  Pseiici,  que  Plol^ée  ;  place.  ï  la  tuile  des  Asturc«. 
f  V  Mèceaailé  de  faire  arriïcr  les  Canlabres  juwiu'nnt  «onrces  île  l'Èbrc,  au 

d  de  l'AlaTa,  pour  rester  Mêle  au  texte  de  Pline. 
'  En  faisant  commencer  les  Cantabrea  à  Laredo,  au  nord  de  Santona,  pour  les 
endre,  par  dessus  Sanlander,  jusqu'à  l'Aalurie  d'Oviédo.  O'ihénart  enlève  leur 
II  Priki,  peuples  d'autan!  plut  anloHsi's  k  rester  cbez  eu\  qu'il»  j  sunl 
sous  le  nom  de  Paiitgoi,  a\ta\  que  l'explique  d'une  faron  fort  rriléres- 
utte  H.  Grasiiii,  ancien  consul  de  France  à  Santander,  dans  tan  livre  inliluk 
itrtbérie. 

i.  la  léparalion  géographique  des  Canlabres  el  des  Vascons  péril 
beaucoup  île  son  intérêt  si  l'ou  reconnaît,  avec  Oibénart.  qoe  cette  séparation 
^'Implique  pas  des  nalionalilés  difTérenlcs. 

Ils  parlent  la  même  langue,  donc  Ils  sont  frÈrei;  car  la  langue  eti  le  (inné 


à 


S06 


sang  hoinaiB  ;  »  —  «  Mais 
snrtoat  da  temps  de  1*^ 

Cette  cooittsion  des  \ 
h  chute  de  T 
pttT  les  Gotk.  Us  lecteurs 
bit  ks  têmoîgmpes  des 
Ttaroot  duis  Oibêoart  'X 
pftssige  duKkqueL 
des  peuples  de  h  V 
tmne  les 


rteMNT^  ces  pei^ks 
^Kse  nar  V  ntxa  ^  înne  €' 


^t^tev 


svfttt  ^naB? 


:ii«tts.    Soir  IT  ^ 
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„  arrivé  à  des  époques  «nciennes  et  inconnues,  ne  s'est  jnmni^  con- 
r  fondu  avec  les  autres  :  ce  sont  les  Canlabres,  ou  Basques. 
^^Cfls  peuples  n'appartienuent  à  aucune  des  nations  connues 
'  it  ou  occupé  le  littoral,  ou  peuplé  l'intérieur,  ou  acquis  par 
mes  le  gouvernement  de  l'Espagne;  ils  ne  sont  ni  de^  Pliii- 
I,  ni  des  Carthaginois,  ni  des  Grecs,  ni  des  Rotnaîns,  car  ils 
e  parlent  la  langued'aucundeces  peuples,  ce  qui  veut  dire  qu'ils 
b'en  ont  pas  non  plus  la  nalionalilé. 
|l  D'où  viennent  les  Basques?  Question  difficile,  que  la  ptiilo- 
iogie,  l'histoire  et  la  science  ont  abordée  depuis  longtemps,  sans 
||  réussir  à  la  résoudre.  Un  érudit  nouveau,  déjà  exercé,  M.  Bladé, 
|dent  à  son  tour  de  se  lancer  dans  le  débat  ;  mais  son  livre  se 
dire  et  à  prouver  qu'aucun  des  systèmes  proposés  jusqu'ici 
igine  des  Basques  n'est  réellement  acceptable. 
Tout  le  monde  a  compris  que  chercher  l'origine  ethnologique 
jfea  Basques,  c'est  chercher  dans  le  monde  la  nation  qui  parle 
encore  leur  langue,  ou  du  moins  l'un  de  ses  dialectes.  Ene^'el, 
i^  jour  où  l'on  rencontrerait  quelque  part  une  tribu  parlant  ou 
rentendunt  le  basque,  cette  tribu  pourrait  ^tre  désignée  avec  cer- 
Hîtude  comme  le  tronc  d'oii  le  rameau  cantabrc  s'est  autre- 
Mois  détaché;  surtout  si  celle  tribu  habitait  encore  un  pays 
ftpmme  l'Afrique,  du  sein  duquel  une  émigration  primitive  au- 
^Mt'IHi  arriver  en  Espagne,  par  des  moyens  pratiques  et  nalureLs. 
K^flh  bien ,  cette  tribu  parlant  un  dialecte  compris  des  Basques, 
E)t  avec  laquelle  les  ouvriers  basques  de  France  el  d'Espagne  s'en- 
Etendenl  sans  trop  de  difficultés,  dans  les  relations  journalières 
5de  la  vie  agricole,  elle  existe. 

_  C'est  la  grande  tribu  de  Chaouias,  tribu  africaine,  mais  non 
rarabe,  établie  dans  la  province  de  Constantine,  au  pied  des  nion- 
Llagnes  de  l'Aurès. 

2    Le  fait  est  attesté  dans  la  jiole  suivante,  due  à  la  bienveillance 
'd'un  ancien  magistral,  ayant  longtemps  habité  l'Afrique;  et  ce  fait 
H  emprunte  aux  détails  qui  l'accompagnent  un  degré  de  probabililiî 
touchant  à  la  certitude. 
Dans  tous  les  cas,  le  monde savani  estaveili  (1). 

(I]      Paris;  3  août  i&To. 

Honiieur. 
La  Irilw  au  sujet  de  laquelle  tous  avei  hipo  voulu  me  faire  riioancur  de  m'e  ■ 
'  crire  ett  telle  àet,  Chaoaiaa. 

diluée  ilaii«  ta  pruviiice  de  Cuusianlini',  ï  1)3  uu  \M  Liloru^lres  au 


CHAPlTRli  Vil. 


La  lingue  GAUU'ise.  —  Ses  diauctes. 


La  dialecte)  di;  lg  Isn^ur  gta\o'ae  Tiluiieat  dii 

—  Ils  tilleul  Pldiome  particulier  ivt  iriLwi 
philolDgDM  au  ■!))«  dci  paloii.  —  Lp  mol  pa 
ilèclt',  —  Il  ilgni  iait  lingue  locale.  —  T«ii  l«  f 
pfcs ,  qu'un  DDinnilenl  tHalerlti,  —  Lct  jiatali 

—  NuDibre  cniuliUnble  dci  palult  qui  ■tpirieii' 


M.  Lin 


a  Anglflerre.  - 


dï  Céiir.  —  Ce  isni  In  paioli. 
TMurfna  et  erreuf»     de> 

tUll  cnipla)i4dti  k  treiiitoie 
lf>  oalpu  Icun  paloii.  ~  fa  lob 

la  «Hirct  d»  langun  1111  traire*. 
France,  en  Allrmagne,  en  Italie, 


-Il  a 


nvenent,  -  Ltibwire  et 


n  tillu,  de>  rliitrn  tl 


Ji  gtnénlc  dci  palait  ^n^aii.  —  UgcirIne  di 
L  -  Fill 


t  1*  gtognphle  pniuieni  que  l«  palo<> 
aoni  oationauiii  qu'iu  apparucnnent  ei  eorminndcnl  lua  aneleonn  til/t  ou  ani 
and  m  pagi  de  la  Gaule.  —  l>rcuT«  dl'cnca  de  leur  nnilquIU  et  de  leur  nalloiialiit. 
■  ntontagn»  wnl  empruntai  aui  tangua 
.  —  l.ea  gtograptiet  grera  e(  lallni  la  ooi 

dtGgur<i Uou  apparunant  eneott  aux  paloli ,  ei  qui  lant  cli«i  dini  lea  aiuleni 

aulcun  grecs  DU  latini.  —La  uallonalllé  el  l'original  il£  dn  paioli  m  donc  Inninieiia- 
lile.—  lia  conaâluenl  la  langue  gauloitc.  comme  le>  dialeclii  Or  la  Crtte  unitliualent 
la  langue  Kmquc.  —  Nature  de  la  Ungue  gauloUt.  —  Unité  dr  m  grunnulre.  — 
clic  cil  enliAmo»!  dlITéreate  de  la  grammaire  latine ,  par  l«  auhitanlir,  le  terbl  el 
la  lynlakC.  —  Erreur  accrtdlite  su  aujct  dea  dialeclea  du  uiUi.  —  Le  gatcun  eat  un 
dialerle  «pfclai.  —  9«  alfinltta  arec  le  baâ-brelm.  —  l'nllù  de)  palols  de  la  r.itulr.  — 
Coinparalaon  arec  le  franfoU  cl  aiec  le  gaaron  du  iat-trfloii,  duaMaM,  du  fo- 
l'étfrn ,  du  lurrolR  el  du  nomaml.  —  L«  palola  de  la  Gaule  ne  [oimcnt  qu'une 
HUle  Cl  m«uiF  Eamtlle  atee  ceui  de  l'Espagne  el  in  riialie.  —  Culture  de  la  langue 
-  Alphabtl  d«  Gauloli  rclrouiC.  —  Let  bardes 
■»  imubadours,  qui  le»  oui  eonliauti. 


La  nation  gauloise  lorsque  Ciisar  la  soumit  un  goLiveriieaieiil 
romain  avail-elle  une  langue  unifoniie,  égaleiiienl  parlée  dans 
toutes  les  parties  de  son  territoire,  égalenii?nl  enlendite  de  tous 
les  peuples,  de  loules  les  tribus  qui  la  composaient? 

Non. 

Après  avoir  tracé  lu  grande  division  de  la  Gaule  ea  trois  partîtes 
distinctes,  occupée  par  les  Aquitain*,  les  Celtes  Pt  les  liclges. 
César  ajoute  iiiiraédiatemenl  :  uTous  œi  peuples  difftirenl  entre 
eux  par  la  langue,  les  mœurs  el  les  lois  (I  ).  » 

(DHiomnMlitignn,  iii5lituli*,  Icgibns  iiiIiT  w  Jifreriiiil .  —  Caîs  .  De  bell 
gallic.  lib.  1,  up   1. 


Les  Gaulois  parlaient  donc  au  moins  trois  grands  dialectes, 
différents;  en  supputant,  ce  qui  sera  examiné  dans  ce  chapitre,qi 
la  Proviaee,  non  comprise  dans  la  division  de  César,  n' 
pas  un  quatrième,  ou  m^me  plusieurs. 

Le  peuple  gaulois  »e  trouvait  ainsi  dans  la  sîiualton  de  M 
nation  couvrant  un  territoire  étendu,  et  comprenant  un 
plus  ou  moins  considérable  de  tribus  séparées,  ayant  leur  a» 
tence  et  leur  administration  distinctes  :  toutes  ces  fractiou  » 
tionales  parluient  sansdoute  la  m^me  langue,  mais  cliacuned'di 
avait  sa  manière  propre  de  lu  parler,  c'est-à-dire  soa  ttialette. 
Ce  qui  constitue,  entre  tribus,  la  communauté  de  lataBj 
c'est  de  posséder  d'abord  la  m^me  grammaire  ,  c'est-it-Atw 
iikCine  nuoiëre  de  décliner  le  substantif,  une  même  maiùtel 
conjuguer  le  verbe,  et  un  même  ordre  de  syntaxe,  pour  coMnâl 
la  phrase  ;  c'est  ensuite  de  posséder  un  vocabulaire  &  pea  ftf 
identique ,  ou  au  moins  dans  lequel  le  plus  grand  Doôtitii 
mots  soient,  sous  des  fonnes  plus  ou  moins  altérées,  mail» 
meni  les  mêmes. 

Ce  qui  constitue  un  dialecte,  c'est  de  jtundre  h  toat  n  fi 
précède  la  possession  d'un  certain  nombre  de  tenues  exdoâr 
ment  propres  à  la  tribu  ou  au  territoire,  et  surtout  une  fnsA 
et  une  prononciation  spéciales. 

En  réîumé ,  les  Gaulois  étaient  au  point  de  vue  de  b  bip 
dans  la  même  situation  que  les  anciens  Grecs. 

Sous  la  dénomination  générale  de  langue  grecque,  loOa 
partaienl  en  réalité  cinq  grands  dialectes ,  Irès-dlTTéreab  oH 
eux  (I),  sans  parler  des  sous-diaiecies  presque  ioooaibrdilHCl 
tles,  du  coalinenl,  de  r.\sîe  mineure,  de  la  Syrie  et  de  rt|j)lfc 
Ainsi,  de  même  que  la  langue  grecque  n'arail  pas  d'esbW 
propre  en  dehors  de  ses  dialreief,  de  même  il  serait  Eof» 
sible  de  oooreioir  et  d'étudier  la  langue  gauloise  en  debon  A» 
siens. 

Les  (*«ukMs  aTaieni ,  coaune  les  Grecs,  un  noot  qui  levUà 
|ira|ire  pour  désigner  les  idiomes  particoliers  des  tribus;  M 
«n  iea  ée  ks  appeler  des  dialectes,  ils  les  appdaîeni  des^ifc» 

0)  Pmt anir  iMf  Uf«  nulr  iW  liitirTrrwr  fMTfyMiJi  Vi  liilwhi  pr 

IccItlwùcBpvBtndalr.  H  em  ^tittu  ^Ofêt  ftt  Dcsi-s  dHtÂ^nwK- 
B«»itL.  ft^Mm.,  M^.  Tin.  Din.  Btfetana,  <J)p<r«   timm^  t.  Tl,  ^MBi 


^ 
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I       C'est  donc  dans  ces  parlpis  locaux  des  tribus  éparses  sur  l'im- 
l  niense  territoire  de  la  Gaule  que  nous  allons  chercher  le  génie 
spécial,  sans  type  analogue  dans  le  monde,  de  la  langue  nationale 
k  des  Gaulois. 

1  Jusqu'ici  les  philologues  n'ont  exprimé  sur  les  patois  que  des 
I  idées  superficielles  et  inexacies,  quoique  l'étude  d'un  tel  sujet 
I  méritât  d'occuper  la  première  el  la  plus  grande  place  dans  leurs 
^  travaux, 

a      En  ce  qui  louche  la  dénominalion  de  patoi», 
^      L'auteur  du  Glosxaire  des  patois  du  Lyonnais,  du  Forvz  rt  du 
^  Beaujolais,  M,  Onofrio,  croit  qu'elle  est  un  terme  de  dédain,  ima- 
glnê  pendant  le  seizième  siècle  pour  rabaisser  les  dialectes  vul- 
gaires à  l'égard  du  français,  alors  plus  cultivé  (I). 
y      L'auteur  du  Dictionnaire  du  patois  normand,  M.  Ëdeleslaiid  Uu- 
Linéril,  pense  qu'on  employa  le  mol  patois  pour  désigner  le  fran- 
„<flis  vulgaire,  par  opposition  au  mol  cterkois,  qu'on  aurait  em- 
'  ployé  pour  désigner  le  français  enseigné  dans  les  écoles  (2). 
'       En  ce  qui  touche  la  variété  despalois,  lesopinîons,  nombreuses 
en  apparence,  peuvent  être  ramenées  à  une  seule,  reproduite  ser- 
.  vilement. 

'  L'un  des  caractères  les  plus  frappants  des  patois,  c'est  évidem- 
mcni  d'être  très-nombreux  et  tous  différents  l'un  de  l'autre,  Sen- 
r  tant  la  nécessité  d'expliquer  ce  caractère,  plusieurs  philologues 
il  ont  imaginé  d'attribuer  le  fractionnement  des  dialectes  au  frac- 
P  lionnement  du  territoire,  opéré  parla  ft'odalilé.  De  ce  nombi'C  sont  : 
Rie  Père  Bosniei-,  auteur  delà  préface  du  Dictionnaire  élymologi- 
Pfue  de  Ménage  (3);  Grégoire ,  dans  son  rapport  à  la  Convention 
Bsur  la  suppression  des  idiomes  vulgaires  (i)  ;  enfin,  M.  Le  Roux  de 
jjLiney,  dans  son  Introduction  k  la  publicalîoa  des  Quatre  iii^rei  des 
{*  B(iis(i),  traduits  en  roman  du  Xll' siècle. 

W  En  ce  qui  touche  l'origine,  la  formation,  l'âge  des  Patois,  il 
f"  s'est  produit  des  systèmes  multiples  et  divers. 

M.  Ëdelesland  Duméril  les  croit   artificiellement   fabriqués, 
«pour  senir  d'intermédiaire  à  des  idiomes  différents  o,  vers  le 


(OOnorrio,  Glouaire.  Introduet.,p.  IS. 
(3)  Éilclettaad  Dam^ril,  lileUoni%a4re,Mrod.,p.  19. 
{3}  Diel.  élj/motog.  de  ta  langue  franc,,  i>ar  Mi-aa^i',  Piirie,  ITM*.  — •  Dise. 
[  sur  letélgmatogUi,  p.  24. 

(1)  Montreur  (lu  S  juin  1794  -  séance  ilo  lu  CunTi^nlIunilii  i. 
(5)  IntivduclioH,  p  58. 
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milieu  da  l\<  siècle  (I}.  C'est  aussi  à  peu  près  l'^^aioa  deHit 
Boux  de  Lincy,  qui  croit  que  ■  les  langues  vul^res  desp^ 
vioces  se  Tormèrenl,  sanî  r^les  précises,  par  le  bttoin  ik  )'< 
drt  (2)  • .  Sur  quoi  on  pourrait  faire  observer  que  daiu  ce i 
bot  qu'on  se  serait  proposé  aurait  «té  bien  médtocrejnml  iB 
car,  en  raison  de  la  diveràlé  des  flialecles,   on  ne  s'af 
guère  de  province  à  province,  et  quelquefois  inëme  de  «JBy 
village. 

M.  Gu&tave  Faliot ,  prénialurvuienl  enlevé  à  la  pbiUc 
croyait  que  les  patois  soDt  la  laof^e  même  des  trouvères  ft  t 
Uoôbidotirs  (3);  M.  Ëdelesland  [>uniéril .  au  coalratrf,a«^ 
patois  postérieurs  ùla  langue  romane,  et  formés  de  sesélttts 
par  voie  de  corruption  (4y, 

M.  Liltré  considère  les  patois  conune  un  délrilus  d?  la  Ik 
latine,  d'abord  apprise,  puis  oïdiliêe  par  les  paysans  ^uik^ 
ce  composé  nouveau  aurait  rrcu  du  clinul  les  caracttr^  • 
ciaux  qui  constitueut  les  dialectes  (5).  C'est  également, 
de  chose  près,  l'ofûnion  de  H.  Onofrio;  seulement  il  si» 
l'inBoence  rumaiDe  au  climat,  et  il  explique  la  diversité  ^k 
lectes  par  l'aclion  plus  ou  moios  directe  et  marquée  de  ta 
auenCe(ft). 

Enfio,  l'auteur  du  Dictioiataire  laityuedoitiem-fraMeait,  Hk 
de  Sauva^i's.  considère  qu'il  n'y  aennîalitê  que  deux  pUmt 
oéraux,  en  Frauce  :  le  guscon,  à  gauche  de  la  Loire  ;  le  (w 
à  droite  (T;.  Bl.  Le  Roux  de  lincy  se  rallie  à  celte  opiiua  > 
doanaut  aus^ï  le  cours  de  la  Lotrv  pour  ligne  de  séparalioii  * 
la  langue  A'oc  et  U  langue  d'oV  (8). 

Au  lieu  de  deux  patois,  l'abbe  Grégoire  en  cooipto  InaU  T 
maislelecteur  verni  qu'il  y  en  a  réellement  plus  de  cent- 


(i;  IHAce  lia  Dttt.  rfa  falott  ■nraun^,  |>.  '\. 
(i;  rtéÙKt  dti  Q^mtrt  Litm  Jet  XMi,  p.  M. 
[3}  Gitsla*r  FaIM,  lud^mka  lar  Ut  farma  armmm^i^atm  ^  I*  h^> 

(0  PiHkv  Jn  Oiet.  d»  pat^H  uraoW,  p.  CI. 
.  (V  UXltt.  Hat   dt  I*  lanj*f  A«*f-  <-  ■■•«■«•r-  TU.  p.  W7. 

(6)  Oaofri-.  CltMirt  tfrj  p^»a  dm  Lf»»mmit,  dm  Arwx  et  A  AaV^ 
iBtri>lurl..r    l*. 

i':  Did.  Jaa-jMfJof  fnuç..  rrrte  FrjKkiaiia. 
(SI  lBlro4  iB\  0«*t/«i  Urm  da  Ami,  p.  &V 
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Telles  sont ,  rapidement  analysâmes,  les  opinions  exprimées  par 
divers  philo'ogues  sur  le  nom,  l'ige,  la  nature,  le  nombre,  le  rôle 
des  patois, 

Parmi  toutes  ces  opinions,  il  n'en  est  p:is  une  seule  qui  résiste  à 
tin  examen  sérieux. 
B        Voyons  d'abord  ce  qui  concerne  le  nom  de  /laUih . 
^      C'est  une  erreur  de  croire,  ainsi  que  le  fuit  M.  Onofrio,  que  ce 
B-noiB  soit  un  terme  de  dédain,  imaginé  pendant  le  seizième  siècle. 
■ -Dès  le  treizième,  le  mot  ptUoù  était  employé  pourdési^^er  une 
P    langue  locale.  On  disait  le  patois  de  telle  ou  telle  province,  pour 
Il    désigner  la  langue  qu'onyparlait.C*estainsi  que  UrunetloLatini, 
b    te  maître  illustre  de  Dante,  expliquant  à  son  lecteur  tes  motifs  du 
^    cboix  qu'il  a  fait  d'une  langue  pour  écrire  son  livre  du  Ti-émr, 
^    dit  qu'il  a  donné,  quoique  Italien,  la  préférence  ait  pntuh  dir 
I      France,  c'est-à-ilire  k  la  langue  de  Paris,  parce  qu'elle  était  la 
L    plus  agréable  et  la  plus  répandue  :  a  Cist  livres,  dit-il,  e«t  escri^ 
g    en  romans,  Won  lepatoUde  France...  (1).  » 
L       Ce  passage  résout  deux  questions. 

L  D'abord  il  prouve ,  contre  l'opinion  de  M.  Onofrio,  que  le  nom 
^  ^of')/»  n'exprimait  aucune  idée  ite  dédain,  puisqu'il  est  donné  ^ 
1  la  langue  de  Paris,  désignée  entre  toutes,  dès  le  treizième  siècle, 
,  comme  la  plus  élégante  de  celles  qui  se  parlaient  en  France. 
^  Ensuite  il  prouve,  contre  l'opinion  de  M.  ^elestand  Duméril, 
l  et  conformément  h  celle  de  Fallût,  que  le  paioù  et  le  mman  c'é- 
P  tuieut  ta  même  chose.  L'un  et  l'autre  mot  désignaient  la  langue 
r  vulgaire,  la  langue  du  peuple;  le  roman,  d'une  façon  un  peu  plus 
F  générale;  \epaloiâ,  d'une  façon  un  peu  plus  locale.  Du  temps 
il -de  Ménage  on  disait  encore,  dan^  leRouergue,  il  e^lmnn  pnfois, 
^  elle  est  ma  paioùe,  pour  dire  il  est,  elle  est  de  mon  pai/i,  de  mon 
!      i-illarje  ii). 

Il  n'est  pas  non  plus  exact  de  croire,  comme  l'a  fait  M.  ÉdeLes- 

land  Duméril,  que  le  mot  /jn/uù  fût  l'opposé  du  mot  elerkvts, 

'     et  que  le  îecond  de  ces  deux  mots  désigniU  le  français  emeignè 

dam  les  écoles,  par  op|josition  à  patois,  qui  aurait  été  le  français 

vulgaire.   Patois  désignait  non-seulement  le  français   vulgairs, 


(1)  Cl  Un  vprsiiiu  vit  crile  du  ininu<icril  île  Renne«,  qui  est  lUIC.  dqul  a  été 
Iraïucril  (ur  utic  l'oplo  Talle  tlu  vivant  île  tirnnetio  Ijilinl,  —  Voirie  Trésor, 
[lublté  pir  M.  CbalMÎIIe,  ch«p.  \. 

lï)  Ménige,  aktlion».  HgmQlçgique  de  ht  langue  franf.,  verbo  Patoii. 
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;>rsqiie  deus  pt'uples  parli>nt  naturel lempnt  la  mi^mp  langue, 
on  peut  dire  sans  hésiter  qu'ils  sont  de  la  nitHne  rare,  quand 
bien  nn^me  ils  useronl  de  dialectes  divers;  mais  lorsque  deux 
peuples  parlent  des  langues  différent»^,  c'est-à-dire  des  langues 
qui  n'ont  pas  la  même  grammaire,  on  peut  affirmer  hardiment 
qu'ils  appartiennent  h  des  races  diverses. 

C'est  la  dispersion  des  tribus  de  lu  m?me  nation  sur  un  wsie 
territoire  qui  donne  lieu  à  la  fonnalion  des  dialectes.  Toutes 
les  tribus  conservent  la  môme  grammaire,  c'est-à-dire  le  niante 
génie  du  subslantiT,  du  verbe  el  do  la  syntaxe;  mais  chacune 
d'elles  adopte,  à  la  longue,  une  prononciation,  une  prosodie,  un 
certain  nombre  de  mots  qui   lui  sont  propres. 

Ce  sont  prLciàêment  ces  différences  do  prononciation,  de  pro- 
sodie et  de  termes,  jointes  k  l'unité  de  grammaire,  qui  constituent 
les  dialectes. 

Mais  de  mi^me  que  les  peuplades  ou  tribus  restent  les  rameaux 
de  la  nation  dont  elles  conservent  le  type,  de  même  les  dialectes, 
quelque  éloignés  qu'ils  soient  quelquefois  entre  eux,  restent  tou- 
jours les  rameaux  de  la  langue  dont  ils  conservent  la  gram- 
ll    maire. 

I        Quelque  exemples,  empruntes  à  l'histoire  philologique  de  la 
Gn'ce,  rendront  ces  vérités  palpables. 

Au  commencement  des  temps  historiques,  la  Grèce  compre- 
nait trois  grandes  peuplades  :  l'une  occupait  l'intérieur  de  l'is- 
thme, ou  le  Pélopon^se  ,  c'claieni  les  Éoliens;  l'autre  occupait 
l'extérieur  de  l'isthme,  jusqu'au  Pas  des  Thermopylei,  ou  l'Hel- 
iade,  c'étaient  les  Attiques;  la  troisième,  primitivement  peu  de 
pehose,  plus  tard  Irès-considérable,  était  groupée  autour  du  Par- 
nasse, c'étaient  les  Doriens. 

(3es  trois  tribus  appartenaient  à  la  même  nation,  et  elles  par- 
laient toutes  trois  la  langue  des  Grecs,  mais  avec  des  modifica- 
tions de  vocabulaire,  de  prononciation  el  de  prosodie  qui  faisaient 
de  l'Attiqne,  du  Dorien  et  do  l'ÉoIique  trois  dialectes  parfaitement 
distincts  (I), 

Par  la  suite  des  années,  les  Attiques  traversèrent  la  mer  Egée, 

tklem  YmffiM  colliguntur  Tuitte  diTl^ — S(.  Augnit.,  De  ûlvll.  Dei.Wb.  XVI, 

cap.  Il,  l\. 

(1)  Stnbon  eM  relui  qui  donne  l'idée  la  plos  exkcle  i  U  toit  et  la  plui  di!- 
taillée  des  Jjvbioiis  l'hiloldgique»  de  la  Grèce.  —  Vaj    Ccojrnph.,  Ilb.  Vltl, 
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t>l  allèrent  fonder  un  grand  nombre  de   villes  »ur 
l'Asie  mineure;  ils  y  [irirenl  le  nom  d'ioaiens-  Lmr 
lionale  y  consena  tous  ses  caractères  ess^'nliels,  mais 
CCS  mots  spéciaux  et  elle  y  revêtit  ces  formes  partit 
caraci^isent  les  dialectes.  CetAtliques  émrgranlsajoulèraite 
un  quatrième  dialecte  aux  trois  primilifâ  que  la  langw 
possédait  déji)  ;  c'est  le  dialecte  ionien. 

La  dispersion  des  Ioniens  en  diverses  villes  A'\si«  y 
quant  à  leur  dialecte  des  cfiangemenls  complùteioenl . 
»  ceux  que  l'expatriation  des  Alliques  avait  amenûs  daas  lesp 
pre  langue. 

Du  temps  d'Hêrudole  les  ioniens  avaient  quatre 
parlés  dans  douze  grandes  cités  difEérvntes  (I). 

Strabon  constate  que,  de  leur  cdté,  le  dialecte  dorieaellii 
lecte  éolique  avaient  é^lement  un  très-grand  iMHufaredes 
dialectes,  et  que  la  plupart  des  villes  possédaient  en 
idiome  spécial  (â). 

Tous  rattachés  à  la  langue  générale  de  la  nation 
leur  génie  philologique,  c'est-à-dire  par  la  nature  du 
du  verbe  et  de  la  syntaxe,  ces  dialectes  avaient 
eux  des  difTérences  considérables;  et  Quinlilien  a  citéconai 
Tait  digne  de  mémoire  l'aptitude  linguistique  de  Grassu.J 
nommé  préteur  de  la  prot  ince  d'Asie  était  arrivé  k  une  OM 
sance  si  exacte  des  cinq  grands  dialectes  grecs ,  que 
les  ufTaires  qui  lui  étaient  déférées  il  prononçait  sa  sentnni 
te  dialecte  même  du  plaignant  (3). 

Ce  cinquième  dialecte  était  celuiqu'on  appelait  comnnn.ll< 
un  mélange  des  quatre  auU*es.  C'est  celui  qu'a  employé  PU 

Tous  ces  dialectes  furent  non-seulement  parlés, 
Platon,  Thucydide  ,  Démoslhène,  Arislopliane  employètflt 
tique;  Homère,  Hérodote,  Anacréon,  Hippocrate,  V 
jiho,  Théocrile,  le  Dorien;  Alcée,  l'éolique;  mais  aucuod'a 
parvint  à  s'imposer,  à  litre  de  langue  littéraire  ou  lésait, 
Grèce  entière.  Ils  furent  même,  a  la  longue,  tous  détrOiîiè»^ 
dialecte  macédonien ,  qui  devint  sous  la  doniînaiioa 
langue  politique  et  administrative  de  la  Grèce  (i). 

ilj  Hcrolulc,  rlia.  tap.  CXII. 

(1)  StralMM).  Geogrepli.,  Ub.  Mil.  op.  I. 

(3)  Qulntiliu)..  Imtit^.  itrator..  lîb.  XI,  i»  lUtt. 

;tj  Voju  SuRikise,  Ùe  heUriUttKa.  —Va  gnmmûrieo 
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Oesaperçus  succincts  el  rapides  sur  les dialecles  delà  langue  grec- 
que vont  nous  senir  à  rendre  claire  et  saisissaiile  l'histoii-e  des 
dialectes  de  notre  langue  gauloise,  auxquels  nous  avons  donné  le 
nom  de  patois ,  mot  qui.  nous  l'avons  déjà  dit,  signilie  langue  lo- 
cale. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  patois  sont,  en  tous  pays , 
la  langue  primitive  et  naturelle  d'une  nation.  C'est  la  langue  du 
berceau,  de  la  nourrice  et  du  foyer.  De  très-grandes  mitions  n'en 
ont  jamais  eu  d'autre. 

Cependant,  comme  les  patois  diffèrent  toujours  entre  eux,  leur 
divergence  crée  des  diflicultés  pour  communiquer  de  province  à 
province.  L'intérêt  de  la  civilisation,  les  besoinsdu  gouvernement 
exigent  qu'il  y  ait  une  langue  générale,  sinon  parlée,  au  moins 
comprise  de  tous;  mais  comme  il  n'est  pas  au  pouvoir  des  hom- 
mes de  créer  une  langue,  les  gouvernements  en  sont  réduits  fi 
choisir  l'une  de  celles  qui  existent,  el  à  la  faire  enseigner  dans 
les  écoles,  pour  qu'elle  serve  de  lien  entre  toutes  les  parties  du 
même  empire. 

Il  arrive  quelquefois  qu'il  se  produit  dans  une  province  des 
po«tes,  des  écrivains  qui  en  perfectionnent,  qui  en  illustrent  le 
patois  ou  dialecte,  et  qui  font  que  cet  idiome  acquiert  dans  les 
provinces  environnantes  une  réputation  qui  le  fait  rechercher. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  en  Italie,  au  dialecte  de  Florence  ;  en  .Al- 
lemagne, au  dialecte  de  la  Souabe  ;  en  Es|Higne,  nu  dialecte  de  la 
Vieille-Castitle;  en  Angleterre,  au  dialecte  des  comtés  de  Kent 
et  de  Middiesex  ;  parmi  nous,  au  dialecte  de  l'Ile  de  France  et  de 
Paru. 
►  Ces  paloia  d'élection,  ainsi  améliorés ,  polis,  perfeclionnèî,  sont 
devenus  des  langues  lilléraircs,  se^^'a^I  ft  la  société  lettrée  et  aux 
rapports  des  populations  avec  le  gouvernement  ;  mais  ces  langues 
littéraires,  si  renommées  et  si  répandues  qu'elles  soient,  n'en  sont 
pas  moins  d'anciens  patois,  parvenus  aux  honneurs.  Un  les  en- 
seigne dans  les  écoles  publiques  ;  les  populations  urbaines  et  ru- 
rales les  apprennent;  mais  de  même  qu'en  apprenant  le  latin 
nous  n'oublions  pas  le  français,  de  nu'me  en  apprenant  le  fran- 


connu  wus  le  omii  Uu  Groinmaltcui Leideniii,  a  ^rit  an  [«'tH  truite  tur  le» 
ilialetlct  fi'*''  l^  dialeclh  oputeula;  xatb  le  MTaiit  rt.in<;u:s  Micticl  Miilliiri^ 
|iublia  h  Londrc»,  en  I73S,  un  tmilé  «or  la  mili^Tf,  qui  est  un  cher-d'œuTre 
<1e  savoir  «t  de  nritlwde. 
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I  Loire  soil  la  ligne  aiparalive  de  ces  deux  familles  de  dia- 

1  de  moins  certain  que  ces  deux  affirmations,  qui  ne  soni 
«  el  l'autre  que  des  redites,  dénuées  de  preuves. 
Il  n'est  pas  exact  que  les  dialectes  du  midi  expriment  systémn- 
tiquenient  par  oc  la  particule  aflirmalive  oui. 
Les  dialectes  de  la  Suisse  gauloise  disent  :  oi.ohi,  ouai,  vai,oui. 
Les  dialectes  du  Jura  disent  :  aie.  vé,  oui. 
Les  dialectes  de  la  Provence  disent,  savoir  : 
Les  dialectes  du  bas  Languedoc,  aux  environs  de  Nîmes  :  oU. 
Les  dialectes  du  haut  Languedoc,  disent  :  o,  oî;  oui,  au  plu- 
I  riel. 

Les  dialectes  du  Limousin  disent  à,  obé. 
Les  dialectes  de  la  Gascogne  disent  :  it,  obé;  oui,  au  pluriel. 
Seuls,  les  dialectes  du  catalan  disent  :  oc,  oeh. 
f  -ha  dialectes  du  Poitou  disent  :  voueil,  en  parlant  h  un  homme  ; 
le,  en  parlant  îi  une  femme. 

»  dialectes  bas  Bretons  el  Valaqucs,  qui  peuvent  être  classés 
B  1b  langue  d'oc,  disent  : 
Les  Bas-Bretons,  ia. 
Les  Valaques,  da,  anna. 

Ainsi,  l'explication  donnée  de  l'appellation  litn'jiics  d'uc  ci  lan- 
'  gitea  d'oU  est  complètement  controuvée. 

Quant  il  l'indicnlion  de  ta  Loire  comme  ligne  sépurative,  elle  est 
tout  &  fait  gratuite. 
La  démarcalion ,  quoique  précise  sur  le  terrain,  ne  saurait 
'  être  rendue  par  un  tracé  rectiligne.  Toutefois,  un  trait  qui.  par- 
'tant  du  mont  Itosa,  cuurant  du  sud  au  nord  jusqu'à  Pribourg, 
■et  qui ,   tournant  alors  do  l'est   h  l'ouest,  passerait  à  Lons-le- 
8aulnier,  fi  Bourg,  à  Itiom,  Il  Guéret,  k  Confolens,  à  la  Valette,  U 
Hibérac ,  pour  aboutir  k  Bordeaux ,  séparerait  assez  exactement 
c  familles  de  langues,  les  dialectes  d'oc  restant  h  gauche, 
s  dialectes  d'oiV,  restant  h  droite. 
'  'Ia  ligne  de  démarcalion,  fort  étrangère  au  cours  de  la  Loire, 
V  coupe  donc,  à   peu  de  chose  près,  la  France  en  deux  parties 
1  égales. 

L'abbé  de  Sauvages,  suivi  par  M.  Onofrio,  prétend  que  tous  les 
I  dialectes  du  sud  se  réduisent  au  gascon,  et  tous  les  dialectes  du 
nord  au  français. 
Cette  opinion  est  complètement  chimérique. 
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A  drnile.  au  km  du  français  sevl,  se  irouvral  sept  tjpa  ë- 
férenU  :  le  bourguîpM»,  le  lorrain,  le  cfaampeooû,  le  Up- 
waUùn,  le  pkard,  le  sormand  el  le  français. 

A  gauche,  les  types  s'élè\-eni  à  treize  :  le  stn^ee,  le  bre 
savoyard,  le  lyonnais,  le  provençal,  le  lauguedoeien,  le 
du  RousfiîlliH],  le  gascon,  le  béarnais,  le  perigoordîa,  le  Bbm 
el  Tauvergnal. 

Le  bas-breton ,  canti^tnc  au  food  de  rArmoriqne,  n'inf 
tient  rigoureusen^eiii  ni  aux  dialectes  d'otr,  ni  aux  dôleetoft 
mais  il  peut  t^lre  considéré  comme  se  rallachanl  ionfr 
nîer$,  par  les  caiact^res (|ui  le  rapprochent  du  querdlaiaaÉ 
gascon. 

Tou$  ces  types  .de  patMS  sont  p^oéraus,  rouvrent  de  vt 
(erritoires,  el  se  dîvisenl  en  un  iK-s-grantt  nonibn*  de  aimé 
lecles.  Les  traductions  faites  depuis  IUOI  en  ces  divert  fà 
de  la  Parabole  de  l'eufaHl  Prwiigtie  ea  portent  le  nooit 
quâlre-vingts.  Le  type  général  de  la  Suisse,  à  loi  tout  tfi.\ 
contient  trente  (■};  el  ce  n'est  pas  exafiérer  la  vt^ritê  de  dinf 
le  nombre  lolal  des  patois  aujourd'hui  parles  en  France  ihii 
proclier  de  cent  quarante. 

Et  ce  qui  donne  a  cette  coQstilutioii  des  dialectes  de  h  Fn 
une  haute  signification,  c'est  que  toutes  les  nations  son)  urpm 
de  même. 

L'Allemagne,  l'Autriche,  la  i^îrande-Bretagne  ont  aotifli 
patois  que  la  France-,  l'Italie  en  a  davantaf;c. 

Les  patois  de  l'Allemagne,  du  sein  et  au-dessus  desqtA» 
élevé  le  haut  allemand,  devenu  langue  littéraire  sous  b|fe* 
de  Luther,  se  groupent  autour  de  six  dialectes  principooLf 
sool  ceux  de  la  Bavière,  de  l'Autriche,  de  la  Souabe,  de  la  I* 
rouie,  de  la  Sa\e  et  des  bords  du  Rhin. 

Les  patois  de  l'Autriche  sont  d'autant  plus  .lombretn,  f>t 
lieu  d'appartenir,  comme  en  Allemagne,  à  une  langue  ob^ 
ilsaf^tarliennent  à  plusieurs,  dont  les  principnles  sont  letp 
lien,  l'esclaroo.  le  croate,  le  bohème,  le  hongrois,  le 
le  polonais  et  l'allemand. 

(I)  Cts  Kndoii'iaas  iiûeai  été  eslrepriiet  far  les  onlrr*  ie  X 
transmU  lus  préfets  de  l'empire,  le  13  lévrier  ISitT,  dans  une  ri 
H.  de  CtkiUDpBgii;,  ministre  de  llDlériear  et  de  llnstraetion  piAlH 

Le  renurqnaUe  Clouaire  de  la  SnUte  romane .  par  le  IXma  BnU  ' 
lient  les  trente  types  de  re  pati. 
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Les  putois  de  l'Espagne,  égalemenl  fort  jioiitbrcux,  se  grou- 
atilour  de  liuil  idiomes  généraux,  qui  sont  l'andalous ,  le 
ien,  le  ciitalan,  l'aragonais,  ic  castillan,  le  galicien  et  le 
jais.  Nous  ne  comprenons  pas  dans  c£  dénombrement  la 

iguc  basque,  qui  appartient  k  une  Fauiille  philologi<)ue étran- 
gère à  l'Europe. 

Les  jKitois  de  l'Angleterre,  presque  aussi  nombreux  que  se^ 
comtés,  sD  rattachent  k  deux  types  principaux  de  langues,  qui 
sont  le  saxon  et  le  celtique.  A  ce  deiTiier  type  appartiennent  les 
vingt -quatre  (grands  patois  dans  lesquels  il  a  été  fait  une  tiaduc- 
lion  du  Cantique  de  Salomon ,  et  qui  sont  ceux  des  pays  et  des 
comtés  suivants  : 

Patois  des  basses  terres  d'Iïcosse,  trois  variétés  ; 
du  Norlliumbaland  ; 
du  Newcastle,  deux  variétés; 
du  Cumberland,  deux  variétés  ; 
duDurham; 
du  Weslmureland; 
du  North  Yorkshire  ; 
de  Craven ; 
du  North  Lancashire  ; 
de  West  Yorkshii-c; 
de  Sheflield  ; 
du  Lancashire  (Bolton)  ; 
du  Devonshire; 
du  East  Devonshire  ; 
du  Somerset shire  ; 
du  Wiltsliire  ; 
du  Dorset  ; 
du  Cornwall  ; 
du  Sussex  and  Norfolk  ; 
rnOn  le  patois  spécial  de^  mineurs  du  Northunilierland  (i). 

Mais  nul  pays  d'occident  nofTre,  avec  un  type  unique  do  langue, 
un  nombre  aussi  considérable  de  patois  que  l'Ilaiie. 

Lorsque  Uanle,  rêvant  pour  l'Italie  une  langue  littéraire  uni- 
que, cherchait  dan»  les  divers  patois  celui  ijui  {>ourrait  éliti 
choisi  pour  remplir  un  tel  r6le,  il  en  énumérait  quatorze  prin- 
cipaux, distribués  de^  deux  cdlés  de  l'Apennin,  six  à  droite,  sept 


(1)  Ces  IraducUo:!^  oiili-li^  [mbliéirs  li  Lonilrci,  clie; 


1,  l'iceadiltf. 
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h  giluche,  un  plus  tilendu,  se  tléveloppanl,  par-desstu  k  dm- 
tafitie,  du  la  mer  Adriatique  a  la  mer  de  Toscane. 

Les  six  dialectes  de  droite  triaient  ceux  de  Home  et  du  Laligr 
du  (luc)ié  de  Spolète,  de  la  Toscane,  de  la  marche  de  Géats.  à 
la  Sicile  et  de  la  Sardaigne. 

Les  sept  dialectes  de  gauche  étaient  ceux  de  la  Calabre.  drli 
marche  d'Ancone,  de  la  Romagne,  de  la  Lombardie,  de  la 
che  de  Trévîse  avec  la  Vénélie,  de  l'istrie  et  du  Frîoul  (1). 

Le  qustonième,  qui  s'étendait  d'une  mer  îl  l'autre,  ététt 
dialecte  de  la  PouJIIe. 

Mais  c'étaient  lit  des  dialectes  généraux ,  couvrant  de  tW 
territoires,  et  comprenant  chacun  un  grand  nombre  de  soit^ 
lectea. 

Ainsi,  les  sous- dialectes  ou  patois  locaux  de  la  LombardîetV 
lèvent  à  vingt. 

Ceux  de  l'Emilie,  à  vingt-trois. 

Ceux  du  Piémont,  h  cinquante -trois  (3). 

Si  l'on  suppose,  ce  qui  ne  paraîtra  pas  exagéré,  suHwtcb 
les  provinces  montagneuses,  que  chaque  grand  dialecte  ilùt 
comporte  vingt  patois  locaux,  cela  fait,  pour  les  quatorze  gii# 
idioniej;'  environ  trois  cents  palois,  qui  sont  parlés  aujourdînic 
Italie, 

C'est  le  nombre  des  langues  qui  existaient  auirerois  dans  li  0* 
ehidc,  assez  médiocre  pays  représenté  maintenant  par  l'iménAit 
et  la  Mingrclie  (3). 

Ce  fractionnement  universel  des  langues  nationales  en  diaiff 
locaux  ne  serait  pas  complètement  exposé ,  si  nous  n'ajooM 
pas  qu'on  parle  quelquefois  plusieurs  patois  dans  la  même  tft 
«Cherchons,  dit  Dante,  chose,  étonnante,  pourquoi  ceux-U^ 
vivent  dans  la  même  ville  parlent  des  langues  différentes,  coiw 
les  Bolonais  du  Faubourg  Saint-Félix  et  les  Bolonais  de  laGraadh 
Rue  (i).  D 

Ce  que  Dante  remarquait  h  Bologne,  tout  le  monde  peal* 
jourd'hui  le  remarquer  à  Marseille,  où  le   dialecte  da 


(1)  DanleAligliiiTi,  De  valgari  etoquio,  lib.  I,  csp.  X. 

(2)  Voir  rcï  tjpes  duns  te  curieux  ouvrage  de  Bioailellï, 
dialelU  gallo-ilatld  ;  Uilano,  ISâS. 

(3)  Slratma,  Ceograpk.,  lib.  M,  cap.  11,5  IB. 
[4]Duile  Allgliicrl,  De  vulgari eloquio,  Ub.  I,  cap.  IX. 
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Liier  Saint-Jean  n'est  pas  le  même  f|ue  celui  du  reste  de  la  ville. 
Celle  division  de  tous  les  grands  pays  en  pai-lers  nombreus 
Fel  divers  pose  des  problèmes  dont  aucun  esprit  sérieux  ne  sau- 
rait méconnaître  l'importance.  Le  fait  étant  de  toutes  les  na- 
ttions, on  ne  peut  l'expliquer  par  des  causes  locales.  Le  fait  étant 
lie  tous  les  temps,  anciens  ou  modenies,  on  ne  peut  l'expliquer 
[par  des  causes  accidentelles.  La  solution,  pour  être  vraie,  doit 
HrlTrir  les  éléments  d'universalité  et  de  péi-ennilé  qui  se  trouvent 
■■■a  la  thèse. 

BJKWiic  saurait  donc  passer  à  cAIé  des  patois  d'un  pays  sans  leur 
Hninder  ce  qu'ils  sont  et  d'où  ils  viennent. 
*^  Oublies  causes  ont  imposé  k  ces  langages  les  limites  les  plus 
ibizaires,  les  plus  irréguHères,  les  ttornant  ici  par  une  forêt,  lii  par 
[iine  rivière,  ailleurs  par  un  simple  fossé? 

P  Quelles  causes  ont  a^^i  d'une  manière  assez  uniforme  sur  les 
r  langages  de  la  même  nation  pour  leur  avoir  donné  k  tous  une 
l^néme  grammaire,  c'est-à-dire  une  même  nature  de  substantif, 
'  le  verbe  et  de  syntaxe  ;  quelles  causes  ont  agi  sur  eux  d'une 
llcanièrc  assez  variable  pour  avoir  donné  à  cliacun  son  vocabu- 
llsire  distinct  et  sa  prosodie  spéciale? 
■   Tous  ces  problèmes,  et  bien  d'autres,  ou  n'ont  pas  été  aperçus 

ru  n'ont  pasété  résolus.  * 

Quelques  historiens  à  talon  rouge  n'ont  vu  dans  les  patois  que 
^es  fargoit,  et  les  ont  traités  comme  l'histoire  d'apparat  traitait 
les  croquants,  réservant  leurs  remets  pour  le  français,  k  cause 
Wif  l'honneur  qu'il  a  d'êlre  de  l'Académie,  et  oubliant  que  le 
brovencal,  le  catalan,  le  béarnais,  le  normand,  aujourd'hui  ma- 
ifestés  déchues,  ont  eu  jadis  l'honneur  d'être  aussi  des  langues 
royales. 

I  D'autres,  apportant  à  l'étude  de  ces  problèmes  une  légèreté  in- 
pigne  du  public  et  d'eux-mêmes,  en  ont  donné  des  solutions  pué- 
Biles  ou  ridicules. 

[  Quelles  sont  en  effet  les  solutions  proposées  par  lu  pliilo- 
kie? 

[    lU  y  en  a  trois. 
I   —  Les  uns  veulent  que  les  patois  soient  le  produit  de  la  féoda- 

«té. 

I  — Ceux-ci  prétendent  qu'ils  sont  un  Mu/uium  du  latin  oor- 
Ironipu. 

—  Ceux-là  assurent  qu'ils  sont  une  conséquence  du  chniat. 
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ses  e[  systématiques,  ne  reposant  sur  aucun  principe,  sur  aucune 
réalité. 

Il  est  une  autre  théorie,  s'il  se  peut  plus  hasardée  et  plus 
étrange  encore  ;  c'est  celle  qui  attribue  la  diversité  des  patois  à 
une  décomposition  du  latin,  influencée  par  le  climat  (1). 

Ici  encore,  la  raison  et  l'histoire  s'insurgent  contre  un  système 
fantasque  et  sans  Tondentent. 

L'existence  des  patois,  ou  dialectes,  à  cûlé  el  autour  des  lan- 
gues littéraires  est  un  fait  universel,  commun  à  toutes  les  na- 
tions du  monde.  Expliquer  la  formation  des  patois,  fait  universel, 
par  la  décomposition  du  latin,  fait  local,  en  l'admettant  comme 
vrai,  c'est  violer  toutes  les  règles  de  la  logique  et  tous  les  pré- 
ceptes du  bon  sens. 

11  y  a  bien  deux  cents  patois  ou  dialectes  en  Allemagne,  et 
personne  n'a  jamais  dit  que  l'allemand  fût  du  latin  décom- 
posé. 

Il  y  a  quatre  patois  ou  dialectes  dans  la  lan^'ue  liasque,  et  |>er- 
sonne  n'a  jamais  vu  dans  le  basque  du  latin  décomposé. 

Il  y  a  de  nombreux  patois  ou  dialectes  parmi  les  Arabes,  et 
personne  n'a  jamais  vu  dans  l'arabe  du  latin  décomposé. 

Strabon  constatait  de  son  temps,  et  Ramon  Muntaner  cons- 
tatai! du  sien ,  l'existence  des  innombrables  dialectes  ou  patois 
parlés  en  Grèce  ;  et  personne  n'a  jamais  vu  dans  le  \^tec  ancien 
ou  moderne  du  latin  décomposé  (3). 

Faire  de  la  décomposition  du  latin  la  cause  de  la  formation  des 
dialectes  ou  patois  est  donc  une  pensée  iri'éfléchie, 

(1)  ■■  Prenant,  comme  uU  doit  ^Ire,  le  latin  jiour  {tnint  de  d^jiarl.  on  rrcoa- 
■utt  dans  l'enaernble  des  langues  romaaei ,  à  muurr  qu'on  l'tlolgne,  un«  tërie 
de  dégradalloni.  - 

•  Le«  paloU  soiil  le  latin,  modifié  psr  le  climat.  •  —  Lillrtf.  Hii'.  de  la  ian- 
fpie  françaite,  t.  Il,  cliap.  Vtl.  det  Patois,  p.  97. 

(2)  Voiri  le  passage  de  It.  Muntaner  : 

■  Nulle  part  il  n'y  a  autant  de  gens  qai  parlent  un  seul  ol  mtme  langage  i|u'i1 
yen  a  en  Calaiogoe.  Dans  le  royaume  de  CasIUle,  où  ii  y  a  df  nombreuses  pro- 
vinrea,  cliacaoe  parle  noe  langue  dilHrenle  ;  et  ils  «ont  lUiiî  divlsi^t  par  It  entre 
eux  que  le*  Calalaos  le  MUtdea  Aragoaais.  « 

Vous  IrouTerei  pareille  diversité  en  Franre.  en  Anglclerre.  en  Allcmaiine. 

Les  dirKreiiles  provinces  de  la  Romanie,  liabitéos  parités  Grcci,  voui  offri- 
ront la  raime  dilTéreDce,  ûuti  que  la  Uorée,  le  royaume  d'Aria,  la  Btaquic.  le 
royaume  de  Salonlque,  la  Maeéitoine,  l'Analolie,  el  liien  d'autres  pruvincas. 

Il  en  est  de  m£me  dans  Ions  l«s  autres  pays  du  monde.  —  CkronlqMt, 
cliap.  XXIX. 
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D'ailleorSy  quel  sens  raisoDnable  pourraît-OQ  attribuer  îcr 
passage  de  M.  Littré,  où  il  dit  qu'on  reconnaît  dans  reimmkkk 
langues  romanes,  à  meniref  m' cou  s WoÂgfne,  une  série  de  d^ 

A  mesure  qu'on  s'éloigne?  —  3MUds  de  quoi  donc  iêàft 
t-on? 

Une  série  de  dégradaiWRS?  —  Mais  sur  ipiii  donc  ces 
tions  portent-elles? 

Si  le  point  de  départ  est  matériel  ;  si  la  pensée  ds  M.  Uto 
été  de  dire  qu'à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  RoiBa;  riégedalÉ 
l'influence  de  cette  langue  sur  les  dialectea  gndois  a  subi  éri 
gradaiioms^  de  telle  sorte  qu'il  y  a  BOfats  de  mots  latin 
ces  dialectes  au  fur  et  à  mesure  qa'on  s'éloigne  de  Bosm, 
opinion  est  complètement  emmée.  Tons  les  patois  de  h 
différent  l'un  de  l'autre  par  leur  vocabolaire  spécial,  lav 
nonciation  ou  leur  proaocEe  ;  mais  ils  se  ressemblent  ton  a 
qu'ib  ont  en  commun  avec  le  latin  le  même  nombre  de 
On  peut  défler  qui  que  ce  soit  de  trouver  sensiblemeol  fb 
latin  dans  le  provenu  que  dans  le  lorrain ,  dans  le  catafai 
dans  le  rouchi. 

Si  le  point  de  départ  est  moral,  et  si  la  pensée  de  M. 
été  de  dire  que  le  génie  de  la  lai^e  latine,  prenantsifal 
la  force  attachée  à  l'autorité  du  goareniement,  s*esl  rclêlè 
plus  de  vivacité,  plus  de  couleur,  dans  les  dialectes  groopét^ 
tour  du  siège  de  l*autorité  romaine,  cette  opinion  estait 
complètement  fausse. 

La  seule  ville  qui,  sous  la  domination  romaine,  ait  jooêt'^ 
de  capitale  de  la  Gaule,  c'est  Trêves.  Le  boulevard  de  fo^ 
militaire  et  politique  des  empereurs,  dans  la  Gaule,  cètà^ 
vallée  du  Rhin.  Là  étaient,  là  restèrent  pendant  quatif  »ti^ 
à  partir  dWuguste,  les  quatre  légions  de  la  Germanie  ^tipêrt^ 
campées  entre  Windish  et  Cùb!entz  ;  les  cpiatre  légiotf  ^  • 
Germanie  inférieure,  campées  entre  Coblentz  et  le  Wabl' 
donc  il  fut  parlé  latin  dans  la  Gaule,  ce  dut  être  surtoot  ^ 
cette  vallée,  par  les  quarante  mille  bouches  de  Tarmée  roaa? 
concentrée  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  qu'elle  ne  quitus 
mais  pour  camper  à  Tintèrieur. 

Or,  il  se  trouve  que  la  contrée  de  la  Gaule  où  TactiOD de* 
langue  latine  fut  la  plus  directe,  la  plus  immédiate  bF 
puissante  pour  s'imposer,  est  précisément  celle  où  cette  Itf? 


■■ 
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aucune  trace.  Aucune  langue  romane  n*a  pu  éclore  lit 
où,  d'après  la  théorie  de  M.  Liltré,  devraient  se  parler  les 
dialectes  romans  les  plus  voisins  du  latin. 

Dans  loules  les  parties  de  la  Gaule  où,  aprt-s  la  pacification  , 
n'eut  il  se  produire  ni  la  force  politique,  ni  la  force  militaire  de 
Rome,  on  parle  les  patois  romans;  dans  la  vallée  du  Rhin,  au- 
tour des  camps  romains,  autour  du  prétoire  des  préfets  des 
Gaules,  on  a  toujours  parlé  allemand,  aprùs  comme  pendant  la 
domination  romaine. 

Nouvelle  preuve  de  ce  fait  que  la  formation  des  patois  ne  doit 
pas  i^tie  cherchée  dans  la  décomposition  du  latin. 

Que  dire  ensuite  de  cette  hypothèse  singulière  qui  atlrilme 
le  caractère  spécial  dechaque  patois  au  climat,  sinon  que  c'est  le 
mysticisme  donné  pour  base  à  l'histoire,  et  l'art  de  payer  sour- 
noisement de  déclamations  vagues  le  lecteur  qui  attend  des  faits 
précis? 

Une  certaine  ligne  de  ruisseaux,  de  chemins,  de  coteaux  di- 
vise capricieusement  en  deux  parties  l'arrondissement  de  Mauléon 
et  celui  de  Rayonne.  A  droite,  on  parle  béarnais  ou  gascon-,  fi 
gauche,  on  parle  basque. 

Pourquoi?  —  c'est  le  climat  1 

Une  certaine  ligne,  parlant  de  Keilon  et  se  dirigeant  vers  Chà- 
•tiAaudren,  en  passant  par  Loudéac,  divise  en  deux  la  Bretagne.  A 
droite,  on  parle  un  dialecte  normand;  à  gauche,  on  parle  brézéiiec. 

Pourquoi?  —  c'est  le  climat  1 

Une  certaine  ligue,  partant  de  Dunkeniueel  se  dirigeant  vers 
Aix-la-Chapelle,  pur  Menin,  Tirlemont,  Maii'stnck  et  Liège,  di- 
vise les  anciens  Pays-Itas.  A  droite,  on  parle  picard  el  wallon  ;  à 
gauche,  on  parle  flamand. 

Pourquoi  ?  —  c'est  le  climat  ! 

Une  ligne  partant  de  Verviers,  et  courant,  du  nord  au  sud, 
vers  FribourR,  par  Arlon,  Thionville,  SchelesladI,  .\llktrch,  Dé- 
léinonl,  La-Chaux-dc-Pond,  laisse,  à  sa  gauche,  une  zone  com- 
prise entre  cette  ligne  et  le  Rhin.  A  droite,  on  parle  wallon, 
champenois  et  lorrain  ;  h  gauche,  on  parle  allemand. 

Pourquoi  ?  —  c'est  le  climat  ! 

Une  ligne  allant  de  l'est  à  l'ouest  coupe  en  deux  parties  à 
peu  près  égales  l'arrondissement  de  Confotcns,  et,  dans  cet  ar- 
rondissement, le  canton  de  La  Valette.  A  droite,  on  parle  les  d' 
lectes  d'oi'/;  à  gauche,  on  parle  les  dialectes  dV. 
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Pourquoi?  —  c'est  le  climat  ! 

La  ville  de  Marseille  a  un  quarlier  où  l'on  parie  un  certûi- 
lecte,  et  un  aulre  quartier  où  l'on  parle  un  dialpcte  dîfféntt 

Pourquoi?  —  c'est  le  climat  I 

Un  ruisseau  (le  quatre  à  cinq  mètres  de  largeur  sépare  qudft 
fois  les  dialectes  les  plus  éloignés  l'un  de  l'autre  par  leurs 
tères. 

Ainsi  laGimone  sépare  le  dialecte  languedocien  du  dialecte  [ 
con.  A  droite,  les  Languedociens  appellent  un  chien  mi^mi; 
gauche,  les  Gascons  le  nomment  un  can.  Pour  dire  cacher,  od 
à  droite,  amaga,  et,  à  gauche,  on  dit  estuja,  A  diK>île,  lesjjov 
des  légumes  se  nomment  cv(éfvs;  k  gaucbe,  elles  se  n 
tékoi.  Pour  dire  néanmoins,  on  dit  h  droite,  saké/a;  à 
prako.  Mille  dilïérences  aussi  absolues  marquent  la  sé'panliiil 
deuK  patois. 

Pourquoi  ?  —  c'est  le  climat  ! 

Le  vocabulaire  spécial  des  dialectes  diffère  assez  pour  fil 
nom  du  même  objet  varie  au  point  d'être  niéconnaissalit,! 
province  à  province.  Nous  allonsen  donner  un  exemple 
en  empruntant  à  la  langue  usuelle  des  populations  rur^l 
noms  de  doux  objets  qui  occupent  une  place  considénldil 
leur  existence,  le  nom  de  VenfanI  et  le  nom  du  cochon. 

Eh  bien ,  il  y  a  dans  les  patois  français  quinze  manîi 
rement  différentes  de  dire  ['enfant,  et  dix  manières 
différentes  de  dire  le  cochon. 

Voici  les  quatorze  manières  de  dire  Enfant  : 

Enfant,  se  dit  : 

Endîalecle  du  Marensin 

En  dialecte  d'Auvergne , 

En  dialecte  de  Cambrai 

En  dialecte  de  Vaudeinunl,  Meurttie .>.... 

En  dialecte  de  Gerardracr,  Vosges.,..-, 

En  dialecte  de  Giroinagn;,  Hanl-Bhin. . . .  < , 

En  dialecte  de  Saintes ,  Charcnle-lnftrieure 

En  dialecte  de Monsègnr, Gironde 

En  dialMle  de  Lîoouiiin 

En  dialecte  de   Gascogne ^ 

En  dialecte  de  CarcaBsonne 

En  dialecte  de  Saint- Maurice,  Valais 

En  dialecte  de  la  Broie,  Heucliatel 

En  dialecte  de  Vétros,  Bas-Valais 

En  dialecte  bw-brelon 
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Voici  maintenant  los  dix  noms  du  cochon;  sans  em[>loyer  les 
mots  porc  ou  cochon,  qui  sont  trt!â>répandus  : 

Ld  dutecle  de  Coarlitol,  ChlIool^ar-MUTie Colau. 

En 'dialecte  de  Sl-Yrieii Gtgoonx. 

En  dialecte  de  Sariïl , . .  Tcssovn. 

En  dialecte  d«  Li  RËole Gonrwt. 

En  dialecte  d'Agde IHiuocJ. 

En  dialecte  de  Privas Grougcot. 

En  dialecte  de  Valence Cajoa. 

En  dialecte  de  Héltmont Pot. 

En  dialecte  Suisse GueddI. 

En  dialecte  del'Orne Latdn, 

Eh  bien,  nous  le  demandons  au  bon  sens  Aa  M.  Lillré  lui- 
même,  le  latin  et  le  climat  suffisent-ils  pour  expliquer  ces  dif- 
férences? Qu'est-ce  que  le  latin  a  de  commun  avec  sracAon, 
I  boubè.  gouya,  droteij  ou  mattiin?  Comment  te  climat  qui  au- 
'  rail  produit  cotaa  et  gagnoux .  aurait-il  produit  groiujeos  et 
cayon ? 

Il  y  a  même  des  dialectes  qui  ont  la  vertu  de  mettre  im- 
médiatement la  théorie  du  climat  en  déroute.  Ce  sont  des  patois 
qu'on  pourrait  appeler  erratiques.  Semblables  à  ces  blocs  énor- 
mes, transportés  par  des  forces  inconnues  dans  des  contrées  ou 
ne  se  trouve  aucune  rocbe  analogue,  ces  patois  se  montrent 
dans  des  milieux  absolument  contraires  k  leur  propre  nature. 

Ainsi ,  dans  l'arrondissement  de  la  ttéole,  en  plein  pays  de 
langue  d'or,  on  rencontre  le  gavache  de  Monségur  et  le  fia- 
vache  de  La  Motte- Landeron,  qui  sont  des  dialectes  de  lan^c 
'  d'oi7(l). 

Ainsi,  dans  le  département  de  la  Marne,  arrondissement  de 
Chôlons,  en  plein  pays  de  langues d'otV,  on  trouve  le  diala-le  de 
Courtisols,  qui  est  un  patois  de  langue  d'oc. 

Le  climat  soufnorail  donc  le  froid  et  le  chaud,  d  produirait 
donc  le  blanc  et  le  noir,  sur  le  même  point,  pour  le  besoin  des 
théories  ? 

Mais  ce  n'est  pas  avec  des  rêves  qu'on  résout  les  grands  pro- 


(1)  La  Garacherie  comprend  \0  paroisaeg  des  arrondi ««emeals  de  Libonmc, 
La  Héole  t\  Miirtnande,  La  tradition  veut  iiu'clle  ait  tlf  Tonnée .  à  la  lin  du 
((Diii^ème  tîicle ,  par  l'établissement  en  ce  paja  de  coloua  vécus  de  la  Sain- 
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blj-ines  philologiques;  et  c'esl  à  l'histoire  qu'il  faut  déniait 
la  nature ,  l'origine  et  le  rôle  àes  dîalecles  ou  patois  de 
France. 

Les  dialectes  ou  patois  se  préseiilnnl,  cHpz   tous  les  peu^ 
dans  tous  les  temps,  avec  lecaraclère  d'un  fait  uinverselen 
tant,  ne  peuvent -avoir  pour  cause  qu'un  fait  ayaiil  lu  mém» 
versalité  et  la  nK^me  perpétuilé. 

Quel  ràleont  joué  les  dialectes  grecs,  enEurope  clenAwV 
Ds  y  ont  été  le  langage  des  Alliques ,  des  Eoliens  ,  des  Domii 
des  Ioniens,  c'est-à-dire  des  petites  nations  grecques  qui 
gaient  la  grande. 

Quel  rôle  ont  joué  les  dialectes  antiques  de  l'Iialie,  dixlk 
grammairiens  nous  avaient  conservé  quelques  traits,  aujooA 
multipliés  par  la  science  épigraphique  ?  —  Ils  y  ont  été 
gage  des  Latins,  des  Sabins,  des  Ombriens,  des  Falisques,  io<k 
ques,  des  Étrusques,  desGaulois,  c'est-à-dire  dfsnatîonsîl  "" 
occupant  primitivement  le  sol. 

Eh  bien,  ce  que  les  dialectes  furent  en  Grèce  et  ai  14 
n'est-îl  pas  naturel  de  penser  qu'ils  l'ont  été  et  qu'ils  le  sut 
France? 

Cesdialectes  oupatuis  sont  donc  l'idioine  antique  de^Allolta* 
des  Helvètes,  des  Éduens,  desArvernes,  dcsUèmes,  desNon^ 
des  Camutes,  des  Leniovices,  des  Cadurques,  des  Yèoèliisk 
Volsques,  des  Aquitains,  en  un  mol  des  peliles  nationsràa 
dont  se  composait  jadis  la  grande  nation  gauloise. 

Le  bon  sens  le  dil,  el  l'histoire  le  prouve. 

En  effet,  la  premittre  chose  qu'il  y  ail  à  constater  u^ 
des  dialectes  ou  patois  de  la  Gaule ,  c'est  qu'ils  eiiatf. 
dans  la  langue  générale  des  Gaulois,  avant  la  conquAt*- 
niaine. 

Le  témoignage  de  César  et  celui  de  Strabon  sont  torme\ii'* 
égard. 

César,  après  avoir  nommé  sommairement  les  grande 
qui  peuplaient  la  Gaule,  sous  le  nom  d'Aquitains,  deCehs» 
Gaulois,  et  de  Belges,  ajoute  expressément  :  o  ils  diffèitol 
entre  eux  par  la  lanp.ue,  les  institutions  et  le-s  lois(l),  > 

Il    y  avait  donc    en    Gaule  à   l'époque  de   la    conqnéui 

(Ij  HiomoM  liiigua,  jnslilutis,  l^ibus  inler  w  difTerunl.  —  (Xesar,  fit  M 
^11  ,  lil>  1,  cup   I. 
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raniis  idiomes,  celui  des  Aquitain*,  celui  des  Celtes  ou 
[Gaulois,  et  celui  des  Belges. 

Sirabon ,  plus  précis  encore  dans  son  témoignage ,  va  nou» 
ipprendre  que  ces  trois  langues  étaient  trois  dialectes,  cVst-Ji- 
jire  trois  Toimeâ  d'une  langue  commune  h  toute  la  Gaute,  ce  que 
K>nt  en  effet  les  paloîs  actuels. 

Il  commence  par  dire  des  Aquitains  qu'ils  sont,  de  toute  la 
grande  nation  celtique,  ceux  qui  ressemblent  le  moins  sux  au- 
Irea  Gaulois,  et  qui  se  rapprochent  le  plus  des  Espagnols,  rAa  la 
U5GtiE,  ainsi  que  par  les  formes  du  corps  (1). 

Il  ajoute  en  parlant  des  autres  nations  gauloises,  c'est-à-dire 

Des  Celles  et  des  Belges,  qu'  «  elles  ne  parlent  pas  toutes  le  iititt. 

ilojiE,  niais  que  chacche  diflïtre  r^  peu  des  authes  pitr  le  lan- 

(S).. 

En  résumé ,   la  conquête   romaine   trouva  établis ,  dans   la 
iule,  trois  langages  différents. 

Entre  les  Pyrénées,  la  Garonne  et  l'Océan,  on  parlait  le  grand 
aquitain,  plus  rapproché  de  l'espagnol  que  des  autres 
Gaulois. 
ïTett  des  Cévennes  et  jusqu'aux  sources  du  tthûne,  dan^  une 
comprise  entre  la  Garonne  et  la  Seine,  îles  Alpes  ii  l'Océan, 
lU  parlait  le  grand  dialecte  celte. 
Enfin,  au  delfi  de  la  Seine,  jusqu'au  lihîn  et  à  la  mer.  on  parlait 
grand  dialecte  belge. 

Quatre  siècles  plus  tard ,  celte  division  de  la  Gaule  en  grands 
dialectes  se  i-év^le  encore. 

Voici   en   quels  termes  elle  s'accuse  dans  an   dialogue   où 
ilpicc  Sévère  met  en  scène  un  disciple  de   saint  Martin  de 
'ours,  nommé  GuHus,  et  un  chrétien  d'Orient,  nommé  Posihu- 
mi  anus. 

essé  de  raconter  la  vie  de  saint  Martin,  Gallus  s'exprime  ainsi  : 
Quoique  je  sols  au-dessous  de  cette  tAche,   les  exemples 
,de  soumission    rapportés   par    Posthumianus  m'obligent   it  me 
omettre  au  devoir  qui  m'est  impusé.  Mais  lorsque  je  songe 


(1)  Toi,;  1*1*  "Airovrrawù;  tiWi«  j^lliri'^wi;  ai  tS    y'x^ii  [i6vjt,  ilïà  ml 
Il  10ÏÇ  oinaiiï,  iii9«p«I;  'Itifitii  \).Sm-.  ft  roUiaij.  —  Slnib.,  Gtograph.,  lib.  IV, 
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que  moi,  qui  ne  suis  qu'un  Gaulois,  je  dois  parler  pomt  éi 
Aquitains,  je  crains  que  mon  langage  campagnard  oe  bkssew 
oreilles  trop  délicates.  Veuillez  donc  m'entendre  comme  ■ 
homme  dépourvu  de  culture ,   parlant  sans  art  et   sans  écliL. 

a  l'arlez-nous ,  répond  Poathuniianus,  ou  en  cette,  ou,  dw 
l'aimez  mieux,  en  Gaulois,  pourvu  que  vous  nous  parliez  deîl» 
lin  (1).  - 

Ce  passage,  qui  a  beaucoup  exercé  les  philologues,  est  por- 
tant,comme  on  voit,  bien  simple.  11  constate  la  coexistcnm 
cette  époque  de  trois  langages  généraux  :  l'iiquitaiii,  le  celleat: 
gaulois. 

Au  quatrième  âècle  l'Aquitaine  s'étendait  des  Pyrénées  Ik 
Loire,  et  comprenait  ta  partie  occidentale  des  dialectes  dek 
langue  d'oc. 

La  Celtique,  selon  l'observation  de  Diodore  de  Sicile,  dési^ 
plus  particulièrement,  dans  l'usage  habituel  du  mol,  la  partie* 
la  Gaule  enfermée  entre  les  Alpes,  les  Cévennes  ei  la  Méditf- 
ranée,  et  comprenait  par  conséquent  tous  les  dialectes  M  k 
langue  d'oc  s'étendant,  à  l'est,  jusqu'à  rexlrémité  du  lacdeS^ 

Quant  à  la  Gaule,  c'était,  comme  on  sait,  le  territoire  ixa^ 
entre  la  Loire,  la  Seine  et  la  Marne. 

Le  témoignage  de  Sulpice  Sévère  conRrme  donc,  au  st^et  Ai 
grands  dialectes  delà  Gaule,  celui  de  César  et  celui  de  Strabon,  <1 
il  prouve  en  outre  que  ces  grands  dialectes  s'étaient  maùitts 
sous  la  domination  romaine. 

Mais  ni  César  ni  Strabon  n'avaient  parlé  des  dialectes  BÂè 
dans  l'étendue  de  la  Province  romaine,  qui  comprenait  M» 
moins  un  grand  nombre  de  nations  distinctes.  On  y  parie  » 
jourd'hui  cinq  grands  idiomes  généraux,  le  languedocien,  k 
catalan,  le  provençal,  le  savoyard  et  le  suisse,  sans  compierb 
dialectes  locaux. 


f  I)  Ego  pluie,  inqnil  Gsllos,  liut  JmpRr  sim  tanio  operi,  lainen  relalïtf^ 
rius  a  Posthumian» oliulJMiliui  cogor  c\enip1is,  ut  munus  islud  quoil  iiii[iiiiwai 
non  recuum  ;  stA  dum  cogîlo  mv  liominem  Gallum  inlcr  Aquitanos  tciÎm  (M»- 
ram,  vereor  an  ofTendat  vesiras  niniom  arbanas  aures  sermo  rosticior.  An&l 
me  tamun  ut  gurduniciun  boinineni,  nihil  ciim  ruco  au!  coltiumu  loqueittCB,. 
—  Tu  vero,  iniiuil  Puslbumianus ,  Tel  cellicc.  aut,  si  mavU,  'gallîce  loqMT 
Junimodo  jam  Uartînum  loquam.  >>  —  Solpicii  Severi  Dialog.  t ,  in  fUié,  t.  L 
p.  MiVfronas,  I7îl. 
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Peut-on ,  comme  pour  le  dialecte  aquitain ,  le  gaulois  et  le 
belge,  établir  par  des  témoignages  historiques  Texistence  de  ces 
dialectes  de  la  Province  sous  la  domination  romaine?  —  Oui, 
assurément,  on  le  peut;  et  voici  comment  Ausone  s'exprima  à  ce 
sujet,  dans  les  vers  qu'il  adressa,  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle,  à  la  ville  de  Narbonne,  capitale  de  l'ancienne  Province  ro- 
maine : 

a  Je  ne  tairai  point  ta  gloire ,  Narbo  Martius  !  Sous  ton  nom, 
une  vaste  province  imposa  jadis  sa  domination  à  des  peuples 
nombreux.  Depuis  les  pays  où  les  Allobroges  touchent  aux  Sé- 
quanes,  où  les  cimes  des  Alpes  ferment  l'Italie,  où  les  Pyrénées 
avec  leurs  neiges  te  séparent  des  Ibères,  où  le  Rhône  sort  im- 
pétueux des  eaux  paternelles  du  Léman ,  où  les  Cévcnnes  bor- 
nent k  l'intérieur  l'Aquitaine,  jusqu'aux  Tesiosaftes  qui  portent 
le  nom  antique  de  Voisces,  tout  cela  fut  Narbonne. 

a  Qui  pouiTait  nommer  tes  ports,  tes  montagnes,  tes  étangs? 
qui  pourrait  nommer  les  peuples,  si  diveics  de  costume  et  bb  las- 
cage  (I)?» 

Voilà. donc  aussi  constatés,  vers  le  milieu  du  quatrième  siè- 
cle, les  nombreux  dialectes  qui  se  parlent  encore  dans  la  con- 
trée comprise  entre  Port-Vendres  et  Privas,  Toulouse  et  Lau- 
sanne. 

On  remarque  d'ailleurs  que  le  texte  d'Ausone  est  capital  pour  lu 
thèse  de  ce  chapitre.  Les  peuples  de  la  Province  romaine  ayant 
chacun  son  dialecte,  ces  dialectes  ont  pour  base  le  territoire 
même  de  ces  peuples,  et  pour  principe,  leur  nalionahté. 

La  même  chose  a  été  constatée  par  Koger  Bacon,  en  ce  qui 
louche  le  normand,  le  picard  ,  le  français  et  le  bourguignon,  ca- 
ractérisés par  lui  comme  étant  les  idiomes  appartenant  à  des 
territoires  et  à  des  peuples  déterminés. 

Or,  reconnaître  qu'un  dialecte  s'identilîe  avec  un  peuple,  et 
qu'il  a  pour  limites  son  propre  territoire,  c'est  reconnaître  qu'il 
fait  partie  de  sa  nationalité,  de  son  caractère,  de  sa  vie;  c'est  ad- 
mettre enfin  qu'il  est  inséparable  de  son  existence,  et  par  consé- 
quent aussi  ancien  que  lui. 

Surtout,  et  par  voie  lie  déduction  logique,  ces  faits  et  ces 
considérations  excluent  toute  hypothèse  d'une  alluvion  gé- 
nérale, opérée   par  voie  de  décomposition  de  la   langue  la- 


(1)  Aiuon..  Clarx  urbei,  Xfll,  ^arAo. 
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I      Qui  oserait  dire,   mal;^  l'hisioireet  le  bon  sens,  que  cedia- 
I  lecle  n'est  pas  le  langage  traditionnel  de  ce  peuple  ? 
I     Toutefois ,  comme  le  préjugé  contraire  est  invétéré  et   gé- 
Hnéral,  et  (jue  néanmoins  les  preuves  matérielles  de  su  fausseté 

existent,  notre  devoir  est  de  les  produire,  après  avoir  montré 
i8ur  quelles  frêles  bases  ce  préjugé  i-epose. 
f     Que  dit-on  en  effet?  —  On  dit  ceci. 

Voyez  avec  quelle  persistance  le  latin  s'est  maintenu  dans  les 

usages  politiques,  judiciaires  et  civils  I  jusqu'au  treizième  ,  quel- 
,  quefois  jusqu'au  quatorzième  siècle,  en  quelle  langue  les  roîs 

rédigent-ils  leurs  lois,  les  cours  'de  justice  leurs  arrêts,  les 
'communes  leurs  délibérations  ou  leurs  chartes,  les  notaires  leurs 
'actes? —  en  latin!  Il  était  donc  universellement  entendu  et 
Iparlél 

,  L'erreur  grossière  de  ce  raisonnement  consiste  il  supposer 
•que  les  lois,  les  arrêts,  les  chartes,  les  actes,  pour  avoir  été 
^rédigés  en  latin ,  avaient  été  préparés ,  discutés ,  adoptés  en 
'cette  langue.  Eh  bien,  non.  Les  notaires,  les  échevins  muni- 
cipaux, les  conseillers  des  parlements,  les  chanceliers  royaux, 
parlaient,  discutaient  en  langue  vulgaire;  puis  quand  le  tra- 
vail avait  été  arrêté,  délibéré ,  adopté ,  un  clerc  le  mettait  en  un 

latin  plus  ou  moins  ridicule,  et  dans  lequel  le  patois  était  quel- 
quefois à  peine  déguisé  par  les  tînales  latines. 

C'est  ainsi  que  le  notaire  qui  rédigea  la  loi  salique  et  la  loi 
'ripuaire  mit  colpta,   pour  coup  (4);   frappa,   pour  trappe  (S); 

traugia,  pourft-ou,  en  gascon  traûk  [3);  c'est  ainsi  que  dans 
hin  arrêt  de  l'année    lâiW  le  parlement  de  Paris  disait  bmcus 

pour  boù.  en  languedocien  &o»r  (4)  ;  c'est  ainsi  que  le  chancelier 
''de  Louis  VHI,  dans  une  charte  de  li2i,  mettait  haia  pour 
""haie  (5). 

'  Les  preuves  établissant  que  les  lois,  les  délibérations,  les  ar- 
'pèts,  les  actes  notariés  étaient  d'abord  préparés,  discutés  en 
'patois,  en  langue  vulgaire,  et  J|)uis  rédigés  en  latin,  par  un  dere 

plus  ou  moins  expert  en  cette  matière,  sont  nombreuses  : 
•     En  voici  qui  sont  sans  réplique  : 

I     ii)Leg.  Salle,  t\\.X\.  57, 

.    (3}  mii.,iA.  VII,  M. 

.     <3)  LtQ.  nipvar..  lib.  XLV,  J  1. 
{<(]  DucADRi?,  Closâur.  verbtt  Bo$eut. 

(B)  Ibîil.,  Tcrb.)  Ilaio. 
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Le  26  juillet  153S,  un  an  avant  l'ordonnance  de  ViOtn^i 
terets,  dont  l'article  EU  interdisait  pour  l'avenir  la  rédMtisa* 
arrêts  et  des  actes  en  latin  (1),  le  conseil  municipal  de  Gmil 
prit  la  délibération  suivante  : 

o  Proposé  qu'il  y  a  de  MM.  les  consuls,  conseillers  et 
qui  sont  plusieurs  fois  appelés  aux  conseils,  tant  génénui  f 
particuliers,  ne  n'entendent  le  latin,  et  des  autret  que  bien  frfj 
entendent,  s'il  serait  bon,  pour  éviter  tout  soppesson  (soupçi 
et  afin  que  chescun  mieux  l'entendent,  d'escripre  dores  eo  M 
toutes   propositions   et  conclusions   en   langue    vutgayn.^. 

Conclud...  que  lov/  ainsi  que  en  langue  vulgayre  l'on  prtfi 
et  conclud,  que  aussi  l'un  escrira  les  propositions  et  eogd 
aons  (2).  » 

Voilà  qui  est  formel.  On  proposait,  on  concluait  en  lugHI 
gaire.  et  l'on  rédigeait  ensuite  en  latin. 

Un  passage  du  commentaire  de  Pierre  RebufTe,  prof^ssof 
Boui^t's.aur  l'article  111  de  l'ordonnance  de  ViIlers-Coliei«,| 
nénilise  la  portée  du  document  qui  précède. 

■  Autrefois ,  dit-il ,  les  notaires  étaient  dans  l'usage  dtl 
diget  tous  les  actes  en  un  latin  incorrect  et  harhare,  qa'i 
mêmes  ne  comprenaient  pas;  et  ils  étaient  comme  àetjk 
des  perroquets  et  des  coqs,  qui  parlent  dans  les  pslnt 
leurs  maîtres,  sans  avoir  le  sens  des  sons  qu'ils  pnM 
cent  (3).  » 

Si  les  notaires  euK-mémes  n'entendaient  pas   toujours  leU 
dont  il  se  servaient,  et  qu'ils  répétaient  comme  des  perrvfri 
il  est  bien  évident  que  leurs  clients  l'entendaient  encore 
Aussi  était-il  de  rè^le  que  les  notaires,  en  rédigeant  les  êOH) 
langue  latine,   les  expliquassent  mot  pour  mot  aux  il 

(!)  Oo  croil  giaénletneal  i|De  l'ordoDnance  <lc  V[llers-Coll«re(s  eri  ta| 
niière  inlerdiclian  qui  nil  é\i  édictée  contre  l'eiaploî  da  laliu  dans  la 
des  arrËls  ou  des  aclps  pulilics.  C'est  une  erreur. 

En  UOO  et  en  1510.  quarante-neut  et  nagl-neuF  ans  avant  l'ordoi 
VUlcrs^ottereU,  Charles  VIII  et  Louis  XII  avaient  ùê'jk  porU  loi  m 
feiues.  François  1"  ne  lit  que  les  étmidre. 

(3)  BerrialSalnt-Prii,  Coup  d'œU  sur  remploi  de  la  langn*  lot  lue  i^ 
aclet  anciens,  Mëm.  de  la  Soctété  des  antiq.,  I,  VI,  p.  285.  | 

(3)  Olim  omnia  Instminonla  notarii  conliccre  snlebanl  verbl'i  latinit,  iv^ 
bartHiris,  quaa  ne  ipst  quidem  intell igelunl,  ced  erant  tanquam  ItciiItlM 
et  GallDS,  qui' loquonlur  in    palatiis  dominorom,    nec  *    -  —  ^ 

p.  3S9. 
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en  langue  vulgaire.  Nous  avons  déjà  mis  ce  fait  en  luinièm,  dans 
le  chapilrc  II,  en  cîlanl  le  testament  du  seigneur  de  Beauvoir, 
daté  de  lâ77,  et  qui  lui  avait  été  exposé  par  le  notaire  en  putois 
du  Dauphîné. 

La  rédaction  latine  des  chartes,  des  arrêts,  des  ecles  nolariés 
jusqu'au  treizième  siècle,  ne  prouve  donc  pas  qu*on  parlai!  la 
langue  latine  pendant  le  moyen  &ge,  pas  plus  que  l'inscription 
gravée  sur  le  piédestal  de  ta  colonne  Vendôme  ne  prouve  que  les 
Parisiens  la  parlaient  en  1810. 

L'absence  d'une  langue  nationale,  commune  ji  toute  ta 
France,  avait  pu,  seule,  perpétuer  l'usage  public  du  latin,  afin 
de  mettre  arlificiellement  les  chartes,  tes  lois  et  les  actes  publics 
à  la  portée  des  lettrés  composant  les  administrations  ou  les  tri- 
bunaux. It  en  fut  de  même  dans  toute  l'Europe.  Mais  lorsque, 
vers  ta  même  époque,  les  langues  littéraires  se  formèrent  en  Alle- 
magne, en  ,\ngleterre,  en  Espagne,  en  Italie,  en  France,  le  latin 
perdit  partout  son  ancienne  suprématie,  el  ces  langues  littéraires 
prirent  sa  place. 

Pendant  la  durée  de  l'empire  romain  l'usage  officiel  du  latin 
n'avait  supprimé  la  langue  d'aucune  nation  en  Italie,  ou  hors 
d'Italie.  Pendant  ta  durée  du  moyen  Age  il  ne  supprima  te  pa- 
tois d'aucune  province. 

Il  y  a  d'ailleurs  deux  ordres  de  preuves,  appartenant  l'un  et 
l'autre  à  l'histoire,  et  établissant  non-seulement  l'antiquité  des 
patois,  mais  encore  l'antiquité  de  leurs  divisons. 

La  première  de  ces  preuves  résulte  de  ce  fait  que,  depuis  deux 
mille  ans,  les  noms  des  rivières  et  des  montagnes,  formulés  en 
diatecic  local,  n'ont  pas  changé. 

La  seconde  résulte  de  la  présence  dans  tels  ou  tels  dialectes 
de  mots  signalés  comme  gaulois  par  les  auteurs  anciens  grecs  uu 
latins,  de  beaucoup  antérieurs  ii  ta  conquête  de  la  Ciaute. 

Exposons  ces  deux  genres  de  preuves  avec  leur  développement 
nécessaire. 

Si  les  populations  donnent  encore  à  leurs  rivières,  h  leurs 
montagnes,  k  leurs  villes,  les  noms  qu'elles  leur  avaient  donnés 
il  y  a  deux  mille  an»,  cela  prouve  bien  évidemment  que  les  lan- 
gues de  ces  populations  n'ont  pas  changé. 

Nous  devons  reconnaître  que  sur  cette  question  nous  ren- 
controns encore  les  partisans  de  l'hypothèse  qui  fait  venir  le 
français  et  les  aulres  idiomes  gaulois  du   latin.  Ils  supposent 
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que  ce  sont  les  Roniains  qui  onl  nommé  les  montagim  rt 
rivières  de  la  Gaule,  de  TEspagne,  de  l'ftalie  ;  et  que, 
sèqaeÊtt  Shùne  vient  de  tthodanut,  Doura  de  Durnaei  t^ 
Pàa. 

Les  faits  sont  contraires  ji  ce  système  ;  ils  prouvent 
noms  des  rivières,  des  montagnes,  des  forêts,  des  villesM 
imposés  primilivemeiit  par  les  lang^ues  loeatea,  et  que  In 
graphes  et  les  historiens  étrangers,  lorâqu*ïrâ  OMkeaà  let 
primer  en  grec  ou  en  latin,  les  ont  défigui-ûs,  en  lessmal 
au  système  de  déclinnison  propre  à  ces  deux  langues. 

Ces  vérités  résultent  du  témoignage  formel  <I«s  historiens! 
géographes  anciens. 

Lorsque  SlraI>on  parle  des  peuples  qui  habilsient  te 
de  l'Espagne,  le  long  de  lïJcéan  et  des  Pyrénées,  ildil,! 
avoir  nommé  les  Gallegos,  le^  Vascons,  les  Aslures  eC  In 
tables  : 

a  II  me  répugne  de  prononcer  d'autres  noms,  à  ca 
l'ennui  qu'ils  inspirent,  à  moins  que  quelqu'un  ne  tromi 
plaisir  à  entendre  des  noms  têts  que  les  PleuUures,  le»! 
dyètes,  les  Allotriges,  ou  d'autres  encore  plus  ridicules  oe 
inconnus  (1).  b 

Lorsque  Mêla  parle  des  forêts  et  des  montagnes  tte  b 
manie,  il  dit  :  o  Se^plus  grandes  foréis  sont  l'Hercynie,  rti 
ques  autres,  ym"  ont  aussi  un  nom;  miiîs  celle-là  a  une 
de  soixante  jours  de  marche,  et  comme  elle  est  la  pto 
dérable,  elle  est  aussi  la  plus  connue.  Ses  montagnes  Is 
élevées  sont  le  Thaunus  et  le  Rhétîcon;  les  autres  vtU  ikn 
qu'il  est  n  peine  possible  d'exprimer  en  langue  latine  (2).  ■ 

Il  lient  le  même  lungnge  lorsqu'il  veut  faire  l'énumérafil 
peuples  et  des  fleuves  de  la  Cantabrie.  La  forme  des  ooai 
ques  l'arrêle  comme  elle  avait  arrêté  Slrabon  :  a  Ces  cMeSyi 
sont  habitées  par  les  Cantubres  et  les  Vardules.    II  y  a  et 


{i)  ...  El  (LT, nvt  Epôt  ifAnf,%ira,i  ixaùtiv  Wivitirjf.-Ji,  sai  BsfSu^TK.l 

Itb.  Ill.up.lll,iii/(a(r. 

<1)  S}ltaruni,  Ilercinia.  Pi  aliqnol  ïudI.  quz  nomm  IiaImiiI  j  m^J  jIU,. 
stMginIk  iler  occupait',  ul  major  aliis,  ita  cl  notjor.  M(|ptîam  altiMUii' 
et  Jtbetico;  nisi  qtiMtini  aoraïiia  vit  est  chMini  ère  rotuano.  —  PooajMO. 
lib  m,  cap.  lit. 
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ibres  (|uelqiws  peupla  et  quelques  rivières,  mais  dont  /« 
•  pfui-eiit  i^lre  reiid'H  «i  noire  langue  (I).  n 
^"nne  csl  anvlé  par  les  niâmes  difltcuUés,  dans  le  dénombre- 
ment des  villes  de  la  U<Hique.  Il  ne  cite  que  les  plus  remarqua- 
I  blés,  et  celles  dont  le  nom  peut  ^tre  esprîmw  en  latin,  a  La 
iBêtique,  dit-il...,  compte  cent  soixante-quinze  villes.,..  Les 
I  plus  remarquables  et  les  plut  faciles  n  nommer  en  latin  sont ,  à 
I  partir  de  l'Anas,  sur  l'Océan,  Onoba,  surnommée  JVa- 
i  maria....  (3).  d 

Euân,  lorsque,  après  avoir  décrit  la  Lucanie  et  la  Campanie, 
l-liéla  passe  le  Tibre,  il  nomme  successivement  Pyrge,  Gravisca, 
EMamon,  Populonie,  Pise,  et  il  ajoute  :  a  Lieux  et  flénommatiom 

k  voit,  et  le  bon  sens  s'accorde  sur  ce  point  avec  les  faits, 
Romains  trouvèrent    partout,  hors  de  leur  territoire,   les 
noms  des  villes,  des  montages,  des  fleuv<>s,  des  foN^ts  diiijjl  éta- 
blis dans  la  langue  des  populations  locales,  et  ils  furent  forcés 
de  défigurer  ces  noms,  pour  les  soumellre  aux  rt-gles  et  aux  for- 

E^  mes  de  la  déclinaison  latine. 
W  Une  fois  qu'on  est  averti  que  les  noms  primitifs  des  lleuves, 
W  des  mont;ignes,  des  villes  de  la  i^iaule,  de  ta  Germanie,  de  l'Bs- 
X  pagne,  de  l'Italie,  nous  sont  parvenus  masi]ués  sous  des  formes 
latines,  il  devient  presque  toujours  aise  de  les  dégager. 
Tout  le  monde  reconnaîtra  les  monts  des  Vosges  dans  tiwm 
Vogesm;  le  lac  Léman  dans  lactu  Lemanm:  la  ville  de  Melun 
■  dans  Melodunum  ;  la  ville  de  Paris  dans  le  Parisien,  IlaptoMT, 
|4  du  ZoEyme  (i);  le  Tage,  Tajo,  dans  Togo»;  les  villes  de  Merida 

Set  de  Calatiorra  dans  Emerita  et  Calagurts  ;  le  comté  de  KenI, 
dans  Caniivm. 
Néanmoins,  dans  cette  exhumation  des  noms  primitifs  des 
J0  fleuves,  des  montagnes  et  des  villes,  recouverts  par  l'alluvion 


(1)  Tract  Dtn  Canlabi 
i]uc  sunt.  Md  quoram 
llb.  Iir,  cap.  II. 

(î)  Op|iida  omnla  numcn)  CLXXV;  ci  his  cligna 
dicta  facilia.  »  nniuins  Ana.  lillorc  Occani,  oppidu 
nsluin. ~ Plin.,  Biil.  nal..  llb.  III,  ciqi.  III. 

(3)  Elnisca  et  loca  et  nomina.  —  Pompon.  Mêla.  lib.  II. cap-  IV. 

(I)  1au).ia>ia{i  Itt^itafiilif  ivafievne;.  ~  Julien  HanI  tt  Parti. 
Bisl  ,  lib,  m.  cap.  IX. 


n  Onolin 


aatlaliallscnnone 
£ iluarja  rOKiionii- 
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latine,  U  faut  bien  se  garder  de  vouloir  les  ramener  lous  an  ni 
français.  11  est  bien  évident  que  les  noms  ont  été  donna  f 
les  dialectes  locaux.  Ainsi ,  le  nom  même  actuel  àe  Bâtit 
en  langue  locale  vulgaire,  est  Bowdéou ;  le  nom  de  Pa: 
Pàou  ;  le  nom  de  Faix  est  Foukk  ;  le  nom  il'Auch  est  Aouà. 
nom  de  Perpignan  est  Pcrpivyâ;  le  nom  de  Jiéziers  axBàk. 

Le  français  a  ainsi ,  comme  le  latin,  défiguré  les  nonsdBt 
vières,  des  villes  ou  des  localités  des  autres  provinces  ml 
autres  nations.  Il  appelle  lihôue  le  fleuve  que  tes  populatieaii 
veraines  appellent  Hozé;  Avegron  la  rivière  qu'elles  moBi 
Abéïrou;  et  il  nomme  Turin  et  Londres  les  villes  que  lah 
liens  et  les  Anglais  nomment  Torino  et  London, 

\\  faut  donc  tenir  compte,  dans  la  restitution  des  nom  ^ 
tnitifs  des  Gaules,  du  dialecte  de  la  coatrée  auquel  le  noie  n 
été  emprunté  ;  reconnaître  dans  le  nom  grec  du  Hhdne,  "VM 
la  tiaduclion  du  nom  patois  Rozé,  et  dans  le  nom  grec  Km 
petit  chien,  la  traduction  de  Canet,  village  situé  au  bonlAI 
mer,  en  face  de  Perpignan. 

En  résumé,  beaucoup  de  noms  gaulois  s'élant  prêtés  àbè 
clineison  latine,  les  écrivains  anciens  les  ont  k  peine  défijEn 
De  ce  nombre  sont  :  le  Tarn,  devenu  en  latin  Tamis  ;  le  (1> 
devenu  Caria  ;  la  Sarlhe ,  devenue  Sarta  ;  la  Meuse,  de»* 
Mosa;  la  Moselle,  devenue  Mosella;  le  Doubs,  devenu  M 
l'Isère,  devenue  hara  ;  le  Drac,  devenu  Dracus  ;  le  Var,  iM 
Vamm  ;  l'Orbe,  devenu  Oibis ;  le  Tek,  devenu  Techut;  b Ib 
devenue  Tetis;  ta  Garonne,  devenue  Garumna,  en  laltn.HM 
consen-é  en  grec  sa  forme  volsquc  Papoûvoi ,  Ganw»,  A- 
rouno.  I      I 

Quelques  autres  noms  gauloisont  été  un  peu  défigurés,  »■)> 
assez  pour  n'être  pas  reconnus.  Tels  sont  :  la  Saône  dAM 
Saitconna  (\),  dans  Ammien-Marcellin,  et  Soana,  Am^ 
charte  de  l'année  858;  la  Seine,  devenue  Sequcuta  ;  hOatâ 
devenue  Druenlia:  l'Aude,  devenue  Alaj:,  mol  bien  nmA 


(l)ElleeHl  nommée  ainsi  dans  AmiDiea  MarccUin,  Ub.  XV  :  Amit-f^ 
âoufonnam  vocanl. 

La  SïAnc  esi  nommée  Hoana  dans  uao  charte  du  mois  d'atril  il«r^Wll 
—  Voy.  Cartulaire  de  Vabbaije  de  Savignj/,  édité  par  Aug.  DenirtiM 
1853,  in-^". 

Il  CM  1  remarquer  que  Saône  tl  Seine,  noms  h  peine  diiréreat*,  mtM 
realua  eci  lutin  pur  deux  noms  presque  semblables,  Soucouna 
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du  patois  .Aûdé;  Tarbe ,  devenu  Turbo  :  Salscs,  devenu  Salsulte;   ' 
Lectoure,  en  patois  AeiVouro,  iruduil  par  Laclut-n;  Auch,  h  peiae 
modifié  dans  le  lalin  Aiui,  et  danslei^rec  Aùsxloi. 

Enfin,  un  certaia  nombre  de  noms  gaulois  sont  restés  intacts 
dans  le  latin  ;  tels  sont  par  exemple  ley«m.  VArdenne,  la  Bi- 
garre, Genève,  Leucate,  et  les  Cévennes,  appelées  Cebeiina  en  latin 
«1  Cébemwaea  langue  vulgaire. 

La  conséquence  de  ces  faits  se  dégage  d'elle-uit-me  et  s'impose 
iflvec  l'autorité  de  l'évidence. 

des  montagnes,  des  fleuves,  des  villes  de  la  Gaule 

existaient  en  leur  forme  actuelle  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans, 

c'est-à-dire  avant  la  conquête  romaine.  Donc,  les  langues  locales 

lusquelles  ces  noms  ont  été  empruntés  existaient  à  la  m^nie 

ipoque,  et  sont  ce  qu'elles  étaient  lorsque  les  noms  leur  furent 

impruntés,  puisque  le  peuple  les  prononce  encore  aujourd'hui 

'avec  l'accent  propre  â  ces  langues. 

^    L'antiquité  des  patois  résulte  encore  des   mots  gaulois  cûn- 

^servés  par  les  anciens  auteurs,  grecs  ou  latins,  et  qui  exi&tenl 

P   encore  à  peu  prés  tous  dans  les  dialectes  de  la  Fiance. 

W     Un  philologue-laborieux  et  intelligent,  M.  le  baron  de  Uello- 

Spguet,  n  réuni  ces  mots  dans  un  travail  remarquable  (1).  Us  s'élé- 

''venl  k  un  peu  plus  de  deux  cents.  Nous  allons  citer  d'ubord 

ceux  au  sujet  desquels  il  ne  saurait  s'élever  le  moindre  doute, 

'et  qui  sont  bien  réellement  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  îl  a  vingt 

Jsîècles. 

>,  Columplle,  lib.  V,  c  t,  mesure  agraire  ;  en  franfaU.  arpmi. 
U....U.,  Pline,SJif.naf.,Illi.   Il,  cap.  XXXVII,  XLIV,  a'ouefle;  en  LmKUi^ki- 
*    cicn ,  alauto  ;  en  gaMoa.  laMzeto. 

I  lliir.A,  Maria.  Plin.,  f/iir.  naf.,  lib.  XVII,  cap.  VI,  mome;  en  wallon,  nioWc; 
gascon,  merlo^. 

ItClDi,  Plln.,  Biit.  nat.,  Ub.  Il,  cap,  XLTII;  en  langneilodea,  cen,  vent  dp 
jmwd-onesl. 

iMod.  Sicil..  Ub.  H,  cap.  XXXI,  poêle,  musicien,  chanteur  ;Gn  bas-ltre- 
bars. 

Calon.  De  re  nulle,  lib.  13  :  en  waJIou,  benne,  un  panier,  une  roilare. 
'LEUCk.leufia.  —  Ammian-Uarcell.,  lib.  XV,  cap.  Il;  en  IVaDcaii,  Ueiu!;  en  i^m- 
V       ton.   Uoo. 

VPAUta,  Pliii.,  HUt.  nal.,  Ub.  III,  cap.  XX.  lapIn;  en  rouerguois, /itide. 
G.Bp^ai,  Dind.  Sicul.,  lib.  V,  cap.  XXX  :  en  français,  braies;  en  bourguignon. 
^      braçaa. 
Ulay/>,  OJod.  Sicnl  ,IIb.  V,  cap.  XXX;  en  rnnçai*,  lancir. 

L      (I)  Etnojinle'javtolte.  t.  I,  p.  07  et  raiv. 
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Uipa.  rMMB-.  Fkond.,  U..  X,  c^  XIX.  At;w^-.  «■  fcw  hilii 
pMMM».  Oor.  /te  fctf-  (tr..    ».  m.  op-  XXIX  ;  «■  fi 
Hti<u,C»tf.  OtMl.  f«/(ir^Gh.l.Mp.  XXVI:«Ba 
tomu.  fIbL.  «ôT.  Mf.,  Ih-  XVI.  dp.  XTin-XKX.  •■ 


XtKnui^nm..  Mkt  Mf.,U.  XKD.cap.  XXT.n  Inaciis  kww^b 
riM«rbhi(n. 


Caq^Swtoa..  lUriT^  ci^Xrni:ca  bi«tM*.c*r>  «■  ' 
pEtMum.  AbI  G«D..  hb.  XT.c^.  XXX,  e^  | 

bnfan.  rdar. 
HniKs.  OM.Sk^.lih.T.  np.  XXVH :  <■  (shini.  w<f  ;■ 

iftr  :  «■  pscoB  *^p«=o  :  «■  nti 
Cumi.  Paul,  ni  feif*.  i«c«  nppmrut,  H 

TnM,  T*tT..  ipadStw..  U.«T(,riir.  IU;«b  btm^am.  toi 
MM. 

Vw».  Tâi^ Ca»K„  I*.  I.  «.  I».  M  IrwKaH,ffBv  «m  ^ 


Ctrwu,ldior.U9d-.  On^a-,  ia.XT.ap,  XUiM  fr^CM,M^ 

Voilà  donc  me  série  de  mots,  cités  comme  gaalobpirh 

ciens  aatetirs,  grecs  oa  blÎDs,  qni  lescn^loî^Dt.  Ces  noti 
fiuloû  il  T  a  bien  des  stades  ;  ei  ils  avaient  ■    l'i^tuqw  m 
turent  écrits  la  forme  qu1ls  ool  «Kore  aujoard  hiri. 

Ges  tDotsappanieaoeDli  tous  les  grands  dialectes  dehl 
En  efiM,  oeuf  appartiennent  »u  fnDcais,  sept  u 
■a  bas  breton. irotsau  wattoaoaauroocfai,  unaa 
au  rouergiMHs. 

Que  oondur*  de  ces  exemples,  si  re  n'est  qoe  tous  cei< 
ool  au  iDOios  b  même  aoliquité  que  ces  otots,  qaï  ^em■^ 
œalt 

Un  grand  nombre  d'autres  mots ,  diés  comoie  niiha  ^ 
Miieins  anciens,  aunieni  pn  ^Ire  portés  dans  c«4le  littt  Q 
qui  s'y  (nHivenl  suffisent  pour  U  âololioa  du  probïèin  e. 

Nous  en  indiquerons  néanmoîi»  an  petit  nombre  d*a«)l 
cause  des  observa  lions  spéciales  qu'ils  coniporteol 

loo  W*tMM.  tiMl  U  MtaM  HgmfinâM.  «I 
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'  BniTi,  Ce  iDol,  qui  m 


lu  nom  d'uQ  ceriaifl  DOinlire 
m'ut  inler|ir^té  ilini  le  mds 


vitlea.  siloées  » 
(le  fion/. 

C'est  UDF  erreur;  briea  nt  nu  mol  gucoD  .  dans  Ic(|iiel  le    v  «   le   ton  île 
ou.  et  qui  iloit  ^Irc  prononcé  brioua.  Ceil  un  InAnlIir  qui   exprime  le  petit 
bouillonapuient  Je  l'eiu  des  riTitres,  k  l'endroit  mi  elles  sont  gu^ablet.  Ou  dit 
_    l'oy^  tt  bhoMO  ,  l'c*u  rrétille,  c'est-a-dire  il   a'y  a    pus  de  profondeur.  Lau 

f  Srtou,  c'est  le  ntourement  l^^remmt  tumultueux  de  l'eau  coonule.  Srira  si* 
gnilie  donc  pi/.  Celte  opinion  eal  également  soutenue  par  Ménage,  dans  son  Die- 

'   lionnaire  élfmotogigiit,  au  mot  abrcurer. 

I  Pwi^4.  Ce  mot.  qui  mgmût  jambon,  Tut  adopté  par  Im  Latins,  ri  il  se  troure 
dans  leur  langue;  mais  il  appartenait  II  ce  Tond  de  dialectes  pariés  en  Italie, 

'  en  Espagne  et  rn  France,  et  qui  sont  celtiques  on  gaulms,  Ainsi,  pema 
«pparinuit  à  la  langue  ombrienne,  car  on  le  lit  dans  les  latitcs  Cngubines  {ii; 

I  il  est  aussi  dans  la  lancine  espagnole,  nù  jambon  se  dit  prrail  ;  et  dam  le 
dialecte  gascon  de  Baronne,  ou  jambun   se  dit  perna.   Il  est  i  remaniocr 

I  qu'en  général  le  mol  en^lojé  pour  dire  jambe  est  éttalement  employé ,  avec 
une  trè»  p<>tile   modiAcslioa,  pour  dire  Jambon.  En  lalin,  prriia  avait  les 

I  deui  sens.  En  espagnol,  janâe  se  dit  piema  ;  eo  languedocien,  on  dit  caïubo 
faai  jambe,  et  cambajou.  poar  jambon. 

I  BnE-i.iDs.  On  sait  qne  ce  mot  était  le  nom  du  clirr  des  Gaulois  Sénons  qui  pri- 
rent et  brùlémit  Rome,  et  celai  du  chef  des  Gaulois  Tectosages,  qui  «nTahirent 
la  Gri6ce,  et  qui  attaquèrent  le  temple  de  Delpbes.  Brennui  était  nioins  un 
nom  qu'une  qualiScation  ;  il  signiHail  roi,  chef;  c'est  le  sens  que  r«  mot  a 
encore  en  iMs-bn^on,  oii  Bsekti  signifie  mi  ;  au  pluriel,  ce  mot  fait  irennin. 

I  Tiox<K-  Ce  mol,  qui  sigaiUe  pieu,  eal  éiidernmeul  le  même  que  etiako.  I*riue 
gascon  qui  a  la  même  signification,  et  qui  a  produit  le  Tcrbe  ci/oïka.  alUrber. 
l>ijnL~n, Ce  [not.Irés-emplojéparlesRamaiusdanslatraduclioude  certain* noms 
de  villes  gauloises,  signifie  colline.  Les  géographes  grecs  l'avaient  tussi  em' 
plojié,  sous  la  lonne  dûvoc,  qu'il  a  notamment  dans  Plutarque  [HJ,  au  sujrt 
de  Ljoa  II  s'est  nonserr é  en  français  sous  la  lorme  if  une.  Dans  les  pais  des 
langues  d'oe,  le  mot  dunvm  traduisait  soareni  te  mot  ruji,  qui  ■  la  même 
sigaiOration.  C'est  atnu  que  César  appela  Cxtllodunum  la  pellle  tUle  bS- 
Ue  autrerois  sur  l'émiaeDce  nonunêe  en  gaulo'u  Puy-H' Vnola. 

!       Nous  avons  la  conviclion  profonde  d'avoir  prouvé  gue  les  pa- 
i   lois  divers  actuellement  parles  en  Fronce  «ml  \es  idiomes  na- 
tionaux et  vingt-cinq  fois  séculaires  des  peuples  gaulois,  qui  de- 
puis la  grande  émigration  de  Bellovèse  et  de  Sigovèse  occupent 
sous  le  mt^nie  nom  les  mêmes  parties  du  territoire. 

L'antiquité  de  ces  patois  est  nianifeslemenl  établie ,  d'un  cûlc 
par  les  témoignages  historiques  les  plus  formels  qui  les  mention- 
nent, d'un  autre  cûté  par  l'existence ,  dans  Ips  textes  grecs  ou  la- 

(0  Tabnl.  Ign»  ,  1.  Lin.  1.—  Fabretli,  Corpus  intcriplion.  Ualiear  ,  p.  Il, 
~  Luni,S4tgglo  di  tiMgua Etrnxa,  t.  II. col.  Ul.f.tiù;  FirenM,  l«3», iii-a\ 
(î)  Plutarqup,  Moral,  de  F/wrtM,  Arar. 
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^cation.  Aussi  Max  Miillpr  a-t-il  pu  dire,  après  un  piiilologiie  es- 
Vpagnol  de  [;cnie,  Hervaz,  qu'une  langue  peut  avoir  plusieurs  voca- 
^bolaires,  mais  qu'elle  ne  saurait  avoir  qu'une  grammaire. 
I     Quelle  étaildonc  la  mammaire  de  la  lanf^ue  gauloise? 
\     Elle  était  celle  qui  est  encore  commune  à  tous  les  dialectes  ou 
^tois  de  laGaulr. 

f    Qu'on  étudie  tous  ces  patois,  on  verra  qu'ils  ont  absolument  la 
rinéme  grammaire, 
)     Ainsi,  sans  une  seule  exception  : 

k    Tous  les  patois  déclinent  le  substantif  à  t'aide  de  prépositions , 
i—  contrairement  au  latin,  qui  le  décline  avec  des  désinences 
tuelles,  ou  flexions. 

Tous  les  patois,  dont  le  verbe  actif  a  dix-neuf  modes,  en  conju- 

lent  huit,  moins  de  la  moitié,  à  l'aide  de  flexions,  et  onze,  plus 
la  moitié,  à  l'aide  d'auxiliaires  ;  — contrairement  au  latin,  qui 
ijugue  ses  onze  modes,  c'est-à-dire  la  totalité,  il  l'aide  de  dési- 
ices  finales. 

Tous  les  patois  composent  la  voix  entière  de  leur  verbe  passif  A 
Vaide  de  l'auxiliaire  être; —  contrairement  au  latin,  qui   sur 
pnze  modes  de  son  verbe  passif  en  conjugue  six,  plus  de  la  moi- 
ié,  avec  le  procédé  des  désinences. 

Tous  les  patois  ignorent  la  voix  déponente  ;  —  contrairement 
lU  latin,  dont  cette  voix  est  l'une  des  trois  formes  du  verbe. 

Enfin,  tous  les  patois  ont  une  syntaxe  qui  ordonne  la  construc- 
jlîon  de  la  phrase  selon  l'ordre  direct  des  idées  ;  —  conlraii'emcnt 
au  latin,  dans  lequel  la  syntaxe  permet  et  le  goût  ordonne  la 
uonstruclion  de  la  phrase  selon  l'ordre  inverse. 
I  L'étude  des  dialectes  ou  patois  de  la  France  prouve  donc  deux 
Bboees  :  d'abord,  qu'ils  n'ont  tous,  sans  exception ,  qu'une  seule 
et  même  grammaire  ;  ensuite,  que  cette  grammaire  est  absolu- 
ment différente  de  la  grammaire  latine. 

[  Cette  grammaire,  la  même  pour  tous  les  patois  ilî'  la  Franco  , 
Xst  la  grammaire  de  la  langue  gauloise,  ou ,  ce  qui  est  ta  même 
chose,  de  la  langue  celtique.  On  retrouve  celte  grammaire  dans 
tous  les  pays  où  la'race  celtique  s'est  établie  et  maintenue,  c'est- 
irdire  en  Espagne,  en  Italie,  en  Irlande,  en  Ecosse,  en  Angleterre, 
Idans  les  cantons  des  Grisons  et  en  Valachie, 

Nous  avons  dit  que  ce  qui  constitue  les  dialectes  c'est  l'unité 
de  grammaire,  jointe  ù  la  diversité  de  la  prononciation,  de  la  prû* 
80die  et  d'une  partie  du  vocabulaire. 


uscn  nustçAHK. 

£a3efie  offrv    en  ettet   cette 
e  psfiis  de  tua  KxalKtlûre  qu  luî  est 


AJBg,  tfm  Toa  oaïf*.  tm  pail  de  tb»4b 
patois  en  iffÊKrat»  les  pins  cloignés  et  les  ftÊS  i 
bas-bcetOB,  k  français,  le  nMeU ,  le  aMce,  le  j 
«me  i  eaaBuer,  a%vc 


namWt  ee  se  trooreai  pas  âaw  la  fae^ae  btiae.  «a  e 
«bigé  d>  nk  le  xociinàm*  d'ne 
OMBBHieaHK  d  T^Tï  pnqile  de  b  i«aa 
Le  vocabebire  «tepatoaig  diine  à 

La  pfrmiirr,  de  beiacoii  h  ftBU 
bs  qsi  lev  soet  k  pea  pfès  o 

eleCoad  de  h  laagae  gnioîse. 


^  cmx  qui  smililnl  1rs  n 
franfak.  le  has-faretoo.  le  fascna,  le  raacM,  le  s 
le  lorrain  et  le  oonnaBd  ;  nnù  0  (^  ■ 


,kfa« 

edehvrpa 
L  de  b  rertificaùjo  de  qaeiqaes  rmvrs  çéué 
axa  sujet  de  detts  d'élue  eux,  le  gascon  el  k  t^4M 
Ceât  one  kibiiode  x£«z  aarienae  et  usex  fiêaér^  feU 
tantïda  non!  de  b  France  de  donner  le  no^  tfe  C«raw«il 
bâtants  dn  midi.  Ce  a  est  b  qa'anr  Inlntnde  de  iM^ace^n 
aèqnnce.  L'enenr  dnient  ^me.  parce  qn'eBe  alt^  h  «! 
phîk)k|Eiqae  lorsqu'elle  prvsenle  sas>  b  dénoi^^ntiaa  ptei 
de  bngf  yawwMw  les  dialectes  da  laàdL 

Cest  ce  qn'atait  Eût  rabbê  (i>  annales,  d^K  sa»  frâijM- 
Itmfttéinf»  :  c'e^  ce  qa'ont  bit  après  kai  qBelqaes  iibkihr 
De  ce  ikmitice  e<t  M.  Otaofrix  tpn  a  craqae  le  porte  J^^K 
écrit  en  fsCKiMj;.J«anin  a  écrit  ea  pak^d'A^ea,  qâat,  om 


,t'  O  faï  >  a  ^  ftB*  ài^ifecr  * 


'^^fcadrp 
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celui  (le  Montauban,  un  sous-dialecte  du  quercitain.  Rion  n'e^t 
inoins  gascon  que  ces  dialectes. 

Le  gascon  est  le  dialecte  parlé  dans  l'Aquitaine  de  César,  la- 
quelle a  reçu,  comme  nous  l'avons  dit,  pendant  le  huitième  Mèt:le, 
le  nom  de  Gascogne,  de  l'invasion  et  de  la  domination  passagères 
des  Bancom,  Vasconf,  ou  Gatcon»,  que  nous  appelons  Uasques. 

Il  est  délimité  par  le  cours  de  ta  lîaronna ,  l'Océan  et  les  Pyré- 
nées, avec  cette  petite  l'ectification,  à  savoir  qu'après  avoir  suivi 
la  rive  gauche  de  lu  Garonne  depuis  sa  source  jusqu'au  coude  que 
fait  le  fleuve  en  face  des  sources  de  la  Gimone,  le  dialecte  gascon 
suit  la  rive  gauche  de  cette  petite  rivière  jusqu'à  son  embou- 
chure. La  Gimone  séparait  en  elTel,  suivant  la  juste  obsenation  de 
Wakkenaèr,  le  lerriloire  des  Tolosaies  de  celui  des  Lactorala  et 
des  Ausci  (I),  et  elle  formait  par  conséquent  de  ce  câté  la  limite 
des  Aquitains  et  de  leur  langue. 

On  peut  ajouter  qu'aucun  autre  dialecte  en  France  ne  couvre 
on  aussi  vaste  territoire,  puisqu'il  se  parle  dans  quatre  départe- 
ments entiers,  qui  sont  le  Gers,  les  Ha u les- Pyrénées ,  les  Uasscs- 
Pyrénées  et  les  Landes,  et  dans  la  moitié  de  quatre  autres  dépar- 
lementâ,  qui  sont  la  Haute-Garonne,  Le  Tarn-et-Garonni",  le  Lot- 
et-Garonne  et  la  Gironde. 

Avec  diverses  variations  de  termes  et  de  prosodie,  le  gascon 
n'ft  néanmoins  que  trois  sous -dialectes,  l'un  fort  important,  le 
béarnais,  les  deux  autres  moins  importants  mais  notables,  celui 
du  Labourd  et  celui  du  Marensin. 

La  première  question  qui  se  présente  au  sujet  du  dialecte 
gascon  est  celle  do  savoir  si,  conformément  à  l'opinion  de  Stra- 
bon  (2).  il  se  rapproche  plus  de  la  langue  des  Espagnols  que  de 
celle  des  autres  Gaulois. 

Il  y  a  dans  celte  opinion  une  fortc  exagération  ;  néanmoins, 
le  gascon  possède,  seul  parmi  tous  les  dialectes  gaulois,  un  cer- 
tain caractère  extérieur  qui  devait  frapper  un  étranger-,  c'est  la 
forme  qu'il  donne  h  la  plupart  des  mots  qui  dans  les  autres  dia- 
lectes gaulois  commencent  par  une  F.  Le  gascon  les  conimenee 
par  une  H  fortement  aspirée,  et  les  dialectes  du  nord-ouest  de 
l'Espagne,  tels  que  reux  de  la  Vieille  et  de  la  Nouvelle  Castille, 
font  comme  le  gascon. 


(I)  Walclirna-'r,  Cmyr.  anc.  dei  Gaatel,  i 
(I)  Slfiil'.,  Geojrapk.,  lib.  IV,  caji-  '■ 


I,  part,  ! 


,  chi]'.  VIII,  p.  IW. 
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de  devise  fi  l'hûlcl  de  ville  de  Stville,  et  qui  esl  ainsi  ligure  : 
NO  8(1)  DO: 

n'est  explicable  qu'en  andalotis  et  en  gascon.- 

Il  doit  Hre  lu  NO  Madecha  DO,  et  il  signifie  :  il  ne  ma  pas  iil)an- 
donnée(2). 

Mais  c'est  en  le  comparant  au  bas-hreton  et  au  quercitain  que 
l'on  dégage  le  caractère  grammatical  par  lequel  le  gascon  se  dis- 
tingue de  tous  les  autres  dialectes  de  la  France. 

Le  verbe  gascon,  le  verbe  breton  et  le  verbe  quercitain  offrent 
en  effet  ce  caractère,  qu'à  tous  les  temps,  k  tous  les  modes,  fi  toutes 
les  persoimes,  à  tous  les  genres,  à  tous  les  nombres,  ils  sont  pré- 
cédés d'une  particule  invariable ,  qui  est  pour  le  verbe  gascon  la 
particule  KE ,  pour  le  verbe  breton  la  particule  A ,  et  pour  lo 
le  verbe  quercitain  la  particule  BA. 

Dans  le  dialecte  gascon  la  particule  KE  remplace  l'article  jV. 
tu,  il  au  elle ,  nom,  cota,  ih  ou  elki;  dans  le  verbe  quercitain  la 
particule  BA  remplit  le  mOme  office. 

(Dans  le  dialecte  breton  la  particule  A  ne  dispense  pas  de  l'arl  icle. 
Un  exemple  fera  comprendre  nellement  ce  caractère  propre 
|,   au  verbe  gascon,  et  qui  a  son  analogie  dans  les  verbes  breton  et 
quercitain. 

Vertie  Gascon  hè,  faire. 


I|III[C*T 

r  pntfKirr. 

PiMË  atnM. 

Je  Ws. 

Ki    l«î(3). 

Je  II*. 

Ké    Nuoui, 

Tu  f«U. 

Ké    II*». 

Tu  II». 

K'    iUiODS. 

Il  ou  elle  rail. 

A'e    m. 

Il  ou  elle  St 

tié    naMuk. 

noua  foUoi», 

Kt    Hem, 

Nous  mnei. 

AV    Ilaioum 

Vous  rnil«s, 

Ki    HfU, 

Vous  niM. 

A>    tlazouU. 

lU  ou  HU»  font, 

K*    Hea 

)lsouell»GreDl, 

AV    Hstuun. 

Tu  fais. 


Verbe  Breton  Obeb  ,  faire. 

lÉ      A    R«(t). 


Tu  ru. 


Të 


(1)  FOrme  d'un  écbevesQ  dispoté  comme  le  cliirFre  S. 

(!)  Il  laal  reconn.itire  qa'eo  Gtscogoc  tchetcaii  se  UU  plus  comniunéinpnl 
madatho  que  madécha. 

(3)  L'H  doit  èlre  fortement  uplrée. 

(*)  La  rrpélilion  de  ra  à  toute*  les  personnes  poumiil  ilonrter  A  penser  que 
le  Tertw  breton  est  irapersonuel.  ee  serait  une  erreur. 

On  ne  le  tunjugue  ainsi  que  lorsque  les  pronoms >e,  tu.  II,  nous,  tùi'a,  ili,  le 
prtcWenl. 
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ISl'ICt 

IF  ruÉSE 

". 

Ptabt  oinjil. 

llouelkTail. 

H^i 

A    Ra. 

Il  uu  elle  ni.                liés        A    tim. 

Noms  rûioiis. 

Kl 

A    Ri, 

Nuusnmea.                 Ml            A    lÂ 

Tou*  failM. 

Cimu 

A    R». 

Vouantes,                   rfanol    A    Kft 

IlsoueliesToat, 

Ht 

A    Ra. 

Ils  ou  elles  6renl.     RI          A   loi. 

On  le  voit,  ce  caractÈre  particulier  au  %-erbe  frascon,  qu  ^ 
d'analo^e  que  dans  le  veriic  breton ,  (empêcherait  k  lui  loat 
de  confondre  le  dialecte  de  la  Gascogne  avec  aucun  autre.  U 
pai'ticularilé  est  commune  à  tous  les  sous-dialecte$  gascom,! 
Léarnais,  au  bayonnais,  au  marensioois  (1)  ;  mais  oo  la 
rait  en  vain  dans  le  languedocien ,  le  catalan  du  Roossilki,! 
provençal,  l'auver^at,  le  suisse  ou  tout  autre  dtaledeileili 
gués  d'ocoud'oiV. 

Les  rapports  nombreux  des  dialectes  de  Gascogne  et  de 
tagiie  ressortiront  d'un  petit  tableau  qui   trouvera  ss  pl^tj 
peu  plus  loin,  et  ils  sont  frappants  dans  ces  deux  vers,  qai 
traduction  l'un  de  l'autre  : 

Breton  -.  titd  ana  doi  né  ra  met  ktna  (I). 
GucOD  :  EJ  hë  la  neit  arrt  mé  lé  kanla. 

Le  bas-breton  n'a  été ,  grftce  à  ses  formes ,  viremeol 
confondu  avec  aucun  autre  dialecte.  M.  de  Hutnboldt.snitil 
cela  par  M.  Aniédée  Thierr>' ,  a  mi^me  (H-éteodu  que  le  II 
breton  était  une  tangue  entièrement  dilTèrente  du  gallois,  dati 
nique  el  des  gaéliques  d'Irlande  et  d'Ecosse ,  erreur  que  loU 
Ions  brelonnanb  instruits,  tels  que  Le  Gonidec ,  M.  de  b  Ml 
marquée!  M.  Aurélien  de  Counon  ont  compléleoient  diss^: 

Le  bas-breton  est  un  dialecte  gaulois  ou  celtique  pur  el  âl^ 
comme  le  languedocien,  l'aavei^at,  le  picard  ou  le  &uf 
lui-même.  La  spécialilé  plus  ou  moins  marquée  de  son  raal 
laîre,  de  sa  prononciation  el  de  sa  prosodie,  n'altère  pas  ai 
lure.  U  décline,  il  conjugue,  il  construit  la  phrase  seloo  lfs{a 
cipes  granunaliraus  communs  à  tous  les  autres  dialectes  gl 
kiis,  rrpaodus  en  France,  en  .Angleterre,  en  Espagne  Ht 
llalie.  ; 

C'est  dooc  une  erreur  sans  rondemenl ,  quoiqu'elle  soil 


le  r«l  •■  fei  boBi ,  ce  qui  SF  ibHi  «  gMtaa 
(IJ  D«  kVBcMv<|Mé.«wsa»ffn*i,l«C««9«e^d 
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'  et  qu'elle  ait  été  partagée  par  des  philologues  instruits,  tels  que 
M.  Ëdelestand  Duméril,  de  considérer  le  bas-breton  et  ses  quatre 
grands  dialectes  (i)  comme  le  type  unique  et  fondamental  de  la 
langue  des  Celtes.  Les  habitants  de  la  Provence  étaient  aussi 
complètement  celtes  que  les  habitants  de  TArmorique  ;  et  le 
dialecte  de  Vannes  n'est  pas  plus  celte  que  le  dialecte  d'Arles. 

Ces  vérités  vont  résulter  d'ailleurs  de  la  façon  la  plus  évidente 
des  tableaux  suivants. 

Nous  allons  comparer  d'abord  trois  dialectes  caractéristiques 
et  bien  distincts  :  le  français,  le  bas-breton  et  le  gascon; 


PRAKÇ4IS. 

BÀS-BRCTOJ«. 

G 

Coin. 

Kom. 

Koumé. 

Félii  du  lin  teille. 

Arac. 

Ariko, 

Arche.  Bahat. 

Arc'h. 

Arko. 

Baier. 

Bada. 

Bada. 

Branche. 

Brank. 

Brauko. 

Brume. 

Bruroen. 

Broroo. 

Bonde. 

Bount. 

Boundo. 

Brayer  (le  lin). 

Brea. 

Braga. 

Brusque.  Cassant. 

Bnjsk. 

Brusk. 

Bruyère. 

Bruk. 

Brugo. 

Bruit. 

Brud. 

Brud. 

Gâler. 

Gwasta. 

Gwasta. 

Loquet. 

Klikod. 

FUsket. 

Détacher. 

Didacha. 

Destaia. 

Dévidoir. 

Dibunner. 

Débanadé. 

Épier. 

Spia. 

F^spia. 

Fagot. 

Fagod. 

Hesch. 

Hardi. 

Hardiz. 

Hardit. 

l^raser. 

Krôgi. 

Krouchi. 

Pièce. 

Pei. 

Peço. 

Rat. 

Raz. 

Arrat. 

Pic,  outU. 

Plk. 

Pik. 

Plat. 

Plàd. 

Plat. 

Pot,  vase. 

P6d. 

Pot. 

Rez,  à  fleur  de. 

Rez. 

Raz. 

Rincer. 

Rinsa. 

Rinsa. 

Ruban. 

Ruban. 

Riban. 

Écurer.  Fourbir. 

Skuria.  * 

Escura. 

Étroit. 

Striz. 

Estret. 

TreuU. 

Traoil. 

Trouil. 

Troter. 

Trota 

Trouta. 

GASCON. 


(1)  On  sait  que  ces  quatre  dialectes  sont  ceux  de  Léon,  de  Tréguier,  de  Van- 
nes et  de  Comouailles. 


n  senit  tris-aisé  de  dresser  ici  m 
ces  frais  dfadeetes,  eoosidms,  bote  d'< 
près  incopriliahies,  et  piwsédwt 
mans.  Noos  croyons  qaTl  snflbi  udl 
pfaoé  sous  leurs  yeux  vo  tibleaa  cootenvit 
d'une  rigoureuse  démonstntioQ. 

Yoici  munteoam  un  tiblean  eompurstif 
être  rapprodiés  du  f noçûs  et  du  gisooo 
âoignés  deees  deux  types,  à  svnoir  les 
rex,  de  h  Lomine  et  de  h  Wormandie. 


putois  de  lu 


Mb 


.} 


Détna. 


BilaL 

EkoTa. 

Hooe. 

Fans^bao 

CoraetDe. 

Graala. 

Eidter  m  cèien. 

Ixa. 

Qaest-ec?  quoi  ? 

Kê? 

Gileaa. 

CoaU. 

Drap  de  lit 

Leiozo. 

Ixiiw. 

Léri, 

Rate. 

Messa. 

Ange. 

Xo. 

ChandroBoier. 

Pairolei. 

Pieu. 

Pao. 

Parce  que. 

Pélaman. 

DoaecDMat 

PUan. 

HjBlew. 

Pohia. 

Lèros. 

Poltfs. 

Tûllerla  tIçm. 

Pooha. 

Reieatir. 

Romia. 

Petit  doa. 

Tatdie. 

BlaiieaB. 

Tassoo. 

Tatcbo. 
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FRANÇAIS. 

DIALlCn  tuisss. 

DiALECR  CAlOOIf. 

»      Voilà. 

Tè. 

Tè. 

1      Pot  de  terre. 
1 

Toopein. 

Toopio. 

■                          FRANÇAIS. 

DIALECTE  DU  POREX. 

DIALECTE  GASCON. 

i     Boche. 

Acla. 

Asdo. 

Houx. 

AgreTou. 

Agréou. 

Cette  nuit. 

Anuy. 

Anéit. 

Griffe. 

1 

Arpa. 

Urpo. 

'      Saiflir. 

Arrepa. 

Arrapa. 

i      Donner. 

Bailli. 

BaUla. 

Mettre.  \ 

BetU. 

Bouta. 

Remuer. 

Boulica. 

Boulëga. 

Son,  résido  de  la  farine. 

Bren.  . 

Bren. 

Rien,  pas  du  tout. 

Brique. 

Brico. 

Cloche. 

Campana. 

Oampino. 

Contenir. 

Cabir. 

Cabé. 

Claire- Toie. 

Clédar. 

aédar. 

Coaver. 

Cona. 

Coua. 

Petit  balai. 

Couevela. 

Escoubet. 

Craqaer. 

Creci. 

Crouchi. 

Faulx. 

Daille. 

Daillo. 

Nettoyer. 

Eschara. 

Escura. 

Contrefaire. 

Echamle. 

Eseami. 

Sabot. 

Ëclot. 

Esdop. 

Épargner. 

Etaugi. 

Estaoubia.  ' 

Siffler. 

Fiola. 

Fioula,  chioola. 

Eau  profonde. 

Gour. 

Gourgo. 

Garçon. 

Meynat. 

Majnat. 

Abattis. 

Menuse.  ; 

Màiusos. 

Hannilte. 

Oula. 

Oulo. 

Eclialas. 

Paisseau. 

Pachet. 

Sanglier. 

Senglar. 

Sangla. 

Anesse. 

Soina. 

Saouroo. 

Petit  clou. 

Tacbi. 

Tatrlio. 

Taon. 

Tauna. 

Tawan. 

Revenir. 

Tourna. 

Tourna. 

Pot  de  terre. 

Tupin. 

Toupin. 

Les  dialectes  de  la  Suisse  et  du  Forez  appartiennent  à  la  langue 
d*oc.  Les  dialectes  de  la  Lorraine  et  de  la  Normandie  qui  vont 
suivre  appartiennent  à  la  langue  d'otï. 


FRANÇAIS. 

DIALBCTI  LORRAIN. 

DIALECTE  GASCON. 

Mettre. 

Botté. 

Bouta. 

Buse. 

Bouho. 

Hotto. 

Trinquer. 

Brinqué. 

Trioca. 

Ces  Tocabuliires  rompantifs,  ijae  tout  le  monde  penl  M» 
pléler,  prouTeol .  comme  dous  Tstoiis  cOI  aa  dëbul  de  M  cfa- 
pilre .  qo'tl  n'y  «  ni  ei  qu'il  o'y  a  eoeorp  en  France  qu'une  seàt 
le  m^me  Langue,  divî^  en  on  grand  nombre  de  diaJectes.  N* 
teoonî  d'en  moairer  les  oùlé$  communs  ;  il  serait  saiy?  objet  Su 
montrer  ici  les  cotes  divergents. 
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La  thèse  que  nous  vpuons  d'établir  pour  la  France,  nous 
aurons  plus  loin  ii  l'établir  pour  le  groupe  gaulois  lout  onlier, 
c'est-à-iiîre  pour  la  France,  l'ËspagnP,  l'Halle,  la  Valactiie  et  les 
Grisons.  Dans  ces  pays  réunis  on  parle  cinq  ou  six  cents  dialectes; 
mais  on  ne  parle  qu'une  seule  langue. 

Ainsi,  un  homme  sachant  bien  un  dialecte  de  la  région 
moyenne  de  la  France,  par  exemple  le  limousin  ou  le  forézien, 
pourrait  se  faire  entendre,  sans  inleiprèle ,  de  Lunéville  à  Cadix 
et  de  Calais  à  Brindi^i.  Puis,  remontant  au  nord,  par  Venise, 
Triesle,  la  vallée  de  l'Izonio,  Cividale,  Caporeito,  Tarvis,  et,  sui- 
vant délaies  crétesdesAlpes  Carniqueset  Rhétiques,  jusqu'aux 
hautes  vallées  du  Rhin,  ce  voyageur  retrouverait  encore  les  dia- 
lectes de  sa  langue  mère,  en  redescendant  au  sud  par  le  Saint- 
Gotliard,  le  Simplon  et  le  mont  Ito»» ,  jusqu'aux  sources  de  lu 
Doire  Balthée,oii  il  serait aecueilli  parles  patois  altobroges. 

I.a  possibilité  de  ce  voyage  philologique  sorjiit  expliquée  par 
la  critique  de  notre  temps,  en  disant  que  ce  sont  là  des  peuples 
IVéo-Latins,  auxquels  les  Romains  avaient  imposé  leur  langue.  La 
critique  sérieuse,  et  qui  ne  se  paye  pas  de  mots  creux,  répond  que 
si  les  Romains  avaient  eu  le  pouvoir  d'imposer  leur  langue  jusqu'à 
la  limite  de  la  Moselle  et  de  l'Izonzo,  de  Bruxelles,  de  Coire  et 
de  Boizen,  sur  le  haut  Adige,  ils  l'auraient  aussi  bien  imposée 
au  delà,  par  la  raison  que  cette  ligne  idéale  ne  bornait  leur  do- 
mination d'aucun  côté,  et  qu'ils  étaient  les  maîtres  de  la  vallée 
du  Rhin  comme  de  celle  de  la  Moselle;  de  l'Istrie  et  de  l'IIlyrie, 
comme  du  pays  vénète  ;  de  la  Bohême,  comme  de  la  Rhétïe, 
de  la  Pannonie,  comme  du  Trentin. 

La  vraie  raison  qui  rendrait  possible  le  voyage  philologique  de 
cet  homme ,  que  nous  supposons  parti  de  Limoges  ou  du  mont 
Lozère ,  c'est  qu'il  ne  franchirait  pas  la  limite  des  pays  d'Europe 
primilivcment  peuplés  par  des  Gaulois  ou  des  Celtes.  En  effet, 
au  delà  de  celte  ligne,  au  nord,  â  l'est,  de  tous  côtés,  il  cesserait 
de  comprendre  et  d'être  compris,  parce  qu'il  entrerait  dans  la 
sphère  des  langues  germaniques  ou  slaves,  complètement  diffé- 
rentes des  dialectes  gaulois  ou  celtiques. 

C'est  cette  expansion  de  la  grande  famille  gauloiw  en  dehors 
de  la  Gaule  que  nous  allons  raconter  maintenant.  L'histoire  de 
ses  émigrations  et  de  ses  établissements  montrera  que  les  dialerles 
de  l'Italie,  de  l'Espagne  el  de  la  Gaule  se  ressemblent,  non 
point  parce  que  le  latin  aurait  versé  tardivement  quelques-uns 
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de  ses  mots  à  chacun  d'eux  ,  mais  parce  que  dès  leur  Mîptfl 
appartiennenl  tous  à  une  seule  et  même  langue. 

Mais  cette  étude  de  la  langue  gauloise  serait  incomi^èlesi  ttt 
ne  la  terminions  point  au  moins  par  un  aperçu  ra{Hde  de  bai 
ture  des  lettres  chez  les  anciens  Gaulois. 

On  a  voulu  tourner  contre  eux  cette  circonstance  ,  que  ieori 
lérature  n'a  pas  laissé  de  monuments.  Mais  où  soqI  doK  k 
monuments  de  la  littérature  des  Étrusques,  des  Perses  «Jj 
Égyptiens  ;  et  qui  doute  d'ailleurs  de  la  haute  culture  intellect^ 
de  ces  peuples  ? 

On  a  dit  encore  que  les  Gaulois  n'avaient  pas  même  une  m 
ture  nationale,  puisque,  d'après  le  témoignage  de  César,  ibl 
servaient  de  l'alphabet  grec  pour  leurs  afTaires  publiques  on  fà 
vées(1).  1 

Ce  reprocUe  n'est  pas  sérieux.  , 

Tous  les  peuples  de  l'occident,  sans  esccpijon ,  se  serrûnil 
l'alphabet  grec,  un  peu  modifié  ,  chez  les  uns  et  chej;  les  louti 
Qu'étaient  l'alphabet  latin,  l'alphabet  ombrien,  l'alphabet  (sft 
l'alphabet  volsque,  l'alphubet  étrusque,  l'alphabet  (^sipitl-, 
C'était  l'antique  alphabet  porté  en  Grèce  par  C^tdiuus,  aupnd 
des  quatre  lettres  de  Palamèdc  et  des  quatre  lettres  de  Sill 
nide  (i);  seulement,  chacune  de  ces  nations  avait  introduite 
qucs  changements  dans  la  forme  de  certaines  lettres,  tellesa 
l'A,  le  D,  l'P,  le  P,  l'S  et  quelques  autres.  ^ 

Comme  tous  les  peuples,  et  comme  les  Grecs  eux-ntéoMll 
Gaulois  se  senaient  donc  de  cet  alphabet  uni  que,  veau  dXM 
et  modifié  en  Italie,  en  Gaule,  en  Espagne.  | 

Cet  antique  alphabet  des  Gaulois  est  aujourd'hui  connu,  giU 
aux  monuments  épigraphiques  de  la  Gaule  cisalpine  (3)^4 
médailles  gauloises  (i) ,  et  à  l'inscription  tumulaire  du  s 
Gordien,  Gaulois  chrétien,  massacré  à  ftumc  pendant  k 
tions  religieuses  (3). 


(I)  C«s.,  Dt  belL  gallie,,  lib.  V).  cap.  XIV. 

iX)  Plia.,   XTù'.iiar.,  lib.  VU,  cap.  LVI,LY11. 

(3]  Voir  les  pt  tiucriptiaas  gaDloîscs  du  nesml  de  Fabrclli,  Car 
Uatiear.,  p.  I  à  8. 

ii)  Voir  Boulrran^,  Traiié  dei  mo»noiet. 

{i)  Voici  le  texte  lilia  de  celle  iiucriplion,  qui  esl  écrite  e 
grecs  : 

■  Sic  ContiaHttS  CalUx  nuiutiu,  j^gtiteliu  pro  fd^,  cmmi  AnUlto  U| 
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L'alphnbet  gimluis  ayait  dix-huit  ciiracléres,  un  peu  rappro- 
chés en  gétiértil  de  l'iilphatiet  o«que  et  de  l'alphiiLiet  rli'us<|ue  (I). 
Deux  savants,  le  père  Grégoire  de  Hoslrenen  cl  UiJuItToui-,  au- 
teur d'un  traité  sur  les  monnaies,  avaient  trouvé  sur  des  monu- 
ments anciens,  et  chacun  de  son  c6lé,  le  vieil  alphabet  gauluis. 
IL  y  a  près  de  deux  cenis  ans,  le  père  Grégoire  de  Koslre- 
nen  lisait  sur  des  ruines  de  la  Bretagne  un  alphabet  mystérieux, 
qui  passait  dans  le  pays  pour  être  celui  de  la  vieille  Armonque , 
et  il  le  plaçait  dans  son  dictionnaire  c(?lto-breIon,  au  mol  Al- 
phal/el ,  en  le  faisant  précéder  de  la  déclaration  suivante  : 

■  Alphabet  des  anciens  Bretons  artnoriques,  tiré  d'un  ancien 
calice  de  l'abbaye  de  Laiidévénec,  d'une  croix  de  Pierre  en  Plou- 
Sané,  à  deux  lieued  de  Brest,  et  du  chAleau  de  Leza^coet,  pr^s 
I  de  Douarnenez,  dont  les  pierres  de  taille,  que  j'ai  vues  en  pince 
Len  1701,  étaient  toutes  marquées  de  ces  caractères.  » 
I  Le  pJ^re  Grégoire  de  Hostrenen  avait  raison;  l'alphabet  qu'il 
rreproduit  est  bienl'ancien  alphabcl,  non-seulement  des  Urctons 
Lrmoi'iques,  mais  des  Gauluis,  Seulement,  l'état  des  découvertes 
Itépigraphiques  à  son  époque  ne  peimeltait  pas  de  levéniier. 
f  De  son  calé,  Uouterouû  reconstituait  cet  alphabet  à  l'uide  de 
'  caractères  lus  sur  une  pierre  déten-ée  aux  environs  d'Amiens. 
Maliillon  a  conservé  l'alphabet  d'Amiens;  Il  est  sensiblement 
le  mt^me  que  celui  de  l'Armorique  (-2). 

A  trois  ou  quatre  lettres  près,  telles  que  i'A,  le  B,  l'E,  peut- 
être  le  P,  l'alphaliet  du  calice  de  LundévéneR  était  purement  et 
simplement  l'alphabet  grec,  modirié  par  les  diverses  nations  ita- 
liennes. L'H  est  le  digamma  éolique,  tourné  à  gauche  ;  l'I,  l'O  et 
leV  sont  ceux  des  Gaulois  cisalpins;  IX  est  également  tournée 
à  gauche,  comme  celle  des  Gaulois  d'Italie  ;  le  C,  le  D,  le  K,  l'M, 
l'M,  leQ.I'H,  rs,  leTH,  l'X,  sont  les  signes  grecs  correspondants; 
l'F,  ou  plutât  le  PH  appartient  it  l'alphabet  osque. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres  tournées  à  gauche,  elles  rentrent 
dans  le  système  alphabétique  des  Gaulois  italiens. 

Nos  médailles  nationales  prouvent  aussi  que  nos  pi>res  écri- 
vaient quelquefois  en  bnuilmphédon. 


^ieieunl  in  pace.  TheophUa  ancilla  fecil.  —  Celle  inurlpllun  e«t  griv«c  et 
'  re]>r<xluLl<'  par  Dam  Jacq  -Hartin ,  Religion  dei  GauMt,  t.  I,  p,  39. 

(IJ  Vuir  ces  al|ihal<ett  dans  Kulintli,  Corpiti  InterijiUoit.  Ilaltcar.,  p.  31S. 
(3]  Mabill,  De  rt  D'ptomatica,  lib.  V.  TktiuU.  J,  p.  3*7. 
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A  l'époque  où  vivail  le  père  Grégoire  de  Rostrenen,  l«l»- 
1res  étaient  trop  préoccupés  de  grec  et  de  latin  pour  s'arr^ivl 
un  alphabet  qui,  f.iute  de  |ireuvps,  n'était  encore  qu'un  piam. 
Les  études  celtiques  n'étaient  pas  encore  né^  ;  U  Itngur  bv 
tonne  était  un  jargon  méprisé  des  Parisiens;  mais  les 
modernes  de  la  philologie  ont  justifié  l'assertion  du  modt^d 
savant  religieiix  qui,  le  premier,  avait  trouvé  dans  un  ntmê 
la  Gaule  l'alphabet  national  des  Gaulois, 

Il  serait  donc  puéril  de  soutenir  que  les  Gaulois  n'avaient  }ë 
une  écriture  qui  leur  appartint.  Celle  qu'ils  emptoyai^id 
rhezeux  aassi  nationale  que  celle  desKomaïnsou  celle  des  Ctn 
pouvaient  l'être  chfz  ces  peuples  eux-ni<?mes.  Ils  l'abanda» 
rfint, comme  la  plupart  des  autres  peuples  dn  l'empire 
abandonnèrent  la  leur,  pour  adopter  l'usage  ofticicldel'i 
latine ,  à  partir  de  l'époque  où  la  loi  célèbre  d'Atitonin  le  M 
leur  conféra  le  titre,  les  droits  et  la  dignité  de  citoyens  r 

Pour  mesurer  avec  exactitude  la  vitalité  des  études  et  doit 
Ires  gauloises,  il  ne  faut  pas  les  prendre    h    l'époque  où 
avaient  encore  toute  leursévc,  lorsque  Lucain  disait  auxlMiii: 

«Et  vous.  Bardes,  qui,  dans  vos  poèmes,  lr»nânieltei&b|* 
térité  la  mémoire  des  héros  morts  sur  les  champs  de  l 
vousave?.  pu  en  sécurité  répandre  partout  vo^   vers  (1).  ■ 

Il  faut,  pour  que  la  vérité  éclate,  descendre  le  cours  de  lia 
toire  pendant  quatre  siècles,  prendre  la  Gaule  h  la  chotf 
l'empire  d'occident ,  lorsque,  épuisée  d'hommes  ei  de  subâli 
éperdue,  sans  direction,  ayant  les  barbares  à  sa  porte, 
déjà  plus  une  province,  n'étant  pas  encore  une  monarchir  t 
génie  de  son  peuple  sunivait  à  sa  grandeur. 

Eh  bien,  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  un  historien  g 
qui  l'avait  longtemps  obson'ée  et  défendue ,  Ammien  Mimfi 
iippréciait  en  ces  termes  le  génie  philosophique  el  [îdéraire  M 
Ciaule  : 

«  Dans  ce  pays  s'est  énergiquement  soutenu  le  culti 
hautes  doctrines,  entretenu  par  lesBirdes,  les  Eubagnsflei» 
et  les  Druydes. 

H  Les  Bardes  chantent ,  en  y  mêlant  \e=,  doux  sonâ  de  11  Ij* 
des  poèmes  où  sont  célébrées  les  aciions  héroïques  des 
.  hommes. 

(1)  Lucan.,  Pkarial,  lib,  I,  vers.  417,  8,  9. 
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«  Leà  Eubagej  s'allachent  à  scruter  allentivement  et  à  propa- 
ger les  secrets  de  ta  nature. 

0  Les  Uruyd(!3,  plus  élevés  par  l'esprit,  comme  l'a  établi 
l'autoritii  de  Pythagore,  vivent  organisés  en  commuiiauléâ ,  se 
tenant  toujours  dans  les  régions  supérieures  et  mystérieuses  de 
la  pensée  ;  et,  pleins  de  mépris  pour  la  vie  de  ce  monde,  ils  ensei- 
it  rimmorlalité  de  l'âme  (t).  » 

Td  était  au  commencement  du  cinquième  siècle  l'élal  de  lu 
pllïlosophie  et  des  lettres  gauloises.  Dans  son  Estai  hâturiqur 
sur  les  Bardes,  l'abbé  de  La  Rue  établit  péremptoirement  que 
ces  poètes  gaulois  composaient  encore  leurs  poèmes  en  langue 
nationale  fi  la  fin  du  sixième  siècle  (2). 

La  propagation  du  christianisme  ruina  l'organisation  du  Druy- 
disme.  Ausone  nous  apprend  que  beaucoup  de  Druydes,  gens 
voués  h  l'étude,  entrèrent  dans  la  carrière  du  profcs-^oral. 

Les  Bardes  continuèrent  leurs  compositions  poétiques,  à  la 
cour  dt-s  grands  seigneurs  gaulois.  Nous  les  retrouvons,  au  ré- 
veil littéraire  du  dixième  siècle,  sous  les  noms  de  Troubadours, 
de  Trouvaîres,  de  Jouglars. 

Le  nom  des  poêles  gaulois  était  /tardes ,  en  dialecte  breton  ; 
Trobadours,  en  dialecte  provençal  et  en  dialecte  languedocien  ; 
Jouglars  et  Juglas  en  dialecte  catalan  et  en  dialecte  gascon. 
Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  assisté,  dans  sa  jeunesse,  à  des  repas 
de  noces  gasconnes,  à  la  fm  desquels  un  personnage,  faisant  le 
râle  de  Jougla ,  complimentait  les  mariés  et  les  convives  en 
sollicitant  une  rétribution  (3). 

En  dialecte  breton,  ffar:  signifie  toujours  chanteur  et  poêle, 
et  Jiarzonek,  poésie.  En  catalan,  Tiiiha  veut  dire  pai^sie,  et  Tro- 
har  compoier  en  vers.  Cette  expression  appartenait  aussi  à  cet 
essai  de  langue  littéraire  du  midi,  qui  portait  au  douzième  siècle 

(J)  Atnnilin.  Marcel!.,  Hiilùr.,  lib.  \V.  c*|i.  IX. 

(?)  Sêulenient.  et  pir  la  |)liis  élrwigr  inconië([ueiiee,  aprit  troir  profité  que 
let  G*uloi«  parlaient,  écriraieal,  composaient  iIhus  leur  Urif^e  k  U  &o  ilu 
aixièmc  slèrle,  l'oblié  Je  Lb  Rue  toppoïe  qu'ils  durent  niiopter  le  Utiii  pour 
langue  tnlgaire,  au  «-pliAine  aiècle,  à|)eu  près  «nu  Dagobcrl. 

Il  y  avait  deui  ttiAi  ans  qu'oo  ne  le  parlait  plus  è  Rome! 

■3]  Cet  uiwge,  qui  n'a  probabtenier>l  pa&  tmilâ  fait  disparu,  ftc  tormulail  ainsi  -. 
Jit  courre  lou  Jougla. 

C'est  sans  raison  qu«  Ici  philologues  modemps  ont  i^il  Jongleurs,  au  lieu 
de  Jitçlon,  on  Jugléors,  qui  est  l'eipreatiun  emi^o^ee  par  le*  IrouTéres  nor- 


le  nom  de  langue  limouitne,  et  qu'employaient  ègalaM||ftï 
troubadours  provenvaux.  lanf;uedocîens  el  catalans.  CMI^ 
que  Pierre  Vidal  de  Bezalu  ou  Bezaldu  intitula  son  ptlitM 
de  composition  poétique  :  Las  rahos  de  Trobar  (i). 

Or  le  voit,  celte  vie  littéraire  de  la  Gaule,  qu'Auunten  Mind- 
Un  con&tatail  avec  admiration  à  la  fin  du  quatrième  ^ècle,  hi^ 
l'abbé  de  La  Rue  suivait  à  la  trace  jusqu'à  la  fin  du  sixième, s 
saisie  au  onzième  par  ce)  esprit  de  renouveau  qui  enflai[ui»>  i 
Provenre,  la  Catalogne,  le  Quercy,  la  Normandie,  U  Sidt, 
l'Italie  elle-m?me;  et  les  jouglars,  les  troubadours,  les  m- 
vaires  \i),  les  giullari  reprirent  et  continuèrent  l'œuvre  Batin* 
des  Bardes,  qu'avait  célébrés  Lucain. 


(l}lla«é|idW|>« 

(3)  Nou  ooiwN  plu  ttjiMlagifMMMt  «uet  <*tertra  Tnmwmint  fvl» 
Tèro. 

DUord,  M  icriTïl  lonjoan  m  rrufali  rrnwliai,  pow  A«  Mnt 
me  dd  JYoKvairet  itail  tt  rœ  dei  fVtfnt  é»  Tirfnl  tTmttarkr 

EiMjle,  kVMte  Trpit^  iotm  fo<r ittilMOf  rrmÊta»^  at^TnMm 
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ÉTABLISSEMENT  HES  GAULOIS  EN  ITALIE,  OU  LES  AVAIENT  rBÉtlÉUÉ:^ 
LES  TB1BU3  LATINES,  OWBKIEflNES,  PËLASGIQUES  ET  ËTDL'SQUES. 
—    LECR  IUFFUSIOS  B«   EUROPE  ET  IN   ASIE. 


La    Caule  ftit  tt 


■tipt 


D  lUUr,   Dble 


Il  pr^Mès  In  Lailm.  1p 

k  BcllDV 


m.lM 


cl  11)  «Ipri. 

—  Oii  t'tlaMIupnl  IM  iribu»  *  Slgo^iw.  —  irritte  d»  u-lbm  *•  Bdloifir  au  ph-rt 
de>   Alpn.  —  FatSÉge  cl  pmpiafvinenl  aucwttir  dr>  dnq  «mlgriilani  de  Cauliils. 

In  Ganlnli  m  tullf.  —  lt>  t'y  parkol  «can,  ith  kun  caracièm  prlmlllh,  qu[  WHrt 
CHBplJlMnpiit  cFlllqun.  —  Cil  dialcciri  (oiit  «noniiiDi  à  l'IlaliP.  oli  dtt  irlbut  Kaii- 
lolw»  a*«1rnlplu«  ancI«Dnrinnil  pénéirt,  —  Illiloire  de  eM  iribuv  —  Lf »  *»0«i- 
ctnn  ou  LtTIM.  —  l*ur  lingur,  —  Le  nom  du  Pir.  prouir  qu'elle  (!»i  gaololi*.  — 
hn  Ohuiem.  —  T^moigoagei  qui  «lablllienl  leur  uaUDuallIè  gaulolie.  —  Ln  PC- 
uar.E».— I,cur  ringu;.  — Leur  arritéeen  Italie.  — Il>  «oni  uni^branclw  tarhere  de  ta 
fominr  grecque,  ou  dei  Gauloli-Gn-r*.  —  Lts  ËTKDsqlit*.  —  Syittmes  lur  lear  nallo- 
nalltt-  —  lli  «onl  dr*  baUDnt*  primitlla  de  lltalic.  —  Ifur  langue  a  le  carart^re  om- 
brien rt  giuloli.  —  Priie  de  Home  par  lei  Canloii  Sfnons,  établit  dam  la  Ualabre.  — 
Fabl»  de  TItr-Liiet  Inir  «ujel.  —  Panicipclion  de>  rduloii  d*ii>  les  arTalrea  de  l'Eu- 
rope. —  Lears  trailta  avec  Ueayi  Panclen  M  lea  Canhaglncd*.  —  li,eur  tiabllunnenl 
en  lUrHe  ei  dm  la  iaU«e  du  Danube.  —  Leur  leutaiite  aurlMptiei.  —  I,enr  paanKe 
ri  leur  tlablisaemrjii  en  Aiie  Uineiin-.  —  RoTaumc  Balla.grec.  ~  Son  dlilorn'  il  te 
rhulr.  —  Natlonalllé  dm  Valaqun,  Raulob  ilabllt  >ur  le  Danube.  —  lit  wtil  Xn 
Tectoiagn,  meniionnH  par  Our. 


il  s(>rait  sans  objet  pour  le  but  de  ce  livre  Je  rectierclirr  par 
quelles  voies  ou  h  quelle  époque  la  grande  famille  gauloise  ou 
celtique  descendit  d'Orif  ni  en  Occident,  pendant  la  diffusion  priiiii- 
live  des  nations.  On  doit  penser  que  la  Gaule  fut  le  paya  oii  pIIa 
g'élablit  le  plus  rortenienlet  de  préférence,  puisqu'elle  lui  domm 
son  nom,  et  que  ses  colonnes  d'émigrants  partirent  de  son  sein 
pour  aller  chercher  au  loin  et  de  tous  les  cAtés  des  terres  à  peu- 
pler ou  a  conquérir. 

C'est  ainsi  que  la  Gaule  fournit  les  pnpulalioas  de  race  cel- 

.  tique    répandues  en    Espagne,   dans  la  Grande-Bretagne,  en 

Ecosse  et  en  Irlande;  elle  fournit  également  celles  qui,  parties 

des  (Aies  de  la  Provence  et  suivant  le  rivage  de  la  mer,  fta- 
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laque.  César  place  les  Tectosages  près  de  la  forêt  Hei-cynie.  lU 
s'y  mainlenaieni  encore  de  son  Icmps,  avec  une  grande  répu- 
talion  de  bravoure  (I). 

Laissons  dans  leurs  sièges  les  colonies  conduites  ou  précédées 
par  Sigovèse,  jusqu'au  moment  où  nous  les  verrons  arriver,  par 
le  bus  Danube,  jusqu'à  la  Mêsie  et  à  la  Thrace,  et  suivons 
Bellovèse  et  ses  hardis  compagnons  vers  les  plaines  de  l'Italie. 

Bellovèse  se  dirigea  vers  les  Alpes,  suivi  de  Biluriges,  d'Ar- 
vernes,  de  Sénons,  d'Eduens,  d'Ambares,  de  Camutes  et  d'Au- 
lerques  (i).  C'étaient,  comme  leurs  noms  l'indiquent,  des  peuples 
du  Berri,  de  l'Auvergne,  de  l'Auxerrois,  des  environs  d'Autun,  de 
Chalon-sur-Saône,  de  Chartres  et  d'Évreux. 

Arrivés  dans  le  pays  des  Tricastins  (3)  et  des  Celtoriens  ou 
Sueltériens  (4),  peuples  dont  l'emplacement  est  resl«  dans  les 
noms  de  Saint-Paul -Trois- Châteaux  et  de  l'Esiérel ,  les  émigrants 
s'arn^crenl  à  contempler  la  formidable  barrière  des  Alpes,  et  à  y 
chercher  un  passage.  Eji  ce  moment,  les  Phocéens  arrivaient  d'Asie 
pour  fonder  Marseille  (S).  Les  Gaulois  les  aidèrent  h  triompher 
des  Salyes,  populations  léroces  qui  occupaient  la  cAte. 

Henseignés  sans  doute  par  les  gens  du  pays ,  les  Gaulois  pri- 
rent leur  chemin  par  les  Alpes  nommées  plus  tanl  Culliennes  et 
le  pas  de  Suze,  et  descendirent  chez  les  Taurins  (C),  dans  les  val- 
lées du  Piémont.  C'était  la  roule  que  beaucoup  plus  lard  suivra 
Annibat. 

Arrivés  aux  bords  du  Tésin,  et  le  lleuve  franchi,  les  (îaulois 
durent  combattre  les  peuples  qui  occupaient  le  pays.  C'étaient 
les  Étrusques  (7),  nation  alors  la  plus  putssantede  l'Italie,  et  qui 
l'occupait  de  l'une  à  l'autre  mer  (8). 

(I)  Oear.    De  betl.  çalHe.,  lib.  Vt.  i»|i.  XXIV 

(aj  Tit,  Liï.,  Hiilor.,  lib.  V,  cap.  XXXIV. 

(3)  Ibid. 

(*)  Plularqoe  le*  nomme  Celtorleiu,  fn  Camillo.  cap.  XV,  Ce  soiil  li"*  S«'/- 
tari  de  Pline.  £fr*(.  nalw  ,  lit»   III,  cap,  V. 

(i)  tl  y  a  tt  un  lînclironUine  Importanl. 

Scyninui  de  Cliia  fiie  la  date  de  U  romlatloQ  île  Marseille  i  l'an  170.  apA 
ta  bataille  de  &itamine,  laquelle  fut  liin^e  la  I"  année  de  la  Ib'  Olympbde. 

Celle  date  répond  i  l'an  île  Iloine  I5l,  ou  t  Tanne  S99  atanl  l'tre  tuI- 
gaire. 

(B)  Tit.  Ut.,  lib,  V,  cap.  XXXIV 

(7)  Ibid. 

(8)  Plutarq..  (n  fonn7(o,  tap.  XVII. 


onmj 

caoMH 
is,  sarn 


Des  sept  nalîons  conduites  par  Bellovèse  et  nom 
'  i.ive,  celles  qui  appurlenaicDl  à  la  grande   caal 
Ëdueos  s'établirent  seules,  au  nombre  de  trois,  : 
Insubres.  Que  devinrent  ]es  autres  ?  L'hisiuire  se  tait; 
grapbie  supplée  un  peu  à  son  silence. 

Les  Carnules  descendirent  le  cours  entier  du  Pô, 
peupler  les  Alpes  Caniiqnes  et  ta  Carniole  actuelle,  e 
gliamenlo  et  l'izonso,  où  ils  bâtirent  Aquîlée  et  Tricste 

Les  Arverncs  ou  Auvergnats  pénétrèrent  dans  le  Lai 
n'est  pas  douteux  puisque,  du  temps  de  Lucain  le  Li 
tenait  un  peuple  dont  les  Auvergnats  se  disaient 
Dom  Jacques  Martin,  l'écrivain  qui  a  porté  la  critiqi: 
la  plus  hardie  et  la  plus  sâre  dans  l'élude  de  l'étnigi 
loisè,  penche  â  croire  que  les  Aurunces  êlaienl  celle 
lonie  j'Anemes  {i).  Les  Aunincesou  Arunces  habîlaii 
veau  Latiuni,  au-dessus  des  montagnes  de  Pormies,  i 
droite  du  Lins  ou  tiari^ianu. 

Kn  ce  qui  touche  les  Bituriges  et  les  Aulerques,  co 
de  Bellov^,  il  serait  impossible  d'indiquer  la  place 
cupèrenl,  à  moins  de  supposer  qu'ils  se  réunirent  à  la 
colonne  d'oinigraols,  composée  de  peuples  voisins  et  à  p< 
la  ini^me  langue,  et  venant  du  Maine  et  du  Perche,  sa 
duile  d'ÉIilovius. 

Celte  deuxième  émigration  comprenait  les  Cénoni 
arrixa  par  les  mêmes  défilés  (S),  et  elle  avait  été  appelé 


(ij ...  Qaum,  inquo  raastàrnal,  agnm  In^ilbrium  adpellari  am 
Til.  U*..  lib.  V.  cap  XXSIV. 

(3}  Hcdlulviutn  appeltarunL  —Til.  Ut.,  lib.  V.  c*p.  XXXiV.  ' 
tium  Ml  1*  trutuclMO  Ulint  d«  Mielam,  milieu  ilu  pajB  ;  pltisj^un 
C«ul«  ont  porte  u  moi.  [Î 

(ajArvenùquctaùLaliosefingcrcrralres.  — Lueui..  PhartalJU 
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elle  fui  secondée  par  Bellovèse  lui-même.  Lps  Génoiiians  for- 
maient une  a(,'glomération  considérable,  ît  en  Juger  par  le  pays 
qu'ils  occupèrent,  à  la  suile  des  Éduens  ou  Insulires.  Ils  s'éla- 
blirent  entre  l'Adda  et  l'Adige,  couvrant  les  vallées  inloniiédîuires 
de  rOglio  et  du  Mittclo,  et  ils  bAiirenl  deux  villes  importantes, 
Brescia  et  Vérone  (1). 

Après  les  Cénomans  eut  lieu  la  troisième  érnigralion,  celle  des 
Saliuves  (2).  C'était  une  tribu  de  la  puissante  nation  des  Sa- 
lyes  (3),  occupant  toute  la  cAte  maritime  de  la  Provence  ac- 
tuelle, entre  l'embouchure  du  Ithâne  et  celle  du  Var.  Les  Sal- 
luves  prireut  place  le  long  du  Tésin,  pr<^  de  leurs  compatriotes 
les  Ligures  Lèves  (4),  établi]  depuis  longtemps  entre  les  lusu- 
J^cea  et  le  Pl^,  et  qui  bâlirenl  Pavie  et  Lodi. 

quatrième  émigration  fut    la   plus  puissante.  l-:lle  com- 
"frenail  les  Bolens  et  les  Lingons ,  arrivés,  dit  Tiie-Lîve,  par  les 
défilés  des  Alpes  Pennines  (S),  c'est-à-dire  par  ta  Maurienne  et  le 
"    monl  Cenis. 

Les  Lingons  étaient  des  peuples  habitant  le  plateau  de  Langre^. 
Les  Boïens,  nation  célèbre  par  ses  pérégrinations,  son  courage 
'  et  ses  malheurs,  appartenaient  originairement  à  l'Aquitaine. 
^  Us  étaient  partis  des  bords  de  l'Océan,  qu  ils  couvraient  depuis 
l^h'Teste  de  Ducli  jusqu'à  l'étang  de  Mimizan,  s'avan<,^nt  dans 
Hjj^teiTes  jusqu'aux  Sutiates  au  nord,  et  jusqu'aux  Tarbelles  au 

¥><•'■ 

L'itinéraire*  d'Antonin  place  Boios ,  chef-lieu  des  Bolens,  h 
P'  1 18  milles  romains  de  Dax,  et  ii  24  milles  de  Bordeaux  (6). 
^  En  langue  gauloise ,  cette  métropole  des  Boïens  s'appelait 
''  Boïns  (7).  Du  temps  de  l'historien  de  Marca ,  le  pays  portait  le 
*  nom  de  Buclis  ou  de  Boui'ès,  et  ses  habitants  se  nomment  encore 
^   aujourd'hui  Bouïés  ou  Boujès  (8). 


(IJTil.Li*,,  lib.  V.  wp.  XXXV. 

(î)  md. 

(31  Slrabon  les  Dommc Saljes,  li/ui;,  lib  JV,  rap,  [,  S-  ^■ 

Tlle-Live  les  appelle  Sai>i,  lib.  V,  cap.  XXXIV,  Pliaeel  des  instriptionicon- 
«errées  pu  Gruter  leur  donnent  le  nom  de5i1luTu,Salluves.  —  rlin.,  Ilb,  III, 
cap.  VII. 

(i)  Tit,  Lir.,  lib.  V,  cap.  XXXV. 

(5)  Ibtd. 

(fl)  WnkkeMlir,  CéagrapK.  ancienne  de*  Gaultt,  I-  III,  f.  \0T. 

(7)  Marci,  Bi*t.  du  Béarn,  \\i.  1.  p.  30. 

(8)  Walckcnaôr,  Geograpk.  ancien.  d«t  CatUei.  t.  I,  p.  Wi. 


i 


S66  LANGUE  FBANÇ4IfiB- 

On  lit  dans  la  Vie  de  Louis  le  Débonnaire^  par  TAstroDO 
qu'en  l'année  82!  les  Normands  se  jetèreat  sur  rAquitaiae,  et 
Gagèrent  un  bourg  a[fpelé  Bouin  (1). 

Nous  verrons  les  Bolens  soutenir  contre  les  Romains 
guerres  formidables»  pendant  deux  siècles. 

D'après  le  récit  de  Strabon,  les  Boîéns  s'établirent  sur  h 
gauche  du  Pd  »  à  cdté  des  Insubres  (SI)  ;  mab  Tite-Lin 
qu'ayant  trouvé  occupée  toute  la  région  comprue  entre  kl 
les  AlpeSy  les  Bolens  et  les  Ungons  passèrent  le  fleove,  et  c 
sèrent  devant  eux  les  Étrusques  et  les  Ombriens  (3). 

Il  est  certain  qlie  les  choses  se  passèrent  ainsi,  sinon  n 
diatement/au  moins  peu  d'années  après  l'arrivée  de  ce 
trième  corps  de  Gaulois. 

Les  Étrusques  y  primitivement  établis  dans  la  Toscim 
tuelke,  entre  la  mer  et  les  Apennins^  la.  Magpra  et  le  Tibre, 
talent  encore  étendus,  à  une  époque  où  Rome  n'exerçait  a 
empire  en  Italie ,  sur  les  deux  rives  du  Pd  (4),  où  iii  éti 
voisins  et  rivaux  des  Ombriens  (15).  Bellovèse  les  avait  chassés 
rive  gauche  ;  les  Boîens  et  les  Lingons  les  chassèrent  de  b 
droite. 

Les  Boîens  occupèrent  les  pays  de  Parme,  de  ModènCy  de 
iqgne,  ville  qui  portait  alors  le  nom  de  Felsina,  et  qui  éuit 
cité  étrusque,  ainsi  que  l'ont  confirmé  des  sépultures  réeèni 
découvertes  (6). 

Les  Lingons,  poussant  un  peu  plus  loin,  s'établirent  à  b: 
des  Boîens,  entre  le  Reno  et  le  Montone. 

Si  rémigration  qui  précède  fut  la  plus  puissante,  celle 
Sénons,  qui  suit  et  qui  est  la  cinquième,  fut  la  plus  célèbre. 
Sénons  échut  en  effet  Taction  militaire  qui  a  eu  le  plus  de  n 
tissement  dans  Tantiquité  après  la  prise  de  Troie  :  c'est  la  prc 
Rome. 

Les  Sénons  étaient  un  peuple  puissant,  appartenante  lai 
fédération  desÉduens,  et  qui  avait  pour  patrie  les  pays  de§ 

(1)  L*A6iroiioni8,  Vie  de  Louis  le  Débonnaire,  édit.  de  If.  Ganot,  p  ) 

(2)  Sirab.,  Gojraph.,  lib.  V,  cap.  I. 

(3)  Tit.Liv.Jib.  V.  cap.  XXXV. 

(4)  ma.,  cap.  XXXIII. 

(5)  Strabon.,  Geograpk.y  lib.  V,  cap.  I. 

(6)  Le  comte  Gozzadini  a  publié,  en  1855  et  1866,  des  mémoires  svl 
couferles  Tailes  dans  les  nécropoles  de  Pantique  Fekioa. 
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tfAuxerrc  et  de  Nevers.  Ils  arrivèrenl  les  derniers;  et,  poussanl 
encore  au  delà  des  Lingons,  ils  gagnèrent  sur  les  Ombriens  toute 
la  contrée  comprise  entre  le  Mootone  et  TEsino  (l),  c'esl-à-dirc 
les  territoires  de  Ravenne,  de  Forli,  de  Saint-Marili  et  de  Pé- 
laro,  jusqu'à  Ancone. 

Voilà  placés  sur  le  territoire  italien,  à  l'aide  des  lûmoignage^ 
les  plus  précis  de  l'histoire,  les  peuples  qui  acconipa^^nèrent  ou 
qui  suivirent  Bellovèse,  et  qui  ont  été  nommés  par  Polybe  et 
pnr  TileLive;  mais  d'autrci  nations  Gauloises  uvaieut  passé  les 
monis  avant  Bellovèse,  ou  s'y  trouvaient  établies  lorsqu'il  arriva. 
De  ce  nombre  étaient  les  Taurins,  les  Lépontiens,  les  Libuens, 
les  Orobes,  et,  les  plus  importants  de  tous,  les  Vénèles  et  les  Li- 
gures. 
1        Les  Taurins,  ancêtres  des  Piémonlais,  étaient  gaulois  ;  ilsdif- 
I     réraienl  des  gaulois  transalpins,  dit  Polybe,  non  point  par  Is 
jl     race,  mais  par  le  nom  (i).  Un  peu  plus  loin,  k  l'occasion  de  la 
f     prise  de  Turin,  leur  ville  capilate,  par  Annibal,  il  mentionne  la 
I     terreur  que  cet  acte  d'énergie  inspira  aux  autreu  Ci^tle»  du  voisi- 
I    nage  (3). 

LesLépontins  habitaient  les  Alpes-Graies,  et  avaient  pour  centre 
Domo-d'Ossola. 
Les  Libicesou  Libuens  étaient  groupés  autour  de  Verceil. 
Les  Orobes,  colonie  de  Voisques  Arécoinîces,  venue  des  bords 
de  l'Orbe  (4),  avaient  pour  villes  Côme  el  Bergame. 
[        Les  Vénèles,  peuple  très- anciennement  établi  en  Italie,  dans  le 
pays  qui  a  gardé  leur  nom,  et  auprès  desquels  vinrent  s'établir  les 
Carnutes,  arrivés  avec  Bellovèse,  sont  d'origine  gauloise,  appar- 
tenant à  la  souche  des  Bretons  de  Vannes. 

Sirabon  pose  nettement  la  quertion  de  leur  origine,  en  rappe- 
lant qu'il  y  avait  deux  opinions  historiques  à  ce  sujet. 

n  Les  uns,  dit-il,  en  font  une  colonie  des  Vénèles  qui  habi- 
tent les  bords  de  l'Océan  ;  tes  autres  veulent  qu'ils  soient  les  Hé- 
nètes  de  Paphlagonie,  échappés  du  siège  de  Troie  avec  An- 
ténor  {5). 


[IJ  TH.  Ut.,  lib.  V,  cip   XXXV. 
{■})  Pdïb,,  HWor..  lib.  11,  rap.  XV. 

(3)  Ibid.,  tîb.  III,  cap.  LX. 

(4)  Dom  Jacquet  UaKtn  nous  parait  avoir  claimmeiit  tiabll  c:e  (ai 
Uloritél  ccrIaiHM.  Voy.  wm  HlilolTedetBavUt,X.\,  p.  lift,  W6. 

(6)  Strab-,  Geograph.,  lib  V.  cap.  1. 
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Polybe,  historien  sévère,  qui  avait  étudié  les  Cel(«s  en 
au  milieu  d'eux,  n'hésite  pas  à  comprendre  les  Vénèi«  dn»! 
dénombrement  des  nations  gauloises  qui  s'étaient  patlt^n 
talie  trans{5adane.  a  Par  les  mœurs  el  le  costume,  dil-it,  1 
diH'èrent  à  peine  des  Celtes,  mais  i)  parlent  une  autre  langue  il)i 

Scymnus  de  Chio,  qui  écrivait  environ  1 20  ans  avant  l'en  dri 
tienne,  parlant  des  nombreuses  tribus  de  Gaulois  établies  dml 
midi  de  l'Espapne,  dit  :  a  Parmi  ces  Celtes,  je  compte  les  VêoH 
lesquels  sont  frères  de  ceux  qui  sont  établis  le  lon^  de  lii 
Adriatique  (2). 

Enfin,  l'empereur  Julien,  si  savant  en  toutes  matières,  n1 
sile  pas  à  dire  que  les  Vénètes,  qui  avaient  une  écriture  à  m 
appartenaient  à  la  nation  gauloise  (3). 

Restent  les  Ligures,  compris  enli*  la  Matrra  et  te  Var,  el 
vrant  les  deux  versants  de  l'Apennin. 

Quoique  Si rabon  déclare  que  les  Ligures  sont  aae  auln  m 
tion  que  les  Celtes  (4),  il  ne  faut  pas  attribuer  à  celte  ej.\ 
un  sens  plus  étendu  que  le  mot  ne  le  comporte  dans  les  Ht 
ludes  de  cet  écrivain.  C'est  ainsi  que  les  quatorze  peuples^ 
lois,  compris  entre  la  Garonne  et  la  Loire,  et  réunis  par  Ai^ 
à  l'Aquitaine  de  César,  sont  désignés  par  lui  cotnme  autind 
nations  difTérenles  des  Aquitains  (3),  quoique  les  uns  et  les  mil 
appartinssent  à  la  race  celtique. 

Les  Liguriens  différaient  donc  des  Celtes  au  mi-nie  dept' 
ceux-ci  différaient  des  Gaulois,  des  Aquitains  ou  des  BelgH.  Ci 
tait  une  différence  nominale  et  géographique. 

Au  Var,  où  finissaient  les  Liguriens,  commençaient  le» Si 
lyes,  qui  s'étendaient  jusqu'il  Marseille  et  un  peu  au  deli  II 
Ces  Salves  étaient  des  Gaulois.-  Les  Grecs  les  nommaient  u 
nemenl  Ligyes,  ce  qui  était,  dans  la  langue  grecque,  le  nomi 
desLiguriens  ;  et  Strabon  ajoute  que  dans  la  suite  des  tem; 
mêmes  Grecs  appelèrent  ces  peuples  Olto-Lîgyes,  cequioin 
quivalent  de  Celto-Ligures  (7). 

(I)  rotib.,  Bistor.,  lib.  II,  cap.  XVIL 
(3)  Scfniu.  Cl]ia$,  Ters.  190. 
(3]  Julùui.  Opcra,  CotMf .  pan^fstri'c.  II,  rtp.  XVI. 
(4)0&T»Li'tT[potB-c[;|LÉviiai...  —  Slrab-iCrapropA-,  lib.   Il,  ctp.  T. 
(ô)    ,..TtTTapt;i(«;Stxi  iB/i]    Tûi   (Utatù  Toi    Tapoûï»    Ksi    T«â    Att* 
T9|uri).  —  Uiil..  lib.  IV.eap.  I. 
(fl)  Strab.,  Geograph.,  lib.  IV,  etp.  VI. 
(7)  Ibid. 
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Folybe  n'hésite  pas  it  considérer  les  Ligures  comme  des  peu- 
ples gaulois  {1}  ;  Pi  l'empereur  Julien  exprime  une  opinion  exac- 
tement semblable  {i). 

Mais  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'origine  {gauloise  des 
Ligures  italiens,  c'est  qu'elle  était  reconnue  pur  ces  Ligures  eux- 
niémes. 

Lorsque  Marius  Tut  envoyé  dans  la  Gaule,  101  ans  avant  l'^rc 
vulgaire ,  pour  s'opposer  aux  Teutons  et  aux  Ambrons,  revenant 
d'Espagne  en  Italie ,  en  suivant  les  bords  de  la  mer,  il  alla , 
comme  on  sait,  les  attendre  sur  la  rive  gauche  du  Khûne,  pri^  àr 
Martigues.  Les  Barbares,  après  avoir  vainement  essaye  de  forcei' 
le  camp  du  consul,  passèrent  outre,  et  Marius  les  suivit  et  les 
joignit  près  des  sources  tbermales  d'Aix ,  où  eut  lieu  la  ba- 
Uille. 

Les  Ambrons,  qui  s'engagèrent  les  premiers,  poussaîenl  de 
^ands  cris,  et  répétaient  souvent  leur  notn  d'Ambron».  a  Les 
premiers  d'entre  les  Italiens  qui  marchèrent  contre  eux,  dit  Plu- 
larque,  étaient  les  Liguriens,  qui  entendirent  ce  nom  et  qui  le 
répétèrent,  en  disant  que  c'était  leur  nom  national.  En  effet,  les 
Liguriens  reconnaissent  qu'ils  appartiennent  k  la  race  des  Am- 
brons (3).  B 

Or,  les  Ambrons  étaient  des  Gaulois,  et  ils  formaient  l'un  de» 
quatre  cantons  des  Helvétiens(i). 

Voilà  donc  l'Italie  enserrée  de  tous  les  cfltés  par  des  peuples 
gaulois,  dont  les  innombrables  tribus  y  apportèrent  leurs  innom- 
brables dialectes. 

A  l'ouest,  les  Gallo-Ligures  l'enveloppaient,  le  longde  la  Médi- 
terranée, depuis  le  Var  jusqu'à  la  Magra. 

A  l'est,  la  côte  gauloise  commençait  à  Trîeste,  et,  contour- 
nant le  golfe  de  Venise,  descendait  jusqu'à  Ancûne. 

Au  nord,  les  nations  gauloises  occupaient  toutes  les  vallt'cs  des 


(I)  Pol}b.,  iiut.,  lîb.  III.  cap.  LX. 

(ï)  JuIiati..O/>rr.  Conitanl.  panegyric,  tl,  cap.  XVI. 

{3}  Voici  le  punjic  de  riulsniue  : 

Tiàv  î''Itii),1ïûv  spÛTOi  ïitaSaiïWTt;  iir'  sjioù:  AiYV»;,  <à(  îtiuoa"  floiivi»». 

tl  ffy.^Kx.,  àvofiivo-JV  lai  a-JiM  rr,y   xicpiav  linK).i;aiv  fi>iâv  ilioi'  afâ;    ïip 

Rsii:  oûiia;  àtof^uati  mi  li'K  \iv*l-  —  riul^rq-i  '»  Mario,  cap.  IX. 

(4)  tl  ne  saunit  y  avoir  le  muindre  d<iiit«  à  ce  lUJel .  —  Voir  SlralKin,  Geog. . 
Ub.  IV,  cap.  i.  —  Eutrop.,  lib,  V,  «t  let  Munulres  des  llire«  LXV  et  UVlIt 
de  Tile-LÎTe 
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Alpes,  depuis  Nice  jusqu'au  Saint-Bernard,  et  les  deui  ttna 
de  la  vallée  du  Pô  jusqu'aux  Alpes  Juliennes. 

Au  £ud,  les  Gaulois  possédaient  la   plus  grande  partie  4(k 
Calabre.  C'étaient  même  des  Sénons,  la  nalion  qui  prit 
Ils  yélaienl  encore  du  temps  d'Appien,  sous  Auguste,  i 
grand  nombre,  que  la  Calabre  en  avait  pris  le  nom  d'//aJ»p 
Ioise(i). 

C'est  dès  l'époque  même  de  leur  émigration  que  \k  ia 
lois  Sénons  avaient  gagné  l'exlrémîté  méridionale  de  IM 
Ceux  qui  assi^èrent  Clusium  arant  de  prendre  Rome  tnod 
de  la  Daunie;  et  c'est  autour  de  Locres  qu'ils  élateol  êuk.- 
lorsqu'ils  firent  alliance  avec  Denys,.  tyran  de  Sicile,  quei^ 
mois  après  la  prise  de  itonie  (î). 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  Gaulois  occupaient  e: 
Fouille,  il  l'ouest  de  l'Italie  (3);  et,  l'an  186  avant  IVrei^ 
gaire,  une  colonie  de  70  mille  Liguriens  Tut  établie  an  a» 
même,  dans  le  âamnluni  (4). 

Un  philologue  lombard,  Bernardino  Biondellî,  dans 
rieux  et  remarquable  Essai  sur  les  dialectes  gailo-celtiqua,  M- 
mite  ainsi  que  nous  venons  de  le  faii-e  les  dialectes  des  gnulw» 
quérants  qui  s'établirent  dans  la  haute  Italie. 

Il  en  compte  quatre  Tamilles  :  —  la  ligurienne  ou  ffom 
—  la  vénitienne;  — la  carnique  ou  frioulane;  — laGilivtt 
lique. 

La  famille  ligurienne  est  comprise  entre  la  Magra,  Meniui  il 
pennin  et  la  mer. 

La  vénitienne  s'étend  de  l'Adriatique ,  au  delà  des  tain 
chures  du  Pô,  Jusqu'au  lac  de  Garde  et  au  Mincio,  et  de  laii* 
des  Alpes  au  PU. 

La  frioulane  occupe  seulement  l'exlréniilé  de  l'angle  on« 


(I)...  OUoÏHii  fi'avtû'.  ta  (itï'EilA«;  iiifi  t^n 'lô.i-.v  Âsii)v,  n  îi /an)  b' 

TOI,  iffoi  lï  'PfHï  10  ivpwtiv  isiflijievoi...  xii  t4  H£5o;  r  ijî    X'^(>^  J^'  "■  ■** 

xoioûoiY  'IvùfoY  l'aia:i(iii.  —  Appiin  .  De  bell.  Annttial.,p.  SSO  «rt.  «• 

lod,,  IC70. 

(î)  C'wl  Iji  que  les  plirp  e\pressi<tnent  Justin,  tib.  XX,  cap.  V. 

(3)  TitcLite,  en  dÎTers  coitctNl-'i,  aligne  sut  Gaulois  conme  ëlabbio^ 

d'uù  iU  venaienl  alliquer  Bonie.el  où  ilsw  reliraient,  la  Cauipâiît.hE^ 

el  les  bords  de  la  mer  Inlerieiire.  Voj.  lib.  V.  cap.   U£  -   \\t,    vu  ^ 

XXVII. 

[t)  Ibiil.,  lib.  XL,  cap.  XXXVIll. 
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formé  par  les  Alp^s,  ofl  ellp  confine  aux  dialectes  sluves  el  alle- 
mands de  la  Caniiole  el  du  Tyrol. 

La  rarnille  gallo-ilalique  occupe  te  vaste  espace  compris  entre 
les  Alpes  et  l'Apennin  ;  el,pnprècisantses  limites,  elleebllK)rnée: 

Au  nord,  par  la  chaîne  des  Alpe»  Rhéliques,  Léponttques  et 
Cottiennes,  qui  la  séparent  des  dialectes  romans,  allemands,  fran- 
fait  de  lu  Sui&se. 

A  l'occident,  par  les  Alpei  Graies  et  Maritimes,  qui  In  séparent 
des  dialectes  occiVaniV/uw  (  langues  d'oc)  de  la  Savoie  et  de  lu 
France  méridionale. 

Au  raidi,  par  la  chaîne  des  Apennins  Liguriens  et  Toscans, 
jusqu'au  delà  de  la  Marecchia,  qui  la  séparent  des  dialectes  génois 
et  toscans. 

A  l'est,  par  les  bords  de  l'Adriatique,  depuis  Calholica  jusqu'aux 
bouches  du  Pô,  de  là,  en  remontant,  jusqu'au  cours  du  Mincioci 
BU  lac  deGai-de,  par  les  montagnes  qui  séftarent  la  vallée  de  la  Sarca 
[de  celle  du  Mincio,  et  finalement  par  la  haute  chaîne  Camonia. 
[qui  sépare  celte  même  vallée  de  celle  de  l'Adige. 
'  a  Et  comme,  ajoute  Biondellî,  à  cette  division  des  dialectes 
[septentrionaux  de  l'Italie  correspondent  les  établissements  anli- 
fques  des  Ligures,  des  Celtes,  dea  Vénètes  et  des  Carnes,  il  est 
d'autant  plus  naturel  de  conclure  que  ces  dialectes  sont  des  lan- 
'  gués  parlées  par  ces  premiers  conquérants  (1  ).  n 
'  Maison  peut  et  il  faut  faire  un  pas  de  plus  dans  cette  voie. 
Les  dialectes  introduits  par  les  tribus  gauloises  dans  les  valléca 
}àe  la  Lonibnrdie  et  de  l'Emilie  y  sont  depuis  deux  mille  cin<| 
'Cents  ans.  Jamais  depuis  cette  époque  les  Insubres,  les  Céno- 
kmans,  les  Boiens,  les  Lingoos,  les  Salluves  émigrés  ne  se  sont  re- 
(trempés  aux  sources  nationales.  Si  donc  apr^s  vingt-cinq  siècles, 
I  remplis  par  tant  de  révolutions,  les  tribus  gauloises  ont  con- 
Iservé  en  Italie  le  vocabulaire,  lu  grammaire,  les  formes  de 
langage  qu'elles  y  apportèrent  de  leur  patrie,  et  qui  existent 
encore  en  France,  il  sera  en  effet  inipoisible  de  nier  que  les  dia- 
'lectes  parlés  dans  la  haute  Italie  ne  soient  réellement  les  idiomes 
]4es  Celles  qui  s'y  établirent. 

j      (IJ   BeraardiiM  BioDdelli.  Sojsio  t»l  diaUUi  Gallo-llalicl ;  —  Ullioo,  1853. 
f  — Protpello générale,  elc,  p.  10. 

I      On   loit  que  te  [ihitoli^Lie,  qui  (  élnilié  son  suj^l  et  qui  le  «ail  birn  .  n'a 
I  garde  Jp  donner,  pour  expliquer  le»  iniinnilirdbtes  dialectes  italiens,  ai  dans  la 
lliëurie  <lu  inlin  corrompu  ni  dans  cellf  du  climat. 
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Or,  rien  de  plus  aisé  ù  donner  qu'une  telle  preute.  tu 
qu'elle  soit  plus  concluanle,  nous  la  prendrons  dans  hla- 
bardie.  Ayant  été  le  pays  le  plus  foulé  par  les  inva^ons  ilm 
et  germaines,  à  cause  des  déHlés  et  des  grandes  viMes  foii 
reliaient  aux  Pannonies,  aux  Mésies,  à  la  Macédoine,  à  la  Tlnit 
c'est-k-dire  aux  avenues  par  où  déboucha  le  torrent  deshoiÈ 
barbares,  elle  doit  i^tre  aussi  celui  où  la  nationalité  et  la  b. 
des  Celles  onl  dit  recevoir  le  plus  d'atteinteâ. 

Si  donc  on  trouve  encore  dans  les  pays  colonisés  par  ]«Iib 
bres,  par  les  Cénomans,  par  les  Salluves,  des  formes  de  Isi^ 
étrangèresâ  la  langue  italienne  littéraire  et  conformes  aui  id 
de  notre  langue  d'oiV  et  de  notre  langue  d'oc,  îr  faudra  bienra 
naJlreaux  dialectes  de  la  haute  Italie  et  aux  dialectes  drli  M 
une  manifeste  communauté  d'origine. 

Indiquons  d'une  manière  très-générale,  mais  avec  m 
sion  suftisanle,  la  différence  des  formes  qu'arfecicnt  paria(f< 
à  la  langue  italienne  lilléraire  le  substantif  et  le  %'erbeiinè 
lecles  populaires  de   la  iiaule  Italie. 


yovm 

a  du  tabilatUif. 

mvRçii'- 

ITHMEN. 

LUHBARD    DHIE. 

II>tii. 

HUDO. 

Ma. 

Piio. 

Pane. 

Pà. 

Cb»»»!. 

CkrIIo. 

Cibil 

B•^fal<^^. 

Btrtriere. 

Barbrr. 

Chanddier 

Candeliere. 

Ctodiler. 

S«ulkr. 

Seoliere. 

Senler. 

ratron. 

raJrone. 

Padroù- 

Timon 

Tiiuone. 

Tinwu. 

Raison 

Bagione. 

Raton. 

Jirdin 

Curdino. 

Giardi. 

Un  rapide  coup  d'oeil  jeté  sur  ce  tableau  suffit  pourir* 
naître  que  le  caractèi-e  général  des  substantifs  dans  les  diiif* 
lombards  de  l'est  c'est  d'affecter  les  formes  des  langue*  di 
et  que  celui  (les  substantifs  dans  les  dialectes  lombards  deft* 
c'est  d'affecter  les  formes  des  langues  d'oil. 

Ma,  pa.  padrou,  tiinou,  rasoa,  giardi,  p,  a»iiou,  ourtoslt.1* 
des  formes  purement  provençales  el  languedociennes. 
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Ortolan,  azion^  fin^  giardin,  rason,  padron,  mon,  pan,  sont  des 
formes  purement  bourguignonnes  et  françaises. 

Quelles  causes  est -il  raisonnable  d'assigner  à  cette  différence? 
—  Il  serait  téméraire  d'en  indiquer  avec  l'idée  de  les  consi- 
lérer  comme  décisives;  cependant,  il  est  permis  de  rappeler 
]ue  l'orient  de  la  Lombardie  fut  colonisé  par  les  Libices  et 
es  Orobes,  peuples  parlant  la  langue  d'oc,  et  l'ouest  par  les 
Ilénomans,  peuples  parlant  la  langue  d'otl. 

Les  mômes  difTérences  de  formes  «se  rencontrent  dans  le 
^erbe. 

Formes  du  verbe. 


PBAIfÇAIS. 

Aimer. 

Fioir. 

Sentir. 


ITALIEN. 

Amare. 
Finire. 
Sentire. 


DIALECTB    DE  L4   BORVIDJl.      DIALECTE    DE  HILÀR. 


Amar. 
Finir. 
Sentir. 


Ama. 
Fini. 
Senti. 


PRAnÇilS. 

Fait. 
Chanté. 
Senti. 
Vu. 


ITAUE9I. 

Fatto. 
Cantato. 
Senlito. 
Veduto. 


DIALECTE    DE    LOOI. 

Fai. 
Cantat. 
Sentit. 
Vedut. 


DIALECTE  DE    MILAN. 

Fa. 

Canta. 
Senti . 
Yedu. 


>  On  voit  que  pour  l'infinitif  le  dialecte  de  la  Bormida  repro- 
;luit  les  formes  des  langues  d'oil,  et  le  dialecte  de  Milan  les  for- 
ces pures  des  langues  d'oc. 

j  Pour  le  participe  passé,  le  dialecte  de  Milan  corfserve  encore 
ies  formes  provençales;  mais  le  dialecte  de  Lodi  reproduit  exac- 
tement les  formes  languedociennes. 

*  Les  formes  du  langage  gaulois,  conservées  en  Italie  par  les 
jlribus  conquérantes  établissent  donc  avec  certitude  ridentité 
4'origine  des  peuples  qui  occupent  encore  les  deux  pays  ;  mais 
ce  qui  porte  cette  certitude  jusqu'à  l'évidence,  c'est  ridentité  de 
vocabulaire  des  patois  français  et  des  patois  italiens. 
'  Cette  identité  sera  établie  au  chapitre  suivant,  avec  les  déve- 
loppements nécessaires;  mais  la  question  traitée  dans  le  chapitre 
actuel  exige  que  cette  identité  reçoive  quelques  preuves  à  l'appui 
avant  qu'il  soit  passé  outre. 

Nous  prendrons  encore  nos  exemples  dans  les  dialectes  lom- 
'bards;  et  i.ous  aurons  soin  de  choisir  des  mots  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  latin,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  dire  que  c'est 

le  latin  qui  les  a  versés  dans  les  deux  genres  de  dialectes. 

is 
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officielle,  comme  letugue  Aulique,  selon  l'expression  de  i*auteurde 
la  Divine  Comédie  (J). 

Une  opinion  routinière  et  irréfléchie  veut  que  la  langue  ita- 
lienne, dépourvue  de  toute  originalité,  soit  le  produit  pur  et 
simple  de  la  décomposition  du  latin  ;  mais  la  critique  sévère,  qui 
ne  se  paye  pas  de  vains  mots,  fait  à  ce  sujet  deux  remarques  im- 
portantes. 

Elle  remarque  d'abord,  conmie  nous  l'avons  déjà  montré,  que 
la  grammaire  italienne  est  absolument  Topposé  de  la  grammaire 

latine. 

« 

Elle  remarque  ensuite  qu'un  bon  tiers  du  vocabulaire  ita- 
lien se  retrouve  littéralement  dans  le  vocabulaire  espagnol  et 
dans  le  vocabulaire  français,  sans  se  trouver  dans  le  vocabulaire 
latin. 

L'italien  n'est  donc  pas  seulement  du  latin  décomposé,  puisqu'il 
ne  tient  du  latin  ni  sa  grammaire  ni  une  bonne  partie  de  son  vo- 
cabulaire. * 

En  outre,  les  mots  italiens  qui  sont  à  la  fois  absolument  étran- 
gers au  latin  et  communs  à  l'espagnol  et  au  français,  sans  l'être 
à  aucune  autre  langue,  ne  peuvent  évidemment  offrir  et  n'offrent 
en  réalité  que  des  éléments  gaulois  ou  celtiques. 

On  pourrait  faire  un  long  recueil  de  ces  mots  ;  nous  nous  bor- 
nerons aux  suivants^  qui  suffisent  à  prouver  la  thèse. 


FRANÇAIS. 

ITAUCM. 

BSPACNOL. 

Hardi. 

Ardilo. 

Ardit. 

Essuyer. 

Asciogare. 

Eqjugar. 

Attaquer. 

Attacare. 

Atacar. 

AU  râper. 

Attrapare. 

Atrapar. 

Arrêter. 

Arre^tare. 

'  i         Àrrestar 

Bande. 

Banda. 

Banda. 

Barque. 

Barca. 

Barca. 

Baril. 

BarUe. 

BarriL 

Bâtard. 

Bastardo. 

Bastardo 

BAton. 

Bastone. 

Baston. 

Brèche. 

Brescia. 

Brecha. 

Bal. 

BaUo. 

Baile. 

CueiUir. 

CogUere. 

Coger. 

(i)  Dante  cliercba't  une  langue  prise  parmi  les  dialectes  vulgaires,  et  qui 
put  servir  à  toute  Tltalie. 

lllaToulail  iUus'r.',  cardinale  it  aullque.  —  De  ruiyar.  eloquh,  Ub.  I, 
cap.  XV. 
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le  plus  puissant,  surtoul  lorsqu'il  s'agit  de  l'origine  des  peuples  ; 
c'est-à-dire  l'étude  et  la  comparaison  des  langues,  a  Si  la  com- 
munauté d'origine  produit  un  parler  analogue,  dit  Denysd'Ha- 
licamasse,  il  est  naturel  de  penser,  lorsqu'il  y  a  un  parler  diffé- 
rent ,  que  l'origine  n'est  p;.s  la  même  ;  sans  quoi  il  faudrait  dire 
que  la  même  cause  produit  des  effets  opposés  (I).  ■ 

Toute  l'Italie  du  nord,  depuis  Turin  jusqu'à  Itimini,  est  mani- 
feslemenl  gauloise.  L'histoire  e(  la  philologie  le  prouvent.  D'un 
autre  côté,  les  dialectes  de  toutes  les  autres  parties  de  l'Italie, 
ceux  de  l'Ombrie,  de  la  Sabine,  du  Suinnium,  de  la  Campanie,  du 
Latium,  de  la  Toscane,  appartiennent  manifeslemenl  à  U  famille 
des  dialectes  du  nord.  Or,  même  langue  signifie  même  nation  ou 
même  race.  Au  nom  de  ces  principes ,  tous  les  Italiens  primitifs 
proviendraient  donc  d'une  émigration  gauloise  fort  antérieure  à 
celle  de  Bellovèse,  Les  Latins,  les  Ombriens,  les  Ojques,  les  Pé- 
lasges,  les  Étrusques,  gaulois  par  la  langue,  le  seraient  par  l'ori- 
gine. 

Il  faut  demander  îi  l'histoire  la  eonfu'malion  de  cette  vérité. 

Longtemps  avant  qu'il  fût  question  de  Home  et  des  Romains , 
quatre  nations  se  partageaient  l'Italie  :  les  Aborigènes,  les  Om- 
briens, les  Pélasges  et  les  Étrusques. 

tES     AnnilICÉNES. 

Nous  co:iimencons  par  les  Aborigènes,  pour  tenir  compte  de 
leur  nom,  car  ils  ne  paraissent  pas  avoir  occupé  le  sol  italien 
avant  les  Ombres.  Denys  d'Halicarnasse  assure  qu'on  les  tenait 
pour  Autockt/iones ,  et  nés  du)Sol(2).  Il  ajoute  néanmoins  que 
d'autres  les  tenaient  pour  des  peuples  errants,  venus  du  dehors, 
vivant  de  lutte  et  de  rapine  (3),  et  qu'on  les  appelait  aussi  pour 
cela  Aberriginei,  c'est-à-dire  vagabonds. 

Ce  qui  résulte  clairement  de  tous  les  textes  relatifs  au\  Abori- 
gènes, c'e'it  qu'ils  furent  l'une  des  tribus  de  la  nation  qui  oc- 
cupa primitivement  l'Italie  et  qui  s'y  étabhl,  avant  que  l'Italie 


7e  ib  oiiâ  lTX*^*t  'Oitittiv  i)ifâitpa,  —  Dion.  H«1icarii. 


(I)  Ei  Tâp  TÔ  «vfl' 
fuvia^'  eO  yà^  U  sut 
Ub.l.  cap  XXiX. 

{1)  Ot  v^t  aXrof^iiii;  'tia'nat,  fcvo:  >vti  %.%V  lonrrt,..  —  IHon.  lUIto. 
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Timagène,  histurien  grec  de  la  seconde   moitié  du  premier 
I     siècle  avant  l'ère  vulgaire,  et  qui  avait  composé  une  histoire  des 

I  Gaules,  assure  que  les  premiers  peuples  qui  portèrent  le  nom 
d'Aborigènes  étaient  ceux  qui  avaient  peuplé  la  Gaule.  C'est  d'a- 
près lui  que  Ammien  Marcellin  s'exprime,  à  ce  sujet,  dans  les 
termes  suitants  : 

«  Timagène,  Grec  par  l'esprit  de  recherche  et  par  la  lanj^e,  a 
recueilli  dans  un  grand  nombre  de  livres  des  choses  restées 
longtemps  inconnues.  C'est  donc  sur  son  autorité  que,  dissipant 
des  obscurités  anciennes,  nous  exposerons  des  faits  clairs  et  pré- 
cis. Il  est  certain  que  les  premiers- Aborigènes  parurent  dans  la 
Gaule.  Ils  furent  appelés  Celles  du  nom  d'un  de  leurs  rois,  qui 
étail  populaire,  et  Galates  du  nora  de  sa  mère.  C'est  en  effet  de 

II  ce  dernier  mot  que  les  Ganlois  sont  nommés  en  langue  grec- 
i    que{)).  , 

H  D'après  plusieurs  historiens,  que  Denys  d'Hali  car  nasse  men- 
u  tionne  sans  les  nommer,  les  Aborigènes  étalent  une  émigration 
rf  de  Ligures,  peuples  gaulois  établis,  comme  nous  l'avons  déjfi 
Il  dit,  sur  les  deus  versants  des  Apennins,  et  qui  se  trouvaient  voisins 
Â    des  Ombres  (2). 

I  Ce  voisinage  des  Ombres  et  des  Ligures,  famille  primitive  et 
[  originaire  d'où  les  Aborigènes  étaient  sortis,  suivani  la  tradition 
F  qui  précède,  peut  expliquer  une  troisième  opinion,  également 
rapportée  par  Denys  d'Halicarnasse,  et  d'après  laquelle  les  Abo- 
rigènes auraient  été  de  race  ombrienne  (3). 

Un  seul  témoignage  vient  contredire  ceux  qui  précédent  et 
(tonner  aux  Aborigènes  une  origine  grecque,  au  lieu  d'une  ori- 
gine gauloise;  c'est  celui  de  Galon  le  Censeur;  mais  Denys 
d'Hiilicarnasse,  qui  rapporte  son  opinion,  ta  combat,  en  faisant 
observer  que  Caton  ne  dit  ni  à  quelle  partie  de  la  Grèce  les  Abori- 
gènes auraient  appartenu,  ni  par  quel  motifs  ni  à  quelle  époque 
ils  auraient  quille  leur  patrie  (l). 

Un  fait  philologique  nous  parait  trancher  la  question.  A  Tiore, 
ville  sainte  des  Aborigènes,  se  trouvait,  comme  à  Uudone, 
une  colonne  du  haut  de  laquelle  l'oiseau  sacré  rendait  les  ora- 


(1]  Ammiin.  Marcell.,  lib.  XV,  up.  IX. 

-^èpinal;.  —'Dion.  Hilic,  lib.   I,  cap  X 
(3)  lbid.,\ih.  I.cap.  Xlir. 
fi)   Ihid,.  lib.  I,  râp,  XI. 
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;  Aborigènes,  dil  Denys  d*H 
,  cet  oiseau  sacré  sa  noiiiiualt  Pic;  c'est  celui  que  lesGna 
appelaient  Pefce-Bois  {l). 

C'est  le  Pivert. 

On  sait  que  le  Pivert  perce  un  Irou  rond  dans  le  Irooca 
dans  la  mère  branche  des  arbres  les  plus  durs,  pénètre  an  coa, 
s'y  creuse  une  chambre  et  y  fait  son  nid. 

Ce  passage  de  Denysd'Haiicarnasse  nous  paraît  décisif  podrll 
nationalité  des  Aborigènes,  parce  qu'il  permet  de  dêtennia 
la  langue  qu'ils  parlaient,  et  que  langw  et  nation  ont  toujùutsdii 
comme  on  sait,  deux  termes  idenliques  (2). 

Or,  il  n'y  a  qu'une  seule  langue  dans  laquelle  l'oiseau  saotdi 
Aborigènes  se  soit  appelé  Pic.  avec  la  signification  de  ff- 
ceur,  parce  qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule  dans  laquelle ^jerctr,  (rwi 
se  dise  Piki,  Piquer;  c'est  la  langue  gauloise;  nousalkwll 
montrer.  ' 

Mais  constatons  d'abord,  à  l'aide  d'inscriptions  antiquesMi 
ïées  dans  l'Ombrie,  c'est-à-dire  dans  le  pays  où  le*  ruinai 
Tiore  existent  encore,  que  les  habitants  prioiilifs  de  cept 
donnaient  réellement  au  Pivert  le  nom  de  l'îc  ou  de  Pico.  L'# 
seau  sacré  est  désigné  dans  les  rites  ombriens  sous  le  nom  I 
Peicu  et  de  Peico  (3).  Le  témoignage  de  Dcny»  d'HalicamasKi 
donc  confirmé  par  les  monuments  épigraphiques.  I 

D'un  autre  côlé,  il  est  constant  que  dans  tous  les  dialed 
des  pays  originairement  peuplés  par  des  Gaulois  ou  des  CdM 
en  Italie,  en  Espagne,  en  France,  en  Angleterre,  l'ancien  oiM 
sacré  des  Aborigènes  se  nomme  Pic,  et  ce  nom  a  dans  l«JI 
lectes  de  ces  pays,  comme  dans  la  langue  des  Aborigènes,  Ui 
gnificalion  de  Percevr. 


lib.  I,  Mp.  XIV. 

(%)  Au  mofen  âge,  le  mot  langue  et  le  mot  nation   »'om|i1o;iJent  TiMfl 
l'aittre,  pour  déterminer  la  nationalité  de  q<ie1i|u'iin. 

On  disait  les  tiiimme^  de  telle  tangue ,  ou  de  telle  nation. 

L'Ordre  de  Malle  se  divisait  en  Iiuil  langues  ou  nslions,  qui  étaient  cdln  i 
Provence,  Auvergne.  France,  Iialie,  Aragon,  Allemagne,  Angleterre  «IC«fl 

L'ancienne  faculté  des  Arts  de  Paris  comprenait  i|uatre  N>lioas  on  iMfl 
qui  étaient  :  France,  Picirdie,  Normandie  et  Anelelerre.  ■  » 

(3)  Voyez  la  sixième  table  d'fjruciurn,  li^e;  I  et   3.   —   FatmAti,  i 
(turrif/ionuM  ilallcarum,  p.  il;  Aug.  Taurinorum,  1 
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En  Ilalîp,  on  dit  encore  Pico;  mais  en  Espaftne  le  nom  se 
commente  lui-rut^me,  el  dovient  Beq»e-Bu.  Ce  Ba  est  un  patois 
représenlunl  le  mot  Basque,  qui  sitiniHe  tfois. 

En  dialc^cte  suisse  du  canton  de  Vaud,  le  Pic  se  nomme  Beka- 
Bon.  En  dialecte  des  Vosges,  on  dit  Bk-Boi;  en  dialecte  du 
Jura,  Btcca-Bo»;  en  dialecte  lorrain,  Bayue-Boi:  en  dialecte 
Wallon,  BifkBot ;  en  dialecte  rouchi,  nu  de  Valenciennes, 
Bika-Bos;  en  dialecte  picard,  Béke-Bus  ;  en  dialecte  nie:<sin, 
Barhe-Ba ;  en  dialecte  de  Maubeuge,  Beke-Bo  ;  en  dialecte  de 
Bar-le-Duc,  Blvhe-Bo  (1), 

Tous  ces  noms  reproduisent  les  variations  que  présentent,  dans 
les  divers  dialectes  ou  patois,  le  mot  Pic  et  le  mot  Boin. 

En  Gascon,  le  pivert  se  nomme  Pin-Laye.  C'est  toujours  le 
sens  de  Peree-BoU;  car  laye  est  un  vieux  mot  gaulois  conservé 
dans  les  chartes,  signifiant  Bois,  et  qu'on  retrouve  dans  le  nom  de 
Saint-Gfrmain-m-Ijiye  (2). 

Dans  le  dialecte  vulgaire  de  l'Ile-de-France,  le  Pir  se  nomme 
\  Pique- Bois.  C'est  l'expression  qu'a  employée  le  Père  le  Jay,  dans 
sa  traduction  de  Denys  d'ilalicarnasse. 

Ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  1r  nom  gaulois  du  Pivert ,  ce  n'est 
<  pas  bien  évidemment  la  signification  de  Perce- boit  tifù  y  e^t  ^tta- 
'  chée  ;  c'est  le  mot  Pic  ou  ses  équivalents  Bic,  Beke,  Bekti,  etc.,  ap- 
partenant aux  divers  dialectes.  Toutes  les  langues  de  l'iteciclenl 
appellent  le  Pivert  Perce-bois;  mais  seule  la  langue  gauloise  le 
nomme  Pic,  ou  Pique-Bois,  parce  que  seule  ta  langue  gauloise 
emploie  les  mots  Piquer,  Pika,  pour  dire  percer. 

La  langue  anglaise,  dont  le  vocabultiire  est  aux  trois  quarts 
gaulois,  nomme  lu  Pivert  Vood-peker,  c'est-à-dire  encore  perce- 
bois;  mais  Pektr,  qui  se  prononce /ti^u^ur,  est  évidemment  le 
substantif  du  verbe /^t^u^r. 

U  nous  reste  enfln  à  expliquer  comment,  maigrie  l'apparence , 
le  mot  français  Pivert  signifie  également  Perce-bois. 

La  forme  primitive  du  nom  du  Pivert  est  Pic-verl.  C'eM  ninsi 
qu'il  est  écrit  dans  le  plus  ancien  de  nos  dictionnaires ,  celui  de 
Furetière. 

Dans  le  dialecte  de  la  Touraine,  employé  par  Rabelais,  on  i]it 

(1)  Voir  las  OInsMires  «liianl.i  :  Paloli  suisses,  jur  l«  àayen  Briiti^l  •.  —  Pa- 
loU  de  la  Flandre  française  et  waltone.  juir  VermvMC  ;  —  Patois  picard,  |>st 
JulcxCorbIrli  —  Patoii  lorrain.  ptrOibclin. 
I  (!)  Voy.  Du  Cange,  Glotser.  medixel  iii/iiii.r  lallnllal,,  rvtWit  Leda  et  Leia 


S82  laugce 

On  disait  jmmi  BbJhn^  piPrf  que  dams  la  rdigia 
hBiflfledesÂborigènescNiLaliiis  lePifert 
aa  fiea  de  la  guerre  (1). 

Yoici  un  passage  de  Rabelais  qui  mentkMiiie  ees  deux  fora 
mot  : 

«  Une  herbe...,  de  laquelle  usent  les  Pics-Mafs  (tous  les  i 
mez  Pivars),  quand,  de  qudque  puissant  coin  cie  fer  l'on  est 
le  trou  de  leurs  nids,  lesquels  ils  ont  aoooatimié  industrieuse 
de  faire  et  caTer  dedans  le  tronc  des  fortes  arbres  (2).  > 

£h  bien,  le  mot  vart,  qui  termine  le  nom  de  l'oiseau  sacr 
Gaulob  en  français,  n'est  pas  un  adjectif  indiquant  ha 
verte;  c'.est  un  substantif  signifiant  arbre,  et  principaleme 
arbre  de  futaie. 

C'est  ce  qui  est  très-nettement  expliqué,  au  sujet  du  mol 
dier  et  du  mot  verderie,  dans  une  ordonnance  de  Louis  I 
l'année  1477,  sur  les  Eaux  et  Forêts  de  la  couronne. 

La  fonction  de  l'officier  nommé  Verdier  y  est  ainsi  déi 
a  ...  II  veille  sur  la  Verderie,  c'est-à-dire  sur  la  farêi  Aomf  i 
per  (3)  ». —  Un  autre  vieux  texte  di(  :  «La  forêt  du  rcN  eo  fi 
Foresta  reghde  tnridi  (4).  m 

L%forme  Ver,  signifiant  boù,  se  trouve  même  dans  les  ra 
du  Xin*  siècle  ;  on  lit  dans  le  roman  de  Garin  .- 

«  Et  Fromond  broche  de  Fer  de  Yaîfondée  (5).  m 

Seul,  parmi  tous  les  dialectes  gaulois,  le  bas-breton  semli 
ne  pas  donner  au  Pivert  le  nom  de  Pic.  On  l'appelle  en  Comoi 
Ébeùl'Koad,  poulain  de  Bois;  en  Vannes,  Karek-Koad^']^ 
de  Bois ,  et  KHek-Koady  coq  de  Bois.  Cependant,  le  père  <k 
trenen  constate  qu'on  l'appelle  également  Picq. 

En  résumé,  le  nom  donné  à  l'oiseau  sacré  des  Aborigèoes 
bord  par  eux-mêmes,  ensuite  par  les  dialectes  gauhns 
une  particularité  philologique  autorisant  à  croire  que 
Aborigènes  étaient  une  tribu  celtique.  Tous    les   doutes 


(1}  Les  Latins  réTénient  le  PîTert  et  se  gardaieat  bieii  de  lui  Um 
mal.  —  Il  était   consacré  à  Mars.  »   Phitarq.  Portun,  ramam.,  cap.  H 
XXI. 

(3)  Rabelais,  Pamiagruel,  fiT.  4,  cfaap.  62,  in-t*;  AmstenUm.  1751. 

(3)  Is  tiridis,  sea  stlTS  ccdoae  coram  hibet.   —  I^  "  Cange,  Giàtsv 
et  in/lm,  lùtimii.,  Terfoo  flrMfarms. 

(4)  ibiit.,  Terbo  Viride. 

(5}  Ibid.,  Terfoo  VerceiUtiM. 
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paraîtront  lorsque,  dans  un  chapitre  altûrieur,  nous  exaiuiticTons 
la  langue  des  Aborigènes,  c'est-à-dire  le  latin  rustique  du  La- 
i'  tium.  On  verra  qu'elle  e»t  pleine  de  muts  (caulois,  dunt  beaucoup 
lo'ont  même  pas  été  adoptés  par  le  latin  littéraire,  formé  dans  les 
écoles  de  Rome. 

^  A  cûlé  des  Aborigtines,  et  même  établis  avant  eux  sur  If  1er- 
Iriloire  où  Kome  fut  bfttie,  vivaient  les  Sicules,  autre  tribu  col- 
ique. Chassée  d'Italie  par  les  Al>origènes  (I),  elle  passa  en  Sicile, 
|dù  elle  porta  \n  langue  osque,  qui  était,  comme  on  verra,  manîTes- 
l^ment  gauloise. 


|fe    '  LES    01IDBIE.NS. 

^  La  plus  grande  et  ta  plus  importante  des  nations  primitives 
^e  l'Italie,  c'était  r«lle  des  Ombres  ou  Ombriens. 
^  L'Ombrie,  si  on  la  considère  dans  la  situation  rjue  lui  laissa  le 
développement  de  la  puissance  des  Étrusques,  était  une  région  de 
Qktfme  k  peu  près  rectangulaire,  comprise  enire  l'Adriatique,  le 
Rtubicon,  le  Tibre,  la  Néra  et  l'Esino,  et  divisée  par  l'Apennin 
ftn  deux  parties;  mais  c'était  l'Ombrie  déchue  i  elle  s'était 
^rimiliveinenl  étendue  beaucoup  plus  k  l'ouest,  entre  l'Apennin  et 
Pe  Pô,  avant  d'être  absorbée  dans  l'Étrurie  circumpadane.  C'est 
Ki  cù  litre  que  Servius  la  nommait  a  une  partie  de  l'ËIrurie  {i)  a, 
JW  que  Pline  rappelait  que  les  Étrusques  lui  avaient  enlevé  trois 
■Sents  villes  (3). 

*  Tous  les  historiens  sont  unanimes  pour  faire  des  Ombres  le 
^Seuple  le  plus  ancien  de  l'Italie,  c'est-à-dire  pour  les  placer,  à 
'Set  égard,  au  rang  des  nations  réputées  autochlhones,  comme 
■    es  Siculeset  les  Aborigènes. 

I*'  (t  Les  Ombriens,  dit  Pline,  passent  pour  la  nation  la  plus  an- 
l'âenne  de  l'Italie  (i).  »  Florus  s'exprime  à  leur  sujet  dans  les 

|(   [l)DeTiïï 


fait  de^SicuIrs  ilc9  a 

TÙV   t(vr,|J.4vEU]^vw>    iilyavi 


itriclilhonrs  ilu   tenilu1r«   île 
Il  xoraojcitv   ^^fisfoi  ^^uÂoi, 
•(  onjOiTivl:,  lib.  I,  rap,  IX. 

!■  Siculea,  ^  int^ricnri  aui  Romain»,  et  m^rne  aux  Lalloi,   appeliiient  In 
\,gHv,  un    tilppodronw  cnni/>oj.  et  un   Yi^yn  léporii. —\o-i.   Fibreltl, 
'.  Halle.,  reri),  Gebi,  eampa$,  Irporit. 
i  (1)  Umbria.fart  Tutci*.  Senius,  .€aeid.,  lib.  XII,  vers.  753. 
I  (8)  Plin..  Bûlar.  nal.,  lib.  III,  mp.  XIX. 
(4)  ITinbrorutn  gens  Rnlir|aiaiinui  ItatlK  etistiuslor,  —  P\in.,  BUtor.  iiat., 
l  ib.  ni,  t-np.  XIX. 
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mêmes  terraesO);  et  Deofs  d'HaiiGaraa» 
les  peuples  oatoieb  da  Aéatio  9). 
'    Enfin  SmboQ  eoDstale  qn'aiRUt  r 
fomaine  ks  Ombres  liwpotaipBt  an 
ritalîe(3). 

A  qodDe  brandie  de  la  fSHnille  b 
oodirienne? 

A  eelle  qoeàtîoo;  lliistoiie  lépood 
étaient  Gaulois  d'origiBe. 

Sûlin,  oompQalenr  qui  écriTaît  fers  le  miBea  dBaeeoaidi, 
rapporte  en  ces  termes  l'opinion  de  RocAas  ,  roi  de 
tanie,   beau-père  dé  Jugnrtba,  et  historien 
celle  de  Marcus  Antonius,  le  grand  ormteiv  : 

c  Boocbtts  déclare  que  les  Ombres  sont 
Gaulois.  M.  Antonius  rapporte  que  les  Grecs  les  ont  appdéifc- 
hriem,  parce  qu'ils  «iriécuient  i  l'inondation,  pendaitké 
sastre  du  dAige  (4).  a 

Serrîos,  câèbre  commentateur  de  Yirg^Oe,  eonfirmehuta 
tradition  :  c  Mare  Antonîn,  dit-0,  raconte  que  les  OaihRiii 
certainement  une  race  d'anciens  Gaulofe  (5).  m 

^origine  gauloise  des  Ombriens  ressortira  iTaifcars  àm 
ment,  au  cfa^iître  suivant,  d&l'eianien  de  leor  InigBr,^ 
liqnrllr  rr  rrfrmrrmf  Irî  f Ifmmtr  dr  nmr  prtoii  _ 

Avec  les  Aborigènes,  les  Sicoles  et  les  Onriires  finit  k  tOtè 
nations  établies  en  Italie  aax  époques  antéhistorîqaes,  orf'- 
rivée  des  Pélasges  et  des  Étrusques  appartient  aux  époquesihiiB 
avec  certitude. 

Quant  aux  autres  nations  italiennes,  tdies  que  lesSabiB^b 
Picentins,  les  Samnitcs,  lesOsques,  les  Locaniens,  lesBratii^- 
c'étaient  autant   d'émigrations  ou  d'extensions  des  Oabe. 


(I)  Flor.,  Ub.  I,  c»p.  XTH. 

()}  Dion.  Halic,  Mb.  I,  ca|>.  XU\. 

(3;  Stnb.,  lib.  V,  cap.  I.  S  «>• 

(4)  Borcfaos  absolvit  GaOonuii  Tcteran  pTt'f  !■  TwÊàm n i  f^t^y  H. 
refert  eosdeiii,  etc....  —  SoGb.  Folybist.,  Ub.  I,  cap.  IL  —  Dvbk  U  lirfi'iîf 
portée  pur  M.  Anlooios,  le  nom  des  OtBhrkmi  venit  dm.  SMt  grec  (i^Sfr  ip^ 
tant  phiie. 

(S;  Sue  Umbros  Teternm  GaDMirai  prapagiMn  esse  M. 
Senr. ,  Mmâd.^  Ub.  Xn,  vers.  7^.  —  Le  texte  de 
ÙKl*,  parte  M.  Antotiinus,  ce  qui  semUervt  désigner  M^re-^ar^le. 
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Tparties  du  giron  nalional  sous  la  conduite  du  Pic  falidiquc ,  pt 
l  avec  les  cérémonies  traditionnelles  du  jirintemps  sacré.  On  &ut 
P  que  ce  nom  désignait  la  génération  complète  de  tous  les  hommes 
"  et  de  tous  les  animaux  nés  pendant  un  printemps  voué  par  avance 
'bIix  dieux,  et  qui  devaient  émigrer  en  d'autres  pays,  pour 
féviter  un  holocauste  réel  (1). 

H  11  n'est  pas  douteux  que  les  Sal>itis  Titssf'nl  une  colonie  om- 
ibrienne,  passée  sur  les  bords  de  la  Néra,  car  Denys  d'Halicar- 
hDBSse  t'établit  ii  l'aide  d'autorités  (jui  n'ont  pas  été  contestées  (i). 
ISlrabon  ajoute  que  les  Picentins  étaient  des  Sabins,  qui  avaient 
Pémigré  sous  la  conduite  du  /'te  (3).  LesSahins  nommaient  le  pic 
ioùeau  Santa/ (4) ,  c'est-à-dire  encore  oiseau  perceur,  car  dans 
Lie  dialecte  de  la  Basse  Bretagne  percer  se  dit  tanka. 
I  Restent  les  deux  grands  problèmes  de  l'ethnologie  italienne , 
K'est-à-dire  la  nationalité  des  Pélasges  et  des  Étrusques.  Nous 
fiiroyons  que  l'état  actuel  de  la  philologie  permet  de  les  résoudre 
m'une  manière  satisfaisante. 


LES  PÉLASGES. 


La  nation  des  Pélasges  offre  ce  singulier  caractère,  d'avoir 
aissé  en  Europe  des  traces  impérissahles  de  son  passage,  et 
l'avoir  disparu  en  emportant  avec  elle  le  mystère  de  ses  ori- 
Snes. 

On  peut  dire  qu'en  Grèce  tous  les  poêles  depuis  Homère,  et 
lous  les  historiens,  depuis  Hérodote,  ont  parlé  des  Pélasges.  Ils 

it  été  unanimes  à  reconnaître  en  eux  un  peuple  mitilaire,  agri- 

ile  et  religieux  ,  toujours  EPgilé  par  l'esprit  de  lutte  oi  le  goAt 
^  aventures;  mais  il  faut  une  connaissance  approfondie  de  l'an- 
tiquité et  une  critique  à  la  fois  hardie  et  prudente  pour  mettre 
l'ordre,  de  la  clarté  et  de  la  précision  dans  le  résumé  gé- 
Béral  des  migrations ,  des  établissements ,  des  destinées  de  ce 

ïuple,   qui  est  resté  depuis  trois  mille  ans  l'une   des  énigmea 

!  l'histoire. 


(t)  Voir,  aa  te  ter  tairum,  Pcstu«,  f .  H.  du  munifrit  d«  Il  tiiblioltif«|u« 

lèse,  (tublié  par  ifgfir  -,  Purit,  1838. 
(3J  IMon.  Italie,  tib.  II.  np.  LXIX. 
O;  Stiabon.,  lib.  V,  cap.  IV.  i  t. 

iSaiviuali^.  -  Tit   lîv.lib.  XLt.  r*p,   Xllt. 
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négro,  rHenégovine,  la  Dalinalie,  l'IUyrîe,  et  pùnelrcr  en  lui* 
par  les  déGlés  des  Alpes  carniques? 

Le  fait  est  qu'on  les  trouve  arrivésalaboucbe  la  plus  spplfntn.» 
nale  du  Pli,  vers  l'aD  1400  avant  l'ère  vulgaire.  lU  y  fondémiili 
ville  de  Spina,  qui  donna  le  nom  de  Spltiélique  à  ct^He  embm- 
cbure  du  fleuve. 

C'était  six  siècles  et  demi  avant  la  fondation  de  Home,  et  ces 
trente  ans  avant  la  prise  de  Troie. 

Après  If  ur  arrivée  en  Italie ,  les  principales  batides  pélas^^qa» 
pén  cirèrent  dans  l'Onibiie,  en  la  traversant,  s'iillièrrnl  aui  Mo- 
rigènes, et  s'établirent  parmi  eux.  Les  uns  et  les  autres,  d» 
ceiidant  la  créle  <ie  l'Apennin  dans  le  sens  de  la  vallée  du  Tibn, 
atteignirent  et  dépassèrent  les  lieux  où  plus  tard  fut  bâtie  llomt; 
et  c'est  vers  l'annce  I3M  que,  poussant  plus  loin  encore  lenh 
sud-est,  les  Ombriens,  réunis  aux  Pelasges,  chussôrent  lr»â- 
cules  de  la  basse  Italie,  et  les  rejetèrent  en  Sicile ,  d'uii  ils  ne  «a 
plus  sortis. 

Quittons  ici  un  moment  l'analyse  du  récit  de  Larcher  [  I  ),  d 
examinons,  aven  un  autre  savant  français,  Petil-K.uleJ,  h 
points  précis  où  la  nation  pelas^ique  assit  son  pouvoir  passif 
et  imprima  les  traits  inefTafables  de  sa  mémoire. 

Quelque  accrédités  que  soient  les  témoignages  de  l'bisloiff,! 
est  toujours  important,  lorsqu'il  s'agit  d'époques  au&si  reculce 
que  ces  témoignages  soient  confirmés  et  expliqués  par  des  prem 
matérielles  et  irrécusables,  comme  le  sont  les  médailles  m  ki 
monuments. 

Les  Pélasges  ont  semé  leur  route  à  travers  l'Asie  !trmeure,l> 
Grèce,  l'Italie,  l'Archipel  grec,  la  Sicile,  la  Sanlaigne,  ffr  ' 
pagne ,  de  monuments  que  leur  originalilé  désigne  aux  j-eui  b 
moins  altenlifs,  olqui,  encore  debout  en  ce  muuient,  défiealb 
éléments  depuis  plus  de  trente  siècles. 

Ce  sont  les  murs  que  déjà  du  temps  d'Hérodoie  i.n  attrilml 
aux  Cyclopes. 

Le  caractère  de  ces  murs,  employés  aux  enceintes  desTiIb. 
aux  citadelles,  aux  temples,  est  d'être  construits  en  polytàs 

(I)  Lanriier,  Estai  de  chronologie  d'Hérodoie,  cb.ip.  V||[.  ofi  m  tnat* 
rqi[>orti'S ,  cuinparét  et  cuordunm's ,  attr  une  rcioarquahlc  netteté,  ia«k> 
liitiiujgniges  des  ancirns  poètes  cl  des  aocicDi  lûslorkus  scr  le*  tliiBvt  bn- 
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irréguliers,  taillés  ù  la  règle  flexible  de  plomb,  et  ajustes,  en  blocs 
énormes,  sans  ciment.  Aristute  et  Euripide  parlent  de  celte  rêgl<>, 
qu'Us  appellent,  Euripide  U  règle  phénicienne,  et  Aristote  la  règle 
lesbienne  (1);  et  Denys  d'Halicarnasse  rappoi^te  qu'elle  fui  rem- 
placée, dans  l'architecture  de  l'Italie,  par  la  règle  droite,  dont 
Tai-quin  l'Ancien  inlrodui-*it  l'usage  à  nome  (2). 

Les  murs  pélasgifiucs  étalaient  depuis  bien  des  siècles  aux 
yeux  des  savants  et  des  artistes  l'enseignement  si  précieux  qu'ils 
contiennent,  sans  que  personne  efit  pénétre  leurs  mystères,  lors- 
qu'un Français,  Petit-Radel,  allé  en  Italie,  en  1791,  pour  herlx)- 
l'iser.  en  rapporta  et  expliqua,  en  1803,  devant  l'Institut  surpris 
el  convaincu,  la  légende  historique  d'un  des  peuples  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  singuliers  de  l'Occident,  écrite  en  monuments 
indestructibles, 

La  révélation  de  Petil-Hadel  s'imposa  comme  la  vérité  elle- 
ménte;  et  aucun  doute  ne  s'est  élevé  depuis  lors  sur  la  nature 
'pélasgique  des  monuments  caractérisés  par  la  conslruclion  po- 
lyédrique et  irrégulière  qu'il  avait  signalée  (3). 

Grâce  fi  ses  travaux,  noua  pouvons  donc,  avec  toute  certitude, 
suivre  le  mouvement  des  Pélasges  en  Italie, 

Nous  avons  vu  arriver  les  l'élasges  par  le  nord  de  l'Ombrie,  et 
descendre  au  midi,  vers  la  Sabine  et  le  Latium.  Otie  marche 
Iiislorique  est  matériellement  confirmée  par  la  construction  de 
deux  villes  pélasgiques,  Spolète,  sur  lu  rive  droite  de  la  Nera,  et 
Ameria,  sur  la  rive  gauche  du  Tibre.  Uans  ces  temps  reculés  les 
Ombres  s'étendaient  à  l'ouest,  puisque  Pline  dit  qu'ils  confinaient 
aux  Ligures.  C'est  donc  probablement  ii  l'époque  oîi  ils  étaient 
mêlés  aux  Ombres  que  les  Pélasges  bâtirent  sur  la  rive  droite 
du  Tibre,  au-dessus  du  lac  Trasimène,  la  ville  de  t]ortone,  dont 
les  Étrusques  s'emparèrent  plus  tard. 

Il  est  il  remarquer  que  la  nation  pélasgique  ne   s'établit  pas 


.  — Eufip.,  tlercul.  Far.,»e\.\. 


Y.  fll6-7. 

Tdû  'Yàp  ào^aidu  àêpioi»;  vu.  t  xavûv   iatvi.  ûoslp  x>t  tfi:  \tatiK  oîiofa[ij|; 
t  tuliSiive;  xa-iiiv  iip«£  fif  ti  CJC'lf  ^  iittiv  )Mtsxivttm,  xal  fti  |uv(i  £  xaviûv, 

—  Ariilolel.,  miiie.  Kicomaeh.,  lib.  V.  cip.  XIV. 

(2]-.  I)pût!>t  iiaxî|<.Biii  iiten  iftalittaii  ilf^*a\iiini  n}»:  iiavovi  ■aiclnuird' 
(«V.  —  Dion.  Hallcam.,  lib.  tll.up.  LkYJI. 

(3)  Voir  Pelil-RaJel,  Afc.'irM'iflir  tet  n-.onumenlt  Ci/elofftiu  0\i  Pitat- 
glqua;  Paris,  lfi4l,in-8°. 

19 
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Rit rêsunii;, les  Pi'-Iasges  conslruisirent  au  moins  vînKl-t rois  villes 
dans  rilalie  ccnlrale  et  autour  de  Rome,  en  comprenant  dans  ce 
nombre,  non  pas  celles  ijuc  les  historiens  leur  attribuent,  mais 
seulement  celles  dont  les  ruines  sont  encore  dehoul  ;  savoir,  deux 
en  Ornbrie,  (yualre  dans  la  Sabine,  une  chez  les  Marses,  une  chei 
1rs  Samniles,  quatre  chez  les  Volsques,  deux  chez  les  Herniqites, 
deux  dans  le  nouveau  Latium  au  delà  du  Lirîs,  trois  dans  le  vieux 
Lalium,  enfin  quatre  en  Ëtruric,  en  comptant  Corlone. 

L'ne  puissance  aussi  considérable,  exercée  penduni  plus  de  deux 
siècles  sans  partage,  car  elle  ne  fut  détruite  dans  l'Étrurie  que 
vers  l'an  lâlft  avant  l'ire  vulgaire,  et  elle  sr  maintint  toujours 
dans  le  Lalium,  dut  nécessairement  laisser  des  traces  profondes 
dans  le  langage  de  J'Italie  centrale  ;  el  il  devient  indispensalile  de 
rechercher,  avant  d'aller  plus  loin,  quelles  étalent  la  nationalité  ' 
et  la  langue  des  Pélasges. 

Trouver  la  nationalité,  c'est  trouver  la  langue  ;  comme  trouver 
la  langue,  c'est  déterminer  la  nationalité.  Cherchons-les  toutes 
deux  dans  les  faits. 

C'est  un  Tait  que  les  Pélasges  furent  les  habitants  primitifs  dj 
Péloponêse  ef  de  la  Grt^ee  ;  si  bien  qu'au  témoignage  formel  de 
Strabon,  appuyé  sur  toute  l'antiquité,  le  Péloponêse  s'appela 
d'abord  Pi5lasgie  [1),  el  que  tous  les  Grecs  anciens  portèrent  en 
eomnmn  le  nom  de  Pélasgiotes  (2). 

Les  Pélasges  étaient  donc  des  Grecs;  —  mais  ils  n'appartenaient 
pas  il  la  race  des  Grecs  Hellènes,  divisée,  comme  nous  l'avons  dît, 
en  quatre  grandes  familles,  les  Ioniens,  les  Attlques,  les  Eoliens  et 
les  Doriens  (3);  et  comme  toute  (li\:ision  en  nations  répond  à  une 
division  en  langues,  il  y  eut  deux  langues  grecques,  rhelténique 
ou  r«lle  des  Hellènes,  et  In  grecque  barbare,  connne  celle  des  Ca- 
riens  ou  Lélèges  el  celle  des  Pélasges. 

Cesdeuxlanguesrestèrent  toujours  séparées.  La  nalion  helléni- 
que, dit  Hérodote,  conserva  toujours  sa  langue  (i]  ;  et  quant  aux 
Pélasges,  ils  parlaient  encore  de  son  tempsune  langue  l)urbare(5). 

li)  D'AprH  lllplMre el  Euri[il<li>.  —Strvbon,  lib.  V,  cap.  Il.$  t. 
!i)  Dki'fi's  euri|iUi>.  — 5lrab.,Hb.  VUI,  cap.  VI,  $  9. 
f3)  CoTiuni!  Ic^  Crée»  tlRlUnc*  priivalurcnl.  il»  tamM  rcronnns  piur  les  taih 
irais  Cnc».  -  VoirSIrab.,  lib.  XIV,  c.  V.  ^  M. 
(i)  Herodol.,  lib.  I,  rap.  LVIII. 

;fi),.."H«ow  ni  niiïrr«i  pif«ip«ï  T)d«3ai  lime,  t-  llecpJpl.,  lu».  I. 

rap.  LVII, 
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Or,  en  quoi  cette  langue  bart>are  d'une  famille  de  Grecs  primi- 
tifs difTérait-elle  de  la  langue  des  grecs  Hellènes  ? 

Était-ce  par  une  prononciation  plus  rude?  —  Non,  dit  Stn> 
bon(l).  — Était-ce  par  Temploide  mots  complètement  étrange»? 
— Non  encore,  ajoute-t-il,  car  il  y  a  un  très-grand  nombre  de  mon 
grecs  dans  la  langue  des  Cariens,  grecs  primitifs  et  race  nûlitaÎK, 
comme  les  Pélasges  (2),  et  qui,  comme  les  Pélasges,  parlaient 
aussi  une  langue  barbare  (3). 

La  barbarie  de  la  langue,  dit  Straboo,  consiste,  non  dans  une 
prononciation  vicieuse,  mais  dans  les  propriétés  qui  lui  dooaett 
un  caractère  spécial,  et  qui  la  distinguent  «du  grec  beBéoh 
que  (4)  ;  si  bienqu'en  définitive,  «  parler  barbare  signifie  ne  poiit 
parler  helléniquement  le  grec  (5). 

En  résumé,  on  disait  des  Pélasges  et  des  Cariens  qu'ils  vsuoA 
une  langue  barbare,  parce  qu'en  parlant  le  grec  ils  ne  le  perUeit 
pas  selon  les  règles.  Le  grec  barbare  était  d<mc  celui  qui  ne  m- 
vait  pas  la  grammaire  adoptée  par  les  quatre  familles  de  la  bi- 
tion  hellénique.  En  d'autres  termes,  le  grec  barbare  était  on-  pi- 
tois  grec ,  mais  difierant  du  grec  hellénique  par  ses  propriclg 
grammaticales. 

Il  en  était  de  même  du  latin  barbare.  Aulu-Gelle  définit  k 
karbarÙMÊe  une  «  façon  de  parler  à  la  manière  des  paysans,  »nv- 
tkè  loqni  (6).  Nous  verrons  au  chapitre  suivant  que  les  pajuK 
du  Latiuni  parlaient  en  effet  une  lai^e  ayant  ses  propriétés  ea- 
ractêristiques,  c'est-à-dire  son  vocabulaire  particulier  et  surtoot 
sa  grammaire  spéciale. 

L>  ailleurs,  Un»  grammairiens  firent  toujours  la  distinction  d*uap 
vieille  langue  grecque  (7),  différente  de  la  langue  plus  réceolf, 
appelée  hellénique  (8)  ;  et  Varron  affirme  que  les  mots  de  ctik 


(i:  SIrab.,  lib.  XIV.  cap.  II,  J  M. 

(3^..  BaçSnçn^fiif^vK  to-j;  Kàso;,...  d*après  Homère.  —  Slr»|»..  fib.  MU. 
ca|».   VI,  J  6. 

v4\..*A)li  «SKtà  ta;  SiaùcxTMv  U&onTca^.  —  Strab.,  lib.  X1V«  cap.  H.  $  ^ 

(5)  OCtt»;  tfuv  x&i  tô  |^>g<«fftyr>€r»  nm  t%ù;  ftipimpajMnmtf^  dorcâv*  w;  xt- 
a«»;  i>li:>i^Y?«^.  —  SIrab..  lib.  XIV.  cap.  Il,  $  28. 

(6^  .\ul.  GHI..  Soit,  ÂIttc.,  lib.  Xlil,  cap.  VI. 

(7)  AUquot  Terborum  aali*|uonini  Grafconua...  —  Aal.  GdL ,  ICI»  I. 
car.  ^Vlli. 

(<   ...  Grorcoii»  quoîl  nunc  Boaùnaat  '&ài;^.  —  tUd. 
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vieille langiiegrecfiuoontèlêapportéspnltHlie  parles  l VlKsges [ I }, 
S'il  résulte  de  l'examen  de  ces  mois  qu'ils  sont  h  la  fois  (;recs  et 
celtiques,  on  sera  autorisé  à  considérer  \i^s  Pélasges  comme  \xa^ 
branchi'  latérale  de  la  Tamille  aryane ,  et  ils  seront  ce  peuple 
mystérieux  et  presque  bilinf^ifT  1"'  "  p<>rté  \ps  mots  celtes  dans 
la  Grèce  et  dans  le  Latium  et  les  mots  grec^  dans  la  Gaule. 

Op,  voici  quelques-uns  de  ces  mois  pélasgîques,  répudiés  par  le 
grec  hellénique,  et  qui  entrèrent  dans  le  vieux  latin  rustique  du 
Lalîuni,  comme  dans  nos  dialectes  : 

Aino;.i:,  dcTcau  Lfjmt,  WInrr,  en  latin.  Ij^  grrf  hi^IMnliiUP  dianît  AaT<^' 
•Pup,  devenu  Fur,  tolcnr,  m  latin.  Ix  gmr  li^llënjqne  iliwil  KlinnK, 
nûttoi,  ilcvenu  Puleut,  puiU,  en  Lttio.  If  grcr  hellénique  itÎMit  4tia9. 
Ilipvct,  ilirtenu  Perno,i»tn\>CM,  ta  lalin.  Le  fjtc  lii'Ilênii|ue  diMÎt  KuH  on  Hi- 

'01;.  <lerenu  Oiit,  brehU,  en  l4tin   Le  grec  lie) lénlqtu!  dUiIt  tt;iCiw. 

Il g;x9C.  devenu  /■orriM,  porc,  en  Ulin.  l^  grec  belMnîqnc  diull  T:,  e(  pitii 

réceriiroeut  encore,  jjtlfov. 
IIxvq;,  devenu  Punie,  [Min,  en  Ulin.  Le  grec  Itellénique  disait  *Apio;. 
Ilivva;,  ileveiM  l'annm  (3),  mureeau  il'ËlulTi'.  en  lutin.  Le  ifrcc  hellciiiiiite  disiil 

A«|t«:,  devenu  Domuf,  tnnlMin,  en  lalin.  he  grec  tielk'nlqan  dÎMil  Otiil'a, 
KaCiVirii,   devenu   Caballus,    cheval,    en  lalin,   Ija  grec    helU-niiiue    disait 

**a.  devenu  Fera,  Mie  K-ruce,  en  latin.  Le  grec  helli^nïque  diuil  «V,f . 
Mo^TÙt,  devenu  morlaut,  mort,  en  Islin.  l^egrer.  hel1i>nic|ue  dÎMil  Cviito:. 

Il  serait  sans  intùrèl  pour  lohjet  de  ce  chapitre  de  développer 
davantage  ce  tableau;  mais  il  est  important  de  faire  otiservei-  que 
CCS  mots  empruntés  au  grec  antique  apparliennenl  en  nii^c  t<?iiips 
au  gaulois,  dans  la  propotlion  de  neuf  sur  douze. 

En  elTet,  Wiuopiî  est  le  languedocien  iébré;  mlwoï,  TMpuo.-,  it«vïo(, 
iôtm  sont  le  français  ^uib ,  porc,  panne,  dôtne ;  Tapn  est  le  lan- 
dais perno;  fit  est  le  vieux  français  ouailles;  navdt  est  le  (Wscon 
pan;  KsSbUtic,  est  le  montalhana'rs  (chabai;  il  n'y  a  pas  jusqu'au 
mol  hellénique  fj^f^i,  qui  ne  soit  le  furézien  taian. 

Nous  avions  donc  raison  de  dire  que  les  Pélasges  ou  les  hn- 
bitauls  primitifs  du  Péloponnèse  parlaient  à  la  fois  grec  et  celli- 


L'exislencc  d'une  nation  primitive,  passée  d'orient  en  occident, 

ll)<  LJngDB  |iri«c2  et  in  Gracci«  lEoleis  BcralUaitipaniiilu  vorautcollea  (eliM; 
et  in  Siiltini»,  qiioe  GrKcIs  venerunl  Pelaigi,  «liara  nunr  ila  ilicuni,  —  Virr. 
iIk  h.  II.,  lib  lit,  ca|>.  I. 

(î)  Pannul  griecuin.  —  Varr  île  L.  l.ef.,  lib   V,  cap.  CXIV. 


29k 


LAKGCK  F&A>ÇAISK,7l 


et  parlant  une  langue  ii  la  fois  grecque  et  gauloise ,  comme  la 
l'vlasges,  explique  donc  d'une  manière  positive  la  présence  àt 
tant  de  mots  celtiques  dans  les  vieux  dialectes  du  Lfttiuni,  el  de 
tant  de  mots  grecs  dans  les  dialectes  de  la  Gaule. 

Nou>  avons  déjà  donné,  dans  un  chapitre  précédent,  un  laUcn 
considérable,  quoique  fort  incomplet,  des  ii)ol3  grecs  qui  »al 
dans  les  dialectes  de  l'Ile-de-France,  de  la  Basse-Bretagne  el  àt 
la  Gascogne,  mots  giecâ  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  latin,  A 
dont  on  ne  i>eut  pas  dire  par  conséquent  que  les  Romains  nouslei 
ont  transmis. 

Comment  tous  ers  mois  se  trouveraient-ils  dans  Irs  dialt^elei  àt 
nos  paysans,  si  les  Celtes,  nos  ancêtres,  n'avaient  pas  été,  ainà 
que  les  Pelades,  une  branche  de  la  famille  aryane,  parlant  mK 
langue  mêlée  de  grec,  comme  était  aussi,  suivant  Sli-abon,  la  lu- 
gue  des  Cariens  ou  des  Lélèges? 

Nous  croyons  donc  avoir  fait  sortir,  avec  quelque  netteté,  àa 
obscurités  de  l'histoire  la  nationalité  et  la  langue  des  Pélasgin; 
essayons  d'introduire  un  fieu  d'ordre  et  de  lumière  dans  les  tradi- 
tions relatives  h  la  nationalité,  ou,  ce  qui  est  lu  mt^nie  c))0<>(>,  k  U 
langue  des  Ëlrusques. 

LES  ÉTRrSQVES. 

U'où  venaient  les  Étrusques?  il  quelle  nation  prtinitîre  (aol-i 
les  rattacher  ? 

Celte  question' peut  élrc  résolue  par  l'histoire  ou  par  la  phOo- 
logie. 

Par  l'histoire,  si  la  tradition  indique  avec  cerlitudr  te  peuplr 
dont  les  Étrusques  étaient  une  émanation  ou  une  tribu;  (tar  11 
philologie,  s'il  est  possible  de  trouver  une  langue  dont  ceUe  au 
Étrusques  était  un  dialecte. 

Nous  allons  puiser  successivement  à  ces  deux  sources ,  et  cho^ 
cher  à  compléter  ou  ii  remplacer  les  informations  de  la  preraiôt 
par  les  indications  de  la  seconde. 

Le  témoignage  primitif  qui  sert  de  base  à  la  tradition  re]«li<« 
aux  Étrusques  est  précis  et  considérable,  mais  unique  :  c'e«t  celui 
d'Hérodote. 

Voici  comment  il  s'exprime  au  sujet  d'une  longue  faunne, 
qui  força  la  moitié  de  la  nation  des  Lydiens  ii  s'expiilrier  : 

u  LesLydiens  chassés  par  le  sort  de  leur  paysallèreut  à  Smynif, 
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où  ils  conslruisirenl  des  navires,  les  chargèrenl  de  toutes  les 
chose.s  utiles,  et  mirent  en  mer,  pour  aller  cheicher des  vivres  et 
d'autres  terres.  Après  avoir  câloyé  divers  pays,  ils  abordèrent  en 
Ouibiie.  oii  ils  se  bfttircnt  des  villes,  qu'ils  habitent  encore  main- 
tenant (1).  » 

Hérodote  ajoute  que  ees  émisants,  arrivés  en  [Inlie,  quittèrent 
leur  nom  de  Lydiens  et  pi'ircnt  celui  de  Thyrrénim»,  de  ThyiTé- 
nus.  fils  de  leur  roi,  qui  les  conduisait. 

On  ne  saurut  assurément  donner  sur  Torigine  des  Tbyrréniens. 
qui  prendront,  peu  après  leur  établissement  en  Italie,  le  nom 
à'Élrusquet,  pour  recevoir  plus  tard  encore  le  nom  définitif  rie 
Toscaiu,  des  données  plus  précises.  Mais  il  faut  ajouter  que  la 
tradition  rapportée  par  Hérodote  a  élè  ^e^^■p^sée  par  Uenys  d'Ha- 
ticainasse,  à  l'aide  de  deux  arguments  de  fait ,  que  les  liisloriens 
et  les  critiques  les  plus  compétents  ont  unanimement  considérés 
comme  triant  décîsifii. 

Le  premier  argument  de  Denys  d'Kalicamasse  consiste  â  faire 
observer  que  l'un  des  historiens  les  plus  instruits  des  antiquités 
grecques  1^1  asiatiques,  Xanlhus,  précisément  Lydien  de  nation, 
eu  parlant  des  choses  de  sa  pairie,  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  cette 
prétendue  émigration  conduite  par  Thyrrénus,  ni  des  circons- 
tances extraordinaires  qui  l'avaient  précédée  et  amenée. 

u  Xanlhus  Lydien,  dit-il,  un  des  plus  savants  hommes  dans 
l'histoire  ancienne  et  dans  celle  de  son  pays,  ne  dit  point,  ni  que 
Thyrrénus  ait  été  chef  des  Lydiens,  ni  qu'il  y  ait  eu  une  colonie 
Thyrrénienne,  qui  ait  poUéle  nom  de  Lydiens.  Cet  écrivain  a 
néanmoins  parlé  de  plusieurs  autres  choses  bien  moins  impor- 
tantes (2).  » 

Lorsque  Denys  d'Haliciirnasse  s'exprimait  ainsi  les  ouvrages 
de  Xanlhus  existaient;  il  en  donne  des  extraits;  tout  le  monde 


X|iûrvnv,  mi  |Li]-avnoaa6<s  ii).i)îa,  j;  Ti  iaSi)uvou;  xà  nivra  ôaa  afi  i^'  yfiiK^à, 
Ininlioa,  kx-nù-Uiv  xatà  piou  m  xu  TÎ);  CnTr,iif  ■  i;  i  hvu  n«Uà  il>p<|ai'(«|M- 
tou;  èniMaSai  U  'OiiS:.ixa<î;'  Ivtâ  Sfii;  IviipûisiBal  nôlita;,  xal  «luftK  ti  |*fxp< 
TOÛti,  —  Herodol..  lib.  I,  cap.  XC.IIV. 

(I)  Eàvto;  a  t  Auii:,  Ino^iot  Ka!iaïii;i  (l  xii  tiï  iiXt:,  ItusufK  ù'.  lijt  ik 
mafim  xal  fit>tiiiii,:  ôv  oûiivi;  (iKofcinifo;  vo|ii9til:,  ùii  T-jj^viv  ùvô^sitv 
oùS«l«*j  Til; -rpïçil;,  îuvifltJiv  Auiùv,....  Tup^via;  ti  |t<^|i<lv  &;  Aulûv  inoix^- 
oiw:,  tamtvn^av  jilvv  |u|i  i;)iivo:,  »ùti|i(iv  BtKïlT.tai.  —  Dion.,  Halic..  Aniiq. 
rmn.,  Ilb.  l,Hp.  XVIll. 
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pouvait  donc  vérifier  l'exactitude  de  son  assertion.  Aussi  a-t-elk 
passé  à  peu  près  universellement  pour  décisive. 

Néanmoins,  le  deuxième  argument  de  Denysd'HalicarnasBeol 
encore,  8*il  se  peut,  plus  probant.  II  déclare  que  €  la  langue  de» 
Tvrrhéniens  et  celle  des  Lvdiens  n*ont  absolument  rien  de  sem- 
blahle  (I).  »  Cet  argument  est  sans  réplique,  car  là  où  il  n*y  a  pas 
communauté  de  langue,  il  ne  saurait  y  avoir  communauté  de  na- 
tion. 

La  critique  moderne  a  repris  les  grands  problèmes  de  l'histoire 
ancienne ,  et  les  a  généralement  traités  avec  une  remarquable 
puissiince  d'érudition.  On  va  voir  que  sur  la  question  de  roripK 
des  Étrusques  elle  a  universellement  pris  parti  pour  llenys  d'Ht 
licarnasse  contre  Hérodote  ;  néanmoins,  un  savant  enlevé  pré- 
maturément aux  lettres.  M.  NotU  des  Vergers  a  combattu  l'ar- 
gument de  Denys ,  tiré  de  la  dissemblance  radicale  de  la  laqgw 
étrusque  et  de  la  langue  lydienne.  «  Strabon,  contemporain  de 
Denys.  nous  apprend,  dit-il,  que  de  son  temps  il  ne  restait  pas 
en  Lydie  une  seule  trace  du  langage  des  Lydiens.  Or,  ce  témoi- 
gnage nous  parait  enlever  une  grande  partie  de  sa  valeur  i 
l'opinion  adoptée  par  Thistorien  d'Halicamasse  (à),   m 

M.  Noi4  des  Vergei's  n'avait  pas  lu  avec  une  attention  suffisante 
le  passage  de  Stral>on  sur  lequel  il  s'appuie.'  II  est  vrai  que  daib 
la  Lydie  même  la  langue  lydienne  avait  disparu  ,  par  suite  do 
déplacement  des  peuples;  mais  les  Cibyrates,  nation  lyiliennc 
établie  sur  les  contins  de  la  Pisidie ,  et  con>idérab!e  ,  puiN]uVll<* 
pouvait  mettre  sur -pied  trente  mille  ranta>sins  et  deux  mille  ca- 
valiers, avaient  conservé  celte  langue. 

«  Les  Ciby rates,  dit  Strahtm,  parlent  quatre  Ian;jrues,  U  f»i- 
sidienne.  la  solymienne.  la  grecque  et  la  lydienne  (.'J, .  » 

Denys  d'Halicamasse  |>ouvait  donc  connaître  la  langue  ly- 
dienne ,  parlée  de  son  temps  |>ar  un  peuple  de  l'Asie  Mineur^ 
ptni  éloigné  de  Sii  ville  natale. 

Aprî*s  avoir  combattu  l'origine  lydienne  des  Étrusques.  Deny? 
d'Halicamasse.  obligé  de  prendre  un  parti .  se  range  sans  hésitw 
à  l'opinion  des  historiens  ses  preilêoosseurs  qui    considéraient 

r.  OvU  7sp  îxci\ct;  o*aÔ7>w79oi  cîff<.v,...  —  Don..  Halic.  Anfiff.  rom.,  lib  I 
ca|i.  WX. 

.■?.  >'oi4d«s  Vergfrs,   tE'rurie  et  les  ffrui-fues.  t.  II.  chap.  I»*,  p   nT. 

*  ■  ■         ■ 

ir.v.':i,  rç  AvSini.  —  Slnàl>.  n..  .'i'-oyra/^A..  Ub.  XI  11.  cap.  I,   i^  I7. 
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les  Étrusques  comme  une  nation  purement  aulochthone,  c'est-ik- 
dire  primitivement  établie  sur  le  sol  italien. 

a  Je  considère,  dit-il,  comme  plus  raisonnable  et  plus  vrai  le 
sentiment  de  ceux  qui  font  les  Tliyrréniens  ori^'iniiiros  du  pays 
même  qu'ils  habitent.  11  est  constant  que  a^ttc  nation  est  très- 
ancienne,  et  qu'elle  n*a  jamais  eu  ni  dans  son  langage  ni  dans 
ses  mœurs  rien  de  commun  avec  les  étrangers  (I).  » 

Le  lecteur  comprendra  certainement  que  faire  des  Ktrusques 
de  purs  Italiens,  c'est  dans  la  |)ensée  de  Denys  les  assimil(»r  aux 
Aborij^'ènes  et  aux  Ombriens ,  c'est-.à-dire  les  confondre  avec  les 
races  qui  peuplèrent  primitivement  Tltalie;  c'est  surtout  exclure 
l'idée  qu'ils  fussent  des  étrangers  et  des  Asiatiques. 

Toute  la  cii tique  moderne  s'est  rangée  à  ce  sentiment ,  qui 
implique  doux  questions  : 

La  premièro ,  relative  à  l'origine  des  Ktrusfpies  ; 

La  seconde,  relative  à  leur  établissement  en  Italie. 

Sur  la  première,  Niebuhr,  Ottfried  Millier.  Monnnsen,  Lopsius 
sont  unanimes  à  repousser  l'origine  lydienne  (:2). 

Sur  la  seconde,  ces  savants  se  divisent. 

Niébuhr,  adoptant  une  opinion  développiîe  par  Fréret,  fait 
peupler  la  Toscane  par  les  Alpes  Ilhétiques.  D'où  seraient  venus 
les  Toscans?  —  Il  ne  le  dit  pas.  ^ 

Lepsius  les  fait  arriver  par  la  vallée  du  IV),  de  sorte  que  TE-' 
trurie  circumpadane  aurait  peuplé   l'Étrurie  centrale;  opinion 
qui,  sauf  le  point  d'arrivée,  se  confond  avec  celle  de  Niebuhr  et 
de  Frérot. 

Ottfried  Millier  se  rallie  aussi  ai  l'hypothèse  qui  fait  arriver  les 
l*}lrusques  par  la  Uliétie ,  quoiqu'elle  soit,  comme  on  verra, 
formellement  combattue  par  Tite-Live,  Justin  et  Pline. 

Mommsen  combat  ces  divei*ses  opinions,  et  déclare  n'avoir  pas 
de  système.  •^. 


(1)  KivSwEÛovot  ifàp  toi;  à).r,Qcai  fisUov  ioixôrs  >.(vciv,  |ir3spLÔ9(v  àfi^fUtov, 
àXV*  èni/côptov  lôiOvo;  ài:oçaivovtc;'  initdvi  àpx«6*4  tc  nâvu  »  xai  où^i  éiXt^  ylvfi 
oÛTs  dtJLÔYX<ri990Vy  oOtc  6{io$iai-rov  cCipi'oxsTat.  —  Dion.  Ualicarn.,  Amti^,  romam,, 
lib.  I,  cap.  XXX. 

(2)  Voir  l'analyse  de  l^oplnion  îles  .saTants  allemands  dans  Noël  4c8  Vergen, 
VÉlrurie  et  les  Étrusques,  t.  f,  chap.  1,  p.  119  el  suivantes.  ^ 

Oltfriod  MùUcrse  rallie  à  une  opinion  miite,  consistant  à  dire  que  les  Étriis* 
quos,  mélange  de  Pélasf^cs  chassés  de  la  Grèce,  seraient  allés  en  LydI»V 
être  Lydiens,  et  en  senient  rerenus  i>our  s*établir  en  Italie. 
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Reste  le  point  particulier  et  fondamental  de  la  nationalité  ita- 
lienne des  Étrusques,  pour  laquelle  Denys  d'Halicamasse  « 
prononce,  et  qui  ferait  de  ce  peuple  comme  un  démembremm 
des  Ombriens,  des  Aborigènes  et  des  Pélasges. 

On  peut  dire  que  Térudition  moderne  s'est  généralement  raUiée 
à  cette  doctrine. 

Tout  en  distinguant  la  nation  étrusque  de  la  nation  pélasgique. 
lesquelles  parlaient  des  langues  différentes,  Denys  d'Halicarotstf 
avaif  néanmoins  constaté  que  par  leurs  lois ,  leurs  coutumes  e! 
leur  religion,  les  Étrusques  ressemMaient  plus  aux  Pélis|[cs 
qu'aux  Lydiens  (I). 

Celte  ressemblance  a  déterminé  la  critique  moderne  à  cou- 
sidérer  les  Étrusques  comme  une  sorte  de  variété  de  Pélas^, 
origine  qui  les  rattacherait  à  ces  Celtes  voyageurs,  descendus  des 
plateaux  de  l*lran ,  et  successivement  établis  en  Gaule ,  eo  Es- 
pagne et  en  Italie. 

Niebubr,  Lepsius,  Ottfried  Mûller  adoptent  cette  donnée. 

Le  plus  grand  nombre  des  savants  italiens  la  professent  haa- 
tement,  et  Micali  ja  développe  avec  une  conviction  énergiqoe. 

«  Le  type  de  la  physionomie ,  le  port  de  la  tète  qui  témoi- 
gnent d*une  manière  caractéristique  en  faveur  de  l'origine  ita- 
lienne des  Toscans,  et  que  ni  les  révolutions  politiques  li 
Taction  de  la  civilisation  n'ont  pu  chan^r  en  nous,  se  manifes- 
tent avec  évidence  dans  les  traits  d'une  foule  d'hommes  et  & 
fournies,  sculptés  sur  les  monuments  funéraires  antiques.  C'e>t 
bien  là  la  réelle  et  inaltérable  physionomie  de  nos  pères  (i" .  » 

En  rt'sumé.  l'histoire  s'accorde,  au  sujet  des  Étrusques,  su^rt^ 
deux  (X>ints  fonilamentaux  : 

■Kilo  repousse  leur  origine  lydienne ,  et  elle  constate  de  l«*ur 
part  une  longue  cohabitation  avoi*  les  Ombriens  et  avec  te 
Pôlasgt^s. 

Sur  lo  proniior  point,  les  historiens,  ne  se  bornent  pas  à  con- 
tester en  ollo-nionio  la  tradition  propagée  par  Hérodote;  ifc 
ajiMitent  que  l'hypothèse  de  larrivée  des  Pélasges  en  Italie  pr 
voie  maritime  est  renversée  par  leurs  établissements  mêmes;  cii 

W7,ir,\Tai:  icaipixtr.siw;.  i^iixaTiyi  Taira  R»io»  Avîw#  ^  nc>.x<rfA(v  &a9!p'/*r 
<—  Uîtwi.  Halic,  Antij.  roman..  Hh.  I.  c*p.  XXX. 
(i;  Mîrali,  Sfoiia  rfW/i  an*icki  popolt  italianK  l.  I,  capo.   VII,  p.  IM  f- 
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louies  les  villes  (;lrusque5  sans  exception  étaient  plactScs  h  l'in- 
térieur des  terres,  loia  de  la  mer,  et  sur  des  hauteurs  boi- 
sées (1). 

Sur  le  second  point,  les  historiens  constatent  qu'avant  d'oc- 
cnper  la  Toscane  en  maîtres ,  les  Étrusques  avaient  longtemps 
séjourné  chez  les  Ombriens  et  vécu  avec  les  Félasges. 

Lorsque  ces  derniers ,  décimés  par  des  maladies  inconnues  [î], 
mais  que  le  s^our  des  Maremmes  suflil  à  expliquer,  quittèrent 
la  rive  droite  du  Tibre,  les  Étrusques  prirent  leurs  (erres  et  oc- 
cupèreiil  leurs  villes  abandonnées  (3),  dont  la  [H'incipale  était 
alors  Gortone,  située  au  milieu  de  l'Onibrle  (4).  Ils  étaient  donc 
déjà  élablisen  Italie,  mêlés  aux  Ombriens  et  aux  l'élas^es;  et  ceux- 
ci,  dit  ailleurs  Slraiwn,  avaient  longtemps  pratiqué  la  navif^alion 
avec  eux  (5). 

Voilii  donc  ce  que  dit  l'iiistoire  :  la  philolo^e  le  confinne  plei- 
nement. 

U'aljord  ,  l'alphabet  étrusque  est ,  îi  trois  ou  quatre  caractères 
près,  l'alphabet  ombrien  lui-même  (G). 

Ensuite,  l'étrusque  et  l'umbrien  étaient  nécessairement  deux 
dialectes  d'une  langue  commune,  car  lorsque  Q.  Fabius,  consul 
l'an  de  Itome  lii,  —  308  ans  avant  l'ère  vulgaire,  voulut,  pen- 
dant une  gtArro  avec  les  Étrusques,  faire  porter,  en  traversant  U 
Torét  Ciminia,  une  proposition  d'alliance  aux  Ombriens- Camertes, 
il  cltojsil  pour  messager  son  fr^re  Cùson,  qui  avait  élevé  !■  Coere. 
et  qui  parlait  parfaitement,  ainîi  que  son  esclave,  la  langue  élrus- 

(1)A  reice[ilionilRpopul(iDic.  qui  n'était  pwuD«  Tille  primitive  desËtru*- 
qne.s,  mais  une  aimple  colonie  de  Vulaterre. 

(2)  Le  terrible  fliau  <|ul  TorfA  In  l't^atifet  à  iléwrier  leurs  «lllesili?  U.Tt^- 
Vctoe  (lut  f'Ire  l'une  de  ces  miladies  igui  d^choeiil  les  nalions  luudemPt,  cotnnie, 
[ur  e\e[ii|>le,  le  choléra.  On  croit  gt'aéraletiienl  iju»  cet  i^pouvinlable  flesu  était 
ÏDConuu  Jea  anciens,  c'est  une  erreur. 

Cct'liuii  Aurdianns,  médecin  qui  Tiviilau  llf'sitele,  n>in|<oS(iun  Iniité  compIcL 
'sur  kcholera  inorbtu,  qui  »e  lit  avei)ialârCtUan«  ion  livre  ûis  maladlrt  algues. 

(S)  Ol  ii  Tûi  ikliiiDyiuv  ij;v  x''^*^  lIiXaT^û'  *.rst9yjinK  lâ:  nol»;,  iUtii  ii 
nnUoi  V>"i  ^i  iiuumi  neiv  ftu)>ev  i-f^iffiùiai  rà;  «U-^oii;  ixivT*it  ">'  ^  ^^i 
ItÛLioiK  nlilTia:  -ra  xù  iftimi  Tv#^i«C.  —  Dion.  lUIJe.,  AntiqtU-  roman. > 
llb.  1.  cap,  XXVI. 

(4)  ibitt. 

(5)  Ihiil.,  wp.  XXV. 

(6J  L'étru«i|ue  n'a  jil  le  1),  ni  le  D.  que  )>osâMe  l'ombrien.  De  ion  o6td,  IVrii- 
biieo  na  ni  le  C,  nll'X.  ni  le  Cil,  i|ue  potiMe  j'élruaque.  Ki  lun  ni  iNlre 
n'ont  10,  ce  qui  puurtant  n'est  paa  bien  sur  pour  l'elnisque. 
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que  (1).  C'est  en  cette  langue  qu'il  exposa  la  proposition  du  cob- 
sul,  et  qu'il  reçut  du  sénat  des  Gamertins  l'assurance  d'un  aeoov 
en  vivres  et  en  hommes. 

Les  rituels  antiques  ]  célèbres  parmi  les  savants  sous  le  m 
de  Tables  Eugubines,  consacrent  aussi  les  rappcHis  refigin 
des  Ombriens  et  des  Étrusques.  La  septième  table ,  écrite  a 
caractères  romains,  mentionne  des  cérémonies  qui  éuin 
communes  à  trois  groupes  de  peuples  du  notn  Toso^it,  du  nomX% 
hartien ,  et  du  nom  lapmke  (è).  Le  même  fait  est  consigné  dan 
la  première  table,  écrite  en  caractères  ombriens  (3). 

Cette  consanguinité  de  la  nation  étrusque  et  de  la  nation  o» 
brienne  a  traversé  les  âges,  également  conservée  et  trahie  pi 
leurs  dialectes  populaires. 

Nous  la  mettrons  en  évidence  dans  le  chapitre  suivant,  oooa- 
cré  aux  patois  de  l'Italie  antique;  mais  nous  ne  croyons  pasaos 
intérêt  de  montrer  qu'elle  ressort  avec  évidence  de  la  compini- 
son  des  patois  modernes.- 

Voici  d'abord  des  vers  composés  en  dialecte  populaire  de  l'Os- 
brie,  tels  que  les  chantent  les  paysans  et  les  pâtres  : 

L^altra  matUna  me  viddi  la  morte, 
Qaanno  che  vidJi  lo  mio  amor  parti. 
E  rqpcbi  me  inaDgeano  tanto  forte,  •     # 

Ch*  ana  parola  non  glie  potei  di*. 
No  glie  ho  potuto  di'  amore  do*  val , 
La  rilornata  quanno  la  Tarai? . 
No  glie  ho  poluto  di'  amore  do^  iete, 
La  ritornala  quanno  la  farele? 
La  bona  sera  a  tuttc  le  zileilc, 
A  una  a  una  se  fosscro  mille  ; 
Voisete  la  regina  dellc  belle. 
Ve  do  la  bona  sera  se  la  voleté , 
Et  ve  la  do  perché  la  meritate, 
Et  ve  la  do  perché  bellina  siete. 
La  bona  sera  ve  la  do  col  core  ; 
Se  non  sapete  se  che  ve  ne  Tare  , 
Buttala  fra  le  rose  .et  le  viole  (4). 

(!)  Cœre  edacatus  apud  hospites,  elruscis  inde  erudilas  erat,  liogiiiBqit 
etruscara  probe  noverat.  —  Tit.  Liv.,  Histor.,  lib.  IX,  cap.  XXXVI. 

(2)  Tabul.  Ëugub.,  Vif,  a,  lin.  12.  Fabretti,  Corpui  iàscription.  Uaiimt». 
mscriplion.  Umbriœ,  tab.  XVI. 

(3)  Tabul.  Engubm.  I,  b.  lin.  n,—Ibid.y  tab.  VII. 

(4)  Canti  popolari  inediti  umbri,  liguri,tic.^  raccolti  cla  Oresie  Mamnl^^- 
Genova,  1855,  p.  GO. 
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Voici  maintenant  d'autres  vers  composés  en  dialecte  populaire 
de  la  Toscane,  tels  que  les  chantent  les  paysans  et  les  pâtres  des 
vallées  du  Cimino.  Assurément  les  différences  des  parlers  locaux 
s'y  accusent  ;  mais  tout  le  monde  y  reconnaîtra  la  même  langue , 
c'est-à-dire  une  grammaire  identique  et  un  vocabulaire  à  peu 
près  commun. 

Tulli  me  dicon  che  canti,  che  canti  ! 
Non  è  dover  qae  la  prima  sia  io  : 
Cantin  quest'  allri  che  ci  hanno  1i  amioti; 
Son  povcrclla,  c  non  ce  Vbo  gia  io. 
Cantin  quesl*  ait  ri ,  li  amant!  ce  I*hanno  ; 
Son  poYerella,  e  il  mio  non  cel  vedranno. 

Dov*  è  la  voce  mia  cirera  si  bella? 
Dov*  è  la  voce  mia  clivera  si  alta? 
£ra  senlila  da  tutta  la  terra; 
Era  ascoltata  da  una  villa  air  allra. 
E  da  una  villa  air  allra  era  sentita  . 
Dove  è  la  voce  mia,  dove  Vè  ita? 

Fossi  sicura  clfel  mi^  aroor  sentisse. 
Ad  alta  voce  io  vorrei  cantare. 
Ci  ha  da  passare  Iroppe  valli  e  monti, 
E  la  mia  voce  non  puole  arrivarc  ; 
E  se  rivasse  la  voce  e  il  lamenlo , 
Questo  misero  .cor  saria  contcnto  (1). 

Pour  les  lecteurs  auxquels  sont  plus  ou  moins  familiers  les  dia- 
lectes italiens,  il  ressort  avec  la  dernière  évidence  du  rapproche- 
ment des  vers  qui  précèdent  que  les  patois  de  TÉtrurie  sont 
très-voisins  des  patois  de  l'Ombrie. 

Pour  les  lecteurs  qui  connaissent  en  outre  les  dialectes  méri- 
dionaux de  la  France ,  il  est  manifeste  que  le  patois  ombrien 
comme  le  patois  toscan  appaO*tient  à  la  famille  des  idiomes  cel- 
tiques. Un  Béarnais,  un  Gascon,  un  Languedocien  traduiraient  à 
première  vue  les  vers  des  deux  chansons. 

Le  Languedocien  traduirait  ainsi  les  deux  premiers  vers  toscans  : 

«  Toutis  me  disen  ké  canli,  ké  canti  ! 
«  Noun  es  déotié  que  la  premièro  sio  iou. 

Le  Béarnais  traduirait  ainsi  les  deux  premiers  vers  ombriens  : 

<«  L'aûté  malii  mé  souy  bisl  la  mourt  ; 
n  Quoand  è>  bist  Iou  mé  amou  parti. 

(1)  Canti  popolari  (oscani,  raccolli  da  Giuscpi  eTigri,  p.  0  7.  —  Fircnze,  1860. 
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Er.fin  le  Gascon  traduirait  ainsi  les  trois  derniers  : 

1  Lou  boun  sout^r  M  bous  dulk  ilali  co  ; 

n  Se  non  iiBbclz  se  k'en  lis, 

«  Boultals-lou  ilab  las  rnsos  et  lu  briolos. 

Mais  c'est  au  cliapiire  suivant  que  seront  exposés  et  lés  ap- 
ports des  antiques  patois  italiens  entre  eux,  et  leurs  rapfori) 
avec  les  patois  celtiques  modernes. 

Il  convient  donc  d'arrêter  ici  l'élude  des  nations  ilaliqu^dV 
rigine  gauloise  qui  avaient  prtcérté  l'émigration  tie  Bolloïi«,rt 
de  rechercher  la  place  que  cette  émigration  sut  conquérir  dot 
les  destinées  de  l'Italie,  de  la  Grîsce  et  de  l'Asie  Mineure,  ■£> 
qu'on  juge  si  un  peuple  asseï  puissant  pour  jouer  un  tel  i4k 
put  devenir  assez  abaissé  et  assez  abject  pour  oublier  sa  langw. 
c'est-à-dire  sa  nationalité. 

PRISE  DE  ROUE  PAU  LES  r.Al'LOIS. 

Descendus  en  Italie  l'an  399  avant  l'ère  vulgaire,  les  Ginln 

s'y  établirent,  s'y  développèrent,  depuis  Turin  jusqu'au  Bn- 

tium  ;  mais  ils  y  vécurent  obscurs  pendant  deux  cents  ans.  jwra 

^qu'il  était  dans  la  destinée  de.^  peuples  italiens  de  ne  voir  kv 

nom  éclairé  qu'au  contact  de  la  lumière  de  Rome. 

C'est  en  l'année  392  avant  l'ère  vulgaire  que  les  RoniHimn 
les  Gaulois  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois,  sans  a»"t 
jamais  entendu  parler  les  uns  des  autres  (1), 

Vers  la  Tin  du  mois  de  juin,  les  Romains  sont  inrormés  ijikIi 
ville  étrusque  de  Clusium,  aujourd'hui  Citiusi,  était  assiégée  pv 
.des  Gaulois  et  demandait  du  secours.  Le  sénat  envoie  à  (Bu^un 
Irais  députés,  tous  trois  fils  de  M,  Fabius  Ambustiis,  puur  wnw 
ce  qu'étaient  les  Gaulois,  et  quelle  était  leur  manière  àea» 
battre  (2). 

Ces  Gaulois  étaient  les  Scnons,  venant  du   fond  de  l'AhniO' 


(t)  Les  ambas&ailenn  rarnaiiis  eavojés  1  Clusium  sont  cliar^é«  «le  din  Wi 
GauloU  que  pour  fairp  eonnaUsancc  avec  du  peuple  iiourvau  inirui  tulï 
paii  que  la  guerre. 

Les  Giuktis  répondent  i\ae  bien  quits  entendent  pftrler  ée»  flowanu ^ 
la  première  fol*,  ils  1rs  liennenl  pour  Taillautï.  Til,  Li»  Hittor  Uh.* 
cap.  XX.VV, 

(!)  Diodor.  Skul.,  Ilis'.,  lili,  XIV,  rap.  CXirl. 
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cilérieure,  où  iU  étaienl  lii'jâ  êlablis  (I).  Us  clirt^nl  rux  aiiilms- 
sadeurs  romains  qu'iU  demandaient  dos  terres.  Les  trois  anibn^ii- 
deurs,  sortanl  de  l'esprit  de  leur  mission,  déterminèrent  les  Clu- 
siens  à  faire  une  vigoureuse  sortie  ;  et  l'un  d'eux,  s'étant  mis  ji 
la  l^le  des  l^lrusques,  tua  de  sa  main  un  chef  gaulois. 

Cette  action,  contraire  au  droit  de»  gens,  mit  immédiatement, 
fin  au  combat.  Le  roi  ou  le  brenn  (2)  des  fiiiulois  dvclara  qui> 
désormais  c'était  à  la  nalion  romaine  qu'il  avait  affaire.  Il  envoya 
demander  au  sénat  le  chAliment  des  ambassadeurs.  Celle  Juste 
satisfaction  ayant  été  refusée,  les  Gaulois  levèrent  leur  camp,  et 
marchèrent  sur  Rome. 

Pour  aller  de  Clusium  Ii  Rome,  il  fallait  descendre  le  cours  de  la 
Chiana,  arriver  au  Tibre  et  le  travei'ser.  G'<>st  ce  que  firent  les 
Gaulois.  Le  l<>  juillet  au  matin  ils  rencontrèrent  l'armée  romaine 
aux  bords  de  l'Allia,  petite  rivi^c  qui  se  jette  dans  le  Tibre,  sur 
sa  rive  gauche,  à  peu  près  à  égale  distance  de  l'Anïo  et  de  la 
rivière  de  Corrèse. 

L'armée  romaine  fut  honteusement  battue.  Tile-Live,  cet 
adulateur  de  Rome,  avoue  que  les  Romains  prirent  la  fiiite  A  peu 
près  sans  combattre,  a  Frappés  de  terreur,  ils  ne  songeaient 
qu'Ji  fuir;  et,  daiis  leur  égarement,  ils  se  dirigèrent  sur  Véïes, 
ville  ennemie,  dont  les  séparait  le  Tibre,  au  lieu  de  suivre  \» 
route  qui  le.s  conduisait  lï  Knme,  près  de  leurs  femmes  et-de 
leurs  enfants  {3}.  n 

Les  Romains  en  déroute  se  di*isèrent  en  deux  corpi.  Le  plus 
considérable,  rangé  dans  la  plaine,  jeta  ses  armes  et  traversa  le 
Tibre  pour  se  réfugier  à  Véles,  ville  étrusque,  sur  la  rive  droite, 
à  peu  près  en  face  de  l'Allia.  L'n  très-grand  nombre  se  noyèrent 
ou  furent  massacrés  dans  l'eau.  La  réserve,  placée  sur  les  collines, 
se  retira  seule  fi  Home,  sans  pouvoir  dire  ce  que  le  principal  rorps 
d'armée  était  devpim. 


{I)  L«  l«iiioiKnag«  île  Ju»lln  eti  ùtnnt\  (ur  i^  point,  iifa.  XX.  n\<.  V.  Voir 
aoMl  dans  Dnaii  Jacques  Miirlin,  HUI  des  Guitia,  t.  I.  liv.  lli,  p.  339.  Pntù, 
I7SI,  ÎD'r.  la  ynle  I,  an  lu  c|iiciiion  eïl  traître  avec  unei;rande  clarté. 

(l!  En  dialecle  bas-lrelon,  rui  te  dit  encore  breirn  ou  brenin. 

Le%  nnintïns.  qui  l'iairrit  Ititcfi  <le  déligurer  lom  les  noms  Olrangen,  ï  cauH' 
de  leur  ilécUiiaison,  Greol  de  breun  Bremtift,  et  en  outre  prirent  le  litre  pour 
uu  nom  piopre. 

[3j  Til-  Uv.,IIUor  .  lib   V.rap.  XXXVIII, 
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A  Honip,  où  l'on  dut  croire  et  où  l'on  crui  l'armée  anéantir, 
l'épouvanle  fut  au  comble. 

Tite-Live  f;iit  un  tableau  lugubre  et  saisissant  de  cet  état  àe 
Home,  attendanl  d'Iieure  en  heure  l'armée  gaulois»,  qui  ne  panii 
que  le  troisième  jour,  et  qui  n'entra  que  le.  quatrième  au  matin. 

On  entassa  dans  la  forteresse  du  Cnpitole  le  peu  qui  resUk  ie 
soldats,  l'élite  du  sénat  et  de  la  jeunesse,  avec  leurs  femOMKt- 
leurs  enfants. 

Le  llaniine,  les  vestales  sortirent  par  le  pont  Subltcîus  oo  k' 
pont  de  bois,  et  se  réfugièrent  à  Cœre,  aujourd'hui  Orvetri.  I« 
masse  de  la  population  suivit  le  même  clieniin ,  et  se  disperss  dtv 
les  campagnes  de  l'Étrurie. 

Les  vieillards  lurent  sacrifiés,  «t  ils  acceptèrent  courageusemol 
ce  sacrifice.  Restés  dans  leurs  maisons  désertes,  ik  s'asàrenl  das 
leur  iitrium,  vêtus  de  leurs  plus  beaux  habits  ou  des  insigikâd* 
leurs  anciennes  dignités;  et  là,  calmes,  fiers  et  immobiles,  ihjl- 
lendirenl  les  Gaulois. 

Ceux-ci,  que  la  défaite  et  la  dispersion  foudroyantes  de  l'aroi» 
romaine  avaient  comme  enivrés,  y  virent  d'abord  un  piège.  L» 
lendemain,  n  juillet,  ils  jpvtirent  le  camp,  passèrent  l'Anio  et  «^ 
rivèrent  en  vue  de  Hume,  un  peu  avant  le  coucher  du  snleîl.  La 
coureurs  ayant  rapporté  qu'on  ne  voyait  personne,  ni  aux  porleL 
ni  aux  remparts,  l'idée  d'un  piège  se  fortifia  dans  leur  esprit. 
Ufius  jours  furent  encore  passés  îi  observer  la  ville  ;  le  malin  du 
quatrième  jour  après  la  bataille  de  l'Allia,  le  Brenn  fit  SMi  eaine 
dans  Rome,  par  la  porte  Colline. 

C'était  le  20juillet  de  l'année  392  avant  l'ère  vulgaire  {I), 

Les  Gaulois,  en  se  dispersant  dans  la  ville,  furent  frappés  àett 
solitude,  et  surlout  de  l'ulLitude  de  ces  vieillards,  restés  senh 
dans  leurs  maisons  ouvertes,  et  assis  dans  l'atrium  en  liabilsd'i^ 
parât.  Un  Gaulois  s'élant  approché  de  l'un  d'eux,  qui  était  MafO» 
l'apirius,  eut  l'idéf  de  lui  caresser  avec  la  main  sa  barbe ,  qn'il 
portait  fort  longue,  selon  l'usage  de  ce  temps.  Le  Homain,  choqat 
de  celte  familiarité ,  frappa  le  Gaulois  sur  la  tête  avec  son  bllM 
d'ivoire.  t>lui-d  tua  le  vieillard  par  représailles,  et  ce  fîjik  li- 
gnai du  massacre  de  tous  les  autres. 
Les  Gaulois  bri'ilèrent  Home,  et  campèrent  sept  mois  eniien 

{■)  CetloilnleeEt  établie  avec  une  jrrl^sistibie  sutoritë  par  Ooin  Janiius  Mtf- 
lin,  H'mt.des  Gaules  H  âfiGaiiIoii,  1.  I,  liv.  III,  p.  ;i:ifl, /Vofe  5,  où  là  rpiMf» 

est  e\am-nrV  cl  <i'Me  jvec  une  grande  cl  sitliilc  éruiiliioii. 
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sur  ses  ruiiips.  o  tU  y  étaient  entrés,  dit  Plularquo,  Irùs-peu  de 
jours  après  les  itles  de  juillet,  el  iU  en  furent  choMxn  vers  les  ides 
de  février  (I).  d  • 

Quoi  qu'en  fiise  Plutnitiue,  les  Gaulois  ne  furent  pas  chatsh 
de  Rome,  L'histoire  impartiale  a  fait  sur  ce  point  raison  de  la 
légende  de  Camille,  accréditée  par  Tile-Live  en  faveur  de  l'a- 
mour-propre  des  Romains. 

LesG.iulois  Sénons  sortirent  de  Konie  en  vainqueurs,  et  sans 
être  inquiétés.  Us  se  retirèrent  dans  l'Abruzze  cîtérieure,  d'oi] 
ils  venaient,  et  où  nous  allons  les  retrouver,  faisant  alliance  avec 
Uenys  l'Ancien. 

La  défense  désespérée  des  Etomains  réfugiés  au  Capitole,  e( 
surtout  une  incuitiion  des  Vénf-tes  sur  les  terres  do  la  nation  sé- 
nonaisË  ainsi  que  les  maladies  conlagieuses  déterminèrent  les 
Gaulois,  maîtres  de  Hume,  à  se  contenter  d'une  rançon.  Elle  fut 
tixéê  à  deux  mille  livres  d'ur  (3). 

Tous  les  historiens  sans  exception  avouent  que  l'or  fui  apporté 
au  camp  gaulois,  et  qu'au  moment  oit  on  le  pesait  le  lirenn 
détaeha  son  baudrier  el  le  jeta,  avec  son  sabre,  dans  la  ba- 
lance. 

Les  Romains  ayant  réclamé,  le  brenn  dit  nèremenl  :  «  Mal- 
heur aux  vaincus  (3)!  »  parole  alors  nouvelle  et  qui.  d'après 


[I]  ll>p>>4àvTï;  yicp  it;  aùr^v  aillai;  Vipii:  un c(^  lûv  Kuivriliu-i  liiiûv.ntpi 
[s;  4iVu«pt°>:  ''^'■î  'Cinioix.  —  Pluttrcli.,  Camilt.,  cap.  X.VX.  U\<àm,  I8t!l, 
Taurhiiiti. 

(1)  C'rat  Varron,  hUlorien  mlérieur  k  Tite-Live,  qui  Aie  la  rançon  1  ce  [xiiiU  : 

•  Auri  poixlo  duo  millii  icceperunt  ex  terlibus  ucris  cl  matronarutn  oriia- 
fnenlU.  •  —  Varr.  npuil  Nonium.  terto  lorquem.  p.  109,  ParUis,  Mg:t. 

(3}  Le  texte  latin  de  Tile-Li«edil  Vx  oielU!  C'cil  i  peu  |Tès  ainsi  i|ue 
le  brenn  dut  s'exprimer  en  giutais. 

"a  e«t  en  rlTel  un  de  ces  mois  qui  mot  cmniniin^i  i  la  langue  grei^que ,  a  la 
langue  latine  et  a  la  langue  gauluiae. 

La  Eortne  grecque  est  :  oOoi. 

On  lit  dans  saint  Uuttbieu  :  Oùal  ml,  Kopiïiiv i  oùii  ml,  DriUaiLU !  Mallieur  il 
loi,  Korazain!  malheur  à  loi ,  Driluatila!  —  Matlli-,  XI ,  il. 

Toutel'oU,  il  ffloi  rcnjHrqucr  que  Ptularque  n'emploie  pa«  re  mot.  rn  fi*]"*- 
lanl  le  proims  du  brenn,  il  dit  ;  Toî;  v(vixr,(uwi;  Aiûvi),  mot  h  mol  :  malheur  ani 
vaiR*iu.'L<e  mol  oOai  n'appartenait  pas  au  grec  litliTsiri',  maU  seulement  aut 
diatecles,  el  notamment  au  maeédonique.  qui  prëriiul  liors  de  la  Grèce,  el  sur- 
tout en  Egypte,  où  lelablircnl  lei  l^idei  comme  langue  légale.  C'eit  pour  cela 
]ue  ce  mot  ne  setrourequedansh  lersiondesËcrîturc!!,  taite  parles  Seplitnle. 

Lu  Turme  gauliiise  est  Gaai!  ou  lit  dam  le  Livre  ite  Job,  tr.n\  en  rrant«i«du 
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te  témoignage  de  l'iularfjue,  passa  depuis  lois  en  proverbe  tl)- 

C'est  au  moment  où  l'on  pesait  l'or  que  Tiie-Live  introduit  it 
dictateur  Camille,  qui  se  trouvait  aux  }>ortcii  de  la  villf  areeum- 
armée  {¥).  A  ce  moment  une  querelle  se  serait  eti^ogiï^,  eilâ: 
Gaulois  auraient  été  totalement  exterminée. ;  si  bien  tpi'il  <i« 
reila  pas  mi  sfvl  pour  aller  annoncer  le  désastre  (3), 

Celle  faille,  racontée  par  Tite-Live  et  suivie  par  Plularqut, 
avait  été  détruite  à  l'avance  par  Polybe,  hiïilorieti  plus  tnritb 
d'environ  cent  vingt  uns,  et  d'une  sfireié  d'informations  remumit 
par  Tile-Live  luî-mi'mo. 

0  Les  Gaulois ,  dit-il,  ayant  vaincu  les  Romains,  et  les  »yvt 
mis  en  fuite,  les  menèrent  battant  pendant  trois  jours  jusqu'i 
Konip,  dont  ils  s'emparèrent,  à  l'exceptioa  du  C  ipîtole  ;  mii» 
les  VênÈles  s'étant  jetés  sur  leur  pays,  ils  s'acconiinodérenl  mte 
les  Itomains,  leur  rendirent  leur  ville,  et  coururent  au  seroor» 
de  leur  patrie...  (i).  n 

Ailleurs,  il  ajoute  : 

«  Ayant  pris  les  armes  confie  les  Romains,  et  lt*i  ayant  wm- 
plélement  battus,  les  Gaulois  s'étaient  emparés  de  Home,  H  n 
êtaienl  restés  les  maîtres,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  s'y  IrouriiU 
peiidant  sept  mois.  Après  avoir  traité  et  rendu  la  ville,  non-seul^ 
ment  sans  y  être  forcés,  mais  même  avec  reconnaissance  ib  U 
part  des  Romains,  ils  étaient  rentrés  sains  et  saufs,  et  chai^df 
butin,  dans  leur  patrie  (^)  d. 

Tous  les  historiens  de  l'antiquité ,  Slrabon ,  Diodore  de  Sicîk. 
Appien  se  réunissent  a  Polybe  pour  détruire  la  lêg^ende  de  Ci- 
mille  reprenant  l'or  de  Brennus.  Tite-Live  luî-mt^me,  son  pn>(»- 
gateur,  en  fait  justice.  Dans  un  discours  qu'il  prête  à  M.  Junri». 


ilkièuc  au  onïiùme  siècle  :  "  Cuai  u  ceaz  ki  ont  perdue  la  solTraoce  •. nk 

Le  Roux  de  Linry.  à  la  suite  de»  Livres  des  Ilois,  p.  118 

Lcbrenn  ilul  dire  :  Gaai  lu  l'engua.' 

Lcaileux  i1«miert  inuls  «ont  dans  le  1'''  Livre  des  liols,  |i.  74,  ^7. 

(IJXalntia  [ùvoQv  fjSri  mpotiiiûlii:  ).âY(i:  TiT"^'- —  Plutarcli..  CeMfM.,  f^^ 
W\;  U\»\3l,    1839. 

(ï|... 'AvoivTiïOTpaTitiKàiuHoc  iVTai;  itiliïis  Àv.  —  Ihiil..  eap.  XXtX. 

(3...  N«  Dunda»  quidcm  cladls  reliclus.  — Til-Liv.,  Uitt.,  lib.  V, c 
XLIX. 

(4)  Polyli.,  nistor.,\\\t.  Il,  cap.  Xvili  _Li|MJ<e,  1833. 

(G)...  TiXs;  itE),9vTi  Mai  (iKà  x^'">>  fî^piSôin;  n|v  nô).tv,  ifipmvTM  ui  in 
IxovTEïtTii  ù^tltiav,  e!;  t^v  alxtfnv  iniiiiiODV  ;  Poljb.,  HlatoT.,  lib.  ]),  11 
X\M  ;  Lip^iee,  IB33. 
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chef  de  Ir  députai  ton  des  soldats  romaine  faits  prisonniers  à  la 
bataille  de  Cannes,  et  haran^^uant  le  sénat  pour  obtenir  d'iMre 
rachetés,  il  lui  fait  dire  :  «  Nous  savons  que  nos  ancêtres  se  ra- 
clictèrent  des  t^aulois  à  prix  d'or  (1).  d 

Sous  le^  empereui's  la  légende  était  universellement  abandon- 
née; Pt  Suétone  put  écrire  de  Drusus,  pure  de  Tibère  :  a  On  dit 
qu'étant  propriétaire  dans  les  (iaules,  il  rapporta  de  la  Province 
l'or  que  l'on  avait  donné  autrefois  aux  Sénons,  loi's  du  siège  du 
Capitole,  et  qui  ne  leur  avait  pas  été  repris  par  Camille,  comme 
on  l'avait  dit  (2).  o 

Après  le  rachat  du  Capitole,  les  Gaulois  furent  encore  pendant 
deux  cents  ans  les  plus  intrépides  et  W  plus  redoutables  enne- 
mis de  Home. 

Trente-deux  ans  apr^  la  prise  de  Home,  dit  Polyl>e,  les  Gau- 
lois s'avancèrent  jusqu'ii'Albe  avec  une  grande  urinée.  Les  Ko- 
niaiiis,  surpris,  n'osèrent  pas  aller  au-devant  d'eux  (3). 

Un  soulèvement  desGauloisproduisait  dans l'Ëtat  une  situation 
légale  nouvelle  ,  qu'on  formulait  par  le  mot  tumulte.  Dès  que  le 
^nat  avait  déclaré  qu'il  y  aeait  tumulte  (1),  les  lois  militaires 
étaient  suspendues,  et  les  consuls  enrùlaient  qui  ils  voulaient, 
m^me  les  prêtres,  qui  étaient  exempts  du  service  militaire. 

Pendant  celte  guerre  incessante,  et  qui  dura  juste  deux  si^clea, 
les  plus  infatigables  lutteurs  furent  les  Boïecis.  Lorsque,  aprj^s  un<: 
dernière  et  sanglante  bataille ,  leur  cent  douze  tribus  firent  leur 
soumission  définitive,  et  livrèrent  la  moitié  de  leur  l^ritoire, 
ini  ans  avant  l'ère  vulgaire,  le  sénat  romain  a  décréta  des  prières 
publiques,  et  les  grandes  victimes  furent  immolées  (.>)  ». 

Malheureusement  pour  la  dignité  romaine,  ce  n'est  pas  seule- 
ment des  taureaux  que  le  sénat  avait  toiijiurs  immulês  à  la  peur 
que  nos  pères  lui  inspiraient.  Tile-Live  lui-môme  se  sent  rougir, 
en  racontant  l'histoire  suivante  : 

o  D'après  les  livres  du  destin,  on  célébra  quelques  sacrilîces 
extraordinaires.  Un  Gaulois  et  une  Gauloise,  un  Oieu  et  uneGrec- 


(t)  Majoros qnoque  •CFPi>criiriiU!i  se  a  Gallls  »'j:o  ri-dL'iiii 
//fjfor.  .lib.XXtl,  rii|<.  XLI.X. 

(3)  Siieloc..  Tlber.,  tap.  Itl. 

(3)  roljb  ,  llislor.,  lib.  II.  cap.  XVIII  ;  U|imj'.  1833 

(41  Buiorum  gcolem  ad  retielHoncin  ip«clare  ;  ot>  cas  rvi  lu 
erfvil  sjrwlu!.  —  TU  -Li»,.  niftor..  t.b.  XX.MV.  <aj.,  LVi!. 

(SJTil  -Liï..  Ilhlor.,  lilt,  XXXVI,  osp.  XXXIX. 


308  langue:  française. 

fjuc  ruient  enterrés  vifs  aux  iiiiirché  au  bœufs,  à  l>ndn)it  fenafjj 
par  une  enceinte  de  pierres,  déjà  ensanglanté  prêcéileiniiiuÉl 
par  lies  victimes  humaines  :  sacrifîœi  êtraitf^os  pour  îles  RoJ 
mains  (1)1»  1 

Il  est  vrai  que  le  sénat,  toujours  poursuivi  par  le  spectre  dUm 
Gaulois,  savait    aller  de  l'odieux  au  ridicule.  '' 

Plularque  raconte  avoir  vu  plusieurs  fois  passer  dans  les  nw 
de  Home  la  procession  annuelle  faite  en  l'Iiontieur  des  oîe»  iJa 
Capitole. 

D'abord  paraissait  ua  pauvre  chien,  attaché  k  une  croix,  el  re- 
cevant au  passage  les  malédictions  publiques  ;  puis,  dans  uur 
belle  niche,  ornée  de  peintures  au  minium,  était  portée  en  trioiu- 
plie  l'oie  dont  la  vigilance  avait  sauvé  la  patrie  romaine  (i). 

Un  dernier  Irait  peint  lidi>Ieinenl  l'inerfacalilft  îiiipressian  dr 
terreur  que  le  nom  gaulois  avait  produit  niOnie  dans  l'ànie  ic 
Rome  triomphante.  L'n  trésor  inviolable  resta  déposé  au  Capiloii; 
pour  faire  face  à  toute  guerre  éventuelle  avec  los  Gaulois.  Oi 
sait  que  ce  fut  César  qui  l'enleva,  aous  prétexte  que  la  conquPU 
delà  llaulpravait  rendu  inutile?. 


LES    CAULOrS  ES   GIlt'.E    ET   E>"    ASIE. 

La  nature  guerrière  et  l'humeur  aventureuse  de  la  rac^  giultM 
ne  lui  permirent  pas  de  jouir  en  repos  des  conqut^les  qu'elle anH 
faites  et  de  la  gloire  qu'elle  avait  acquise  en  Italie.  Elle  cherda 
au  dehors  un  nouvel  aliment  a  son  ardente  activité. 

Trois  grands  courants  eni[>oi'tèrent  les  Gaulois  hors  d'Italie;  k 
premier  les  jeta  dans  le^  affaires  de  la  Sicile  et  de  Catihage  ;  k 
second  les  établit  en  lllyrie ,  dans  les  vallées  de  la  Drave  et  ih 
Danube  ;  le  troisième  les  poussa  dans  l'.^sie  .Mineure ,  où  Us  (i»- 
dèrent  le  royaume  de  Galalie,  réuni  à  l'empire  romain  sous  An' 
guste,  après  une  durée  de  près  de  trois  siècles. 

C'est  l'année  même  qui  suivit  la  prise  et  le  sac  de  Rome,  e'ea- 
à-dire  391  ans  avant  l'ère  vulgaire,  que  les  Gaulois  Sénons,  établit 
dans  la  Touille  et  dans  la  Calabre,  contractèrent  alliance  »« 
Denys  l'Ancien,  tyran  de  Syracuse  <3}.  Celte  alliance  fut  durafaii', 

(I)  Til.  Lie  ,  llhlor  ,  lib.  XXII,  c.ip,  LVII. 
(î)  l'iiilarcli.,  Qua^sf.  roman,  rap  XX Vif, 
(3)  Jusiin.,  lib.  XX,  rap.  V. 
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car  vingt-deux  ans  plus  tard ,  on  309,  on  volt  Uenys  envoyer  un 
corps  de  Gaulois  et  d'Espagnols  au  secours  des  Lacédùmoniens  fl 
des  Athéniens  contre  les  Thébains.  Il  y  avait  dans  celte  troupe 
cinquante  cavaliers  gaulois ,  dont  Xénophon  décrit  les  niaïKRU- 
vres  audacieuses,  et  qui  remplirent  les  Gwcs  d'admiration  (I).  Plus 
tard,  et  après  la  mort  de  Denys,  les  Gaulois  entrèrent,  en  34'i,  au 
sei^ice  des  Carthaginois,  avec  lesquels  ils  combattirent  en  Sicile 
contre  Timolêon,  Jt  la  bataille  du  Crimese  {i).  Les  Gaulois  restè- 
rent un  siècle  au  service  des  Carthaginois,  et  l'on  peut  lire  dans 
Polybe  la  part  que  l'un  de  leurs  chefs ,  Aularite ,  prit  à  la  guerre 
dite  des  mercenaires,  terminée  à  l'avantage  des  Carihaginuis , 
338  ans  avant  l'ère  \-ulgaire  (3). 

C'était  près  d'un  siècle  plus  tôt  que  les  Gaulois  avaient  Tranchi 
les  Alpes  Juliennes,  et  avaient  traversé  l'Islrie  pour  s'établir  en 
lllyrie,  le  long  de  la  mer  Adriatique.  C'est  en  erfet  de  ce  pays  que 
venaient,  d'après  le  témoignage  de  Stralion,  ceux  qui,  'J'Mi  ans 
avant  l'ère  vulgaire,  allèrent  complimenter  Alexandre,  après  sa 
victoire  sur  les  Triballes,  peuples  situés  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube, entre  les  deux  Mésies.  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  qui  a  fuit 
le  récit  de  celle  entrevue,  à  laquelle  il  assistait,  constate  la  no- 
blesse el  la  lierlé  de  la  réponse  qu'ils  firent  au  conquérant,  lors- 
qu'il leur  demanda  ce  qu'ils  redoutaient  le  plus  :  «  Nous  ne  crai- 
gnons qu'une  seule  chose,  dirent  les  Gaulois,  c'est  la  chute  du 
ciel;  mais  nous  n'attachons  pas  moins  un  prix  inestimable  i*! 
l'amilié  d'un  grand  homme  (i).  n  Alexandre,  un  peu  désappointé, 
dit  l'historien,  traita  néanmoins  les  ambassadeurs  avec  eourtoi- 
sie;  el,  se  tournant  vers  Plolémée,  il  lui  dit  :  uGesGaulois 
sont  fiers  (5)  !  b 

Pendant  près  d'un  siècle,  les  Gaulois  se.  multiplièrent  en  ll- 
lyrie sans  rien  entreprendre  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir. 
Ils  y  devinrent  si  nombreux,  que  la  partie  de  l'illyrie  qui  longe 
la  mer  Adriatique  en  prit  le  nom  de  Gaule  inférieure.  C'est  la  dé- 
signation que  lui  donne  Plutarque  (6).  De  l'illyrie  ,  les  Gaulois  se 

(1)  Xenophon..  Hellfinic.,  lib.  Vf!,  rap.  I 

(Z)  Dloil.  Sicui.,  Bibtiolh.,  \ib.  XVI,  np.  LXXX.  —  Plutarcli  ,  Tlmo!eo,  citf. 
XXIll. 
0}  Polfb.,  nui.,  lib.  I,  cap.  XV,  XVI.  XVII.  XVIII. 
<f)Strib.,  Grograph,.  lib.  VII,  cap.  III.  $  s. 
(a]  Anicn.irb.  I,  cap.  tV. 


(0)-.. 
cap.  IX. 
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réptin dirent,  sous  les  noms  d'Ardiées,  de  Bastarnes,  de  Sconlistjot^ 
de  Doïens,  de  (apodes,  à  l'est  dans  les  hautes  vallées  de  la  !iM 
el  de  la  Drave,  k  l'ouest  dans  la  Dardanie  et  dans  la  Thrace.  Td 
était  l'itltraitde  ces  réglons  pour  la  race  Gaiiloîsn,  que  les  Tecto- 
sages  de  Toulouse,  revenus  diargés  d'or  de  leurs  expéditions  lUm 
la  Gr^ce,  ne  résistèrent  pas  à  la  tenlalion  de  rpi'uuiliienc»'  h 
mi^mes  aventures;  a  ils  rentrèrenl  en  Illyrie,  ptll^rcitl  Ips  islrirat. 
et  s'établirent  en  Pannonie  (!},  n 

L'an  280  avant  l'èt*  vulgaire ,  ces  diverses  nations  gauloise», 
réunies  sous  deux  de  leurs  chefs ,  entreprirent  avec  des  rêsulUb 
divers  deux  expéditions  différenles. 

Le  premier  groupe ,  sous  la  conduite  de  Belgîus  ,  attaqua,  dé- 
trôna et  tua  Ptolémée  Céraunus,  roi  de  Macédoine  (â);  Tauin", 
sous  la  conduite  du  second  Urennus.  força  lt>  pas  des  Thenao- 
pyles,  malgré  l'énergique  résistance  d'une  grande  armée  grecque 
ravagea  i'Élolie  et  la  Phocide ,  et  essaya ,  sans  succès ,  ile  piller  b 
temple  de  Delphes. 

Le  temple  de  Delphes ,  dans  laPhocîde  ,  était  hAli ,  comtnr  II; 
ville  de  ce  nom,  sur  le  mont  Parnasse,  et  la  tloininttil.  CoiisanV  ' 
Apollon,  il  n'était  pas  seulement  l'objet  de  la  véncralion  de  toott 
les  nations  helléniques;  c'est  dans  son  enceinte  que  se  trournl 
déposé  le  trésor  généi^t  de  la  confédération  ries  Amphictyons,  (I 
beaucoup  de  villes  de  la  Grtsce  y  avaient  aussi  un  trésor  partits- 
lier.  Les  rx-voto  déposés  dans  le  temple  ujoutaient  encore 
valeur  immense  de  ces  richesses,  qui  avaient  tenté  les  Perses,  qû 
tentèrent  les  Gaulois,  et  qui  triomphèrent  de  toutes  les  co 
tises  jusqu'à  Néron,  qui  fit  enlever  cinq  cents  statues  |3). 

Lorsque  les  Grecs  furent  avertis  de  l'approche  des  Gaulois,  qui 
venaient  par  la  Thessalie ,  leurs  troupes  formèrent  une  premitre 
ligne  de  défense  sur  la  rive  droite  du  Sperchius,  et  une  secondfVl, 
pas  des  Thermopyles,  défilé  déjiï  célèbre  par  le  dévouement  ilc 
Léonidas  et  de  ses  compagnons ,  et  formé  par  les  derniers  contre- 
forts du  moni  t£ta,  et  par  les  eaux  du  golfe  maliaque.  Aprtel' 
passage  du  Sperchius,  que  les  Grecs  confédérés  ne -purent  ptf 
défendre,  les  Gaulois  attaquèrent  avec  fureur,  mais  sans  succks, 
le  délilé  des  Thermopyles.  Arrêté  par  cet  obstacle,  Uremias  n- 


(Ij  Juelin.  iih.  XXXll,  rap.  III. 

(S)Justln.,  lib.  -WIV,  rap.  IV, 

(3)  VoirJans  Pausauui,  livre  X,  (i 

le  récil  |>lus  ili'laiUé  qu'ailleurs  de  l'i 


ifi Jf,  h  desrri[ilion  da  lmi[>l«,  < 
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iii(!nii  une  partie  de  ses  troupes  en  Thessalic,  leur  fil  franchir  les 
cols  accessibles  du  mont  iJEla,  et  les  lança  en  Élolie,  ou  elles  com- 
mirent d'horribles  excès. 

Les  Ëloliens,  r]ui  avaient  sept  mille  hommes  d'inranterie  et 
une  cavalerie  proportionnelle  dans  l'armée  grecque,  les  retirèrent 
pour  aller  défendre  leur  pays.  C'e^t  le  but  que  s'était  propost; 
Brennus.  Dès  que  ce  but  fut  atteint ,  le  chef  gaulois  obtint  des 
Enianes  et  des  Héracléoies,  peuples  étalilis  au  pied  dos  contreforts 
septentrionaux  de  r(£la,  de  guider  son  armée  par  ce  même  sen- 
tier qui  avait  permis  au  mède  Hydarnès  d'aller  tourner  Léonidas. 
C'est  ainsi  que  prises  en  tiMe  et  en  queue,  les  troupes  grecques 
<|ui  gardaient  le  pas  des  Termopyles  furent  repoussées. 

Une  fois  passé,  Urennus  courut  sur  Delphes ,  sans  attendre  le 
retour  des  quarante  mille  hommes  qu'il  avait  envoyés  en  Ëtolie. 
Ce  fut  là  sa  faute. 

Le  temple  de  Delphes  fut  défendu ,  comme  l'avaient  été  les 
Thermopyles.  Chaque  ville  de  la  l'hocide,  dit  Pausanias,  envoya 
du  secours  (1);  mais  le  plus  puissant  auxiliaire  des  Grecs,  ce  fu- 
rent les  éléments  et  la  leixeur  religieuse. 

C'était  au  commencement  de  l'hiver.  On  sali  que  traditionnel- 
lement les  fiaulois  ne  se  liatlaient  que  nus,  au  moins  jusqu'à 
la  ceinture.  Il  tomba  dans  la  nuit  qui  suivit  leur  première  et  in- 
fructueuse attaque  de  Delphes  une  ^ande  quantité  de  neige. 
Les  Gaulois  eui-ent  donc  à  souffric  beaucoup  du  froid.  En  outre , 
lesitrecs,  animés  pnr  leurs  idées  religieuses  et  excités  pur  les  pn^ 
très,  se  battirent  en  désRspérés.  Le  temple  couronnait  la  ville: 
il  était  difficile  fi  uËorder  pour  une  armée  dont  la  cavalerie  faisait 
In  force  principale,  d'autant  mieux,  ajoute  Justin,  que  <i  le  temple 
et  la  ville  sont  protégés ,  non  par  des  murailles ,  mais  par  des 
précipices.  La  nature  seule ,  non  la  main  de  l'homme ,  les  a  en- 
tourés de  fortifications,  cl  l'on  peut  douter  si  c'est  la  majesté  du 
dieu  ou  la  force  de  ces  lemparts  qui  doit  étonner  le  plus  {i).  i  . 

Brennus  fut  repoussé  et  blessé  grièvement. 

Cependant,  les  Grecs  avouent  que  ce  qui  vainquit  les  Gaulois, 
ce  furent  encore  moins  leurs  soldats  que  leurs  dieux.  Des  appari- 
tions mer\'eilleuses  eivenl  lieu  ;  des  héros  se  montnVeni  dans  les 
airs,  deux  vierges  armées  sortirent  des  sanctuaires  de  Minerve 


(l)PauKiiiiias,  lili,  X,  cap.  X.Vlll. 
(îj  Jiisiii..,  lib.  .WlV.cap.  VI. 
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f  t  de  Diane  ;  el  Cicéron  ajoulo,  de  son  câlê,  que  si  le  temple  de 
Uelplies  ne  fut  pas  pris  pnr  les  IjhuIoÎs,  c'est  qu'il  avait  été  dêXeodn 
par  les  Dames  Blanches  (I). 

Justin  ajoute  que  Brenrius  se  Iuh  Ap  désespoir  ;  maïs  les  rostn 
de  l'armée  gauloise,  loin  de  perdre  courage,  projelèrenl  t\  fie- 
culèreni  presque  immédiatement  l'un  des  plus  t>caux  de»niB 
qui  nient  honoré  nos  ancêtres.  Ils  franchirent  l'HellespODl,  Clil- 
lêrent  fonder  en  Asie  le  royaume  de  Gallo-Grèce. 

Le  désastre  de  Delphes  n'altéra  ni  l'éclat  prierai  des  aram 
gauluises  en  Grèce ,  en  Macédoine  et  dans  la  lallùe  du  Llnnuljar.  ni 
le  prix  que  les  rois  d'Orient  attachaient  à  leur  concours,  a  Ver* 
celte  époque,  dit  Justin  ,  on  vit  les  Gaulois,  se  multipliant  an» 
cesse  ,  inonder  l'Asie  de  loui-s  iniionibrabLes  arnit'tes.  Dès  lors  le; 
rois  d'Urient  ne  firent  aucune  guerre  sans  une  armée  gauloise  i 
leur  solde  ;  i-emei-sés  de  leur  Irttne,  c'est  aux  Guulois  qu'ils  w- 
coururent  pour  y  remonter.  Telle  fut  la  terreur  qu'inspirait  tnir 
nom  ,  tel  fut  le  succès  constant  de  leurs  armes ,  que  la  valem 
ftauloise  puiitissait  seule  capable  de  soutenir  ou  de  relever  te 
li^lats.  Le  roi  de  Dilbynie  ayant  imploré  leur  secours,  il  leur  txii 
après  la  victoire  une  partie  de  son  empire;  et  iU  donnèrent i 
cette  contrée  le  nom  de  Gallo-Grèce  (3).  » 

Le  roi  de  BithynJe  qui  fit  appel  aux  Gaulois  était  Nîcomède  1", 
qui  régna  trente  ans,  de  380  à  2ùO  avant  l'ère  vul[;;aii'e.  Il  avait  ■ 
lutter  contre  Antiochus  I",  surnommé  SoUr,  roi  de  Syrie,  qâ 
régna  de  379  à  960.  L'entrée  des  Gaulois  en  Asie  tloît  done^lre 
placée  dans  cette  période  de  ^  ans,  comprise  entre  le  conuiitaitf- 
Cl  la  fin  du  règne  d'Anliochus.  Justin  place  cet  événemfidl  t 
l'époque  où  Pyrrhus,  battu  par  les  Carthaginois  en  Sicile,  reviri 
PU  Macédoine ,  ce  qui  se  rapporte  à  l'année  275  ;  mais  Pamania 
déclare  que  le  passage  des  Gaulois  en  Asie  eut  lieu  l'année  qù 
suivit  l'attaque  du  temple  de  Delphes,  c'est-à-dire  en  27U. 

Les  Gaulois  habitaient  déji\  la  Thrace  et  la  Propontiile  lorsque 
Nicomède  I"'  les  appela.  Rien  n'est  mieux  connu  que  les  établu- 
stunenls  qu'ils  y  fondèrent.  Ils  formaient  trois  grandes  Iribi». 
ayant  chacune  son  administration  et  ses  chefs  ;  c'étaient  ki 
Tivcmes,  les  Tectosages  et  les  Tolistobojes. 

Le  pays  nommé  Galalie   ou  Gallo-Grèce  était  compris  entre  U 

(1)  Albx  VIrglHti.—  Cket.,  De  divlual.,  lib,  I,  up.  XX. 
(ï)  Justin.,  llb,  XXV,  cu|i.  IJ. 
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Bithynie  et  la  PapiiUftonip  au  nord  ;  lu  Cappailoce  Ponlique  et  la 
grande  Cappadocd  à  l'est  ;  la  pelile  et  la  grande  Phrygie  '»  l'ouesl 
et  au  sud.  Dans  celle  vaste  contrée ,  les  Tolislobojeâ  élaienl  au 
nord-ouest  ;  les  Trocmes  à  l'est  ;  les  Tectosagcs  au  milieu.  La 
ville  sainte  des  Trocmes  était  Tavium ,  leur  ville  forte  Danala.  Les 
Teclosages  avaient  pour  ville  sainte  Pessinunle,  où  était  le  temple 
de  ta  mère  des  dieux,  leur  ville  fortifiée  Ancyre.  Les  villes  des 
Tolislobojp^  étaient  Bluciu m  et  Peiuiii(l).  Une  fois  établie  on  Asie, 
la  confédération  gauloise  soumit  le  pays  toul  enlii^r  au  tribut. 
Les  Trocmes  eurent  en  partage  les  cùles  de  la  mer  Noir«  ;  les 
Toltstobojes  eurent  l'Eolide  et  l'Ionie;  les  Tcclosages  eurent  tout 
l'intérieur  de  l'Asie  (3). 

Il  n'est  peul-t'tre  pas  aussi  impossible  qu'il  prui  le  paraître 
au  premier  abord  d'indiquer  avec  certitude  les  parties  de  la 
vieille  Gaule  à  laquelle  appartenaient  originairement  les  trois 
tribus  de  la  confédération  gauloise  d'Asie.  D'abord  on  sait  que 
les  Tectosages  venaient  du  Languedoc ,  et  Slrabon  dit  qu'ils 
appartenaient  à  la  Celtique  (3] ,  dont  en  effet  le  Languedoc  faisait 
partie.  Quoique  le  nom  des  Toiûtoboii  semble  rappeler  les  Boit 
ou  Boïens,  qui  portent  encore  en  leur  patois  le  nom  de  Uoujèit. 
un  détail  philologique  important ,  fourni  par  Pausanias,  prouve 
qu'ils  parlaient  un  dialecte  de  la  langue  à'otl. 

L'historien  raconteque  dans  le  vignoble  qui  se  développai!  entre 
Stiris  et  Ambrissum,  en  Phocide,  toul  l'inlcrvalle  dos  ceps  était 
planté  de  l'espèce  de  ch^ne  vert  sur  lequel  vient  la  cochenille, 
arbuste  que  les  Gj-ecs  nomment  Kôkxo^,  et  que  les  Gaulois  établis 
au-des*"s  de  la  Phrygie  appelaient  Aoux  (4) ,  dans  l'idiome  de  leur 
pays.  Cet  arbuste  est  en  effet  une  variété  de  hoiu:,  qui  a  pris  plus 
tard  en  l>otanique  le  nom  arabe  de  Kennh. 

Or,  il  n'y  a  d'erreur  possible  ni  sur  la  forme  grecque  du  mot 
Hwix,  que  Puusanias  écrit  u<,  ni  sur  les  Gaulois  élablis  a't-r/M.iiM 
de  la  Phi'ygie. 

D'abord  les  Gaulois  établis  au-deMus  de  la  Pbrygie  étaient  les 
Toliïtobojes. 


(I]  SIrab.,  Geegraph.,  lib.  XII,  cb|<,  V,  $  b. 
(!)Tit..LlT.,  lib.  XXXVIII,  up.  XVI. 

(3;  ...  TiTpiioilKiii  t«ù  Jv  XiXTiKfi  iSvsu:  TtinsiTt;...  SIrab.,  Gtogeaph., 
lib.  XII,  cap.  V,  $  I. 

14)  ...  T>|v  Uiivov  laûntv  'luvt(   VU  li  â)Ji«  *lLiliki;vixo>    ksiiioy,  ToUTai  iï 
(inti  *fJit»;  ttari-t%ini'/tafiifa^ia\i'iiivàt,n\ia\(,i.Va\Kaa..  lib.  X,C»ii.  XXXVl. 
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Ensuite,  le  nom  de  l'arbusle  n'a  jamais  varié  en  C,a\i\e  ;  iU'* 
(radilionnellemenl  appelé  lioiu:  ;  et  l'on  pourrait  citer  plus  ri^ 
«as  où  rt/MiVon  des  grecs  se  prononçait  on.  Tel  est  le  cnsdel'rf; 
verlie  de  lieu  «oudatn,  proniplement ,  immédiatement,  qui  m 
la  foisgrecet  gaulois,  et  qui  s'écrit  en  grec  CTÛ8r,v. 

Les  Tolistobojps  appelaient  donc  le  hoiu:  d'un  nom  ijai  tf- 
partient  au\  dialectes  à'oil,  car  les  dialectes  d'oc  l'ipiMlA 
agj  éou  en  Gascogne,  agreimù  dans  le  Forez  ,  atfvehlni  en  Su». 

ijuaiil  aux  Trocmes  .  ils  devaient  venir  du  nord  de  la  Giid^ 
pui<iC|ue  laint  Jfrûmc  déclare  avoir  reconnu  chez  eux  le  i(ial«> 
que  dans  sa  jeunesse  il  avait  entendu  parler  aux  envir 
Trêves  (I)  Du  reste,  Strabon  affirme  nettement  que  I( 
nations  gauloises  parlaient  au  fond  la  mi^me  langue  et  (|u'ellei  ■ 
digéraient  en  rien  dans  les  autres  clioses  (2), 

L'empire  Gallo-rirec  dura  quatre-vingt-dix  ans.   Il  perdit  N 
indépenilunce  I8fl  ans  avant  l'^re  vulgaire,  entraîné  dans  lâchai 
d'Antiochus  III,   surnommé  le  Grand,  roi  de    Syrie  ,  auqui^l  k 
Gaulois  avaient  donné  du  seeours  contre   les  Romains ,  et 
fut  vaincu  par  Scipion  l'Asiatique  à  Magnésie',   pr^s  dii  r 
Sipyle ,  en  Lydie. 

Ce  fut  le  consul  Cn.  Manlîus  VuUon  qui ,  prenant  des  maiff 
Scipion  le  commandement  militaire,  alla  attaquer  la  confedô» 
tion  gauloise.  Elle  obéissait  aloi-s  à  trois  rois,  qui  étaient  Otia^ 
chez  les  Tolistobojes,  Combolomar  chez  les  Tnctosages  el  Gtià 
chez  les  Trocmes.  Les  Gaulois  d'Asie,  environnés  de  ralki 
efféminées,  n'avaient  rien  changé  n  leur  tactjque  nalionalrd 
traditionnelle.  Ils  se  battirent  nus  contre  les  Romains , 
luretlement  ils  furent  vaincus,  les  Tolistobojes  et  les  TrofiBH 
sur  le  mont  Olympe,  les  Teclosages  sur  la  mont  Magabi,  à 
la  nation  entière  s'était  reliiée  après  avoir  abandonna  V 
villes. 

La  paix   fut  traitée  k  Ëph^se  ;  les  Gaulois  durent  v  sîgnR  I 
perte  de  leur  imlépendance  (3),  Organisés  en    douze  gouwne 
menls,  dirigés  par  autant  de  télrarques,  ils  payèrent  tribut  i 
Romains  jusqu'à  l'époque  de  Pompée  ,  qui  leur  donna  pourri 

[I]  Hieronym.  tllèrae  Fragm.  sur  ri!:|>Ure  rie  Saint-Paul  ans  Gnlatr*. 
(2)...  Tpicûv  II  iïiwïiSviSv  0|«>Y3iUTTûv...S<rnb.,Ceo9r(7y>A.,   |ib.  X.  af- 
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Déjotarus;  et  finalement,  sous  le  règne  d'Auguste,  la  Gallo- 
Grèce  fut  réduite  à  l'état  de  province  ronriaine  (J). 

Le  royaume  de  Galatie  fut  l'établissement  le  plus  lointain  qu'eus- 
sent fait ,  hors  de  leur  pays,  les  émigrants  qui  avaient  suivi  Bel- 
lovèse  et  Sigovèse;  car  les  Gaulois  qui  étaient  allés  complimenter 
Alexandœ  à  Babylone,  après  la  conquête  de  l'Inde ,  venaient  de 
la  Grande-Grèce,  c'est-à-dire  de  l'Italie  (2)  ;  et  les  soixante  mille 
qui,  d'après  le  II"*  livres  des  Machabées,  périrent  à  Babylone, 
y  avaient  suivi  Démétrius  Poliorcète  (3). 

Terminons  ce  récit  des  migrations  et  des  établissements  de  la 
nation  gauloise  par  la  recherche  delà  tribu  à  laquelle  se  rattache 
le  peuple  valaque. 

LES   VALAQUES. 

■ 

Le  peuple  valaque  est  gaulois  d'origine ,  puisqu'il  parle  un 
dialecte  appartenant  à  la  langue  gauloise. 

Que  la  langue  valaque  soit  un  dialecte  gaulois,  c'est  ce  qui  ne 
saurait  être  douteux,  et  ce  qui  résulte  à  la  fois  de  l'examen  de 
sa  grammaire  et  de  celui  de  son  vocabulaire. 

D'abord,  la  grammaire  est  gauloise,  car  le  substantif  se  décline 
avec  des  prépositions ,  le  verbe  se  conjugue  avec  les  auxiliaires 
être  et  avoir ,  et  la  syntaxe  exige  la  construction  droite. 

Ensuite,  le  fond  du  vocabulaire  est  gaulois  (4)  ;  qu'on  en  juge 
plutôt  par  ce  tableau  : 


Substanii/s, 

VAL4QCE. 

FRANC  \IS. 

GASCON. 

Cap. 

Corb. 

Cerc. 

Tête. 

Corbeau. 

Cercle. 

Cap. 

Corb.  Roussiilon. 

Cerclé. 

(t)  Slrab..  Geograph.,  lib.  Xlf,  cap.  V. 

(2)  Justin.,  lib.  XII,  cap.  XIIl. 

(3)  Lire  dans  Jacques  Martin,  HUf.  des  Gaules,  t.  I,  li?.  V,  in-^**,  une  inté- 
ressante dissertation  à  ce  sujet,  p  486,  note  l. 

(4)  Diaprés  Ubicini,  le  valaque  contient  si\  dixième  de  roots  romans;  deux 
dixième  de  mots  slaves  ;  deux  dixième  de  mots  grecs,  hongrois  ou  turcs. 

Diaprés  Vaillant,  le  valaque  ne  contient  qu'un  dixième  de  roots  étrangers  ^ 
savoir  :  750  mots  slaves,  500  mots  turcs,  300  mots  bohèmes,  250  mots  grecs, 
150  roots  alleroauds,  50  mots  hongrois.  —  Ubieini,  Gramm.  roumaine,  préf. 
XVII.  -  Vaillant,  la  Roumanie,  t.  III,  p.  112. 
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TALAQUB. 

FRANÇAIS. 

GASGOK. 

Deu. 

Dieu. 

Dea.  Roustilioa. 

Gust. 

Goût. 

Gûos. 

Fûu. 

Fils. 

Fil.  L.aiiguedoc. 

Femëe. 

Femme. 

Feono.  Laogaedoc. 

Manta. 

Mante. 

Manto. 

Nepot. 

NeTco. 

Nébont 

• 

Lac. 

Lac. 

Lac. 

Nas. 

Nez. 

Nas. 

Om. 

Homme. 

Home. 

Cane. 

*  Chien. 

Can. 

Munte. 

Mont. 

Mountagno. 

Soare^ 

Soleil. 

Soar^l. 

Frate. 

Frère. 

Fray. 

Dinte. 

Dent. 

• 

DéD. 

Man&. 

itfain. 

Man. 

Flodre. 

Fleur. 

Fioo. 

Stea. 

Étoile. 

Stello. 

MÂmà. 

Mère. 

Bfama. 

Pérâ. 

Poire. 

Péro. 

Brats. 

Bras. 

Bras. 

Cocos. 

Coq. 

Coq.  Bretagne. 

Carat. 

Nettoyé. 

Curât. 

Fraget. 

Fragile. 

Frasiié. 

Bon. 

Bon. 

BOUD. 

Meû. 

Mon. 

Méou.  Langoedoc. 

Teù. 

Ton. 

•     Toan. 

Acesl. 

Celui-là. 

Aqiiét. 

Toi. 

Tout. 

Tout. 

Toata. 

Toule. 

Touto. 

Mut. 

Muet. 

Mut. 

Plin. 

Plein. 

Plén. 

Ros 

Rouge. 

Bougé. 

Verde. 

Vccl. 
Verbes  (1). 

Berd. 

A  naste. 

Naître. 

Naché. 

A  suride. 

Sourire. 

A  dormi. 

Dormir. 

Dounni.  Languedoc 

A  cresce. 

Croître. 

Creaclié. 

A  se  ingrasa. 

Engraisser. 

S'engrécha. 

(I)  Le  Terbe  valaqaea  pour  signe  caractéristique  d*aYoir  toujours  rinfiaiti 

mais  rinfinitif  seulement,  précédé  de  Tenclytique  A.  —  Avoir^  A  Avé. fair 

A  Face. 
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VjkLlkQUK. 

HÀRÇAIt. 

CHOOR. 

AlUMl. 

Tmwipr. 

TOOMi. 

Acanla. 

Cbjuiler. 

Cwil». 

Ada. 

Donner. 

Di. 

A  laif. 

Tailler. 

Tailla. 

A  se  cakli. 

Se  coufhcr. 

Sp  coucha 

A  rumptr*. 

Arhcler. 

Croumiia. 

Alffr.. 

Lier. 

Liga. 

A  aslBnra. 

AMurrr. 

A(s«gura. 

Ces  pelils  tableaux  du  substantif,  de  l'adjectif  et  du  verbe 
valaques  suffisent  à  prouver  malérlellemont  que  la  lanjjue  des 
roumains  est  gauloise,  et  de  plu;  qu'eUe  appartient  aux  dialectes 
d'oc.  L'auvergnat,  le  languedocien  et  le  gascon  actuels  semblent 
être  le.>  dialectes  qui  se  rapprochent  le  plu^  du  vainque.  Toulefais, 
cet  idiome  a  deux  caractères,  qu'il  ne  faut  point  passer  sous 
silence. 

D'abord,  il  forme  le  pluriel  des  substnnllfs,  non  il  la  manière 
du  gascon,  du  languedocien  et  de  l'auvergnat ,  par  l'addition 
d'une  s,  mais  à  la  tnanière  des  dialectes  italiens  et  provençaux, 
en  ajoutant  au  singulier  e  ou  i  ;  ensuite,  k  l'exemple  du  basque, 
il  place  l'article  après  le  substantiit  L'article  masculin  est  '/  ou 
ie;  l'article  féminin  est  a  ou  oa.  On  dit  donc,  en  vulaque,  mue 
chien,  caneiEle  chien;  — muiére,  femme,  muiérex  la  fenniie. 

ijuelle  est  la  souche  gauloise  à  laquelle  il  convient  de  rattacher 
le  rameau  valaque?  L'opinion  généralement  adoptée  est  que  la 
Valachle  représente  la  Uacie  de  Trajan,  et  que  les  Vainques  sont 
les  descendants  des  colons  tirés  de  toutes  les  parties  du  inonde 
romain  que  cet  empereur  y  établit,  d'après  le  témoignage  de  son 
historien  Eutrope, 

L'n  examen  plus  attentif  de  la  question  nous  a  ramené  ii  une 
opinion  différente. 

D'abord,  au  point  de  vue  géographique,  la  Dade  de  Trajan 
différait  d'une  manière  considérable  de  1»  Valachie.  Celle-ci 
possède  au  plus  la  moitié  de  l'élendue  de  celle-lfi. 

La  Dacle  de  Trajan  était  comprise  entre  les  Carpailies  au 
nord ,  le  Danube  au  sud,  le  Pruth  à  l'est ,  la  Theiss  à  l'ouest.  Ce 
sont  les  limites  que  lui  donne  Cellarius ,  le  géographe  le  plus 
sur  en  ce  qui  touche  le  monde  ancien  (1).  Il  faut  donc,  pour 
arriver  à  là  Valachie,  retrancher  de  la  Dacie  de  Trajan  la  Tran- 

(I)  Cellariui,  yolilia  oriii  anliqul,  I.  I,  lili.  II,  cap.  VIII,  s«r(.  i.  $  84. 
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sylvanleel  une  partie  de  la  Hongrie  nu  nord,  cl  le  Bannat  à  Y 

D'un  auire  cûlé,  s'il  esl  vrai  que  Trajaii  transporta  en 
dos  colons  recueillis  dans  touloâ  leir  parties  du  monde  ro 
il  l'est  aussi  que  sous  Gallien  la  Dacie  fut  conquise  ptr  te 
Gollis,  et  que  sous  Aurélien  tous  le^  colons  romains,  em  «■ 
campagnes  comme  eeuj:  des  villes,  durent  abandonner  la  tUcir, 
et  furent  Iransporlés  sur  In  rive  droite  du  Danube,  danslpsdm 
Mèsies,  c'est-à-dire  en  Bulgarie,  en  Servie  et  en  Bosnie  :1c  l^ 
moigiiage  d'Eulrope  est  formel  à  ce  sujet. 

a  Aurélien.  dit-il,  fil  un  désert  de  h  Dacie,  que  Trajan  avaitont- 
tiluée  province  l'omaine  au  delà  du  Danube,  carie  ravage  detott 
rillyrie  et  de  loule  la  Mosio  lui  enleva  l'espoir  de  pouvoir  a» 
server  celte  province;  il  retira  donc  les  colons  romains  desvilbi 
et  des  campagnes ,  et  les  plaça  au  milieu  de  la  Mésîe  ;  dn  snv 
que  la  Dacie  se  trouve  maintenant  h  la  droite  des  bouchfsdi 
Danube,  après  avoir  été  précédemment  à  leur  gauche  (I).  • 

Tel  était  l'élat  des  choses  sous  Valens,  mort  en  378,  et  aoqtd 
Eutrope  dédia  son  livre  ;  mais  un  siècle  plus  lard,  vers  -180,  Od» 
cre  l'appela  de  la  Mésie  et  fit  rentrer  en  Italie  toutes  It^s  huûïks 
qui  avaient  colonisé  la  Dacie.  C'est  ce  que  dit  Tonnelle mcitl  Eu- 
gyppe  dans  la  vie  de  saint  Sêverin  (S),  apAlre  du  Norique. 

Deux  grandes  raisons  nous  semblent  donc  repousser  t'c^irMi 
génêi'alenienl  reçue  au  sujet  des  Vainques,  et  qui  fait  d'eui  In 
des<fendanls  des  colons  établis  par  Trajan  dans  la  Dacie. 

Preniièremenl,  les  colons  de  Trajan  furent  tous  IransporlriH 
Mésie,  sur  la  rive  droite  du  Danube,  sous  Aurélien.  Eutrope  A( 
qu'on  ne  laissa  [lersonne  ni  dans  les  villes  ni  dans  les  emuftofo. 
Kn  outre  el  plus  tard  ces  colons  furent  tous  ramenés  de  Moif  » 
Italie,  par  ordre  d'Odoacre. 

Il  est  vrai  qu'Ubicini  et  la  plupart  des  historiens  de  la  VaUdir 
admettent  que  les  colons  ruraux,  c'est-à-dire  les  paysans  de  Tnja 
restèrent  en  Dacie.  Mais  ce  n'est  Ift  qu'une  hypothèse  gratuite,  o»- 
traire  au  texte  d'Eutrope ,  qui  dit  qu'on  ramena  aussi  les  jiopab- 
tions  rurales,  aOduelos  rùmanos...  ex  agris.  Ce  qui  prouve  d'iit 
leui-s  que  ces  émigrations  étaient  complètes  ,  c'est  que  les  etim 
de  Trajan,  transportés  en  Mésie,  où  ils  restèrent  cent  ans,  et  n- 
menés  en  Italie  par  Odoacre,  n'y  ont  laissé  aucune  trace  de  Irur 

(l)Eiilror.,  Ilb.  IX,  rar.  X. 

{'!)  t'nivrrsotjussil  ad  llallam  iiiigrare  lloiiumoi.  —  tCugypp.  Vit.  uatciii* 
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passage.  On  parle  slave,  et  niin  gaulois,  en  Bulgarie,  en  Servie 
el  en  Bosnie. 

Deuxi^inemenl ,  s'il  élaît  reslé  des  colons  ruraux  de  Trajan 
dans  la  Valachie  actuelle,  qui  n'était  qu'une  partie  de  l'ancienne 
Dncie,  il  en  serait  resté  par  la  munie  raison  dans  la  Transylvanie , 
qui  faisait  é(;alement  partie  de  lu  Dacîe,  et  l'on  parleraitgaulois 
Ténieswar,  ce  qui  n'est  pas. 

En  rosuiné,  la  sortie  complète  des  colons  de  Trajan  de  la  Dacie, 
leur  translation  sur  la  rive  droite  du  Danube  en  Mésie,  sous  Au- 
rélien ,  et  leur  nouvelle  émigration  de  la  Mésie  en  Italie ,  sous 
Odoaoe,  nous  paraissent  repousser  d'une  manière  alisolue  l'opi- 
nion d'après  laquelle  les  Valaques  seraient  les  descendants  de  ces 
colons. 

Il  faut  donc  ratlai^her  ce  rameau  gaulois  îi  une  aulre  souche; 
et  l'hisloire  réunie  A  la  pltilolugie  nous  semble  indiquer  les  Vols- 
ques-Tectosages  comme  la  tribu  originaire  des  Valaques. 

D'abord,  César  \ej-  place  avec  lu  plus  grande  précision  dans  le 
pays  qui  fui  depuis  la  Uacie  Trajane.  n  Les  Voisques-Teclosages , 
dit-il,  vinrent  occuper  la  contrée  la  plus  fertile  de  la  Germanie, 
le  long  de  la  forint  Hercynie,  et  s'y  établirent.  Cette  nation  s'y  est 
maintenue  jusqu'à  ce  jour,  et  y  jouit  d'une  grande  réputation  de 
justice  et  de  valeur.  Aujourd'hui  encore  ses  habitants  vivent 
dans  la  même  pauvreté,  la  miïme  indigence,  la  nitme  frugalité 
que  tes  Germains;  ib  ont  adopté  leur  genre  de  vie  et  leur  cos- 
tume (I), 

On  le  voit  donc,  César  place  les  Tectosages  dans  /«  partitu  kn 
plu.*  fertiles  de  la  Germanie,  le  long  de  la  forêt  Hercynie,  circiim 
Jierci/niam  sijlvam,  et  il  explique  plus  loin  que  cette  forêt  s'é- 
tend, le  long  du  Danube,  jusqu'au  pny$  des  Daces  el  de»  Anarles. 
qui  étaient  les  habitants  do  la  Transylvanie.  Ces  indications  nous 
paraissent  s'appliquer  très-clairement  à  la  contrée  qui  porte  le 
nom  de  Valachie. 

D'ailleurs,  si  les  Volsques-Tectoitages  ne  s'étaient  pas  établis  en 
Valachie,  où  donc  faudrait-il  les  placer ?^Qael  est,  le  loni/  du  I)a- 
nube,  le  i>ays  où  l'on  parle  gaulois?  Il  n'y  en  a  aucun  autre. 

Enfin,  comme  la  philologie  est,  en  ces  sortes  de  questions, 
l'auxiliaire  le  plus  naturel  et  le  plus  précieux  de  l'Iiisloire,  il  faut 


(I)  C»Mr,  De  beU.  gallle.,  lih.  VI,  cap,  XXIV. 
{T,lbid.,uj>.X\\. 
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ajouter  que  le  dialecte  du  bas  Languedoc  est  Tiin  de  ceux  qui 
se  rapprochent  le, plus  de  l'idiome  valaque.  Nous  avons  vu  qoe 
cet  idiome  échappe  à  la  règle  générale  des  dialectes  de  la  Gaule, 
qui  forment  le  plus  souvent  le  pluriel  des  mots  par  l'additioi 
d'une  s.  Les  dialectes  riverains  du  Rhône  sont  les  seuls  qui,  mt 
le  bas-breton,  échappent,  en  France,  à  cette  règle. 

Tels  sont  les  établissements  diversement  glorieux  que  firent  les 
Gaulois,  pendant  leurs  migrations  agricoles  et  guerrières  kimm 
l'Europe  et  l'Asie  mineure.  L'unité  de  leur  race  résulte  des  li» 
visibles  qui  rattachent  leurs  tribus  l'une  à  Tautre  ;  elle  va  demk 
plus  manifeste  encore  par  la  comparaison  des  dialectes  que  ea 
Gaulois  ont  parlés,  soit  pendant  les  temps  antiques,  soit  pendaai 
les  temps  modernes. 


1"'* 
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PATOIS  ASTIQUES  DE  l'iTALIE.    —  L'OXBRtËN ,    l'oSOUE  ,    L'ÉTRUSQOE. 


hIfiIc  ds  la  natlOD  rnnulnr.  —  bolearnl  dn  peuplai  lialteni,  cëtat 
)ï  Icun  Uaguci.  —  Lci  Hornains  leur  douaeiil  plu •  lard  un  lieu, 
par  la  langue  titlar.  —  Nombre  cl  dlrcnftt  dri  ilphabcU  lulifiu.  —  Langun  nnll- 
quei  de  rilallc  rtlroutéci  dta>  Ici  Inscriplloni.  —  Rombre  de  cei  inurlpifoni,  — 
Ti'inpt  qu'il  a  raUu  pour  In  lira  cl  lo  inlcrprèter.  —  Sl>  langue!  principale*  de  l'Ilalic 
iDlIque.  — Latin  rUHique,  ombrien.  Hbin,  uqur,  iiruiquf,  gaulofi.  —  Lrun  lîmllo. 

—  Ctlaieni  lei  diakcl»  d'une  mtmc  langue.  -  Lei  ancien!  Ilallent  t'enlendalcul 
■Tcc  peine;  Ira  Roaulni  ne  Ici  cnlendaiciil  pal.  —  Prcuies  de  ce  fill.  —  Ce  phinamine 
K  repruduli  daiu  l'Iulie  moderne,  en  Eipignc  cl  en  France.  —  Comparslton  de 
L'On«l£n  ei  du  LiTln.  —  CompanUon  de  roïgcK  el  du  un  i.  —  &>  trois  langun 
atalGui  uu  vDcabulalrr  commun —  Ellea  élaient  Iraii  dialecte!  de  l'Kaiien  antinuv.  - 
DI1I.ECTE  ËniSQUi.  —  Principe!  qui  doiieni  présider  1  «m  tiude.  —  Le  1o*can  mu- 
demc  doit  rmcmbler  i  l'éiruique  aocliD.  —  Lei  Griiona  ou  Rbit»  (oal  Etrusques. 

—  Tfmolgnagci  du  hlitorlrai.  —  Leur  langue  JuiUflc  cri  lénwlguagei.  -~  Eicmplr. 

—  Il  faut  dlillnguvr  la  langue  taerée  des  Eiruiquci  de  leur  langue  popublrr.  —  l.a 
première  cal  encore  un  myai^e.  —  Inacripiloni  en  Ungue  »acr*e.  —  iuKi^plIonifii 
langue  populaire.  —  Ellea  loni  duit  In  tombeaux.  —  Scni  de  Larth.  de  r*iuia.  de 
Stf,  i'ArU.  —  Erreur  dei  pbliologuei.  —  D^Ialla.  —  Wl,  — Seni  de  (4ipH.  —  I>e  ru- 
laru.  —  Kan  det  [emmea  élrutquei.  —  Hom  dca  cnBiata.  —  Inlerpréuiion  de  mois 
jiruiqucB.  —  TurcU.  —  LAHliti.  ~  Phtiu.  ~  SutHlo.  —Arakot-  —  .Star.  —  Toua 

de  rilalie  dÈclinrnt  cl  conjuguent  comme  les  dialecU»  gaulids.  —  Erreurs  dea  tpigra- 
phisit!  rtruteca  par  In  texLrs  mfmes.  —  Eiemplc!.  —  Le!  palola  anil^ea  de  l'Ombrle, 
du  Ssmnlum,  «ont  Ici  mfmn  que  In  patoia  [rantili  aclucts.  —  l>reutci.  —  lia  ne  le- 
nalenl  pat  du  latin,  —  Il  en  piI  de  mtnie  des  paiols  Italien!  modernes.  —  Ett^pln.  — 
Ils  sont  Ideniiques  a  nos  palola.  —  Les  uns  et  les  lulrca  sont  donc  natlouaux.  origi- 


La  nation  romaine  se  trouva  placée,  dès  les  premières  années 
de  sa  formation,  au  centre  d'un  grand  nombre  de  peuples  guer- 
riers, puissants  ou  illustres,  qui,  des  Alpes  k  Messine,  occupaient, 
longtemps  avant  elle,  le  sol  italien. 

C'étaient ,  en  ne  comptant  que  les  principaux  ,  les  Latins ,  les 
Ombriens,  les  Sabîns,  tes  Samnites,  les  Osques,  les  Étrusques  et 
les  Gaulois-Ligures. 

Tous  ces  peuples  avaient  leur  territoire ,  leur  gouvernement , 
leur  culte,  leurs  mœurs  et  leurs  langues. 

Autour  de  Konie,  et  presque  toutes  en  vue  du  mont  Palatin,  se 
groupaient  en  cercle  des  villes  rivales,  Ardée,  Albe,  Gabies,  Pré- 
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ncsle,  Fidènes,  Vêïes,  C»'re,  Frégcne,  eues  qui  étaient  le  smk 
d'nulani  de  peuples  indépendants  cl  de  gou^cmenients  distinci». 
Un  morcellement  presque  infini  découpait  l'Italie  en  Ëiiisfl 
en  len-itoires  aulonomos,  souvent  inconnus  les  uns  aux  aulit», 
sépai-(}s  par  des  rivières  inexplorées  ou  par  des  fui^ls  ; 
miles  connues. 

Ainâi,  444  ans  après  la  fondation  de  Rome,  le  sénat  faistil  it^ 
fendre  au  consul  Q.  Faltius  de  se  hasarder  dans  la  forèl  Cimiùi, 
sur  remplacement  de  laquelle  fut  bâtie  dans  la  suite,  à  IS  lient 
de  Home,  la  ville  de  Viieibe  (1);  et  ce  n'est  que  soixuitHJi 
ans  plus  lard  que  les  armées  romaines  Iraversaien  l  le  Pfl  pour  Ii 
première  fois  (2}. 

Mais  de  toutes  les  causes  qui  retardèrent ,  pendant  lanl  it 
siècles,  le  rapprochement  moral  et  l'union  politique  de  loutesb 
parties  de  l'Italie,  la  plus  puissante  fut  sans  contredit  la  dinr- 
site  prodigieuse  des  idiomes  parlés  par  les  peuples  qui  l'habitainL 
C'est  précisément  ce  nombre  si  considérable  de  langues  dills 
rentes,  parlées  par  les  diverses  nations  de  l'iialie  antique  i{k 
Tite-Live  invoque,  lorsqu'il  combat  la  tradition  relative  aui  |lr^ 
tendues  relations  de  Pytliagore  et  de  Numa. 

Pythagore  habitait  Crotone,  dans  le  Brutium,  et  Nunu  hahi- 
lait  Cures,  dans  la  Sabine.  Un  voyageur  visiterait  aujourd'hui  w 
deux  points,  en  trois  jours;  mats  le  nombre  des  nations el  do 
idiomes  qui  les  séparaient  du  temps  de  Nunia  cunslittiail  iw 
barrière  infranchissable. 

Il  Quelle  langue,  dit  Tite-Live,  eût  servi  à  leurs  communia- 
lions?  Comment,  seul,  sans  secours,  Numa  aurait-il  pu  Initmii 
lanl  de  peupteô,  différents  de  mœurs  et  de  langage  (3)?  ■ 

Une  ambition  insatiable,  une  politique  habile,  un  arl  militjiR 
consommé  donnèrent  à  Rome,  après  six  cents  ans  de  gue-rres,  b 
domination  sur  tous  les  peuples  italiens;  mais  la  plupart  dew 
peuples  consenèrent  leur  caractère  et  leurs  mœurs,  sous  li  n- 
prématie  des  Romains,  et  tous,  sans  en  excepter  un  seul,O0B- 
servèrent  leurs  langues  nationales. 

Tout  ce  que  Home  put  faire,  p>ur  créer  des  rapports  régalien 
entre  les  nations  italiennes  courbées  sous  son  joug,  ce  fut,  tfh 

(llTil  -Ut  .  Hulor.,lib  IX.  tap.  XSXVI. 
111  Itid.M.  \\,  Uf.  Ylll. 

(3)...  Quo  Ungu.T  comnirrria,.  quove  prcsidio  tunt.  per  io|  (teB|«t,  Smmt 
MrmoM  moribottgti*,  |i«f\«niMrl?— Tll.-Lir.,  ttittor.,  tib.  |.  cap.  xvm 
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leur  soumissioo,  -de  leur  imposer  successivement  le  latin,  comme 
langue  légale,  dans  les  rapports  de  la  vie  politique,  civile  et  mi- 
litaire. C'est  ainsi,  selon  la  juste  remarque  de  Pline,  que  les  Ro- 
mains formèrent  par  l'usage  de  cette  langue,  même  réduite  aux 
relations  publiques,  un  lien  entre  des  cités  que  maintenaient  sé- 
parées la  variété  de  leurs  mœurs  et  la  ruilesse  de  leurs  idiomes 
populaires  (I). 

On  peut  juger  en  effet  de  l'obstacle  que  ces  langues  natio- 
nales opposaient  au  rapprochement  des  jieuples  italiens,  parce 
fait  remarquable,  que  les  idiomes  principaux  avaient  tous  leur 
alphabet  particulier. 

Il  y  en  avait  huit  :  l'alphabet  grec  de  la  Lucanie,  l'alphabet 
romain,  l'alphabet  ombrien,  l'alphabet  osque,  l'alphabet  volsque, 
l'alphabet  étrus(|ue,  l'alphabet  falisque  et  l'alphabet  gaulois  de 
l'Italie  Iranspadane  {i). 

Dans  tous  ces  alphabets,  le  latin  excepté,  on  écrivait  de  droite 
à  geuche. 

Après  avoir  employé  les  forces  de  l'Italie  à  soumellre  l'Europe, 
Itome  étouffa  les  nationalités  italiennes  et  leurs  traditions  sous 
sa  domination  et  sous  sa  gloire;  et  notre  éducation  classique, 
complice  de  cet  égoïsme,  nous  a  appris  à  ne  voir  dans  l'Ilalie 
antique  que  la  majesté  de*  Romains  et  les  splendeurs  de  la  langue 
latine. 

Seuls,  les  érudits  savaient  que  les  Osques  avaient  possédé  une 
litléralure ,  et  que  les  Èirusques  avaient  été .  ni^me  pour  les  Ro- 
mains, les  initiateurs  et  les  dépositaîi-es  de  la  philosophie  reli- 
gieuse et  des  rites. 

Mais  quant  à  la  langue  des  Ombriens,  des  Samniles,  des 
Volsques,des  Falisques,  des  Lucanîens ,  des  Gaulois  liguriens 
ou  cisalpins ,  loul  en  avait  péri ,  môme  le  souvenir. 

L'archéologie  moderne,  en  fouillant  le  sol  de  l'Italie,  en  son- 
dant ses  nécropoles,  a  rendu  au  jour  ce  vieux  monde  italiote,  en- 
dormi mais  vivant  dans  des  inscriptions  nombreuses  et  diverses 


(I),..  Toi  populos  discoril»  Ti^riiHiue  linguas  semioni^  coinmrrcio  cuiilrs- 
hcrel.  — Plîn.,  Hùl.  nal. ,i\b,  111,  cap.  VI. 

(S)  Voire»  huit  alphabet*  dellldip  inliqueilans  Fabrelli.  —  Ulouar.  ilu- 
Ucitm,eorpuiiuscrlpliim.ilalknr.  aniiquioris irvi,  p.  sis. 

M,  Ko«l'defi  Vergers  »  donné  ■'.gaiement  un  Irès-b^au  tableau  eotnparallf  ili'» 
al|ili«|jei8]inijqnesdcr]laUr,A  la  fia  du  Irdslime  volume  de  FÉtmrit  et  la 
Élrviiiucs. 
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par  les  idiomes  et  par  les  caractères,  Ue  savants  phîlolo^ut^let 
ont  classées,  d'autres  les  ont  réunies  et  publkes;  et  le  nonilirr 
actuel  des  iuscriplîons  recueillies  ou  des  fragments  dépasse  i^ji  . 
trois  mille.  J 

Ilya:  I 

C.*>  inscriptions  ou  fragments  de  l'Ilalie  gauloise  ; 

35  inscriptions  de  l'Onibrie,  dans  le  nombi-e   desquelles  ^ 

trouvent  les  célèbres  labiés  de  bronze  de  (iubio,  iliii^ 

Tables  Eugubines; 
2,577  inscriptions  de  l'Elrurie; 
426  inscriptions  de  la  Canipanie,  du  Samniuni,  de  la  Lucauîf 

de  t'Apulie,  du  Brulium  et  de  la  Sicile  (  I  ). 

L'œuvre  imposée  ii  la  philologie  par  ces  textes  était  de  dcui 
sortes.  Il  fallait  d'abord  les  lii-e,  et  ensuite  Ips  inlerpi^ler. 

La  lecture  a  pris  plus  d'un  siècle,  car  il  fallait  reconnaître,  n- 
constituer  et  distinguer  huit  alphabets  différents.  On  peui 
aujourd'hui  que  cette  œuvre  est  achevée.  Les  textes  îtalioleiHrt 
lus  avec  une  assez  grande  certitude. 

Reste  l'inlerprélalion,  qui  tfltonne  encore  sur  quelques  points 
surtout  pour  les  textes  gaulois  et  pour  les  textes  étrusques. 

Néanmoins,  la  nature  des  idiomes'  de  l'Unlie  antique  se  dê^ 
assez  nettement  des  textes  déjà  publiés  et  lus  avec  certitude 
pour  qu'il  soit  possible  de  reconmiltre  le  génie  de  leur  grainnni» 
et  les  ariinités  de  leur  vocabulaire. 

Ainsi,  il  est  hors  de  doute  que  tous  ces  idiomes  sans  esceptiai 
appartiennent  h  la  famille  celtique  ou  gauloise. 

Mais  avant  de  les  étudier  sous  tous  leurs  aspects,  el  pourlebûic 
avec  le  plus  de  clarté,  il  convient  de  placer  chacun  des  dialMtei 
antiques  de  l'Italie  sur  son  terrain  et  dans  ses  limites  propres. 

Sans  tenir  compte  de  ceux  des  dialectes  de  la  CaUbre  qui 
étaient  à  peu  près  purement  grecs ,  on  peut  réduire  A  Alla 
principales  langues  populaires  de  l'Italie  primitive. 

Ce  sont  le  latin  rustique  ou  le  patois  du  Latiuni ,  fombrin 
le  sabin,  l'osque,  l'étrusque  el  le  gaulois. 


(1)  C'eal  il!  nombre  f|ue  l'on  trouTe  réuni  il«ui  te  recueil  de  FabrcUi  ;  Catfm 
inscriplionum  Ualicarum,  anliquiorls  .mf,  ex  Vmbrieit,  Sabimii.  Oa», 
i'oUeit,  etnucit,  allUqve  menumenllt,  elr.  —  Aug.  Titurinonnn,  a  olb* 
regiii.  1867. 
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Les  limites  du  Latîum  varièrent,  mais  le  lulin  primitif  et 
ruslii]ue  resta  borné  au  vieux  Lalîum,  qui  était  compris  entre  le 
cours  de  l'Anio  et  celui  du  Tibre,  et,  le  long  de  la  mer,  entre 
Oslie  et  le  promontoire  de  Circé.  L'adjonction  du  nouveau  Lalium 
recula  les  frontières  au  sud-est,  jusqu'au  cours  et  il  l'embouchure 
du  Liris,  nommé  aujourd'hui  le  Ciarigliano ;  mais  ce  territoire  ap- 
partenftit  aux  Vulsques,  et  le  latin  vulgaire  ne  s'y  établit  pus. 

L'ombrien,  source  primitive  des  dialectes  samnites  et  osques, 
avait  son  siège  spécial  sur  les  deux  versant» de  l'Apennin,  entre 
le  Tibre  et  l'Adriatique.  Il  descendait,  le  long  de  la  mer,  depuis 
Iliiiiini  jusqu'à  l'embouchure  dcTEsino;  et,  le  long  du  Tibre  , 
depuis  sa  source  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Néra. 

Le  sabin  ,  dérivation  tr^s-ancienne  et  très-caractérisée  de  l'om- 
brien, prenait  la  vallée  du  Tibre  k  la  Néra  et  la  descendait  jusqu'à 
l'Anio.  De  là  il  s'étendait,  au  nord,  jusqu'au  sommet  de  l'Apennin, 
et,  à  l'est,  jusqu'aux  fi-onlîères  des  Ëques  et  des  Marses.  Le  dia- 
lecte sabin  employait  l'alphabet  osque  ou  samnite.  Le  fait  est 
constaté  par  plusieurs  médailles  frappées  pendant  la  guerre  so- 
ciale, notamment  par  celle  qui  représente  Mutil,  général  en  chef 
des  Habins,  qui  est  appelé  Embratur  (  I  ).  forme  sabine  équivalant 
au  latin  Im/aralor. 

A  la  suite  de  l'idiome  sabin,  vers  l'est,  s'étendait  In  grande  fa- 
mille des  dialectes  samnites,  dont  l'osque  était  le  plus  célèbre  et 
le  plus  cultivé.  Il  couvrait  toute  la  largeur  de  l'Italie,  depuis  le 
célèbre  village  de  Cannes,  près  de  l'embouchure  de  l'Aufide,  8U- 
jourd'hui  l'Ofanto,  sur  r.\driatique,  qu'à  Salerne,  sur  le  golfe  de 
Pœslum.  De  là,  remontant  au  nord,  le  long  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne.  par  Pompeî,  Naples,  Misène,  Cumes,  il  arrivait  au  Liris, 
où   il  rencontrait  le  dialecte  volsque. 

L'étrusque,  ou  le  toscan,  couvrait  toute  la  Toscane  enlre  les 
Apennins  au  nord ,  la  Màditen-anée  au  sud,  le  cours  de  la  Magra 
à  l'ouest,  et  le  cours  du  Tibre  à  l'est. 

Le  gaulois  occupait  la  plus  grande  partie  de  l'Italie. 

Les  dialectes  ligures  commençaient ,  à  l'est,  à  la  rive  droite  de 
laMagra,  poussaient,  à  l'ouest,  jusqu'au  Var,  et,  après  avoir  franchi 
W  sommets  de  l'Apennin,  s'arrélftient,  aux  bords  du  Vd,  à  la  ligne 
oii  commentai  en  I  Ici  dialectes  apportés  par  l|émigration  de  II<>1- 
lovèse. 


(l)V 
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Ceux-ci  occupaient  les  deux  versants  du  PA,  bornés  au  nord 
par  la  chaîne  des  Alpes,  au  sud  par  la  clialne  des  Apennioi, 
etse  développaienlàrest,  jusqu'à  hoiuo,  ii  l'ouest,  jusqu'à  K- 
mini. 

Teb  étaient,  h  l'exclusion  des  idiomes  grecs  de  la  Cabibre,  les 
six  grands  dialectes  qui  se  parlageaieni  l'Italie. 

Nous  devons  naturellement  placer  sous  les  yeux  du  lectetu'  oa 
spécimen  de  ces  dialectes,  emprunté  k  toutes  les  parties  dudiî- 
coui-s,  c'est-à-dire  des  substantifs,  des  adjectifs,  des  verbes,  de> 
prépositions,  alin  que  chacun  de  ces  dialectes  puisse  être  juçê  m 
lui-même  et  dans  ses  rapports  avec  les  autres. 

Mais  pour  que  cette  élude  et  celte  comparaison  soient  ùitir* 
avec  plus  d'elTicacité,  il  nous  parait  nécessaire  de  mettre  le  lec- 
teur sur  ses  gardes ,  et  de  l'inrurmer  d'un  fait  qui,  bien  qu'établi 
par  l'histoire  avec  toute  certitude,  pouirait  néanmoins  ne  p» 
résulter  de  la  seule  inspection  des  textes. 

Ce  fait  étrange,  mais  d'une  étrangelê  qui  n'est  qu'apparent;, 
consiste  en  ceci  :  toute  l'Ilahe  antique  avait  incnnteslabletnent 
une  lan^e  commune,  c'est-à-dire  une  seule  et  nii>me  grammaire, 
avec  des  voc^ulaJres  très-rapprocliéa ,  quoique  un  peu  diffé- 
rents. Et  cependant  les  nations  diverses  de  l'Italie,  parlant  toutes , 
des  dialectes  de  la  même  langue,  avaient  de  la  peine-  à  s'entendre 
entr'elles,  et  les  Romains  n'en  entendaient  aucune. 

Cette  élrangeté,  nous  le  répétons,  n'est  qu'apparente.  So» 
expliquerons  clairement  le  fait  ;  mais  nous  allons  commencer  pv 
l'exposer. 

D'abord,  la  difficulté  que  les  nations  italiennes  avaient  n  com- 
muniquer entre  elles,  a  l'aide  de  leurs  langues  re3pe<;tives,  ai 
établie  par  celte  obser\elion  de  Tile-Live,  que  nous  avons  rap- 
portée plus  haut,  et  dans  laquelle  il  dit  que  la  variété  et  la  diver- 
sité de  ces  langues  auraient  erapt'ché  Numa  et  Pythagorede  «■ 
rapprocher  et  de  se  comprendre  { I  ). 

Ensuite,  le  fait  est  confirmé  par  cette  autre  observation  if 
Pline,  que  nous  avons  également  citée,  et  où  il  fait  honneur  aiu 
Romains  de  s'être  servis  de  la  langue  latine  pour  mettre  en  com- 


(1)  Pjtliagore  et  Nunia  n'étaii'nl  [ut  contemporains.  C'est  ce  la'MalkUl  dil- 
rment  Denys  d'ttaliuarn&ïie.  ea  [•rauvaiil  que  Pjlh agora  ne  tint  <>n  ItilS*  itH 

\Aai  de  100  ans  aprtii  Nuiua.  Dîjn.  Hjliuara.,  Anliquil.  romni.,   lit).    II.  c*f 
LXIX. 


?27 

munlcalion  entre  elles  toutes  les  nations  ilulionnes,  que  leurs 
idiomes  nationaux  isolaient  les  unes  des  auttvs  (  1  ). 

En  ce  qui  touche  la  niïcessilé  où  étaient  les  Homains  d'user 
d'inierprùtes  pour  comprendre  les  diverses  nations  de  l'Italie,  les 
étrusques ,  les  Ombriens ,  les  Samniles,  les  Osques,  les  Voisqucs, 
les  Ijaulois,  des  faits  nombreux  l'établissent  avec  certitude. 

Pendant  la  guerre  que  les  Romains  faisaient  aux  Étrusques,  308 
ans  avant  l'ère  vulgaire,  le  consul  Q.  Fabius  fit  proposer  un  traité 
d'alliance  aux  Ombriens  Camerles,  dont  la  cilé  était  sur  le  versant 
occidental  de  l'Apennin.  Il  choisit  pour  cette  mission  délicate  et 
périlleuse  qui  exigeait  que  l'envoyé  traversât,  pour  arriver  à  Gn- 
merino,  la  fonU  Ciminîa,  alors  complètement  inexplorée,  son 
propre  frère,  nommé  Céson,  homme  très-résolu,  et  qui,  ayant 
été  élevé  à  Cœre,  parlait  parfaitement  l'étrusque  (2).  Il  y  avait 
donc  d'abord  des  rapports  très-marqués  entre  l'étrusque  et  l'om- 
brien, et  ensuite  un  Romain  sachant  la  première  de  ces  deux  lan- 
gues fut  jugé  nécessaire  pour  entrer,  au  nom  du  Cnnsul,  en 
communication  avec  le  sénat  des  Ombriens  Camertes. 

Un  fait  à  peu  prés  analogue  montre  que  les  Romains  n'enten- 
daient pas  les  dialectes  samnites,  et  notamment  l'usque. 

C'était  vers  la  fin  de  l'année  294  avant  l'ère  vulgaire.  Le  consul 
Volumnius  suivait  une  armée  samnite,  qui  dévastait  le  pays  des 
Campaniens,  alliés  des  romains.  L'ennemi,  chargé  de  butin,  était 
campé  sur  le  Vulturne  ;  le  consul  s'approche  avant  le  jour  de 
Eon  camp  ;  et,  pour  pénétrer  les  desseins  de  l'ennemi,  il  y  envoie 
des  espions  sachant  la  langue  osque  (3). 

Il  y  avait  également  entre  le  latin  et  le  volsque  des  différences 
qui  séparaient  ces  deux  limgues.  Dans  une  comédie,  intitulée 
Quinio,  un  vieux  poète,  nommé  Titinnius,  faisait  dire  à  l'un  de 
ses  personnages  : 

a  Ils  parlent  osque  et  volsque,  car  ils  ne  savent  pas  parler 
latin  (4).  » 


(1)  Plin.,  Hiit.  nal.,  lib.  III.  Mp.  VI. 

(2)  Clerc  Giluratus,  apacl  bos|iitE»,   etruMb  iaile  littcris  «niâilus  erat ,   tin- 
goam^Do  elniM'am  probe  noveril.  —  Til.-LiT.,  Hul.,  lib.  JX,  cap,  XXXVI. 

(3)  GnarososuBlinguEB,  cxplorstam  quid  agalur,  miltit.  —  Tit.-LiT.,  ffdf. , 
lib.  X,  cap.  XX. 

(IJOu'Oieeelroljrefiiliulanlur,  n.im  latine  nesciunl.  —  FmI.  In   virbo  os- 
cum,  p.  I7S.  Pam,  E|y;er,  1838. 


Lps  Romains  ne  coinprnnaieiit  pas,  ne  comprirent  jamaùri'- 
triLsque,  malgré  tes  relations  si  nombreuses  et  si  étroiie^  de  It- 
ti-urie  et  de  Rome. 

Denys  d'Halicnrnane  déclare  que  si  Mucius  Scœvola  rtussiti 
pénétrer  dans  le  camp  de  Porsenna  sans  être  reconnu,  c'est  pun 
qu'il  avait  appris  l'étrusque  avec  sa  nourrice  (i), 

dus  tard,  l'an  303  avant  l'ère  vulgaire,  dans  une  guerre 
les  liitrusques,  l'ennemi  tendit  une  embilche  aux  Itomains,  dus 
les  ruines  d'un  liourg  incendié,  près  de  Bosella.  Des  soldats  ti^ 
cans,  déguisés  en  pâtres,  firent  avancer  niligligemment  de« 
peaux,  pour  tenter  les  Romains.  Le  lieutenant  du  consul,  fliinu 
la  ruse,  fil  approeber  de  ces  faus  bergers  des  soldats  ma  ù  Casi. 
et  par  conséquent  parlant  l'étrusque  ;  ils  rapportèrent  que  c«j  ft- 
très  parlaient  un  dialecte  urbain,  dilTérent  de  celui  des  ^mà 
la  campa^e,  ce  qui  acheva  de  trahir  leurs  desseins  (2). 

Enfin,  du  temps  même  d'Adrien,  l'étrusque  n'était  p«  OHi- 
pris  à  Rome.  Aulu-Gelle  rapporte  qu'un  avocat  ayant  iim  dis 
son  pliiidoyer  de  vieilles  expressions  latines,  qu'on  ii'eDt«i:iliii 
plus,  le  public  éclata  de  rire,  pensant  qu'il  avait  parlé  gauhu  «t 
étrusque  (3). 

Reste  le  gaulois,  que  les  Romains  ne  comprenaient  pu  w 
plus. 

Dans  le  combat  singulier  entre  un  Gaulois  et  Marcus  Viloigi, 
livré  pri'ts  de  Pomplinum ,  sur  le  territoire  volsque.  3i(i  » 
avant  l'ère  vulgaire,  et  dans  lequel  l'intervention  niiraculr» 
d'un  corbeau  amena  la  défaite  du  Gaulois,  celui-ci  avait  p- 
voqué  les  Romains  par  interprète  (4]. 

Plus  tard,  l'aventure  de  la  Gauloise  héroïque,  Tenime  d'Or- 
tiagon,  roi  des  Tolistobojes,  nous  montre  le  juste  cli&timml  sok 
par  le  centurion  qui  l'avait  outragée,  et  qui  fut  poignard'iaip'- 
sanl  l'or  de  la  rançon,  faute  d'entendre  la  langue   gauloise. 

C'était  après  la  défaite  des  Gaulois  sur  le  mont  Olvmpe.  IS 
ans  avant  l'ère  vulgaire.  Deux  parents  avaient  apporté  U  mK» 
de  la  reine,  fixée  par  le  centurion  romain  à  un  talent  d'or  attiqn'- 

(!)  Dion.  Ilalicar.,  ÀrUiiiuU. roman.,  lib.  V,  cap.  3LXV1II. 

(î)  Til.-UT..  m*tor.,  m.  X.  Mp,  JV. 

(3)  Aul.  GeU.,AMr.  allie,,  lib,  XI,  cap.  VII.— Aulu-GelleTivtdt  SMil'M 
ri  KB  roceesKur»,  vers  rgmn.'e  130  île  l'ère  vulgaire. 

(1)...  ProTocal  per interpreleta  uaum  ex  Romanis,  qui  mcuid  ferra  dconL 
—  TIL-Liv.,  Uht.,  lib.  Vllt,  up.  XXVI. 
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r>n,600  fr.  de  noire  monnaie.  Pendant  quo  le  romain  pesait  l'or, 
la  reine  donna,  on  gaulois,  fi  s«s  parents  l'ordre  de  le  tuer,  il  fut 
pi.)ignar<It%  les  balances  à  la  main. 

La  fière  Gauloise  prît  la  lèle  coupée,  l'enveloppa  dans  les  pans 
de  sa  robe,  et  s'étanl  rendue  près  du  roi,  son  mari,  ne  voulut 
l'embrasser  qu'après  avoir  jeté  à  ses  pieds  la  léle  du  Ro- 
main (I), 

Polybe,  qui  avait  suivi  Scipion  en  Asie  Mineure,  eut  plu- 
sieurs entretiens  avec  cette  vertueuse  et  courageuse  tiauloise, 
et  il  raconte  son  action  dans  les  termes  qui  ont  servi  plus  tard 
au  récit  de  Tile-Live  (2). 

Enfin,  une  autre  aventure  tragique  sur>enue  k  un  chef  BoTen, 
à  Rimini,  trois  ans  plus  lard,  prouve  encore  que  les  Roniaim  et 
les  Gaulois  d'ilalie  ne  s'entendaient  pas. 

Ce  chef  gantois  s'était  rendu  près  de  L.  Quinlius  Flainînius, 
consul,  dans  la  Gaule  cisalpine,  pour  se  soumettre  aux  Romains 
avec  ses  enfants.  Le  gouverneur  était  à  table,  ayant  à  ses  côtés 
un  jeune  débauché  fort  connu  il  Home,  nommé  Philippus  Penus. 
Introduit  dans  la  tente,  le  chef  Boten  commençait  à  parler  au 
consul  par  l'oi^ane  d'un  interprète,  lorsque,  se  tournant  vers 
son  mignon,  Flaminius  lui  dit  :  a  Puisque,  pour  me  pbiii'e,  tu  as 
renoncé  au  spectacle  des  gladiateurs,  veux-lu  voir  mourir  à  l'ins- 
tant ce  Gaulois?  n 

A  peine  le  jeune  homme  eul-il  fuit  un  signe  d'approbation,  que 
le  consul,  tirant  son  êpéi:  du  fourreau  suspendu  près  de  lui,  en 
frappa  le  Gaulois,  qui,  ne  comprenant  pas  le  latin,  n'avait  conçu 
aucun  soupçon  (3).  Caton  le  Censeur  chassa  du  sénat  cet  Indigne 
magistrat. 

Pour  clore  cette  série  de  faits,  rappelons  au  lecteur  que  César, 
pendant  ses  campagne  dans  la  Gaule,  employa  comme  inter- 
prètes G.  Valérius  Procillus  et  Cn.  Pompée  (4). 

La  langue  latine  de  Rome  était,  en  dehors  des  relations  offi- 
cielles du  sénat  avec  les  cités  italiennes,  fort  peu  connue  et 
prisée.  Annibal  après  seize  ans  ne  l'entendait  pas.  Lorsque,  en 
quittant  l'Italie,  l'an  306  avant  l'ère  vulgaire,  il  dressa,  dans  le 

(1)..,  1njuriimr'Jiri<ori««l  ulUnoRm  Tiolalm  pr  vim  pu  Im'III  l<   cotirussa  vin> 
Mt,  — Tit.Liï..  nui.,  lih.  XXXVIII.  c»p.  XXIV. 
(])  PoUb  .  »/•(..  lit).  XXII.  ca|>.  XLII.  frigin. 
{3)  TiL-Ur,,  Hiit..  lih  XXXIX,  llb.  XLII. 
(4JCiesar.,  De  bell.  yaUk.,\Vb.  I,  «p.  XIX,  llb.  V.  rnp.  XXXVI 
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Satiintum,  une  colonne  conimémoralive  près  du  temple  de  Jo- 
non  Lacinienne,  il  y  fit  graver  le  résumé  de  son  expédition  en  pu- 
nique ei  grec  (  l  )  ;  el  dans  l'entrevue  qu'il  eut,  quatre  ans  plus  lard, 
avec  Scipion,  la  veille  de  la  bataille  deZama,  ils  se  parlèreat 
par  interprètes    (2). 

Le  fait  que  nous  avions  avancé  est  donc  exact.  Les  nations  ita- 
liennes avaient  de  la  peine  à  s'enlendrc  entre  elles,  et  les  HofOMOS 
n'en   entendaient  aucune. 

Mais,  dira-t-on,  comment  des  nations  ayant  réellement  la  m&me 
langue  peuvent-elles  ne  pas  s'entendre  entre  elles? 

L'objection  n'a  qu'une  gravité  apparente. 

Ce  qui  se  passait  en  Italie,  il  y  a  deux  mille  ans  et  plus,  i'j 
passe  cncoreaujourd'hui.  Un  Vénitien  n'enlend  pas  un  Toscan,  et 
un  Napolitain  n'entend  pas  un  Lombard. 

En  Espagne,  un  Andatous  n'entend  pas  i 
lalan  n* entend  pas  un  Castillan. 

En  France,  un  Normand  n'entend  pas 
Franc-Comtois  n'entend  pas  un  Itéamais. 

Cependant,  tous  les  Italiens,  tous  les  Espagnols,  tous  les  Fran- 
çais parlent  au  Tond  la  mùme  langue  ;  et  la  dilticullé  de  s'eolen- 
dre  de  province  à  province  vient  des  formes,  de  la  prosodie,  dt 
l'accent  qui  constituent  les  dialectes;  accent,  prosoilie,  formet 
qui  rendent  quelquefois  le  mt>me  mot  méconnaissable  de  fffovince 
il  province.  , 

Prenons,  pour  rendre  cette  vérité  frappante,  un  exemple  qû 
mette  seulement  trois  dialectes  français  en  présence  :  le  fnwfws, 
l'auvergnat  et  le  gascon. 

Voici  le  I"  verset  du  livre  de  Ruib  en  ces  trois  dialectes  ;  et 
que  le  lecteur  juge  s'ils  ne  difTèrojit  pas  assez  entre  eux  ,  pour 
que  celui  qui  n'en  comprendrait  qu'un  seul  fût  excusable  de  oe 
pas  comprendre  les  deux  autres: 


n  Calicien,  et  un  Ci- 
Lin  Provençal,  et  m 


Fn*flÇ*«.  *t»KIIC!<.»T.  CAMXm. 

I>u  leinpa  île*  jugci  Der  léna  dèi  JzncLtés  Doateni»iI(Mi*jiitgéi4't- 

d'Isnèl,    i\  y   eut  uae  d'Israël. iliagucli^nagron-  «raél ,  h'j  agi>ucb  Qogna 

graadc  famine  dans  lout  da    TaininB  diëii  tout  lou  himè  djgueos    tout    bra 

le  pays  lie  l'Euiihrale.  païi  d'Ephnita.  Èd  Iramé  pava  d'Ëphralo.  Un  banù 

(I)  TtL-LlT..  WW-,  IJb.  XXVlll.  cap.  XLVI,  in/ine. 

17)  Cum  slngulU  jnlerprelibuscongre<si  sunl.  —  Til.-LiT  ,  ftisf.,  lib.  XXI. 
cap.  XXX. 
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l'nhommcsorlil  deBe-  sourliguét  aé  Bclbléem dé  ké  sourliakouk  de  llrlli- 
lhli^tn  <te  Juda,  avec  u  Diuda,  ambé  m  funna  é  MciudcJuda,  dabsabem- 
femiiie  ri  ses  deai  gar-  ^i doua garçaus,  per  vou-  no  et  soui  dui  uiajaaUi. 
çoM,  pourroyagerdani  diadu  diéo  la  campogna  endé  boujalja  dt^ucnx 
la  campagne  de  Muab.  dé  Mouab.  la  campagno   dé  Jloal). 

.  On  le  voit,  ce  qui  se  passe  Hujourd'lmi  en  Francp,  pti  Espugne, 
en  Italie  [end  fort  simple  et  parfaitement  compréhensible  ce  que 
l'hisloiie  dit  des  dialectes  de  l'Italie  antique. 

Ajoutons  que  les  Romains  devaient  liprouver  en  oulre  une  dif- 
ficulté spéciale  pour  comprendre  les  dialectes  parlés  par  les  di  - 
verses  nations  italiennes.  La  langue  de  Rome,  la  latin  littéraire  de 
1r  société  polie,  le  latin  officiel  du  sénat,  des  consuls,  des  magis- 
trats, des  collèges  religieux,  enlin  le  latin  écrit  que  nous  appre- 
nons au. collège,  était  un  parler  artificiel,  fait  par  les  grammai- 
riens sur  le  modèle  de  la  langue  grecque;  ce  latin  déclinait  les 
substantifs  avec  des  cas,  et  conjuguait  les  verbes  avec  des  dési- 
nences variables  ;  tandis  que  les  dialectes  italiens,  l'ombrien,  l'os- 
que,  l'étrusque,  semblables  aux  patois  modernes  de  l'Ombric, 
du  Sanmium  et  delà  Toscane,  qui  en  sont  la  continuation,  igno- 
raient les  flexions  des  verl)es  et  les  cas  des  substantifs. 

Comme  les  patois  modernes,  les  patois  antiques  avaient  leurs 
substanlifsfixcsel  indéclinables. 

C'est  donc  sous  le  bénéfice  deces  observations  préliminaires  que 
nous  allons  exposer,  dans  un  tableau  suffisamment  développé 
pour  offrir  les  bases  d'une  conclusion  logique,  les  principaux  dia- 
lectes de  l'ancienne  Italie. 

Nous  choisirons  les  trois  principaux,  ceux  dont  il  reste  les  textes 
les  plus  abondants  :  l'ombrien,  l'osque  et  l'étru^ue. 

Nous  les  comparerons  tous  les  trois  ^ti  latin,  afin  de  mettre  en 
évidence  cette  vérité  nouvelle  et  fécondeen  conséquences,  à  savoir 
que  la  plupart  des  mots  usuels  de  la  langue  latine  se  trouvent 
pareillement,  et  sous  des  formes  équivalentes,  dans  les  grands 
idiomes  de  l'Italie  primitive,  tousplus  anciens  que  la  langue  la- 
tine elle-même. 

La  clarté  de  notre  travail  exige  deux  dispositions,  dont  il  faut 
que  le  lecteur  soit  informé. 

Nous  placerons  un  peu  plus  bas,  et  dans  un,  tableau  spécial,  les 
termes  de  la  langue  étrusque,  rapprochés  du  latin  ;  et  nous  ren- 
verrons l'examen  particulier  du  latin  vulgaire  au  chapitre  suivant. 
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La  langue  étrusque  a  soulevé  tant  de  problèmes ,  elle  a  dii 
parmi  les  savants  l'objet  de  tant  de  systèmes  opposés,  que  nous 
ne  saurions,  sans  manquer  de  respect  à  la  science,  ne  pas  fiiw 
des  questions  qui  s'y  raltachi?nt  l'objet  d'une  étude  spéciale,  ap- 
profondie et  nouvelle, 

(JuHiit  au  latin  vulgaire,  ou  au  patois  du  Lntium  ,  un  cliapiirp 
tout  entier  était  née<«saiiv  pour  montrer  comment  il  dîiïenii 
profondément  du  latin  littéraire  de  Rome,  auquel  il  succédi, 
ïoi-sque  le  latin  littéraire  cessa  d'être  la  langue  parlée  d'uat 
société  nouvelle,   établie  à  Rome  après  la  chute    de  l'empirr 

Voici  donc  ces  tableaux  comparatifs  où  l'omAr^tn  et  Vasque  fo» 
d'abord  et  seuls  rapprochés  du  latin.  La  nomenclature  des  ternw 
que  nous  citons  est  puisée  tout  entière  dans  les  inscriptions  aali- 
ques,  recueillies  ou  expliquées  par  le^  savants  italiens,  fran(xis(w 
allemands;  et|réunies  par  Fabretti,  dans  le  Corptis  /nseriptùau 
italieai-um,  publié  à  Turin,  en  186". 

Nous  écrirons  les  mots  ombriens  el  osques  en  caractères  r 
mains,  quelque  inconvénient  qu'il  puisse  y  avoir  pour  l'euo- 
tilude  scientifique,  parce  que, le  public  prévue  tout  entier 
rail  dans  l'impossibililé  délire  les  caractères  de  ces  deux  (fit' 
lectes. 

En  outre,  nous  placerons,  entre  rond)rien  et  le  latin,  enlrrl'ii 
que  et  le  latin,  une  colonne  de  mots  français  serrant  de trtd«- 
lion,  afin  que  la  lecture  de  ces  tableaux  ne  soit   inlerdîU'^  ^ 
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L'OMBRIES. 

S^btla^aft. 

un^. 

nA<Kin. 

MBBie^ 

Ara. 

Auld. 

As». 

Ager. 

Cl-mp. 

AB«- 

AnniiL 

Aon**. 

Acnaa. 

AngolM. 

A«gl«. 

AnglB. 

AiU. 

ObMU 

A«i/. 

Bo*. 

B>ruf 

Btif. 

Faïu&a. 

FUDÎlk. 

FuiMti 

Fu. 

Cllnu. 

Farer. 

Hliot. 

FUS. 

F«I. 

PraM. 

Frère. 

Fralrr. 

K«lia. 

.\a1ioa. 

>«iiK. 

T»buU. 

Table 

T>lk. 

Jarton. 

C'DÎm- 

Jv«k.a. 
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Subétantift. 

LATIX. 

FRANÇAIS. 

OMBRICir. 

Caper. 

Cheyrean. 

Kabru. 

Caro. 

Chair. 

Came. 

Catellus. 

Petit  chien. 

Calel. 

Cibus. 

Nourriture. 

Cebu. 

Sonilus. 

Son. 

Sonitu. 

Quœstor. 

Questeur. 

Kuestur. 

Magister. 

Maître. 

.Mestru. 

Nomen. 

Nom. 

Nome. 

Usus. 

Usage. 

Uitiura. 

Ocris. 

Montagne. 

Ocre. 

Hortus. 

Jardin. 

Ortum. 

0?is. 

Brebis. 

U?ef. 

Pax. 

Paix. 

Pase. 

Parra. 

Chouette. 

Parfa. 

Paler. 

Père. 

Pater. 

Pica. 

Pie. 

Peica. 

Picus. 

Pivert. 

Peico. 

Pecus. 

Troupeau. 

Pecuo. 

Piaculuin. 

Expiation. 

Pihaclu 

Populus. 

Peuple. 

Pople. 

Porcus. 

Porc. 

Porcus. 

Sal. 

Sel. 

Salu. 

Terminus. 

Borne. 

Termnu. 

Taurus. 

Taureau. 

Toru. 

Via. 

Chemin. 

Vea. 

Vir. 

Homme. 

Ve'tfo. 

Anctoritas. 

Autorité. 

Uhtretie. 

Vinum. 

.  Vm. 

Vinu. 

Vitula. 

Génisse.  * 

Vitla. 

Focus. 

Feu. 

Voeu. 

Urna. 

Urne. 

Urna. 

Terra. 

Terre. 
Adjeciifs. 

Teerum. 

Plenus. 

Plem. 

Plener. 

Impleta. 

Remplie. 

Pienia. 

Sacrum. 

Sacré. 

Sacre. 

Sal?a. 

SauTe. 

SalTa. 

Tacitus. 

Silencieux. 

'  Tasis. 

Tertius. 

Troisième. 

TerUe. 

Alter. 

Autre. 

Allrei. 

Integer. 

Entier. 

Antacre. 

Rufa. 

Rousse. 

Rofo. 
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LATIN  COMPARÉ  A  L'OMBRIEIT. 
Adjectifs. 


L4T1N. 

FRAKÇ4I8. 

OMBRIEN. 

SalTum. 

Sauf. 

Salvo. 

Tri[>lcx. 

Triple. 

Tripler. 

Tuscum. 

Toscan. 

Turskum. 

Vestra'. 

Votre. 

Yeslra. 

Ater. 

Noir. 

Ader. 

Dupla. 

Double. 

Dnpla. 

Aller. 

Autre. 

£ti«. 

Scriptum. 

Écrit. 

Scfareto. 

Albus. 

Blanc. 

Alpaa. 

Floralis. 

Fleuri. 

FlusRre. 

Aculus. 

Aigu. 

Cataa. 

Tener. 

Tendre. 

Tenerum. 

Scripta. 

Écrit. 
Verbet. 

'    Scrilla. 

Facilo. 

Fais. 

Fêta,  faîta 

Veniea. 

Viendras. 

Benes. 

Dixeril. 

Aura  dit. 

Desicust. 

Dicito. 

Dis. 

Deita. 

Ibit. 

Ira. 

Ecst. 

Ire. 

Aller. 

Eire. 

Esse. 

Être. 

Emm. 

Fil. 

Est  fait. 

Fac  ust. 

FeceriRt. 

Auront  fait. 

Facurent  » 

Facial. 

Fasse. 

Fasia. 

Porto. 

Porte. 

Fertu. 

Eslo. 

Sois. 

Futu. 

Fuerint. 

Auront  été. 

Furent. 

Fueril. 

Ait  été. 

Fus. 

Habet. 

A. 

Habe. 

Habcat. 

Qu'il  ail. 

llabia. 

Sis. 

Sois. 

Sir. 

Habuerinl. 

Aient  eu. 

Haburent. 

Est. 

Est. 

Est.    * 

Canito. 

Chante. 

Kanata. 

Suml 

Je  suis. 

Sim. 

Sum. 

Je  suis. 

Sum. 

Stalo. 

Sois  debout. 

Stalûlu. 

Slo. 

Je  suis  debout. 

Slahu. 

Traberc. 

Traîner. 

Trafere. 

Vehere. 

Porter. 

Vefere. 

Molito. 

Meus. 

Molilu. 

Serva. 

Conserve. 

Seritu. 

Utor. 

J'use. 

Oitor. 
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Verbes, 

LATIN. 

FRANÇ4I8. 

OMBRIEN. 

Uli. 

User. 

OeU. 

Portet. 

Qu^il  porte. 

Portaia. 

Stare. 

Être  debout. 

SU. 

£x  tende. 

Étends. 

Ten. 

Teneto. 

Tiens. 

Tenittt. 

Dato. 

Donne. 

Titu. 

Agere. 

Agir. 

Acum. 

Venerunt. 

Ils  vinrent. 
IS'oms  de  nombre. 

Benuso. 

Duo. 

Deut. 

Dur. 

Tre«. 

Trois. 

Tre. 

Tertium. 

Troisième. 

TerUu. 

Quatuor. 

Quatre. 

Petur,  Petira 

Decem. 

Dix. 

Dece. 

Duodecim. 

Douxe. 

Desenduf. 

Pronoms.  - 

-  Adverbes.  —  Prépositions. 

Cum. 

Lorsque. 

Kum. 

Ne. 

NI. 

Ni. 

Aut. 

Mais. 

Ute,  ote. 

Prœter. 

Excepté. 

Pruter. 

Pro. 

Pour. 

Per. 

Poit. 

Après. 

Pos,  pus. 

Primum. 

D'abord. 

Promum. 

Si. 

Si. 

Sei. 

Tibi. 

A  toi. 

Tefe. 

Tertio. 

Troisièmement. 

Tertiaro. 

Tu,  te. 

Tu,  toi. 

Tiu,  tio. 

Trans. 

Au  delà. 

Tra. 

Inter. 

Parmi. 

Anter. 

Ad. 

Vers. 

At. 

Enim. 

Car. 

Enem. 

llla,  ille. 

Elle,  lui 

Ero 

Supra. 

Sur. 

Subra. 

Ultra. 

Outre. 

Hutra. 

Ita. 

Ainsi. 

Itek. 

Mihi. 

A  moi. 

Mebe. 

Sub. 

Sous. 

Sub. 

Super. 

Sur. 

Super. 

Simul. 

En  même  temps. 

Sumel. 

lllud. 

Cela. 

Eso. 

Il  est  d'abord  bien  évident  que  les  inscriptions  ombriennes  qui 
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ont  été  recueillies  ne  réunissent  pas  tous  le^mots  du  vocabulaire 
de  rOmbrie  ;  et  d*un  autre  côté,  ce  tableau  comparatif  ne  com- 
prend pas  tous  les  termes  fournis  par  ces  inscriptions.  On  pourrait 
donc  y  ajouter  beaucoup  ;  mais  ce  qui  s'y  trouve  suffit  amplement 
pour  montrer  avec  la  dernière  évidence  que  le  fond  du  voca- 
bulaire usuel  de  la  nation  ombrienne  est  le  même  que  le  fond  du 
vocabulaire  usuel  de  la  nation  latine. 

Le  même  résultat  va  être  ci-après  et  immédiatement  établi 
pour  la  nation  osque  ou  samnite. 

LATIN  COMPARE  A  L'OSQUE. 


Substantifs. 

LATIlf. 

FRANÇAIS. 

OSQUE, 

Annus. 

Amiée. 

Acnn. 

Ara. 

Autel. 

Asa. 

Argentum. 

Argent. 

Araget. 

Dolus. 

Ruse. 

Dolud. 

DoDum. 

Don. 

DOQU. 

Famulus. 

Serfiteur. 

FameL 

Fainilia. 

Famille. 

Faroelô. 

Fructus. 

Fruit. 

Frutiatuf. 

FroDs. 

Front. 

Fnis. 

Hortos. 

Jardin. 

Hurtus. 

Cella.  * 

Petit  temple. 

Kaila. 

Mater. 

Mère. 

Mater. 

Quœstor. 

Questeur. 

K?aistur. 

Censor. 

Censeur. 

Kenstur. 

Imperator. 

Empereur. 

Embralur. 

Testament  um. 

Témoignage 

Tristamentud. 

Lex. 

Loi. 

Lix. 

Cornix. 

Corneille. 

Curnaco. 

Muleta. 

Amende. 

Molta. 

Terra. 

Terre. 

Terum. 

Turris. 

Tour. 

Tiurri. 

Via. 

Chemin. 

Via. 

Thésaurus. 

Trésor. 

Thesaurei. 

Terminus. 

Borne. 

Tereronis. 

llalia. 

Italie. 

•Viteliu. 

Usus. 

Usage. 

Uittiuf. 

Venus  physica. 

F 

Futrei,  Foutre 

Annulus. 

Anneau. 

Ungulum. 

Vicus. 

Village. 

Vecos. 

Olla. 

Vase. 

Lia. 

i£diles. 

Édiles. 

Aidilis. 
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Subttantifs. 
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LATIN. 

FBA!IÇAI9. 

OSQCB. 

Vitulus. 

Veau. 

Vittu. 

Mensis. 

Moi!^. 

Mesene. 

ATicella. 

Petit  oiseau. 
Aijedifs. 

Aukil. 

Plus. 

Pieui. 

Piihus. 

Alter. 

Autre. 

Altr. 

Fortis. 

Fort. 

ForUs. 

AUeri. 

A  l'autre. 

Altret. 

Abellanus. 

D'AlMlla. 

Abellanus. 

Faclus. 

Fait 

Facus. 

Maluin. 

Mal. 

Mallum. 

Pnesente. 

Présent. 

Presentjd. 

Sciens. 

Savant. 
Verbes.  • 

Sepu. 

Fiat. 

Soit  fait. 

Faons  estod. 

Mulctare. 

Condamner. 

Moltaun. 

Sum. 

Je  suis. 

Suro. 

Siot.l 

Soient. 

Sins. 

Stare. 

Être  debout. 

SU. 

Scribitur. 

Est  écrit 

ScrifU  set. 

Utor. 

ruse. 

Oitor. 

Venu. 

Il  vient. 

Benêt. 

Dono. 

Je  donne. 

I>edet. 

Dicant. 

Disent. 

Deictns. 

Dicerc. 

Dire.' 

Deicuni. 

Ire. 

Aller. 

Eire. 

E&se. 

Être. 

Ezum. 

Esto. 

Sois. 

Estud. 

Facito. 

Fais. 

Factud. 

Sit. 

Soit. 

Fuid. 

Fuerit. 

Ait  été. 

Fuiest. 

Sit. 

Qu*il  soit. 

Fusid,  fust. 

Habef« 

.         "•• 

Habe. 

VaI. 

Il  est. 

Ist. 

Esto. 

Sois. 

Estu. 

Curet. 

Pourvoie. 

Kuraia. 

Feranlur. 

Qu'ils  soient  portés. 

Ferenter. 

Veneril. 

Sera  venu. 

Cebenust. 

Quatuor. 


yoms  de  nombre. 
Quatre. 


Pelora. 
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Àdttrba  «(  jtrépoUtimu. 

Aaprèa.  Ax. 


CepcMdul. 

Apre*. 

Four. 


Eatan.  Car.  Inim. 

Coatra.  Conln.  Controd. 

Sknd.  En  mtaM  lenpi.       Samll. 

Ainsi ,  en  résumant  c«  qui  précède,  l'identité  du  vocabulam 
ombrien  et  da  vocabuUire,osque  avec  le  vocabulaire  latin  en  im- 
nifesl«.  Or  ce  fait  incmitestable  détruit  de  fond  en  comble  li 
doctrine  propagée  depuis  le  quinzième'  siècle  dans  renicifnir- 
ment  classique,  et  qui  [vrésente  le  latin  comme  une  hmgv'  i»^. 
des  flancs  de  laquelle  seraient  sortis  d'aliord  les  idiomes  ilaliqita. 
ensuite  les  idiomes  de  la  Gaule  et  de  rE:tpagne. 

En  ce  qui  touche  les  idiomes  italiques  primitifs,  le  préjuge  rk- 
sique  est  désormais  anéanti.  Le  lalin  n'élnii  pas  une  langue  M'o- 
rnais une  langue  sœur  de  toutes  les  aulnes;  pour  parler  en  tmor 
[^ilolo^ques,  le  latin  vulgaire  était  l'un  des  dialectes  deUgnink 
langue  nationale  des  peuples  italiens. 

Quintilien  reconnaissait  de  son  temps  l'existence  de  trlK 
langue  italienne  générale,  dans  laquelle  le  latin  de  Home  b- 
méme  avait  puisé.  ■  Je  considère  comme-t-omainx,  dîsait-tl,  u* 
les  termes  italimi  (1)  ■ .  Au  quatrième  siècle,  Arnobe  lui  donnri 
son  véritable  nom,  en  l'appelant  langue  italienne,  Sermo  italutif- 

Si  donc  l'enseignement  classique  a  pu  nous  faire  croirv  qafh 

(I)  Vert*  aut  iilini  aut  perrfirina  lynt.  Omcia  ilalica    pro  rorauli  t^ 
—  Quinlilian..  tiutilHl.  oralor.,  lib.  I.  cap.  V. 
(t)Annb.,  .4ifi>.  fm(.,  Ub.  TV,  c«p.  CXXXV.  CXLVII. 
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mots  communs  aux  idiomes  ilalienj  et  su  lalin  provenaient  de 
celui-ci,  c'est  que  le  lalin  seul  était  parvenu  jus(}u'ii  nom,  et  que 
les  idiomes  de  l'ilatie  primitive  donnaient  oublies  dans  les  ins- 
criptions que  l'ardeur  des  savants  modernes  a  successivement 
exhumées. 

Arrivons  maintenant  k  l'examen  de  la  langue  étrusque,  et  aux 
rapports  de  consanguinité  qui  l'unissaient  à  tous  les  autres  ilia- 
lectes  de  l'Italie  et  des  pays  gaulois  sans  exception. 

DIALECTK    ÊTHUSOCE. 


Lorsque  l'on  étudie  la  nature  et  que  l'on  cherche  ù  expliquer 
Ifs  textes  (te  la  langue  des  h^trusques,  quatre  choses  sont  à  consi- 
dérer. 

Il  faut  d'abord  se  demander  si  les  Étrusques  ou  Toscans  mo- 
dernes étant  incontestablement  la  môme  nation  que  tes  Étrusques 
ou  Toscans  anciens,  la  langue  des  uns  et  des  autres  ne  serait  pas 
naturellement  la  même,  comme  cela  se  voit  pour  les  Grecs,  pour 
les.Arabes,  pour  les  Égyptiens,  pour  les  Persans,  pour  les  Armé- 
niens. Cheï  tous  ces  peuples,  et  sous  la  réserve  des  changements 
de  formes  que  le  temps  apporte  aux  choses  humaines,  la  langue 
d'aujourd'hui  ne  diffère  pas,  au  fond,  de  la  langue  d'autrefois. 

Il  faut  se  dire  ensuite  que  les  anciens  Étrusques,  itiiliateurs  et 
dépositaires  de  la  science  théologique  parmi  les  Italiens,  devaient 
avoir,  pour  l'observalion  des  rites,  une  langue  distincte,  sacrée, 
étrangère  au  peuple,  comme  lesSatiens  et  les  Arvalesde  Rome 
avaient  la  leur,  langue  qu'ils  ne  comprenaient  pas  toujours  eux- 
mêmes;  et  le  philologue  doit  s'attacher,  dans  l'interprétation  de 
l'étrusque,  it  séparer  la  langue  savante  employée  par  les  prêtres 
de  la  langue  vulgaire  parlée  par  le  peuple. 

Il  faut  encore  ne  pas  oublier  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  pays  au 
monde  dans  lequel  la  langue ,  dtis  qu'elle  est  un  peu  étendue,  ne 
se  divise  en  dialectes  ;  et  que  dès  lors  il  faut  se  proposer,  dans  le 
sujet  qui  nous  occupe,  non  pas  de  pénétrer  les  secrets  d'une  lan- 
gue étrusque  unique ,  partout  identique  à  elle-même ,  mais  d'in- 
terpréter les  textes  des  divers  dialectes  qui  devaient  se  parler  dans 
la  Toscane  antique,  absolument  comme  ils  se  parlent  dans  la 
Toscane  moderne. 

Il  faut  enfin  tenir  compte  des  rapports  de  race  que  les  Étrus- 
ques avaient  avec  tous  les  autres  peuples  italiens;  et,  après  avoir 
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épuise,  pour  intepprûler  un  terme,  les  ressouires  qu'oflrenl 
dialecles  populaires  de  la  Toscane  actuelle ,  glaner  duns  les 
Iccles  des  peuples  voisins,  que  leurs  uriginos  rapprochent  le 
dfs  Étrusques. 

Tels  sont  les  principes,  suggérés  à  la  fois  par  le  bon  séisi 
par  l'hisloii-e,  à  l'aide  desquels  nous  allons  aborder  l'étude  d  dé- 
licate et  si  difficile  des  vieux  textes  étrusques,  qui  exercent  de- 
puis si  longtemps  la  patience  et  le  génie  des  savants  franvabd 
étrangers. 

Le  simple  bon  sons  que  nous  invoquons  conseillait  ëvidemmenl 
de  flicrcher  l'interprétai  ion  de  l'ancien  étrusque  populaire  Aiei 
les  patois  modernes  de  la  Toscane ,  où  il  doit  s'iïtre  coiuervé .  iD 
moins  dans  les  Tamilles  des  laboureurs  et  des  pùlres ,  au  sein  àti- 
quelles  l'étude  des  langues  étrangères  n'a  jamais  altôré  l'usagi-de 
idiomes  locaux  et  traditionnels. 

L'histoire  donnait  le  même  conseil;  car  l'exemple  des  ârm^ 
des  Égyptiens,  des  Arabes,  des  Arméniens  justifie  cette  sag^a 
servation  de  Denys  d'Halicarnasse,  k  savoir  qu'il  est  sansn» 
p!e  qu'une  nation  qui  a  conservé  son  territoire    ait  prrdii 
langue. 

Pourquoi  donc  tant  d'esprits  éminenis  qui  se   sont  appliquai 
l'étude  de  l'étrusque  en  ont-ils  cherché  la  source  dans  les  \m- 
gués  sémitiques,  dans  les  langues  indiennes,  enlîn  partout, 
cepté  en  Étrurie? 

La  cause  de  celle  Tausse  direction  imprimée  h  l'étude  d«  ori- 
gines étrusques  est  tout  entière  dans  la  doctrine  qui  dérite 
latin  les  dialectes  italiens  et  gaulois,  et  qui  en  fait  par  ronséquA 
des  jargons  relativement  modernes  et  sans  nationalité   pfDftr. 
Le  mépi'is  universel  des  savants  pour  ces  patois   a    pour  uni 
fondement  la  pensée  où  ils  vivent  qu'ils  ne  sont  autre  chose 
du  latin  et  du  grec  cononipus.  Cette  pensée,  en  les  détoumani  * 
les  apprendre,  leur  a  caché  les  véritables  sources  de  la  philolop» 
sérieuse,  et  a  porté  la  plupart  d'entre  eux  à  chercher  l'explinl 
de  l'étrusque  dans  l'hébreu  el  le  sanscrit,  où  elle  n'est pv, 
lieu  de  la  chercher  dans  les  patois  toscans  et  gaulois,  oiidlt 
est. 

Il  y  a  pourtant  une  preuve  ii  la  fois  historique  et  niaiérirl' 
établissant,  sans  contestation  raisonnable,  que  l'étrusque  ancin 
et  l'étrusque  moderne  se  réduisent  au  fond  à  la  ni«!tne  langue,  ton 
commele  grec  moderne  et  le  grec  ancien. 


HêM 
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e  preuve  résulle  du  lémoigna^e  unanime  de  Tile-Live,  de 
Pline  et  de  Justin ,  coiToboré  par  un  état  de  choses  dunt  nous 
sommes  nous-mêmes  les  témoins, 

Tile-Live  atteste  qu'il  y  avait  en  dehors  de  l'Ëtrurîe  ou  de  la 
Toscane  un  peuple  étrusque,  jeté  di^uis  environ  cinq  cents  ans 
au  delà  des  Alpes  par  l'invasion  des  Gaulois  lïoîens.  Gelaient  les 
Hhiiles.  Il  ajoute  que  ces  Étrusques  antiques  p:irlaient  encore  de 
son  temps  leur  langue  nationale ,  dont  la  sauvagerie  de  leur  pays 
s'était  bornée  à  altiïrer  un  peu  la  pureté. 

Voici  ses  paroles  i 

a  Les  peuples  alpins  sont  d'origine  étrusque,  surtout  les  Hhtites. 
Les  lieux  qu'ils  habitent  les  ont  à  ce  point  rendus  grossiers,  qu'ils 
n'ont  conservé  de  leur  ancien  état  que  leur  langue,  et  encore  est- 
elle  un  peu  corrompue  {I).  n 

Pline  rend  le  même  témoignage. 

fl  Les  Hhèles,  dit-il,  passent  pour  être  des  descendants  des 
Étrusques,  conduits  par  leur  chef  Hhœtus,  lorsqu'ils  furent  chasses 
par  les  Gaulois  (9).  ■ 

Enlln,  Justin  s'exprime  ainsi  : 

a  Les  Étrusques,  chassés  du  pays  de  leurs  ancêtres,  s'établirent 
aussi  dans  les  Alpes;  et  ils  y  fondèrent  une  nation  qui  prit  le  nom 
de  Hhëtes,  du  nom  de  leur  chef  (3).  n 

Ainsi,  deux  choses  sont  certaines  : 

Premièrement,  les  IthMes  sont  des  Étrusques; 

Secondement ,  les  Kiièles  parlaient  encore  du  temps  de  Tite- 
Live,  c'est-à-dire  du  temps  d'Auyuste,  la  langue  nationale  des 
Etrusques,  un  peu  altérée  par  la  rudesse  de  leur  nouvelle  patrie. 

Or,  ces  Rhètes  occupent  toujours  le  même  pays,  c'est-à-dire 
la  tête  de  la  Vallée  de  l'inn,  ou  l'Engadîne;  ils  font  partie  du 
canton  des  Grisons,  et  ils  ont  Coire  pour  capitale. 

Quelle  langue  parlent-ils? 

Le  langue  des  Grisons  de  l'Engadine  est  justement  celle  des 
Étrusques  ou  Toscans  modernes;  et,  selon  l'observation  de  Tile- 
Live,  elle  a  perdu  une  partie  de  sa  douceur  et  de  son  charme 
originels,  par  la  rudesse  du  climat. 


(IJ  Alptnis  qunque  m  gniitibiis  ori((»  «si,  tnaiinte  I 
ceruDt,  nu  quid  ei  lolii^uu,  pruiter  sonum  lingus,  ni 
reni,  —  Til.-LiT.,  H(*/or,lib.  V.  Mp.  XXXItl. 

{]]  riia.,  aiflor.  nat..  lib.  III,  op.  XXIV. 

(3;  Joitîn,,  lib.  XX.tap.  V. 


a,  quoi  loca  ipM  ette- 
a  Ucorruptuin,  retina 
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En  de  telles  matières,  il  faiil  des  preuves.  Les  voici  :  ce  sont 
les  six  premiers  versets  de  la  parabole  de  rEnTant  prodigue,  en 
patois  rhète  de  la  haut<!  et  de  la  basse  Engadine,  rapprochés 
du  mâme  texte  en  italien  liitérilre  c'est-à-dire  en  dialecte  cul- 
tivé de  Florence.  * 


rntriçMâ.  ne  la  b»b>e   ug^im. 

1.  Ltii  bam  araiva  t.  Un  homme  rtiU  I.  In  biiinxetidiuil|^ 
ûucit  Q'b,  deux  lil*. 

2.  tilpiigiuT>ndarli#t  i.  Leplus  jeune ilil  &  1.  Ail  ilg  puvcDdaqiwli 
«  sieu  ba|i  :  niieu  l>a|>,  fton|ière:moapère,don-  scliett  alg  bap  :  Bi(>.  h 
ilom  la  pari  délia  fbrtôna  nei-nioi  ]■  part  du  bleii  dai  la  pari  de  la  raolia  a 
(h'im  luocha.  Dunque  il  goinic  revient  iellepire  ft'auda  à  roi.  Ad  tl  ptrcà« 
bap    als    psrtaiTS    sia  l«ur  partagea  le  bien.  ara  ail  els  la  raub*. 


3.  E  poschs  dis  lie- 
va  [larlll  il  pfi  ginTNi, 
lieta  avairraccoUotout, 
per  dn  p^jaU  fich  dalttus- 
vli,  e  cl  magliel  alla  su 
luut  sia  torlUaa  lïgiera- 

i.  ZiPTa  avair  do  oiir 
luol,  surrgnil  e1  Fich  fam 
in  quel  pajais;  c  el  r.Dtn- 
inanicl  da  gnir  In  miae- 

5.  ZiefB  giel  el  da- 
Tent ,  e  cl  inlrel  in  serriui 
d'Quabllant  alio  clii  l'tii) 
t  ramis  ncllaclitunpagnU 
percbQrer  ils  pùri'bs. 

e.  E  el  axeis  gugeni 
luangio  avuonila  del« 
UaU  il.s  quHs  lia  pûrchs 
nangiBiten;  ma  ikngiin 
non  al  del. 


DltLECTE  unËMikini 

I.  Un  nomo  aTeva  due  ligliuoll, 

1.  E  il  plù  gioviue  dt  loro  dis^e  al  padre  :  padre,  dammi  U  parle  dei  beoi  d* 
mi  tocca  ;  e  il  pailrc  sparte  loro  1  béai. 

3.  E  podii  giumi  appresso,  il  Rgliiiul  plii  giavliie,  raccolla  ogni  eo^a,  «e  ti'ttlt 
lu  paese  lanlatin,  e  quivi  dissip6  le  sue  fciciilti ,  tÎTCndo  diMutulamcole. 

i.  E,  dopa  rli  egli  ebbe  apeso  ogni  cosa,  una  grave  careslia  rcOM  H  V^ 
(«pue,  lai  ch'egU  cuinintio  ad  aver  binigno. 


3.  Quelques  jour» 
apitt,  cl  après  avoir 
réuni  tout  eon  avoir,  le 
plui  jeune  pnrtil  pour 
un  ]iiiys  lointain,  où  il 
dissliia  tout  son  tùen 
diuisle  ilérvglement, 

i.  Quand  il  eut  tout 
dépensé,  il  survint  une 
grande  famine  dans  le 
pajTRj  el  Tenfanl  com- 
mença i  srnlir  le  besoin. 

5.  Il  s'en  alla,  el  le 
mit  an  service  d'un  lu- 
bitant,  qui  l'envoya  à 
SI  maison  de  campagne, 
pour  y  garder  les  coclians. 

0.  Il  aurait  bien  voulu 

:r  des  cosses 

que   les    cochons  in>ia- 

gpjiienti  mail  personne 

ne  lui  en  dunnail. 


3.  Kt  darobrirhiablon 
dits  1)3  il  jurenraspaÏDic*' 
l>el  loi,  p|  eis  cliianiiali 
un  [«jais  daluDSCli  ;  i  kl 
sligiett  el  tuda  sU  mk 
ïiïead  liBilitei^Lu*. 

i.  Eldarodiiadaaa- 
sume  lot,  eÎB  vmglt  infna- 
da  lom  in  less  pajais,  d  H 
La  cuinpînia  a  indmr. 

â.  Et  eis  i.  el  s'haradM 
ad  un  vasehin  da  Ina  ' 
regiun,  et  el  il  Iramtdfl* 
sea  vilosclia,  rltia  tijtf 
chura   ils  porclis. 

0.  Et  el  gariava  iti  m- 
|ilanir  sieu  venter  en 
las   criscas    ca  ils  Vttl' 
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5.  Ed  »nd6.  e  si  mite  coo  udo  degll  bablUtori  41  quella  ciolraila,  Il  ijiwle  lo 
inaii<li>  a   luni  caiti[M,  a  rfuturare  i  [xjfcL 

6,  Kil  awliJ  egli  a  desiderare  d'emptersi  il  corpo  drUe  rilique,  clie  i  porci  uian- 
giatanii;  ma  niunu  gU«na  davi. 

Il  n'est  assurément  personne*  qui ,  après  avoir  comparé  les 
deux  dialectes  rhèles  au  dialecte  de  Florence,  ne  convienne 
qu'ils  constituent  tous  trois,  au  fond,  la  m^me  langue,  mats  que 
les  deux  premiers  sont  plus  grossiers,  plus  durs  que  le  der- 
nier. 

Néanmoins,  les  deux  premiers  étant  incontestablement  étrus- 
ques, le  troisième  l'est  donc  aussi  nécessairement. 

Quelques  courtes  observations  montreront  les  liens  étroits  qui 
unissent  en  effet  les  dialectes  rhètes  aux  dialectes  populaires  de 
la  Toscane. 

Le  dialecte  littéraire  de  Florence  dit  Padre  ftouT  Wre,  tandis 
que  les  dialectes  de  l'Engadine  disent  Bap.  C'est  que  ce  terme 
appartient  en  effet  à  la  langue  populaire  des  Toscans  et  aux  dia- 
lecies  de  l'Ombrie,  qui  disent  0ap])o  (2). 

Un  grand  nombre  de  dialectes  de  l'Emilie ,  patrie  primitive  des 
Khèles,  disent  aussi  Bab  pour  Pcre,  Tels  sont  ceux  de  Faentino, 
<le  Ravenne,  de  Lugo,  de  Forli  et  de  Itiinini  (3). 

Les  textes  rhètes  emploieiii  le  mot  Brichia,  et  disent  fl  pour  il. 

Les  patois  toscans  disent  aussi  Briccica  [\),  et  l'on  emploie 
el  pour  (V  dans  le  dialecte  île  Sienne  (5). 

En  somme ,  il  est  impossible  de  contester  sérieusement  que 
les  Khêles  ou  Grisons  des  deux  Engadines  soient  étrusques 
d'origine;  leur  langue  nationale  s'élait  consenée  panni  eux, 
Tite-Live  l'atteste  ;  el  comme  cette  langue ,  îi  l'élégance  et 
à  l'harmonie  prés,  déjà  disparues  du  temps  de  l'historien  latin, 
est  visiblement  la  même  que  celle  des  Toscans  actuels,  on  esi 

(1)  Voir,  pour  let  deux  le\\tt  rhètes.  Mém.  de  ta  Soc.  rof,  dei  anllq.  df 
Franee,  t.  VI.  p.  SU,  i.  —  Glou.  paloU  de  la  Suiite,  par  Briilel,  ]■-  *1^' 

4SÏ. 

(2)  Voir  le  roMbalilcB  du  loKan  populaire,  k  la  «uite  du  poPÙM  de  Ciu- 
M|)f)e  Giusti.p.  370.  — F'nente,  is&l;  el  lea  Canlt  pO]iolari  vmbri,  Ugurt.eU., 
da  Omte  Marcoaldl,  p.  i&  ;  GenoTi,  is&S. 

(3)  Voir  Diondelli,  Saggh  (u(  dielelti  fallo-ilatiei,  p.  KS,  B.  7,  *.  9,  30.  Mi- 
lan, 1853. 

|4]  Vofabulaire  du  paloii  tosuiii.  Ji  k  nulle  dea  polies  de  Gluseppe  ciutti 

(5)  Vocabolar.  Calerinaia,  1.  I,  p.  80.  —  Kiren/a.  igCG, 
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riRourouwmniit  en  droit  d'afOriner  qme 
yièi.lvune  Kont  lit  rontinuiition  de  sei  idin 

La  KÎlualion  (;i^o^r<i|)tiique  des  Rbèies . 
«Wfl,  dit  Vellciu»  l'uterculus  (1),  avaJl 
par  l'ofTet  de  l'isulcrnoiit,  h  présener  lea 
tiiralion  AérieuHC.  Sûparéâ  des  Ëlru^ues , 
l/)ml)ardîe  et  rt^milie ,  ils  n'auraient  pu 
lu  Huiln  des  temps  les  termes  qu'ils  ont  en  oh 
dLilecIcs  de  la  Toscane  ;  ils  ont  donc  même  Ungse 

Uuns  l'examen  que  nous  ferons  un  peu  plus  la 
textes  étrusques^  on  verra  qne  les  faits  vl 
principes. 

D'un  autre  cdté,  la  néceasiié  de  démêler  dans  les  imaif6ami 
iHrusques  celles  qui  se  rapportent  aux  rites  de  œBe»  ^  Mtf 
employées  aux  choses  usuelles^  est  manifeste. 

Que  les  Ëtnisques  eussent  des  livres  sacrés,  eoaleaai  ia 
formules  secrètes  pour  l'accomplissement  des  rîles  ;  que  TaecM- 
plissement  de  ces  rites  s'appliquât  non-seulemenl  «os  cfcMl 
religieuses  proprement  dites,  mais  aux  choses  politîqaes ,  lU- 
nislratives  et  militaires  ;  —  cela  n'est  douteux  pour  pOM^c 

Ces  livres  sacrés,  en  tant  que  révéliis  parTagès,  se  noMMid 
Tagétiijues;  en  tant  que  contenant  les  règles  des  rrn'fiKwàfi.ili 
se  nommaient  RilueU.  Ce  mol  lui-même  est  étrusque. 

Les  matières  auxquelles  s'appliquaient    les  prescriptians  <^ 
données  par  les  rites  embrassaient  la  vie  publique  des  " 
Voici  l'indication  qu'en  donne  Festus  : 

a  On  appelle  RititeU  les  livres  des  Étrusques  où  sont 
les  règles  selon  lesquelleson  Mtit  les  villes,  on  coiisacie  W  aultk. 
les  maisons,  on  déclare  la  sainteté  des  murs,  on  institua  le  dnW 
qui  régit  les  portes;  par  lesquelles  on  délimite  les  Iribi».  b 
curies,  les  centuries,  on  lève,  on  organise  les  années,  on  nsad 
la  gueriv,  on  déclare  la  paix  (3).  a 

Ces  diverses  cérémonies  s'accomplissaient  à  l'aide  d'une  laa^ 
sacrée,  tenue  secrète.  Ammien  Marcellin  l'atteste,  au  sujette 
la  consécration  d'une  petite  table,  a  La  petite  table,  dit-Û,  fin 
consacrée  il  l'aide  d'imprécations  formulées  en  vers  secrets  et  de 
dnnses nombreuses,  conformément  aux  rites   (3).» 

(1)  Vaikiiis  rilcrcul.,  lib.  It,  cap.  XCV. 

[î|  Feslus.  Ue  verbor.  lignification.,  cap   XCllI. 

(SJ  Meiisulii  Imprccatioaibui  c 
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La  langue  employée  à  l'accompli^cmeiil  des  rites  n'êiail  donc 
pas  la  langue  vulgaire,  parlée  par  tout  le  monde.  C'était  celle 
<]ui  s'enseignait  dans  les  collèges  des  pn^ire^,  el  qu'allaient  ap- 
prendre les  jeunes  Romains  des  grandes  familles  destinés  aux 
diverses  charges  du  sacerdoce  [I).  C'est  toujoui-s  d'tlrurieqiie 
le  sénat  romain  faisait  venir  des  arusplce&  pour  prononcer  sur 
les  cas  graves.  11  en  fit  venir  207  ans  avant  l'ère  vulgaire,  pour 
examiner  une  hermaphrodite  (2);  il  en  fit  venir  encore  en  l'année 
i08  de  l'ère  vulgaire,  sous  le  pontificat  du  pape  Innocent  I",  pour 
déterminer  Jupiter  à  lancer  ses  foudres  contre  les  Gollis.  Zo- 
zyme,  fervent  apùlre  du  polythéisme,  raconte  cette  histoire,  et 
avoue  que  les  amspices  furent  impuissants  (  3). 

Puisque  la  langue  sacrée  était  secrète,  le  peuple  étrusque  ne  la 
connaissait  pas,  et  elle  différait  profondéiitent  de  la  langue  vul- 
gaire. 11  est  probable  qu'elle  était  obscure  pour  les  prêtres  eux- 
mêmes,  et  que  les  Aruspices  chantaient  leurs  vers,  comme  les 
Salions,  sans  les  comprendre  (  4  j.  Les  yle/«  des  frères  Arvales,  dé- 
couverts à  Rome,  en  1778,  dans  les  fondements  de  la  sacristie  de 
Saint-Pierre,  sont  un  spéËimen  de  ces  langues  archaïques,  exclu- 
sivement réservées  aux  cérémonies  religieuses,  soustraites  ii  la 
connaissance  du  vulgaire,  et  difTicilemeuI  pénétrables  aux  sa- 
vants  eux-mômes  (  »}. 

Il  ne  nous  est  point  parvenu  des  textes  étrusques  un  peu  déve- 
loppés ,  à  l'exception  de  cinq  inscriptions  connues  des  savants 
sous  le  nom  d'inscriptions  de  Tarquiiiies  ou  de  Corneto,  et  de  cinq 
autres  encore  plus  importantes,  dite^  inscriptions  de  Pérouse.  Ces 
dix  inscriptions  font,  ajuste  titre,  le  désespoir  des  savante;  mais 
il  n'est  douteux  pour  personne  qu'elles  ne  soient  une  consécra- 


lualiler  constcrBli. 


HartelUn.,  BUIor.,  lib.  XXIX,  »p.  I 


1)  Le  S^nal  tiait  ordunoé  que  «il  jeuot»  Romaiiu  lenienl  tn^ojt»  et  «nlre- 
uïen  Eirurie,  pour  j  apprendre  l'*rt  aug^irat.  —  Ciccr.,   De  divinalim., 
I,  cap.  XLI. 
a)Tit.-LiT,,  HMoi:.  lib  XXVll.  cap.  XXXVU, 

3)  Zosim.,  Bittor.  Toman.,  lib.  V  ,  in  fine. 

4)  QuintUien  décUre  que  tea  Saliras  de  Ma  li-in|i«  ne  conii>rcjiùonl  pas  1» 
t qu'ils  cbantaientUBU  leur»  céi^munie».  —  Quiiitilien  .  la$Ulul.   orafor., 

I,  cap.  VI. 

à]  Voir,  poiif  iM  Actet  des  Frère»  AoaK's,  CtOrUni  Marini,  Degli  alli  e  nio- 
nrnll  de'  Fralelll  Arcali  ;  Romr,  1701.  —  U  k»l«  e»t  dans  Etjger,  Lattni 
mon.  vetuiltor.  reliipiia,  tap.  II.  p.  Rh. 
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tîon  faite  en  vertu  des  rites,  et  qu'elles  ne  soient  par  coiiséqnoil 
tjcrîles  en  langue  sacrée  (1).  Quelques  mois  du  texte  afiparle- 
iiant  à  ta  langue  vulgaire  font  d'ailleurs  connaître  très-clnireoifnl 
que  ces  inscriptions  ont  pour  objet  de  consacrer  des  tombeaux 
de  famille. 

C'est  donc  d'un  autre  côté,  c'est  vers  les  inscriptions  en  langw 
vulgHire  que  le  philologue  doit  se  diriger,  et  ces  inscriptions* 
présentent  en  très-grand  nombre,  soit  dans  les  tombeaux,  sal 
sur  les  statues,  soit^ur  les  divers  ustensiles  employés  aux  usages 
de  la  vie  ordinaîie. 

Tel  va  être  le  but  de  noire  tStude ,  en  recourant  d'abord  sin 
dialectes  toscans,  ensuite  aux  dialectes  gaulois  les  plus  rappivchéi. 

Ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  des  Étrusques  connaissent  le 
soins  pieux  qu'ils  donnaient  aux  tombeaux.  C'étaient  comme  de 
véritables  villes  souterraines  ;  chaque  grande  faniîlle  y  avait  soo 
hypogée  spécial ,  composé  de  diverses  chambres  sépulcrales,  or- 
nées de  peintures  murales,  remplies  de  vases  précieux,  d'aroHs 
et  de  bijoux,  et  les  guerriers  y  donnaient  leur  sommeil  vingt  Un 
séculaire,  étendus  sur  des  lits  de  pierre ,  dans  leur  habit  de  eooi- 
bul. 

M.  Noël  des  Vergers  décrit  ainsi  l'une  de  ces  chambres  s^ltf- 
craies  qu'il  venait  de  découvrir  avec  M.  Alessandro  Prancràdni 
la  campagne  de  Vulci  : 

0  Tout  y  était  encore  dans  le  même  état  qu'au  jour  où  I'oom 
avait  muré  l'entrée,  et  l'antique  Ëtrurie  nous  apparai^aît  coumt 
aux  temps  de  sa  splendeur.  Sur  leurs  couches  funéraires,  itt 
guerriers,  recouverts  de  leurs  armures,  sembluieut  se  reposer  dm 
combats  qu'ils  avaient  livrés  aux  Romains,  ou  à  nos  ancêtres  t« 
Gaulois.  Formes,  vêtements,  éloffei,  couleurs,  furent  af^MMli 
pendant  quelques  minutes;  puis,  tout  s'évanouit  à  luesureiiie 
l'air  extérieur  pénétrait  dans  la  crypte,  ou  nos  flamlieaux  meia* 
Voient  de  s'éteindre.  Ce  fut  une  évocation  du  passé  qui  n'eut  p» 
même  la  durée  d'un  songe,  et  qui  disparut  comme  pour  noua  p^ 
nir  de  noire  téméraire  curiosité  (i).  a 

Les  nombreuses  inscriptions  tracées  soit  sur  les  murs,  Boit  itf 
les  vases  de  ces  nécropoles  contiennent  les  indications  qu'il  M 

(I)  Fabrelti,  Corpiuinsi:rlplion.ilalit.~l»biil.  XX.\VIt,  |N>itr kl iMCt^. 
lie  Pémuse  ;  Talwl,  XLII,  pour  celles  de  TarquinJes. 

m  Moèl  cies  Verger»,  fÈtrurie  et  tei  Èlnigaei,  I.  J,  chap.  Il,  p.  »J,| 
Didol,  Taris,  1803-6*.  ~ 


CUAPITRË   riKtVIKME. 


av7 


naturel  d'y  Irouver;  et  les  plus  abondantes  de  ces  indications  se 
rapportent  aux  titres  et  aux  noms  des  familles  inhumées. 

Trois  titre^sont  très- fréquemment  donnés  aux  défunts  : 

Celui  de  Libtb  aux  hommes  (I)  ; 

Celui  de  Larthia  ou  de  T/iana  aux  femmes. 

lise  manifeste  dans  l'orlliographe  des  mois  Laiih  et  Larthia  une 
variation  de  formes  qui  ne  peut  raisonnablement  ^tre  attribuée 
qu'aux  dialectes. 

Dans  les  incriptionsdeCliisium,  de  Sienne,  de  Florence,  on 
trouve  uniformément  le  mot  iMvlk;  mais  dans  les  inscriptions  de 
Pérouse  on  t'a  écrit  aussi  Lar  el  Larù  ;  et  les  incriptions  de  Vol- 
terra  portent  Laithu. 

Il  en  est  de  même  pour  le  mot  Larthia  :  il  (Wt  écrit  buit  fois 
Larthia  dans  les  inscriptions  de  Pérouse,  tandis  qu'il  y  est 
écrit  iMrthi  cinquante-huit  fois.  Larthia  ne  se  lit  que  trois  fois 
dans  les  inscriptions  tie  Clusium,  et  iMrthi  s'y  lit  vingt-trois  fois, 
Larthia  ne  se  trouve  ni  dans  les  inscriptions  de  Vollerra,  ni 
dans  celles  de  Sienne,  ni  dans  celles  de  Sarleano  ;  el  on  ne  le  trouve 
qu'une  fois  dans  celles  de  Florence. 

Ënfm,  la  forme  Zarf/iaselit,  mais  une  fois  seulement,  dans  Ips 
inscriptions  de  Pérouse  (3). 

Quelle  était  la  signification  de  ces  mots  Lartk  et  Larthia^ 

C'était  évidemment  un  litre,  qui  s'est  même  perpétué  avec  une 
forme  identique  dans  certains  pays  celtiques,  comme  l'hcosse  et 
l'Angleterre, 

Le  I^ird  est  en  Ecosse  le  seigneur  chef  d'un  manoir  :  le 
Aorrf  est  la  même  chose  en  An(rlelerre. 

Vers  les  dernières  années  de  l'empire  romain,  les  lettrés  «llri- 
buaient  encore  au  mot  Larlh  ou  lAtrt  le  sens  de  Seigneur. 

Ainsi,  Ausone,  parlant  d'un  grand  seigneur  de  t'Armorique,  le 
nomme  Lan  armi>ricua{i), 

La  critique  italienne  a  généralement  accepté  eetle  interpréta- 
tion, qui  est  confirmée  par  celle  que  le  titre  de  T/iana,  donné 


(I)  Haus  écriront  les  mol*  ('tni«iiifs  «n  caractères  romains,  aïntii  qur  nou*  l'a- 
vont  Tait  ponr  l'ombrien  el  iHHir  l'osque.  afin  Je  racililer  t  tout  te  iikmi Je  la  lec- 
ture lie  noire  IWre. 

(î)Iniirri|'lionti<'  ia45.  ilant  \tCorpaiiiucript.  Italie.  île  FabrcUl 

C'est  i  ce  remarquable  recueil  que  nous  renvoions  le  lecteur  pour  tous  Im 
motï  élruMgueB  rnentioini.'es  ilani  ce  cliapiire. 

(3)  Auaon  .  Idi/n.  XII. 
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aux  femmes  étrusques,  reçoit  des  dinlt^clt^i   gaulois  de   l'Italie, 
de  l'Espagne,  de  la  France  el  do  rAiigleterip. 

Quoique  le  titre  de  T/iana  fiit  génjral  parmi  une  certaine  el«sw 
de  feinmes  étrusques,  il  ne  parait  pus  néanmoins  avoir  été  uni- 
versel, car  ou  ne  le  trouve  pas  dans  les  incriplîons  funéraires 
d'Orviélo,  de  Viterbe,  de  Volcinîes,  de  Vulci.  de  Tarquinies  et 
de  Polimartium. 

Dans  celles  de  Florence,  de  Vollerra,  de  Clusiuni,  de  Mnnl«- 
pulcjano,  de  Pérouse,  oii  il  abonde,  il  est  écrit  Thana  et  Thaùa. 
Néanmoins  la  forme  Thana  est  la  plus  fréquente.  A  Pérouse,  oa 
trouve  trente-cinq  7'Aana  contre  sept  Tkania.  Les  înîcrîplions <le 
Clusium  donnent  seulement  douze  Thania  el  cinquante-cinq 
Thana. 

Les  savants  ilaliensse  sont  accordés  pour  la  plupart  à  reconiul- 
trc  dans  le  titre  de  Thana  celui  de  Donna,  encore  usité  en  Italie,  n 
de  Uona  usité  en  Espagne.  Il  avait  néanmoins  dans  l'Italie  antir;ui^ 
une  signification  plus  précise,  qui  est  celle  àe  Maîtresse  de  tnoiton. 

Les  Romains  exprimaient  par  le  titre  de  Caîa  la  m^me  fonclioa 
domestique.  Dans  les  noces  romaines,  dit  Plutarque,  la  nouvelk 
mariée  disait  à  l'époux  :  a  Là  oîi  tu  es  Catus,  lit  je  stm 
Cala  (1).  . 

De  son  cdlé,  Festus  raconte  que  lorsque  Tarquin  l'Ancien  s'é- 
tablit à  Rome,  les  Romains  latinisèrent  le  nom  de  sa  femme  Thina 
C'uil  el  l'appelèrent  Caia  Ciecilia  (â).  Le  sens  précis  de  Caîa  sctI 
donc  à  préciser  celui  de  Thana. 

Les  dialectes  gaulois  modernes  ne  laissent  de  leur  cdié  aucun 
doute  sur  la  signification  de  Thana. 

Dans  les  dialectes  du  Forez,  la  maîtresse  de  maison  s'appelle 
Dana  (3).  Dans  les  dialectes  romans  de  la  Suisse,  elle  s'appellr 
ûa'ma  (4).  Dans  les  dialectes  de  la  Gascogne  et  des  régions  sous- 
pyréncennes,  onlanomine/JaoHnn  (î>).  Le  mot  y  est  partout  usuH. 
même  aujuurd'Imi,  au  moins  dans  les  campagnes. 

(1)  PluUrcU..  Quâtst.  roman.,  ca)'.  XXX. 

(2)  Fegt.,  De  rerb.  signif.  tcrt»  Cala. 

{3}  Onofria,  Diction,  des  patois  dit  Lyonnait  el  da  fhrez. 
(il  Le  dujen  Bridel,  Dicl.  de»  patoli  île  la  Suisse  romane. 
(S)  D>ms  mon  enfunce,  J'ealcnduis  cliualer  une  rieille  chanson  qui  coininrn 
flil  ainsi  : 

DkoiiDo, 
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Les  Gaulois  de  la  (îrande-Brelanne  conservèrent  le  litre,  en 
l'appliquant  aux  hommes.  J'/iane  désigna,  depuis  l'époque  de 
Guillanme  le  Conquérant,  une  fonction  comme  celle  de  gouver- 
neur de  Comté;  C'était  aussi  un  litre  d'honneur;  on  disait  un 
Thane,  comme  on  disait  un  Baron. 

Tels  sont  les  titres  attribués  à  un  certain  nombre  de  défunts 
dans  les  nécropoles  de  l'ancienne  Ëlrurie.  Les  termes  qui  les  ex- 
priment, en  même  temps  qu'ils  appartiennent  fi  la  langue  des 
Élinisques ,  appartiennent  donc  aussi  aux  dialectes  modernes 
de  l'Italie,  de  la  France,  de  l'Espagne,  de  la  Grande-Bretagne, 
c'est-à-dire  aux  idiomes  des  pays  peuples  et  habités  par  des 
gaulois. 

La  philologie  vient  confirmer  ainsi,  dès  ses  premirVes  investi- 
gations, la  parenté  de  la  race  gauloise  et  de  la  race  étrusque. 
Miiis  continuons  à  marcher  dans  la  mâme  voie,  et  cette  étroite 
parenté  se  montrera  dans  tout  son  jour. 

[I  y  a  dans  ces  inscriptions  un  mot  mystérieux  qui  suit  très- 
souvent  les  noms  des  défunts.  On  le  trouve  dans  toutes  les  nécro- 
poles, il  Florence,  k  Tarquinies,  k  Monlepulciano,  à  Clusium,  oii 
il  se  lit  onze  fois  ;  à  Pérousc,  ofi  il  se  lit  vingt-huit  fois.  Ce  mot  est 
écrit  de  ces  trois  manières  différentes  :  Cec,  Seir,  Seeh. 

Les  philo!o}^ues  italiens  et  allemands  supposent  que  ce  mot  doit 
exprimer  une  idée  d'association,  de  suite,  et  se  rattacher  au  mol 
latinicfut.  Le  défunt  marqué  dece  mot  a/j;jaf-ft*pti(/f'ntV donc,  disent- 
ils,  k  la  fauillie  mentionnée  dans  l'inscripiion.  Cette  interprétation 
tombe  devant  ce  fait ,  que  le  mol  Sec  est  placé  te  plus  souvent 
à  la  suite  d'un  nom  propre  seul. 

Nous  croyons  fermement  que  ce  mot  est  une  appellation  hono- 
rifique, et  précisément  l'appellation  propre'  à  la  Toscane  moderne, 
où  les  personnes  de  condition  bourgeoise  el  noble  sont  qualifiées 
Ser.  C'est  l'équivalent  de  notre  mot  français  Sieur,  et  du  mot 
anglais  Sir. 

Dans  le  langage  populaire  des  bords  de  l'Arno,  le  magistrat   . 
municipal ,  le  maire  ,  se  nomme  a  11  Scre  a .  Dans  une  pièce  en 
patois,  de  Cicognini,  un  bûcheron  dit  qu'il  vient  de  se  marier 
devant  le  Sereet  quatre  témoins  : 

Il  Alla  mia  ffetta  ho  pvr  data  Vanelto , 

Présenta  U  Sere  e  quatra  testimoni.  a  (\), 


(I;  NolfS 


r  teLaincnlodi  Cecco,  par  Orafio  Marriiiî,  i 
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Si  l'on  réunit  k  ne  mot  le  pronom  possessif,  il  devient  Mfssen  n 
Messer  à  Florence  ;  Mksere  et  Misser  &  Sienne.  Le  curieux  dic- 
tionnaire du  dinlecte  de  Sienne,  fait  avec  les  écrits  de  sainte  Ca- 
therine par  Girolanio  Gigli,  mentionne  des  titres  où  saint  An- 
toine est  quatilîé  Barone  Muter  S.  Antonio  {{). 

Aucune  raison  n'autorise  à  penser  ijue  la  qualification  de  Sernt 
suit  pas  ancienne  et  traditionnelle  chez  les  Étrusques.  Elle  diflërc, 
il  est  vrai,  par  la  lettre  Tmale  du  mot  Sec  ou  Seeh,  écrit  dam  la 
inscriptions  lumulairei  ;  mais,  outre  qun  nous  ne  connaissons  pas 
exaclement  la  prononciation  étrusque,  nous  voyons  que  rliei 
nous  la  prononciation  des  mêmes  mots  s'est  souvent  profomlc- 
ment  modifiée.  Nous  prononçons  toujours  l'R  à  la  fin  de  Sieur, 
mais  nous  ne  la  prononçons  plus  du  tout  à  la  fin  de  Atonutevr.  De 
dialecte  k  dialecte,  le  changement  du  même  mol  est  souteol 
bien  plus  complet  encore  ;  car,  dans  tous  les  dialectes  du  midi  de 
la  France,  Monsieur  devient  Mousîu. 

Nous  n'hésitons  donc  pas  à  penser  que  le  mot  Sec  ,  placé  ia- 
variableiiienl  à  la  suite  du  nom  dans  les  infcriplïons  étnisqoK. 
est  une  qualification  honnrifique,  et  qu'il  joue  le  rûle  du  mot  Et- 
giiire,  écrit  /isqr,  placé  h  la  suile  des  noms  anglais. 

Cependant,  quel  que  soit  notre  penchant  à  croire  que  5<f  éUit. 
parmi  les  étrusques,  un  titre  honorifique,  nous  devons  ajouter 
que  dans  les  patois  de  l'Emilie,  ou  de  l'ancienne  Eirurïe  Ciqa- 
dane,  le  mot  Cec  signifie  ;»//(,  un  peu,  et  peut  avoir  signifié  n- 
fiini,  comme  chico  en  espagnol. 

Avant  d'aborder  les  noms  des  familles  étrusques,  et  de  les  ex- 
pliquer par  les  usages  actuels  de  certaines  parties  de  l'Italie  H 
de  la  France,  il  faut  nous  arriîter  encore  à  deux  mots  qui  oc- 
cupent une  grande  place  dans  l'interpréta  lion  des  inscriptknt 
tumulaires  :  ce  sont  les  mots  .'ici'/ et  /til. 

Le  mot  Aoil  est  écrit  avec  une  lettre  médiane  qui  varie  ûe  Vf 
au  V,  Tantôt,  on  trouve  Afil,  tantôt  Avil;  mais  on  sent  que  « 
n'est  là  qu'une  différence  de  prononciation.  Les  savants  ont  prù 
vlifiVconime  type. 

Les  variations  qui  afTeclenl  la  forme  extérieure  du  mol  xmi 
plus  nombreuses  et  plus  importantes. 


(1]  Dans  tous  lei  iliaiccles  gnulnis  du  moyon  Igi-,  Ilaron  arail  U  tigaiû 
i[  Seigneur. 
t  Ser  etHJiiitr  Voeobolar.  Caleriiiaio,  t.  I.  p.  UO,  153,  IS4 
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Il  est  écrit  indifférfimmenl  Avi(  et  AeiU  à  Clusîum,  à  férouse, 
H  Tuscania, 

Il  e«t  écrit  quatre  Tois  sur  cinq  Afilti  à  Clusium  (!)■ 

Il  est  écrit  une  fois  Afiles  à  Florence  (2), 

Enfin,  il  est  écrit  une  fuis  Afîlune  à  Pérouse  (3). 

Maintenant,  examinons  l'interprétation  qu'on  a  donnée  de  ce 
mol. 

Le  préjugé  phi1olof;ique  qui  dérive  presque  tout  du  lalin  n  fait 
rapprocher  Avil  de  .Evi,  génitif  de  œvum,  âge,  durée  de  la  vie. 
On  a  été  conrirn)é  dans  ce  sentiment  pur  ce  fait  que  AvU  est 
suivi,  daas  les  inscriptions,  d'un  chiffre  qui  représente  d'ailleurs 
évidemment  les  années  du  défunt.  Ainsi,  en  supposant  qu'une 
inscription  serait  terminée  ainsi  :  AviU  XXIV  ;  on  a  traduit  en  la- 
tin :  ^vi,  tmArmomm  XXIV  spattum  vixit  :  il  vécut  XXIV  ans. 

Une  élude  attentive  des  circonstances  qui  accompagnent  l'em- 
ploi du  mot  Avil  dans  les  inscriptions  funéraires  nous  a  démontré 
que  l'explication  précédente ,  quoique  généralement  adoptée, 
n'a  aucun  fondement. 

Cette  explication  repose  en  effet  sur  la  supposition  que  le  mot 
AvU  est  toujours  suivi  d'un  chiffre  représentant  les  années  du 
défunt.  Or,  c'est  là  une  erreur  matérielle. 

Sur  vingt  six  fois  que  le  mot  .^U'rV  est  employé  dans  les  inscrip- 
tions étrusques,  il  est  suivi  dix  fois  du  chiffre  des  années;  mais 
il  y  a  seize  inscriptions  oit  le  mot  Avil  n'est  suivi  d'aucun  chiffre. 

Il  n'est  suivi  d'aucun  chiffre  quatre  fois  dans  les  inscriptions  de 
Clusium  (1)  ;  trois  fois  dans  les  inscriptions  de  Tar{iuinies(.^}  ;  deux 
fois  dans  les  inscriptions  de  Vtterbe  (6)  ;  trois  fois  dans  les  inscrip- 
tions de  Tuscania  (7);  deux  fois  dans  les  inscriptions  de  Pé- 
rouse (8)  ;  une  fois  dans  les  inscriptions  de  Florence  (ft)  et  de  Vol- 
lerra  (10). 

Le  mot  Avil  ne  signifie  donc  pas  /Evi,  ou  Annornm;  car  il  ne 

(!)  ritirïtli,  Corpuiinscrlpf.  ilaliear..  a-' i69,  MSUf,6ÎO,  iTI. 

(î)  Ibtd.,  n'  IBS. 

{3)lbld..B'  I9H.  B. 

(*)  tbid.,»"  569,  in»  bit.  S70.  5"l. 

(5)  Ibid..  n"2S8J,  1340.  «80.  , 

(6)/bW.,Il»'M70.J07l.  , 

|T)  Ibid.,  n"  ion»,  iloi.  ' 

(B)  Ibid.,  n**l4»S,  1914. 
[«}  rtW„  n*  Î6S. 

(in)/ftid.,ù"34o. 
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pourrnît  recrvoir  ce  sens  que  s'il  était  invariablement  sàivid'un 
chiffre  indiqiiBiit  le  no:nbre  tlci  années  (ludêfunt  ',  or,  niHU  te- 
nons de  montrer  qu'il  n'est  suivi  d'aucun  chiffre,  seize  fois  mr 
vingt-six. 

Quel  est  donc  le  sens  de  Avil? 

Si  le  préjugé  de  la  dérivation  latine  n'avait  pas  coinpK'tfmeui 
ab&orbé  l'attention  des  savants,  il  leur  eAt  été  bien  xisé  de  n- 
connaître  que  le  mot  Airi/appartirint  encore  aux  patuis  étrusques, 
et  qu'il  signifie  Sépulhiiv,  Tombeau. 

En  toscan  moderne,  tombeau  se  dit^t«//o. 

Dante  dit,  en  dialecte  de  Florence,  dans  te  neuvième  chani  d# 

•>  Cite  Ira  gli  aivlli  Tiammc  ertno  F^urte  (t).  ■ 

•  Lm  nammea  qui  étaient  '■ptrses  |>«riuï  les  tombraut.  • 

PrancTâco  Dalduvini,  dans  la  pastorale  célèbre  inlîlulée  :  U- 
tiienlo  cli  Cecco  da  Vailungo,  et  écrite  en  patois  des  bords  de  r.\niii. 
met  dans  la  bouche  de  Cecco,  désespéré  des  rigueurs  de  3Cindn. 
te  vers  suivant,  où  il  déclare  n'avoir  plus  pour  ressource  qoe  Ir 
cinit'tiêre  ou  une  sépullui-e  dans  une  église  : 

■  Su!  ciiiiplerio,  o'n  cliicu  îa  qualcbe  Âeetto{l).  » 

Le  mol  Afil  inscrit  sur  un  sarcophage  ou  sur  une  urne  tiii^ 
raire  désignait  donc  le  tombeau  du  défunt  qui  s'y  trouvait  dépoM. 
Il  y  avait  même  autrefois  à  Florence  une  rue  des  Tombraus,  nii 
de'gli  Acelli  {3). 

On  a  déjà  vu  que  dans  les  inscriptions  de  Clusîutn  l'oa^ner 
qiiadrataire  a  employé  le  mot  Aoiln.  bien  rapproché  de  .tiWb; 
mais  dans  une  inscription  de  Montepulciano  l'ouvrier  a  eo^diq* 
le  mot  Avello  lui-même,  ainsi  écrit  en  lettres  latines  :  Ji* 
Larn[\);  c'esl-à-dire  SéputîureAe  Larci. 

(I)  nulle,  Inferit..  canl.  I\,  >cn.  lia. 

(1)  Francesro  BaUlavinî.  Lamenta  dt  Cnca  Ha  VarlHugo,  sIaik.  XXXVB. 
p.  36.  —  Firentr,  1817. 

(3)  t'na  [dci«la  tiraila  ilii-tro  alU  rliiesa  dî  5.  Hwù  DovrlU..  .  w  Air  k 
«IJ  de'gli  ATeiti.  —  Soia  irotiiûo  Harrïni  tur  le  Lanteitio.  mte  ,17. 

(1)  fabieiti,  Coi-pui  Ijueriplion.  ilalic.,ix'9H. 

A  la  Un  Jf  1*  guerre  tocûle,  iet  Elrusque^  ajranl.  conime  tout  Wa  pmp'e»  >^- 
ieiit,  acquis  le  dniil  de  dl^  romaine,  purent  einpiejer  li  langue  Ulinr. 

C'est  donc  après  cet'e  époque  que  s'inliiMluisilch''i  les  anciens  allj  «  lofigt 
<les  CArarieies  romains  rt  drs  iuMii  i|iliuu«  liiliiig-iet. 
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Ce  mot  Avlh  doit  en  effet  ôtre  lu  Avello  ;  et  voici  pourquoi   : 

Quoique  fa  lecluri:  des  textes  étrusques  soit  aujourd'hui  à  peu 
près  sûre  et  satisfaisante,  il  reste  néanmoias  encore  et  il  resteru 
toujours  une  grande  incertitude  sur  la  prononciation.  On  n'a  pu 
avoir  pour  guides  dans  les  difficultés  qu'elle  présente  qu'un  cer- 
tain nombre  de  termes  ou  de  noins  qui  sont  communs  à  l'é- 
trusque et  au  latin,  dont  la  prononciation  est  plus  connue. 

On  sait  par  le  grammairien  Scaurus  que  lesKomains  employaient 
primitivement  plusieurs  de  leurs  consonnes  sans  voyelles,  à  la 
mantt:re  des  Hébreux,  parce  que  ces  consonnes  emportaient  avec 
elles  une  prononciation  qui  rendait  inutile  la  voyelle  précédenlo 
ou  la  voyelle  suivante. 

Ainsi,  le  B  était  prononcé  Bé;  le  C  était  prononcé  Ce;  le  K 
était  prononcé  Ka  ;  \'S  était  prononcée  eSse  (I)  ;  et,  profitant  de 
cette  voyelle  fictive  réunie  par  la  prononciation  à  la  consonne, 
on  supprimait  la  voyelle  réelle  dans  l'émlure,  et  l'on  écrivait 
Bne  pour  Beiie;  Cra  pour  Cera;  Kms  et  Anus  pour  Carui  el 
pour  Canm  (2). 

Les  textes  recueillis  prouvent  qu'il  en  était  de  mtîme  chez  les 
Étrusques  ;  les  lettres  L,  M,  jV,  Ji,  S  étaient  prononcées  ei,  e}f. 
eN,  eh.  eSse  ;  el  on  les  employait  très-souvent  avec  ce  son  dans 
l'écriture. 

C'est  pour  cela  que  les  Étrusques  écrivaient  iecnepour  Lecene- 
Licinius;  Tarchn  pour  TorcAefi-Tarquin  ;  vl //m fa  pour  Atelanta- 
Alatantci  /lA/e  pour  /lA-e/e-AchlIlo;  Semla  pour  Semeta-^mé\è. 

Puisque  l'L  se  prononçait  El  el  s'écrivait  avec  ce  son,  comme  on 
vient  de  le  voir,  l'inscription  de  Montepulciano,  écrite  AvUo 
Larci  ,  doit  donc  être  lue  AvEUu  Larci,  comme  Akle  est  lu 
AkEle. 

Il  en  est  de  même  d'une  seconde  inscription  du  même  hypo- 
gée, écrite  AoUe  Larc't-CalU  (3);  elle  doit  être  lue  :  «  AvEllc 
Larci  n,  et  elle  signifie  manifestement  :  Sépulture  Larci-Calli  ou 
Sépulture  de  la  famille  Larci-Calli. 

Cette  interprétation  est  confirmée  par  l'inscription  funéraire  de 

(1)  Le  Tcrs  suiranl  de  Lucitius  Beraîl  faut  ù  l'S  n'élail  pat  prononcée  eue  : 

S  noulrutii  el  kciiiÎ  griuce  quod  iliiimu'  aliiis. 

Lucil.,5a/Jr..Iib.  1.\,  fikg.H. 

(2)  Vuir  pour  Bne,  Cra,  Ciux,  h'nui,  le  Irilli^  de  Staurui,  De  orihagrapkia, 
p.  1!&3,  edit.  Putsclùi. 

(3)  h'alireUi,  Corpus  inimpl.  ilalir.,  n"  BSS. 
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Florence  que  nous  avons  déjà  cilée{l),el  qui  porle  Aviies.  Ceinni 
est  cvidemmenl  le  même  qu'Avelle  et  Avelto. 

Ajoutons,  pour  clore  cet  ordre  de  faits,  que  dans  le  dialecte  dn 
Poiez  Vas  signifie  Sépulture.  On  lit  dans  des  titres  anciens  de» 
dialecte  :  o  Le  l'as  de  sa  famille  (3).  » 

Il  nous  parait  donc  que  le  sens  du  mot  étrusque  Avil  est  dé- 
sormais fixé;  il  signifie  Tombeau,  Sépulture;  et  il  est  la  fonne 
antique  du  mot  Acello,  qui  a  la  même  signification  dans  le  toscu 
ou  étrusque  moderne. 

D'autres  inscriptions  font  d'ailleurs  disparaître  jusqu'à  l'ointn 
du  doute  qui  pourrait  rester  dans  tels  ou  tels  esprits  sur  cette 
interprétation. 

Il  arrive  souvent  dans  les  cryptes  funéraires  des  Étrosquesq» 
le  tombeau  prend  la  parole. 

A  Clusium,  il  dit  :  «  SoPumi  T'tfias  (3),  je  suisPumiUtias.* 
A  Vilerbe,  il  dit  :  u  Eka  su  (4),  je  suis  ici.  n 

Dans  une  inscription  louchante ,  rapportée  par  Muratori,  c'«t 
la  morte  qui  parle  :  «  Anlipatra  dulcis  tua  Aie  so ,  et  non  M  [i); 
a  moi,  In  douce  Antipatra,  je  suis  ici,  et  je  ne  suis  plus,  a 

Dans  une  autre  inscription,  rapportée  par  Momnisen,  le  dcfnl 
dit:  <i  Hoc  ego  su  in  tumulo  {&)\  —  je  suis  dans  cetombeau-t 

Mais  d'autres  fois  la  formule  change,  le  sens  restiinl  le  x^tat. 

Une  inscription  de  Castelluccio  dit  :  «  MAra/i"a[7);  jt^siiûin* 
tia.  >  il  est  d'ailleurs  parfaitement  certain  que  le  mot  élntaiiK 
mi  signifie _/>  suis.  La  question  est  décidée  par  celte  inâcriptkn 
d'Orvielo,  où  le  défunt  dit  :  «je  suis  le  fils  de  Kalairu;  mKt- 
lairu  Phuius  (8).  » 

Enfin,  l'inscription  de  Florence  déjà  citée,  et  portant  le  n'  93, 
dit  :  a  Mi  Aviles  Maricmas  »,  sans  aucun  chiffre  pour  marquer  Ici 
années;  a  je  suis  le  tombeau  de  Marianne,  c 

Itj  Fabretti,  Glottar.  ilalle.,  a'  365. 

(Il  Onorrio,  Dict.  de»  paloU du  Lyonnaii  et  du  Forez.,  Terbo  lai. 

(3)  Faliretli.  11°  68U  Ml.  CeU«  iiiMii|>lionnioiilreque c'est  i  lort  que  tOHtiA 
ont  cru  que  la  Icltre  O  manqusil  i  l'alphahel  étrusque.  L^scriptioo  de  nietk 
IDS!)  prautcquc  l'O  se  |iraiian(ul  U.  ou  bien  OU;  niais  l'O  n'appaileuil  ^ 
iDi^ag  à  réltusque  ancien,  dn  moins  i  l'ùlnisque  populaire. 

(i)  Ibid.,  n°  2089. 

(Si  Hunlor.,  iD3j,  S. 

(0)  Pabrelti,  Corpvi  inicrijU.  ilalic,  n"  984  Ht,  i-e. 

(TlHomnisea,  u°30iW. 

(8)  Fabrelti,  Corji.  inierii>l.  iialU.,  n"  3018. 
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Os  mois:  ;esi«'sfetomie(iu(/(?...exclueiil  donc  absolument  le  sens 
d'âge,  à'annéfs,  que  la  critique  avait  atlribuc  jusqu'ici  au  mol  Avil. 

Nous  allons  rechercher  maintenant  quel  peut  <îlre  le  sens  du 
mot  BU,  si  souvent  placé  dans  les  inscriptions  funéraires  des 
Ëlrusques;  mais  il  nous  parait  nécessaire  de  nous  aiTL^Ier  aupara- 
vant un  instant  sur  les  mots  Sa,  So  et  Eka,  qui  figurent  dans  les 
deux  inscriptions  précédentes  de  Clusium  et  de  Vilerbe. 

D'abord,  il  est  bien  évident  que  So  de  l'inscription  de  Clusium 
est  le  même  mot  et  a  le  même  sens  que  Su  de  l'inscription  de 
Viterbe.  Les  deux  inscriptions  latines  rapportées  par  Muralori  et 
par  Mommsen  ne  permettent  à  cet  égard  aucun  doute,  puis- 
qu'elles emploient  les  deux  mots  pour  dire  exactement  la  m^me 
chose  :  o  Je  suis.  »  Il  résulte  donc  de  ce  rapprochement  que  les 
Étrusques  employaient  des  mots  appartenant  également  aux  pa- 
tois des  autres  parties  de  l'Italie,  car  l'inscription  oii  se  trouve  le 
mot  Su  est  de  la  Campanie. 

Ajoutons  que  le  mol  So  se  lit  encore  dans  une  inscription  gau- 
loise, trouvée  près  de  Vicence  (I). 

Ce  verbe  antique  So  de  l'inscription  de  Clusium  s'est  main- 
tenu avec  le  même  sens  et  avec  la  même  forme  dans  tes  patois 
modernes  de  la  Toscane, 

Dans  le  dialecte  de  Sienne,  on  dit  So.  je  suis,  au  lieu  de  Sono  (2), 
employé  à  Florence,  d'où  il  est  passé  dans  l'iialien  littéraire.  Ce- 
pendant les  patois  des  bords  de  l'Arno  disent  5'o,  comme  le  prouve 
ce  vers  de  la  pastorale  do  Francesco  Baldovinî  ; 

•  Or  10  dovenlo  nero,  come  un  corlra  (3).  ■ 

Dans  les  dialectes  de  l'Ombrie,  du  Picenum  et  du  Latium,  on 
dit  également  So,  pour^'e  âaù,  comme  le  prouvent  les  exemples 
suivants  : 

•  50  sIbIo  alla  dla •■ 

■<  &o  arrivBlo  a  quel!'  alhero  ch'ainnYO  (4).  ■ 

•  Ve  fo  veouto  a  Fa'  la  nailnu.  > 

1  Scmpre  lo  ïlalu  allcgni  giavinello  (S).  • 
■  So  slilo  lanlo  tvinpo  contumare  (6).  • 

(1)  Fabreltî,  Corp.  inseripl.  ilatlc,  a'  IS, 

(2)  Giroluno  Gi(tli,  Vocabolario  caleriniano,  p.  131. 

(3)  tamfnlo  di  Ceecoda  Varlvngo,  stanc.  XVI.  |i.  il. 

(4)  Oresie  Marroaldi,  Canhpopolati  Umbrl,  p.  2S.  72. 
{&)  Ibid.,  CaitH  pajolartPiccni,  p,  IU8,  113. 

(6)  Ibid.,  CanU popoUiri LaVna,^.  130. 
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Le  verbe  So  de  l'éirusque  ancien  est  donc  resté  dans  1* 
moderne,  ainsi  que  dans  les  pulûts  de  l'Ûmbrie,  du  Piceaum  eldl] 
Latium. 

En  ce  qui  touche  le  mol  Eka,  celte  farniule  £ka 
chée  de  ces  formules  latines  ;  Aie  so,  et  iioc  ego  su  in  tumulo,  ain 
que  d'un  grand  nombre  d'autres  pareilles,  ne  permet  pasde  dootn 
de  sa  signification.  1!  signifie  :  ici;  Eka  au,  je  suis  ici.  Eka  ta 
l'équivalent  du  grec  ''ll/.i,  du  samnile  Eko  (!),  du  cl 
m\s  Enki,  Iqui(^),  du  Languedocien  ^Ai'  et  du  gascon  Aqvm, 
signifiant  également  lei'.  là. 

Une  inscription  de  Faléfîes,  où  se  parlait  une  langue  spéciik, 
que  Slrabon  croyait  être  l'idiome  pélasgique  ,  confirme  enomll 
sens  de  Eka  ;  elle  a  été  trouvée  et  éditée  par  le  savant  jésuite  Ri 
phaëlGarucci,  auquel  on  doit  la  pubLcation  des  Graphiti  ^9f» 
péi ,  inscriptions  osques  gravées  à  ta  pointe  du  stylet  sur  les  n 
railles  par  les  écoliers,  et  elle  commence  ainsi  :  a  He  cupa,..  k 
repose...  (3).  » 

Quoique  le  mot  Ril  soit  considéré  par  tous  les  savants  cmui 
sigiiiliant  L'(>i>,  il  a  i-'^cu,  l'élude  attentive  des  inscriptions  doiki 
fait  concevoir  des  doutes  profonds  sur  cette  iaterprétulion. 

D'abord,  ce  mot  devait  èUe  ou  une  abréviation  en  usag 
lement  dans  certaines  cités  étrusques,  ou  une  expressioD 
nant  k  certains  dialectes,  car  îl  n'est  point  employé  dans  le» 
cropoles  de  toutes  les  Lucumonies. 

On  le  trouve  quatre  fois  dans  les  inscriptions  de  Florence,  râ^ 
fois  dans  celles  de  Vollerre ,  six  fois  dans  celles  de  Viterbe, 
fois  dans  celles  de  Tarquinies ,  une  fois  dans  celles  de  ûirume; 
mais  on  ne  le  trouve  ni  dans  celles  de  Sienne,  ni  dans  cctlesdeHi^ 
ni  dans  celles  de  Montepulciano ,  ni  dans  celles  de  Sarteuu.^ 
dans  celles  de  Vulci,  ni  dans  celles  de  Ckere,  ni  dans  cellnde  Pé* 
rouse..  qui  s'élèvent  à  plus  de  neuf  cents;  et  on  ne  le  trouve  qu' 
fois  seulement  dans  celles  de  Clusium ,  qui  s'élèvent  à  trois  crd- 
quatre-vingts. 

Rii  était  donc  ou  une  abréviation  locale,  ou  un  mot  apparlenal 
à  des  dialectes  régionaux. 

Ce  qui  nous  porte  h  douter  que  Ril  signifie  uixtt,  arec 

(1)  Fabreiti,  GlossariHjnîlal.,  jetboEko. 

(2)  Villebanlotiio,  Conquête  de  CotulanlinopU,   p.   It7,    123,  f. 
tdil.  Petilol,  Paris,  1824. 

(3)  Fabreiti,  Corpai  Inscript,  ilat.,  n*  ItU. 
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actif,  comme  dans  une  phrase  ainsi  faite  :  a  vtxit  annoi  XX,  il  a 
vécu  XX  ans,  s  c'est  que  dans  trois  inscriptions  de  Volterre  /lil 
n'est  suivi  d'aucun  chiffre  (I);  et  que  dans  trois  autres  inscrip- 
tions, l'une  de  Tuscania,  l'autre  de  Hortanum,  la  troisième  de 
Tarquinies,  le  chiffre  des  années  du  défunt  n'est  point  précédé  de 

Mm.     ■ 

A  la  rigueur,  on  comprend  que  l'ouvrier  quadrataire  ait  écrit 
le  nomhrc  des  années,  en  sous-eniendant  Vûiit,  comme  on  le  voit 
dans  deux  inscriptions  latines  de  Volterre  (3);  une  phrase  ainsi 
faite  :  o  annos  XII  »  ;  ou  oanno*  X.X/J,  n  s'entend  parfaitement 
bien  ;  mais  écrire  :  a  vixil,  il  a  vécu,  o  sans  ajouter  le  chiffre  des 
années ,  ce  serait  manquer  à  la  fois  au  bon  sons  et  fi  l'usage. 

Nous  croyons  avoir  montré  que /ii7  n'a  pas  le  sens  actif  de  VÎX't. 
qu'on  lui  attribue  généralement  ;  mais  nous  n'oserions  donner  à 
ce  mot  un  autre  sens,  avec  quelque  certitude, 

[1  peut  désigner  soit  un  titre  local,  comme  une  confrérie  ou  un 
état  ;  il  peut  désigner  une  mort  précédée  de  l'accomplissement  de 
tel  ou  tel  rite;  enfin  il  peut  vouloir  dire  simplement  défunt,  tré- 
passé, comme  la  fin  de  l'inscription  d'Anlipatra  :  a  Non  so,  b  je 
ne  suis  plus.  » 

Deux  inscriptions ,  l'une  de  Volterre,  l'autre  de  Viterbe ,  pour- 
raient appuyer  cette  interprétation. 

Dans  l'inscription  da  Volterre  {4) ,  le  mol  Avil ,  signifîan  t  tom- 
beau, précède  le  mot  Rit,  ayant  le  nom  du  défunt  entre 
eux. 

Dans  l'inscription  de  Viierbe  (.1),  l'R  de  RU  est  remplacée  par 
un  caractère  qui  peut  être  prononcé  V,  F  ou  H  aspirée  (6),  de  telle 
sorte  que  le  mot  pourrait  i^tre  lu  Uil, 

Or,  en  cherchant  dans  l'espagnol  l'équivalent  de  ffH,  comme 


(1)  Ce  sont  les  ioscriplioDg  n°  320  bli  c,  31t,  305.  —  F^brelti,  Corpui 
interip.  Ilolic. 

(2J  I6id..IiuerlpUoiide  ruieaiiia,n'2m. 

iMCrlpUan  dt  Hortanum,  a"  ÏM9, 

iKseription  de  Tarquinia,  a°  133S. 

(3)  mi.,  Imcriptioni,  n"  313, 336. 

H)  Ibtd,.  IntcHpI..  D''310. 

(S)  Ibid.,  Inierlpl.,  n'  îo77. 

[6]  Od  Mit  ([ue  t'P  et  l'II  m  subslitacnl  Tune  &  l'antre,  dans  la  dUtcctet  dt 
lanterne  langae. 

Les  Latins  disaient  Btrois,  pour  bouc  ;  les  Saliîns  disiienl  Fireus. 

Les  Gascons  diseot  Bè,  ou  Ba,  pour  faire;  lu  Languedoôeas  discal  Fa. 
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nous  avons  Irouvé  dans  les  patois  do  la  Toscane  l'équivalent  àe 
Avil,  on  auraille  mol  Akiiato,  mort,  dépéri,  desséclié. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  que  les  philologues  auront 
à  apprécier. 

Pour  épuiser  les  ternies  relatifs  aux  sépultures  étrusques,  uata 
avons  encore  à  examiner  les  deux  mots  Lupu  et  Tularu. 

Lupu  se  lit  dans  quelques  inscriptions  sépulcritles,  noljin- 
ment  à  Voilcrre,  à  Clusium,  à  Viterbc  et  à  Tarquinies  (1).  Luiii 
et  les  autres  savants  considèrent  généralement  ce  mot  coinint 
signifiant  Sépvllure ;  ik  ont  raison;  mais  aucun  d'eux  n'allègit 
une  preuve  à  l'appui  de  cette  interprélalion,  qui  reste  aiiu  l 
l'état  de  probabihté, 

II  y  a  néanmoins  deux  preuves  qui  donnant  positiv<<nunit  « 
mot  Lupu  le  sens  de  Sépulture;  l'une  est  tirée  d'une  inscriptioi 
de  Clusium;  l'autre  est  tirée  d'une  analogie  fournie  par  les  di*- 
lectes  gaulois  de  l'Italie  et  de  la  France. 

Une  inscription  de  Clusium,  au  lieu  de  £u;}»,  porte  Lithu{i]. 
Cette  version  reproduit  t'équivalent  de  l'expression  latine  £mv, 
signifiant  aussi  sépulture,  ainsi  que  le  prouve  cette  înscriplion  « 
patois  du  Latium,  rapportée  par  Aringhi  :  o  Zozimua  se  bUnaài 
Locus  comparavit  (3).  o 

D'un  autre  cûlé,  les  dialectes  de  Milan  et  de  Drescîa  ofTrffll 
une  analogie  frappante  avec  Lupu;  c'est  le  mol  Fopu,  signiAud 
en  général  sépulture,  et  en  particulier  Fosse  commune  (-1).  Euâl, 
en  dialecte  lorrain, /"oua/eo,  £foe/u  signifient  irou^  fasse. 

Le  mot  Tularu  prend  trots  formes  dans  les  inscriptions;  ilfil 
écrit  Tular  k  Fiésotej»,  à  Florence,  à  Montepulciano  et,  mtfà 
sur  cinq,  à  Clusium  {5};  il  est  écrit  Tularu  à  Corlono  et  nui 
une  fois  sur  cinq  à  Clusium  (G)  ;  enfin,  il  est  écrit  Tlaru  à  diisiaa 
dans  trois  inscriplions  (7). 

Il  n'y  a  aucun  doute  sur  le  sens  de  Tular  ou  de  Tuiarv  ;  il  (st 

(Ij  Fahretli,  Corp.  inscr.  ilat.,  poDr  Vollcrre,  n"  348    bU  ;    pour   CIbuuh. 
n'IGi;  [wur  Vilerbe,ii''2070,2071:poorTttrquinie«,n''  2336  a. 
{•i)lbid.,  [«"sa?  6(1  q. 
{3)  Paul  Aringhi,  Itoma  sublenanea,  I.  II,  p.  5'i. 

(4)  Bîondelli,  Saggio  sut  dialeltiilalo-celUei;  —  Dialell.  ContbarJ .  'CrlB 

(5)  Fabrelli,  Corp.  iiiseript.  Ual.,  Fié*ole»,n' 103;  Florence,  n"  333 ;.**»■ 
puldaiM,  D°  937  :  Clusium,   q'>  1910. 

(6)md.,n'  1914, 

(T)  Ibid.,  nMSOS,  IBOO,  ISIO. 


CUAPITRG    !<'EC%'li 


359 


le  même  que  celui  de  Aular,  qui  était  le  lieu  où  l'on  déposait  les 
urnes  contenant  les  cendres  des  morts.  Ces  urnes  s'appelaient 
dans  tous  les  dialectes  italiens  antiques,  aula,  alla,  via,  et  ni^nie 
oiio,  comme  on  le  voit  dans  une  inscription  rapportée  par  Lanzi, 
en  ces  termes  :  a  Ol/o  de  Vion  Saturnin  (i),  d 

Le  lieu  appelé  Tular  par  les  Étrusques  était  donc,  »iuf  la  des- 
tination, ce  que  les  Romains  appelaient  Columbarium,  sorte  de 
pigeonnier  souterrain,  rempli  de  petites  niches,  dans  lesquelles 
étaient  déposées  les  uUœ  contenant  les  cendres  des  utïrnndiis. 

Dans  les  dialectes  du  midi  de  la  France,  et  notamment  dans 
le  gascon,  le  mot  aulo  désigne  toujours  un  pot  de  terre. 

Viennent  maintenant  les  désignations  par  lesquelles  les  familles 
étrusques  élaienl  indiquées  sur  leurs  tombeaux. 

Deux  règles  générales  présidaient  à  ces  désignalions  :  les  femmes 
portaient  le  nom  de  leur  mari,  allongé  par  une  terminaison  fémi- 
nine, et  les  enfants  portaient  le  nom  de  leur  mère,  allongé  par 
une  terminaison  masculine  ou  féminine,  selon  le  sexe. 

Ainsi,  la  femme  de  Set/tre  se  nommait  Selhresa;  lu  femme  dfi 
Seîes,  Seirsa;  la  femme  de  Stmi ,  Stenia;  la  femme  d'Acbuni, 
Achuniasa;  la  femme  de  Vehinal,  Velainmia;  la  femme  de  Loti' 
niai,  Latimalha.  Cet  usage  est  encore  général  parmi  le  peuple 
dans  le  midi  de  In  France,  et  notamment  dans  le  Languedoc  et  la 
Gascogne. 

Dans  ce  dernier  pays,  la  femme  de  Bètfoit  se  nomme  Bétrano  ; 
celle  de  laffitte,  Lafittato  ;  celle  de  Ûédoui,  Bédauto  ;  celle  de 
Dufer,  Duféro;  celle  de  Guillamef,  Guillamflln, 

Quant  à  la  formation  du  nom  de  l'enfant,  k  l'aide  de  celui  do 
la  mère,  allongé  par  une  terminaison  masculine  pour  les  garçons, 
et  par  une  terminaison  féminine  pour  les  filles,  le  fait  est  mis  hors 
de  doute  par  trois  inscriptions  bilingues,  en  étrusque  el  en  latin. 

Ces  inscriptions  portent  ce  qui  suit  ; 

l'Orna/,  —  Varia  nalui  (i). 
Cainal,  —  Cainnia  nalM  (3). 
Arrla,  —  ArUiiix  nala  (4). 


Onle\ 


;,  les  textes  étrusques  s'éclairent  lorwjue  on  les  rappro- 


(1)  Lanïl,  Sagglo  di  llngva  eirvsea.  t.  TI,  p.  25S,  Firenie,  1833. 

(2)  Fabri'lii,  Corput  Inicriplion.  Ualicar.,  n*  794. 
(3)/6i<i..n°79a, 

(4)  Ibid.,  a'  503  1er.  ter  n. 
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che  soit  des  dialectes  de  U  Toscane  moderne,  soit  des  patoiâd» 
provinces  de  la  Gaule  qui  ont  le  plus  d'affinité  avec  les  idiome 
italiens. 

C'est  à  l'aide  du  même  procédé  que  nous  allons  jeter  quelqie. 
lumière  sur  divers  mots  étrusques,  qui  ont  été,  avec  plusoumoiail 
de  succès,  l'objet  des  méditations  des  savants. 

D'abord,  il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette  idée  que  l'idionr 
étrusque,  comme  tous  les  autres,  a  des  mots  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  h  expliquer,  parce  qu'ils  ne  sont  explicables  ni  par  de 
termes  de  cet  idiome,  ni  par  des  termes  des  idiomes  similiairft. 

Qui  pourrait  exphquer  le  mot  français  Caillou? 

Qui  pourrait  expliquer  le  mot  gascon  Pouchioû,  gêne? 

Qui  pourrait  expliquer  les  mots  languedociens  Gof,  mouilla; 
Lee,  coquet;  liauc  boiteux;  Soullma.QiûreT;  mots  dont  Gouduuli 
disait  qu'ils  vivent  de  leurs  rentes,  pour  signifier  qu'ils  ne  doireii 
rien  au  Latin  {1)7 

Ensuite,  de  ce  que  les  mots  gaulois  seraient  impuissants  i  a- 
pliquer  tous  les  mots  étrusques,  il  ne  faudrait  pas  fx>nclure  qw 
l'étrusque  n'est  pas  un  dialecte  gaulois.  Pour  que  l'étrusqur 
puisse  être  considéré  comme  un  dialecte  gaulois  dcDX  cbnx* 
suffisent,  à  savoir  que  l'élrusque  et  le  gaulois  aient  en  commuii 
toute  la  grammaire  et  une  partie  du  vocabulaire. 

On  verra  un  peu  plus  loin  que  la  grammaire  de  tous  Us  dia- 
lectes italiens,  k  l'exception  du  latin  de  Rome,  est  la  mJinequ 
celle  de  tous  les  dialectes  des  pays  gaulois  ;  et  nous  allons  t.'oa- 
linuer'â  montrer  que  beaucoup  de  termes  étrusques  se  relronnvt 
en  effet  dans  les  patois  de  l'Italie  et  de  la  France. 

Turcis.  Ce  mot  désignait  chez  les  Étrusques  le^  chausséei  d 
les  remparts.  Denys  d'Halicarmasse,  qui  l'affirme,  va  inémejii»> 
qu'à  supposer  que  c'est  du  mot  rurcis  qu'ils  auraient  pris  le  noii 
de  Tyrséniens  ou  Tyrrhéniens  (9).  Or,  en  dialecte  de  l'IIe-df 
France,  ou  en  patois  de  Paris,  les  chaussées,  les  remparts.  I» 
défenses  en  terre  et  maçonnerie  se  sont  toujours  appelés  des  Ttr- 
vies.  La  branche  de  l'administration  française  qui  porte  le  non 
de  Ponts  et  Chaussées  s'appelait  du  temps  de  Turgot  Ponts  et  Tf 
cies. 

Lfmisia,  Ce  mot  étrusque,  passe  cher  les  Romains,  y  dcsigntit 

(1)  Goudouli,  A  toiitt,  damb  un  Irlnfed'aberlissomen 
{1)  DiuD.  Ilalicarn.,  Anttq.  roman.,  lib.  I. 
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les  mal  1res  d'armes  {I),  fit,  par  extension,  les  bouchers  et  tous 
ceux  qui  taillaient  les  chairs.  Il  y  avait  produit  le  veibe  lantare, 
déchirer,  taillader,  couper  en  tranches  minces.  Cette  expression 
est  purement  gauloise.  On  la  retrouve  dans  les  patois  de  la  Suisse 
romane,  où  le  mol  Lana  signifie  couper  en  tranches  minces,  faire 
des  planchettes  (3).  Elle  a  dû  se  trouver  autrefois  dans  les  dialec- 
tes de  langue  d'oil,  où  elle  a  laissé  le  mot  lanières. 

l'hui,  Pbuîus,  Phuia.  Ces  mots,  fri-quents  dans  les  inscriptions 
funéraires  des  Étrusques  (3) ,  signiflent  Fils,  Fille.  Qui  pourrait 
méconnatlre  dans  ces  termes  les  termes  correspondants  du  pro- 
vençal, du  languedocien ,  du  gascon ,  quand  bien  mtrae  les  dia- 
lectes lombards  ne  donneraient  pas  les  mots  Fuim,  Fuia  ? 

A'wiufo.  Ce  mot  étrusque  signifie  joueur  de  flftte,  d'après  Varron 
et  Feslus  (4).  Il  est  purement  gaulois,  et  se  retrouve  dans  les  pa- 
tois de  la  Suisse  et  de  la  Lozère. 

En  patois  suisse,  flûte  se  dit  Subllo,  et  Auteur  Sublare.  Le  vo- 
caliulaire  du  doyen  itiidel  cile  ce  proverbe  :  a  Fellie  ke  mbtle,  for 
lei  lo  cou  ;  Fille  qui  joue  de  la  flûte,  tords-tui  le  cou.  n 

Dans  les  patois  de  la  Lozère,  jouer  de  la  flftte  se  dit  subla  ;  et 
l'on  dit  d'un  joueur  habile  :  «  Subh  bien  aquel  home,  cet 
homme  joue  bien  de  la  flûte.  » 

Capys,  épenier.  Ce  mot  n'était  pas  seulement  étrusque  ;  il  ap- 
partenait encore  aux  divers  patois  de  l'Italie,  selon  le  témoignage 
d'Isidore  de  Séville  (5). 

Arakos ,  milan ,  oiseau  de  proie.  L'équivalent  de  ce  mot  se 
trouve  évidemment  dans  Rachat,  terme  appartenant  aux  patois 
du  Forez,  où  il  a  exai^tement  la  même  si^'ullication  ((>).  Quant   à 


(l)lsiilor.  Uispal.,  Oiigin..  [ib.  X,  p.  UO;  Parisiis,  1001.  -  -  Loi\lsfa,stc 
dlalor.  Iii  eit  carni  fur,  luieii  llngui!  appeitalvr  a  Laaiando  corjmra.  ■ 

(!)  Vojpï  le  lojabuïaire  dct paloli  de  la  Sttiitc  romane,  du  dujen  Briile 
•  terbo  Lana. 

(a)  Voir  pour  Phut ,  Irs  iincriptinns  ii°  IBI,  itd  Florence;  *îl,  dv  Sii>n( 
1019  bU,  de  Corlone.  Pour  Phuîa,  voir  riascni>linu  637.  do  Clusium-,  [ini 
Phvtui,  voir  nriKription  304S,  d'Ortido. 

(4)  Subalo...  quod  Ht  dicuat  tihidncs  Tuki.  V«rr..  /M  linj.  lat.,  llb.  VI 
n'  35,  —  Subnio  tuste  liliiccn  dicilur.  Fc^liis,  Dt  rerbor.  sijnifirai.,  y.  I H 
Kgger,  Paris. 

(5)  Capug  ilali  lin;>iiii  diiîlur  à  ciiiilra  la.  —  l.sidor.  Ilifi|«1..  Origin..  Ul 
XII,  ctp.  Vil. 

(6)  Onorrio,  Dkt.  des pa'oii  du  Foie^  et  du  L'jonnati,  virlio  Hicbal, 
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la  dilÉérence  du  k  e[  de  ch,  oUe  n'a  pas  plus  d'importance  qur 
celle  qui  sépare  le  Kien  picard  du  Chien  français. 

Ane,  Feu.  En  oiOnie  temps  qu'il  apparlenail  h  l'étrusque,  ot 
mut  appartenait  à  l'ombrien.  Il  est  écrit  plusieurs  fois  dans  In 
labiés  de  Gubio  (l).  Il  est  manifeste  ment  resté  dans  le  latin,  sok 
la  forme  arsus,  dans  le  toscan  moderne  sous  la  forme  arto,  dam 
le  français  sous  la  forme  art,  arxii\  arza;  dans  le  gascon  som  11 
forme  ardé.  •  Fais  brftier  le  feu,  Héardéoa  Hardé  lou  houcl^.  t 
Gapos,  véhicule,  voiture.  Ce  mot  est  le  m<^me  que  le  français 
capote  et  l'anglais  cab. 

ijuelques  mots  étrusques  appartiennent  encore  si  manifeste- 
ment au  dialecte  du  Latium,  qu'il  serait  superflu  d'insisler.  Tels 
sont  Ara.  autel;  —  Itlus,  ide;  —  Vorlumna,  Fortune;  — Ixpts, 
espérance  ;  —  Smture,  écrivain  ;  —  Agnina,  agnelle. 

Quelques  autres  mots  étrusques  appartiennent  avec  la  roftw 
évidence  nux  dialectes  gaulois;  tels  sont  :  Set/t  ,  s^pl  ;  Loi»*, 
lune;  — Cabra,  chèvre.  Le  Gascon  dit  Crafio,  et  le  langue<b- 
C\CnCabro{i). 

11  est  enfin  un  mot  étrusque  sur  lequel  les  savants  se  sont  et- 
néralcment  exercés,  sans  en  apercevoir  la  source  ou  les  analogtf^ 
pourtant  bien  transparentes  ;  maïs  quel  est  donc  le  savant  qui  w 
craindrait  pas  de  déroger  aux  yeux  de  toutes  les  Acadûmie!i,  fo 
demandant  aux  vulgaires  patois  l'explicution  des  mystères  it 
l'Étrurie? 

Nous  voulons  parler  du  mol  jEsar,  signitiant  Diett  ou  un  Dw. 
d'après  Suétone. 

Cet  historien  raconte  en  effet  que  peu  de  jours  avant  la  mort 
d'Auguste,  la  foudre  brisa  la  première  lettre  de  son  nomdi» 
l'inscription  de  sa  statue,  si  bien  qu'il  ne  re^la  plus  que  le  mol 
^sar.  L'oracle,  consulté  sur  ce  prodige,  répondit  qu'il  ne  li- 
vrait plus  que  cent  jours,  indiquéspar  la  lettre C,  etqu'.-iTsarsigitt- 
fiant  Dieu  en  étrusque,  Auguste  ne  tarderait  pas  à  devenir  t>i«i, 
c'est-à-dire  ii  mourir (3). 

Les  philologues  les  plus  éminents  ont  dem.indé  au  grec,  à  l'hé- 
breu, au  sanscrit  comment  j^sar  pouvait,  en  étrusque,  désigner 
Dieu  ou  un  Dieu.  Voici  ce  que  répondent  à  ce  sujet  les  paloi*. 
l'histoire  et  peut-i^tre  aussi  le  bon  sens. 

( I )  Fabretli,  Gtotsar.  ilal.,  vcrbo  Aiie. 

(î)  Voir  1m  mois  i>tru5que4  qui  pn^cèileiit  ilms  Faliretli,  Giouar.  Valie. 

(3]  Sui^toD.,  Àiigusl.,  cap.  XCXVIt. 
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Ceux  qui  ont  étudié  la  théogonie  étrusque  savent  que  la  divi- 
nité  la  plus  vénérée  de  l'Ëtrurie,  c'était  Norlia,  qui  portait  aussi 
le  nom  de  VoHumna.  C'est  dans  le  temple  de  Noriia  qu'on  plan- 
tait le  clou ,  pour  marquer  les  années,  conrormément  aux  rites  ; 
e(  c'est  dans  le  [pmple  de  Nortia  ou  de  Vortumna,  aux  Imrds  du 
lac  Cimino,  que  les  représentants  du  nom  étrusque  se  réunissaient 
annuellement,  comme  tous  les  peuples  du  nom  latin  se  réunis- 
saient dans  le  temple  de  Jupiter  Latial,  sur  les  bords  du  lacd'Albe. 

Or,  il  n'est  pas  un  savant  versé  dans  ces  matières  qui  ignore 
que  jVof/ia  était  la /^flioViW,  \a  Destinée,  le^oW,  la  Tûxii  desGrecs; 
et  nous  avons  déjà  Tait  observer  que  Vortutnna.  c'était  la  Fortune, 

Or  la  traduction  littérale  en  étrusque  vulgaire  de  Noriia  ou  de 
Vorlumna,  c'étnit  Azzardo,  ou  Hasard:  et  c'est  ainsi  (\a\Esar  se 
trouvait  être  le  nom  d'un  dieu  en  Ëtrurie. 

D'où  viendrait  donc  le  mot  Azzardn,  qui  appartient  îi  l'étrus- 
que moderne,  s'il  ne  traduisait  pas  le  nom  de  .Vortia  ou  de  Vor- 
tumna, qui  voulait  dire  Hazard  en  étrusque  ancien? 

Pabreiti,  sur  le  mot  ^sar,  dit  :  o  II  n'y  a  pasà  douter  de  l'afli- 
RÎté  de  ce  mot  avec  nXi-t,  sort,  hazard,  fiiium  (I).  n 

Nous  terminerons  ces  rapprochements  de  l'étrusque  avec  les 
dialectes  italiens  ou  gaulois  par  une  série  de  noms  de  dieux,  de 
héros,  d'hommes  et  de  femmes.  On  verra  qu'ils  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  la  théogonie  ou  de  l'histoire  grecque  et  romaine,  et 
qu'on  reste  dans  la  vérité  en  demandant  h  la  tradition  et  à  la  langue 
des  Grecs  Pélasges  et  des  Celtes  l'explication  de  l'Étruric  antique. 


Apollo. 

NOUS  ETdDÏQtTES 

Aplun. 

Ctiaron. 

Cliarun. 

Acllillrl. 

A■'i■l(^,  Ac'hilp 

Mfleagcr. 

Meligr. 

Aleiander. 

Ekhsolre. 

AJM. 

AivBi, 

Orroles. 

Lriislbe, 

Ctylffininestra. 

Chilliumii-llw. 

PK-I'tantu, 

Huma. 

Nuinas. 

Atdlanla. 

All«nla. 

Castor. 

Kaslur. 

Poiliix. 

ruiiucp. 

{I)  Gloisar.  ilulic,  rerbo  .-Eiar. 
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GKECS  ET  LATI^. 

nous  inosQUES 

Graochas. 

Krake. 

Crispos. 

Crespe. 

Mars. 

Marte. 

Octavios. 

Ulsttfe. 

Balbos. 

Palpe. 

Petnis. 

Pelni. 

Patrocles. 

Patrnde. 

Maria. 

Marias  (1). 

Marlha. 

Marta. 

Latinns. 

Latin. 

Lidnius. 

Leene. 

Mineira. 

Mener?». 

Plaotus. 

PUute. 

Latona. 

Latnn. 

Gassandra. 

Cassntra. 

Lucumo. 

Lucuma. 

Tarquinas. 

Tarchn. 

Ulysses. 

Uthose  (2). 

Taaaquil. 

Tanchfel. 

Titus. 

Tite. 

Seryius. 

Serve. 

Septimius. 

Setnme. 

Sertorius. 

Sertari. 

Tels  sont  les  principes  d'interprétation  dans  lesquels  nous  oot 
affermi  l'étude  attentive  des  inscriptions  et  des  dialectes  gaoUs 
les  plus  rapprochés  de  la  langue  étrusque.  Nous  demeurons  pe^ 

suadé  que  plus  on  étudiera  les  patois  ruraux  des  Toscans  moder- 
nes, plus  on  pénétrera  les  secrets  de  la  langue  des  Toscans  an- 
ciens. En  publiant  un  recueil  des  Chants  populaires  de  la  Toscane, 
Giuseppe  Tigri  (3)  a  rendu  un  grand  service  à  ces  investigations, 
et  Oreste  Marcoaldi  Ta  augmenté  encore  ,  en  publiant  les  Chanti 
populaires  de  TOmbrie ,  du  Picenum  et  du  Latium  (4).  Mais  des 
poésies,  mêmes  populaires,  introduisent  toujours  dans  la  langue 
un  peu  d'art  et  de  convention.  Nous  pouvons  en  juger  par  lakc- 
ture  de  nos  Trouvères,  esprits  plus  ou  moins  cultivés^  et  qui  tien- 
nent à  faire  montre  de  leur  savoir.  D'ailleurs,  des  poésies  ne  doo- 

(1)  On  trouve  encore  le  nom  de  Marie  dans  une  inscription  sépulcrale  àtt 
Clusium,  u°  654.  —  Fabrelti,  Corp.  inscription,  italicar. 

(2)  La  forme  Uthuse  du  nom  d'Ulysse  rappelle  é?ideminent  la  forme  grecque 
Odysseus. 

(3)  Giuseppe  Tigri,  Canti  popolari  toscani.  Firenze,  1852. 

(4)  Oreste  Marcoaldi,  Canti  popolari  umbri^  piceni,  latini^  liguri,  GeooTa, 
iS55. 
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nenl  jamais  qu'une  petite  parlic  du  vocabulaire  d'une  langue,  et 
c'est  le  vocabulaire  tout  entier  des  patois  de  la  Toscane  qu'il  fau- 
drait avoir. 

Nous  osons  prédire  que  le  jour  où  ce  vocabulaire  sera  fait,  l'in- 
lerprétalion  des  textes  étrusques  sera  bien  avancée. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  borné  à  montrer  que  les  princi- 
paux dialectes  de  l'Italie  antique,  l'ombrien,  l'osque  et  l'étrusque, 
avaient  un  fond  de  vocabulaire  commun  ;  la  même  démonstration 
serafaiie  pour  le  latin  vulgaire,  ou  patois  du  Laltum,  dans  le  cha- 
pitre suivant. 

Nous  voici  arrivés  k  la  seconde  partie  de  la  thf-se  qui  fait  l'ob- 
jet de  ce  chapitre.  Il  nous  faut  montrer  maintenant  que  ces  dia- 
lectes avaient  une  grammaire  identique,  et  nous  terminerons  le 
chapitre  en  prouvant  que  cette  grammaire  était  celle  de  tous  les 
dialectes  gaulois  de  l'Italie,  de  ta  France,  et  de  l'Espagne. 

Or,  montrer  que  les  idiomes  de  l'Italie  antique  avaient  la  même 
grammaire ,  et  que  cette  grammaire  est  la  même  que  celle  qui 
régit  les  idiomes  de  l'Italie  moderne  el  des  autres  pays  gaulois, 
c'est  prouver  que  tous  ces  idiomes  appartiennent  a  la  même  lan- 
gue, et  que  ceux  qui  la  parlent  appartiennent  à  la  même  nation. 

a  L'artifice  particulier  qui  préside  en  chaque  langue  à  l'or- 
dre des  mots,  dit  Ilervas,  ne  dépend  point  de  l'invention,  encore 
moins  du  caprice  des  hommes.  Il  est  le  génie  propre  de  chaque 
langue,  dont  il  constitue  te  fond. 

u  Les  nations,  grâce  aux  progrès  de  la  civilisation  et  des  scien- 
ces, sortent  de  la  barbarie,  el  deviennent  plus  ou  moins  policées 
et  savantes  i  mais  jamais  elles  ne  modifient  le  génie  grammati- 
cal de  leurs  langues  respectives  (1).  o 

Ainsi,  la  grammaire  étant  le  caractère  distinclif  et  la  base  fon- 
damentale d'une  langue,  tes  philologues  qui  ont  étudié  rond)rien, 
l'osque  et  l'étrusque  ont  été  naturellement  amenés  à  examiner  quel 
était  leur  génie  grammatical ,  c'est-à-dire  quelle  était  leur  nature. 

Lanzi ,  le  véritable  fondateur  de  l'exégèse  étrusque,  s'exprime 
ainsi  au  sujet  des  inscriptions  des  nécropoles  ;  o  J'ai  toujours 
considéré  comme  une  chose  impossible,  au  milieu  d'une  si  grande 
incertitude  et  d'une  si  grande  variété  de  terminaisons,  de  préci- 
ser le  génie  el  les  règles  de  leur  déclinaison  (i).  »  Il  ajoute,  au  su- 

(1)  Itervaz,  Catoloço  de  las  lenguai  de  la  naelonet  eonottdai,  t.  t,  triiculo 
III,  p.  n.  Madrid,  laoo. 
(1)  Lanzi,  Saggio  t/i  lingua  eirutca,  part.  11,  cap-  IV,  p.  131. 
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jet  du  latin  uâucl  et  des  langues  ilalienneâ,  a  ses  sœurs  •  ,  que 
a  leurs  mots  étaient  indéclinables  (1)  s. 

L'abbé  lanelli ,  esprit  moins  pratique  que  Lanzi ,  mais  liomiDe 
Irës-versé  dans  l'étude  des  dialectes  de  l'Italie  antique,  jugp  aiiui 
la  langue  osque  :  a  Si  l'on  étudie  attentivement  et  mîireraeRl  in 
mots  osques,  on  reconnallia  qu'ils  ne  représentent  aucune  Torme 
de  déclinaison,  de  flexion ,  de  terminaison  indiquant  les  cas ,  lei 
temps,  les  personnes,  les  modes  (i).  d  Ailleurs,  il  applique  cette 
coacIusiuD  aux  Tables  Eugubines,  tant  à  celles  qui  sont  purement 
ombriennes  qu'à  celles  qui  sont  écrilos  en  caractères  latins  (3)  : 
a  quelque  soin,  quelque  étude ,  quelque  système  d'interprétation 
qu'on  emploie,  il  est  impossible  de  trouver  dans  ces  textes lescas, 
les  flexions  propres  à  la  langue  grecque  et  k  la  tangue  latine; 
et  les  interprètes  des  Tables  eux-mêmes,  Bourguet ,  Passeii, 
Lanzi,  etc.,  n'ont  pu  arriver  à  montrer  que  ces  flexions  et  ces  cas 
s'y  trouvent  réellement  (4).  n 

Cependant,  il  est  nécessaire  de  reconnaître  que  quelques  épi- 
grapbistes  fort  importants,  panni  lesquels  il  faut  citer  Mommsn 
et  Fabrelti  lui-même,  ont  voulu  latiniser  les  idiomes  antiques  de 
l'Italie  et  leur  trouver  une  déclinaison  et  des  cas.  Nuus  alloos 
citer  les  exemples  qu'ils  allèguent ,  et  montrer  que,  malgrt>  le 
poids  de  telles  autorités,  ces  exemples  eux-mt^mes  repoussent  pré- 
cisément de  la  manière  la  plus  absolue  tuule  hypotbèse  de  décli- 
naison opérée  k  l'aide  de  cas  ou  de  flexions  terminales. 

L'opinion  des  savants  qui  veulent  trouver  des  flexions  cusue)l« 
dans  l'ombrien,  dans  l'osque,  dans  l'étrusque,  et  notamment  dus 
les  Tables  Eugubines ,  est  viciée  h  sa  source  par  l'oubli  de  deu 
faits,  dont  l'un  est  plus  que  plausible,  et  dont  l'autre  est  patent, 
matériel,  irréfutable. 

Le  premier  de  ces  faits,  c'est  que  les  textes  ombriens  les  plm 
importants  qui  nous  sont  panenus,  et  qui  sont  les  Tables  de 
Gubio,  ont  été  rédigés  soit  par  des  collèges  de  prêtres ,  soit  par 
des  collèges  de  magistrats,  c'est-à-dire  par  des  personnes  lettrws, 
initiées  à  la  connaissance  des  rites.  En  supposant  que  la  rédaction 


(I)  Unii, Saggio,  etc..  cap.  VI,  j  VI, p,  2i8.~.  Vwi munoplole  erano  Je  Ion».. 

(î)  lanclli.  Vêler.  Oicor.  interiplion.,  sett.  Ml,  p.  4B.  Neapot,,  t»il. 

(3J  Sur  les  sept  labiés  de  Gubio,  duq  sont  écriles  en  caractères  ombrieai,  d 
deux  en  caiaclères  rotnams. 

(4j    lanelli,   Specimina   llermeneulica   in   Inliilas   Eugul 
p.  IS!. 
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de  ces  tables  remonle  au  seplième  siècle  de  Romi? ,  c'est-à-dii* 
à  un  siècle  el  demi  environ  avant  l'ère  vultrairc,  comme  le  croit 
Lanzi  (t),  les  Romains,  déjà  maîtres  de  l'Italie  ,  de  l'Afrique ,  de 
l'Espagne,  de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  et  voués  avec  ardeur 
au  culte  de  la  philosophie  et  des  lettres,  evaiont  assez  étendu 
autour  d'eux  l'usage  du  lutin  littéraire ,  au  niuins  parmi  les 
hommes  instruits  des  provinces  voisines ,  pour  que  ses  règles 
eussent  influé  dans  une  certaine  mesure  sur  les  textes  sacrés  et 
légaux,  les  apparences  de  flexions  qui  se  rencontrent  dans  les 
substantifs  et  dans  les  verbes  des  textes  ombriens  ou  osques 
peuvent  donc  Aire  le  fait  des  lettrés  de  province,  essayant,  sans 
succès,  de  latiniser  les  patois  locaux  ,  comme  on  avait  essayé  h 
Borne  même  de  latiniser  les  inscriptions  des  Scipions. 

Le  second  fait ,  et  celui-ci  est  indéniable,  c'est  que  tes  flexions 
de  ces  textes  ne  sont  qu'apparentes,  et  que  les  substantif'  s'y 
montrent  en  défînilive  ce  qu'ils  sont,  c'esl-ii-dire  rebelles  à  la 
déclinaison  grecque  ou  laline,  et  conservant  la  même  forme  k 
tous  les  cas. 

Comment  donc  des  érudils  aussi  considérables  que  Mi>ninisen 
et  Fabreiti  ont-ils  pu  persister  dans  un  système  que  lu  réalité 
des  choses  met  en  déroute,  et  à  l'aide  de  quel  bandeau  sunl-iU 
parvenus  à  se  voiler  ù  eux  -mêmes  la  vérité? 

Us  se  sont  en  quelque  sorle  complu  à  s'abuser,  à  l'aide  d'un 
procédé  simple  et  comiuode,  mais  qui  a  le  malheur  de  laisser 
subsister  la  difCculté  tout  entière.  Lorsque  ces  savants  rencon- 
trent un  nominatif  employé  au  génitif,  nu  datif,  à  l'accusatif,  au 
lieu  de  reconnaître  que  de  tels  faits,  qui  sont  extrêmement  fré- 
quents, détruisent  de  fond  en  comble  le  système  de  l.(  déclinaison 
casuelle,  ils  disent  que  ce  n'est  pas  régulier.  C'est  habituellement 
avec  cette  raison  que  Pabretli  lui-même  se  tire  d'affaire. 

Telle  parait  être,  parmi  des  savants  fort  respectables ,  cette 
croyance  aveugle  à  l'existence  de  la  déclinaison  casuelle  dans  les 
langues  dont  le  génie  la  repousse  d'une  manière  absolue ,  que 


(1)  L^Dzi,  I.  I,  p.  122.  —Les  table*  de  Cubia,  trouvées  dans  des  fouilles  de 
t'anllque  Iguviuni,  en  Oiiibrie,  en  l'uuife  Itii,  sont  en  bronte,  lu  numbre  de 

Fabrettl  en  a  résunii  rbislaîre  avec  la  plus  granité  piJcLston  àatn  son  Corpui 
(ntrri/iMffniirn  Ualiearum  anliquioris  xtt;  Vmbria.  n"  BO, 

Ea  ma,  un  savant  rrançïis,  Uuurguel,  Iruuva  ta  c\b  de  l'aliiUabi^l  ombrien. 
Voir  Lanzi.  1. 1,  cbap.  I,  $  34. 
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l'un  d'eux ,  J.  C.  Zeus,  auteur  d'une  grammaire  celtique  en  deu 
forts  volumes,  fruit  d'un  travail  immense,  range  sans  aucune 
sorte  de  façon  le  bas-breton  et  le  gallois  parmi  les  langues  i 
déclinaison  casuelle,  tandis  que  tous  les  Bretons  instruits  luiin- 
raient  assuré  et  prouvé  que  tous  les  dialectes  armoricains,  gallois 
et  gaéliques,  sans  exception,  constituent  des  langues  fixes ,  iodé- 
clinables,  des  langues  nwnopColes,  comme  disent  les  érudîts  (l|. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  de  théorie  qui  tienne  contre  les  faits. 
Nous  allons  montrer,  à  l'aide  des  textes,  que  les  mots  ombrienv 
osques,  étrusques  étaient  employés  sans  être  soumis  aux  régis 
de  la  déclinaison  latine,  ils  étaient  il  y  a  deux  mille  ans  ce  que  la 
patois  sont  aujourd'hui,  indédinables  ;  car  s'il  est  conforme  k  li 
raison  et  à  l'iiistoire  qu'une  langue  puissesubir  une  altération  du» 
ses  mots,  il  est  contraire  à  la  nature  des  choses  qu'elle  pui» 
changer  de  grammaire. 

Le  mot  Tuta.  Touiaou  yu/a  désignait  chez  les  Ombriens ,  chei 
les  Marses  et  chez  les  Osques,  une  cité,  une  ville  rorlifiée,  comme 
nos  anciennes  Pertes,  et,  par  extension,  une  petite  nation,  comme 
étaient  les  nations  italiennes.  L'appellation  était  connue  des  {(<>■ 
mains,  car  Tite-Live  dit  que  le  magistrat  suprême  de  Capow. 
ville  osque,  se  nommait  Medix-Tiiitcus  (^]. 

Ce  mot  7'ula  ou  Touta ,  par  cela  mi^me  qu'il  était  osque  oa 
ombrien,  était  celtique  ou  gaulois.  On  le  trouve  dans  le  bas-bre- 
ton, dans  le  gascon  et  dans  le  catalan. 

£n  bas-bieton,  une  nalton,  un  petit  peuple,  se  nomme  7)d, 
et  une  grande  réunion  de  peuple  Tuia.  On  appelle  Tuto,  eaGit'  ' 
cogne,  les  repaires  souterrains  où  se  retirent  certains  boni 
Dans  le  lioussillon,  Tauta-liell  ou,  en  catalan  moderne,  Tvi- 
Gull  est  le  nom  d'un  donjon  majestueux,  reste  d'un  inuuotf 
manoir  féodal,  qui  couronne,  sur  la  rive  gauche  de  la  Gly,  l'iifl 
des  points  les  plus  élevés  de  la  chaine  des  Corbières  (3)- 

Tuta  était  également  un  mot  étrusque,  car  Servius assure ipe 
ce  fut  le  premier  nom  de  Pise  {i). 

Eh  bien,  des  savants  épigrapliisles  prclendeni   décliner   r«li. 

(1)  Hbw]  TtTcSii;,  DQ  geul  M». 
(S)11le-Liï.,ff(j(.,lîb.  XXVI.  cnp.  YI. 

(3)  ,Tiat«-Bell  elnit  sous  Frinçob  1*'  une  ptac«  île  giterrv.  Moallor  m 
parle  duu  ses  Commtnlairei,  liv.  l",  f.  tiMlc,  1. 1,  odii.  PMHott  FtiH. 

1B21. 
(1)  Scrïius,  In  .ILntid.,  lib.  X.  v.  ira. 
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Tofa  ou  Touta  à  la  manière  latine,  en  lui  donnant  Tota  au  nomi- 
nalif,  7'ofor  au  géiiilif,  Tofe  au  datif  et  Tnfam  h  l'accusaliT,  car 
le  mot  affecte  aussi  quelquefois  ces  trois  dernières  formes.  Mal- 
hcureusement.pour  le  système ,  les  textes  mêmes  le  renversent, 
car  un  trouve,  par  exemple,  au  prétendu  accusatif,  aussi  sou- 
vent Tota  que   Totam. 

Voici  en  effet  deux  invocations  ombriennes  au  Dieu  Grabovius, 
tirées  des  Rituels  de  Gubio,  et  ayant  pour  objet  de  placer  lu 
cité  sous  sa  protection.  Elles  emploient  toutes  deux  Tota  à  l'ac- 
cusatif. 

Di.  GftAioviE.  PiHATC.  Tota  Iovina. 
Dieu  Grabovius,  TaTorise  la  citd  d'Iguvîuni. 

Dr.  Ghadovts.  Salva.  Sekitit.  Tota.  Iovina  (1). 
Dieu  Grabovius  maialiciis  sauve  la  citd  d'iguvïum. 

Le  mot  Tota  est  également  employé  à  l'accusatif  dans  l'invo- 
cation suivante  : 

Tefbe.  Iovie.  PinATU.  Ocbe.  Fisi.  Tota  Iovina  (2). 
JapUer  TeTre,  favorise  la  colline  de  Fisium.  la  cU«  d'igutluro. 

On  le  voit  dans  ces  trois  exemples,  Tota  conserve  sa  forme  du 
nominatif  k  un  cas  qui  serait  l'accusatif  latin.  Ajoutons  que  dans 
la  seconde  invocation  l'adjectif  Salva ,  quoique  à  l'accusatif, 
conserve  également  la  forme  du  nominatif. 

Il  en  est  de  miîme  du  prétendu  génitif  Totar  et  du  prétendu 
datif  Tote.  Les  Tables  de  Gubio  emploient  aussi  bien  au  génitif 
Tiilos  que  Tiitar,  et  Tôle  se  trouve  aussi  souvent  lï  l'ablatif  qu'au 
datif.  Or,  il  n'est  pas  de  substantif  appartenant  à  la  première  dé- 
clinaison latine  dont  le  datif  et  l'ablatif  se  ressemblent. 

La  vérité  est  que  dans  les  textes  ombriens,  marses  et  osque, 
le  mot  Tota,  Tuta  ou  Touta  échappe  à  toutes  les  règles  de  la  dé- 
clinaison latine. 

Il  en  est  de  même  du  mot  ombrien  Ocre,  Ocrer,  Ukar,  Okar, 
Ocrem ,  signifiant  coUine.  On  a  également  tenté  de  le  latiniser, 
Okar  étant  le  nominatif,  Ocrer  le  génitif.   Ocre  le  datif,  Ocrein 


370  LANGUE  FRANÇAISE.  ^. 

l'accusatif.  Comme  dans  le  cas  précédent,  ici  encore  les  textes  se 
refusent  absolument  à  ces  hypothèses.  - 
Dans  la  troisième  invocation  que  nous  avons  citée,  le  prétendu 

l   a  tif  Ocre  est  à  l'accusatif  : 

» 

Tbprb.  Iotie.  Pihatu.  Ocre.  Fisi. 

En  voici  deux  autres  qui  présentent  les  mêmes  circonstances  : 
Di.  Graborie.  PinATu.  Ogrb.  Frsf  (i). 
Di.  Graboyie.  Salvo.  Seritu.  Ocre.  Fisi  (S!). 

i 

En  voici  une  où  le  prétendu  génitif  Ocrer  est  aussi  à  l'accasa- 
tif: 

Pihatu.  Ocrer.  Fisier. 

Enfin,  en  voici  deux  où  le  prétendu  datif  Ocre  et  le  préteodo 
ao(||||8tif  Ocrem  sont  l'un  et  l'autre  à  l'ablatif  : 

Ocre.  Fisi.  Pir.  Orto.  Est  (3). 

Sur  la  colline  de  Fisiom  le  feu  a  para. 

OCREH.  FiSIEH.  PiR.  OrTUM.  EsT  (4). 

En  présence  de  textes  aussi  formels,  qui  donc  pourrait  soat^ 
nir  que  le  mot  ombrien  Ocre,  Okar,  n'échappe  pas  compléteoieot 
aux  règles  de  la  déclinaison  lathie? 

La  même  démonstration  pourrait  être  étendue  à  tous  les  sub- 
stantifs appartenant  aux  dialectes  antiques  de  l'Italie.  Nous  allofô 
la  circonscrire  à  huit  ou  dix  mots  ombriens,  osques  ou  étrusques, 
estimant  qu'ils  suffiront  pleinement  à  rétablissement  de  la  thèse. 

Perga  est  un  mot  qui,  dans  TOmbrie  antique  comme  dans  la 
France  moderne,  signifiait  et  signifie  Perche.  Le  mot  est  écrit 
Pertga  dans  le  poëme  en  langue  limousine  ou  languedocien  lit- 
téraire, sur  la  croisade  contre  les  Albigeois  : 

«  E  pals  aguls  e  perigais  e  las  peyras  punbals  (5).    « 

Ce  mot  offre  cet  intérêt  spécial  à  la  philologie,    qu'il  appar- 


(1)  Tabul.  Eugubina,  VII,  a.,  lin.  31 

(2)  /&!(/.,  Tabul.,  VI.  b.  lin.  33. 

(3)  Ibid.,  Tabul.  VI,  b.  \m.  29. 

(4)  Ibid.,  Tabul.  VI,  a.  lin.  46. 

(5)  Vers  4,893. 
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tient  à  la  fois  aux  patois  antiqupâ  de  l'Italie  ci  aux  patois  mo- 
dernes de  la  France,  sans  <5lre  passé  dans  le  latin,  où  il  ne  se 
trouve  pas.  Les  Romains  disaient  Perfica. 

Or,  dans  un  texte  ombrien  ordonnant  de  donner  des  luteui^ 
aux  grenadJei's,  qu'on  appplail  des  pommiers  puniques .  le  mol 
Perça  conserve  sa  forme  du  nominatif,  quoiqu'il  soil  employé  à 
l'accusatif  : 

Pbbca.  Po.visiateh  nABiTtrro{l). 

Que  les  pommiers  punlcjuc*  aient  une  percbe. 

Nome  est  aussi  un  mot  ombrien,  commun  aux  autres  dialectes 
italiotes  et  signifiant  Nom.  Il  est  employé  avec  sa  forme  fixe,  in- 
déclinable, dans  des  cas  qui  seraient  l'accusatif  latin.  Tel  est  le 
cas  de  l'invocation  suivante  : 

PlHATC.    TOTAR.    loVISAa.    NoME    (i). 

Protège  \c  non)  ùe  la  cité  d'IguTjum. 
iVome  était  d'ailleurs  le  nominatif,  ainsi  que  le'  prouve  le  texte 


Tuscuîf.  Naharsuu,  Nume  (3). 
te  nom  Toscan,  le  nom  Sarnlen. 

Tour,  Turup,  Turuf,  sont  trois  formes  d'un  mot  qui,  en  om- 
brien comme  en  grec,  en  latin,  en  français,  signifie  Taureau, 
Ces  trois  formes,  Coûtes  au  nominatif,  sont  employées  dans  les 
Tables  de  Gubio  â  un  cas  qui  serait  l'accusatif  latin  si  le  mot 
n'était  pas  évidemment  indéclinable;  voici  les  texlej  : 
ViTL.  Touv.  Trif.  Fetv  (4). 
Trois  jconei  taureaux  Tailes  [ucrifivi^ 

Trep.  Viiluf.  TuttUF.  Maute.  FtTr. 
Tref.  ViTLiip.  TiiRtrp.  Feitu  (S). 


(I)  Tabvl.  eugubln..  VI  b.  lin.  SI.  • 

(i)  Ibid..  Tabut.  VI,  a.  lin.  59,  39. 

(3)  Ibid.,  Tabvl.  Vil,  a.  lin,  47. 

(4)  Fabrelli,  Gloisar.  Halle,  vrrba  Tiinif. 

(5)  Le  lalin  n'eut  point  pendant  longtemps  de  mol  pour  dire  varhe,  il  dluit 
un  bœaf  fetnelh.  On  Til  bniv  /i;min(idansTite-LiTe,  daoi  une  pière  de  }l2an9 
aranl  l'tre  vulgaire,  20  ans  avant  la  naissance  deTérence.—  Til.-Llv.,  H'titor., 
Wi^Xjy,  cap.  Xli.  I^es  Ombriens  disaient  un  eeau  dt  lavreau 
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Kabrc,  8yiint  aussi    la  forme  A'aprii,  la  forme  Kajmxm  et 
forme  A'n/fr^»'.  el  signifiant  chevreau  dans  les  ptilois  antiqi 
modernes  de  l'Italie ,  est  employé  dans  des  testes  où  la  déclii 
son  latine  exigei'ait  l'accusatif;  tels  sont  les  suivants 

KiBRD.  Peiuknz.  Seh.yk.\ë.  Upett. 
(Jd  ebeTreaii  annuel  solennel  voDez. 

Kabhit.  Ppbtuteto. 
Un  chevreau  otTrez. 

KaPHPU.  tPETP. 


t  b) 

1 


Kapaes.  PnusETETU.  Arteito  (I). 
Un  cbcvrean  découpé  apintrlM. 

U  est  bien  évident  que  dans  tous  ces  textes  les  diverses  formes 
du  mot  Kabru  sont  iudéclinables  et  au  nominatif,  quoique  em- 
ployées à  l'accusatif.  Les  différences  terminales  qu'ils  présenleni 
ne  sauraient  constituer  un  système  de  déclinaison  ,  quand  bini 
rafinic  l'emploi  simultané  de  toutes  ces  formes  au  même  c» 
n'en  cxcluerait  pas  absolument  l'idée.  Ces  différences  provîeauenl 
soit  de  l'emploi  de  lettres  explétives,  dans  un  système  d'orlbo- 
giapbc  capricieux,  soit ,  ce  qui  est  plus  probable  encore,  de  l'ei» 
prunt  de  ces  mots  à  divers  dialectes.  Cette  dernière  opinion  csl 
partagée  par  Lanzi  (2). 

On  ne  se  figure  pas  assez  exactement  en  général  ce  que  l'em- 
ploi des  dialectes  d'une  nn^me  langue  peut  jeter  d'élrangelé 
un  texte.  On  a  déji»  vu  dans  un  chapitre  précédent  en  combien 
de  manières  différentes  les  populations  désignent  en  Fraoce 
{'Enfant  et  le  Cochon,  sans  employer  ni  cochon  nî  enfîml.  Le 
corbeau  a  sept  formes  dans  son  nom  :  il  s'appelle  corb  en  di»- 
Ipcle  du  Roussillon  ;  corbé,  en  dialecte  de  la  Picardie  ;  torbm,  ca 
dialecte  de  la  Normandie  ;  corbeau,  en  dialecte  de  l 'Ile-de-France; 
Cdftrbaach,  en  dialecte  de  la  Gascogne  ;  Lug  et  Bran,  en  dialKia 
de  la  Bretagne. 

Que  dirait-on  d'un  érudit  étranger  qui ,  ignorant  nos  dialectes, 
prendrait  corb  pour  un  nominatif,  corbé  pour  un  génitif  nrhrm 

(1)  Fabrelti,  Glossar.  îlatle.,  verho  Kabru. 

(!)  Lanii,  Saggio  dl  ling  elrvicA.  1,  p.  220.  . 
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pour  un  datif,  corbin  pour  ua  accusatif  et  courùasck  pour  un  ablatif? 

Nous  pourrions  nous  arréler  ici,  et  conclure  avef.  l'autorité  des 
faits  à  l'incompatibilité  des  dialectes  antiques  de  l'Italie  avec  la 
grammaire  latine.  Nous  placerons  néanmoins  encore  quelques 
autres  mots,  mentionnant  les  textes  sans  i(ts  rapporter,  afm  de 
ménager  le  temps  et  l'attention  du  lecteur. 

Adbof,  mot  ombrien  signifiant  sanglier,  prend  encore  la  forme 
A/jrum  et  la  forme  Apruf.  à  un  cas  qui  serait  l'accusatif  plu- 
riel (I). 

Paiika,  mot  ombrien  signifiant  rhouetlp,  prend  aussi  la  forme 
Pai-fam  à  un  cas  qui  serait  l'accusatif  singulier  (2). 

CcRNASE,  mot  ombrien  signifiant  Corneille,  prend  également  la 
forme  Cumaco  à  un  cas  qui  serait  l'accusatif.  Et  ce  qui  prouve  eit 
effet  que  Cumaco  est  un  nominatif  indéclinable ,  c'est  qu'a  cet 
accusatif,  le  mot  est  accompagné  de  l'épithète  deaua,  k  droite,  en 
latin  dextcra,  laquelle  épithète  est  bien  évidemment  un  nojnîna- 
tif  (3). 

Mandkaclu,  mot  ombrien  signifiant  serviette,  nappe,  s'écrit 
encore  Mandraclo  à  un  cas  qui  serait  l'accusatif. 

Kaila,  mot  osquc  signifiant  enceinte.  Itmple,  ayant  dans  le  latin 
la  forme  Cella,  et  dans  le  franvais  la  forme  Celle,  conserve  sa 
l'orme  invariable  à  la  suite  d'une  préposition  qui,  en  latin,  gou- 
verne l'accusatif:  ant.  Kajla.  luveîs,  ante  cellam  Jovis,  devant 
le  temple  de  Jupiter  (4). 

Via,  motosque  signifiant  chemin,  et  commun  à  la  langue  latine, 
reste  indéclinable  dans  une  phrase  où  la  déclinaison  latine  exige- 
rait Viam  (S). 

SCRiTiiHE,  mot  étrusque  signifiant  écrivain,  resté  dans  la  langue 
laline^us  la  forme  Scriptor,  conserve  sa  physionomie  italienne 
correspondant  à  Scrittore,  sur  un  bronze  antique  (6), 

Petru,  nom  propre  étrusque,  équivalent  de  Petrm  el  de  Pierre, 
se  trouve  dans  une  phrase  qui ,  s'il  était  déclinable ,  exigerait  Pé- 
tri (1). 


(I)  Fabreiti,  Closiar.  îlalie.,  v&rbo  Uiroi, 
(3)  Ibld.,Vfrbo  Parfa. 

(3)  Ibid.,  vert>o  Cuniaco. 

(4)  lbid.,verbo&»»i. 
(G)  litd.,  verbo  Vit. 

(5)  tbid.,  verbo  Scritarc. 
(7)  Ibid,,  verbo  Petni. 
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Nous  croyons  avoir  mis  hors  de  <loule,  par  la  production  mAH 
(les  textes,  le  caractère  indéclinable  des  sub^Ianlirs  Ualiotes  a»- 
leniporains  du  latin  primitif.  La  même  démonstration  sera  faite, 
dans  le  chapitre  suivant ,  pour  le  laiîn  du  Lntium,  antérieur  m 
latin  de  Rome,  et  resté  invariablement  en  dehors  de  ses  règles. 
Nous  croyons  donc  légitime  de  répéter  ces  paroles  de  l'abbé  U- 
nelli  :  u  Quelque  soin,  quelque  élude,  quelque  système  d'inter- 
prétation qu'on  emploie,  il  est  impossible  de  trouver  dans  ce 
textes  les  cas,  les  flexions  propres  à  la  langue  grecque  et  à  li 
langue  latine;  et  ni  Bourguel,  ui  Passeri,  ni  Lanzi  n'ont  jiu ar- 
river il  montrer  que  ces  flexions  s'y  trouvent  réellement.  » 

Avoir  mis  eu  évidence  l'identité  congéniale  de  tous  lespatiû 
antiques  de  l'Italie,  et  prouvé  que  leur  nature  indéclinable  répu- 
gnait invinciblement  aux  règles  du  latin  littéraire ,  c'est  amir 
avancé  la  déujonslration  de  la  thèse  qui  fuit  l'objet  de  ce  cha- 
pitre; mais  ce  n'est  pas  l'avoir  achevée. 

Il  nous  reste  encore  deux  choses  à  faire  ; 

Montrer  d'abordque  ces  patois  antiques  sont  au  fond  les 
que  les  patois  modernes  de  l'Italie  et  de  la  Gaule ,  et  ensuite  <[« 
depuis  le  commencement  des  temps  historiques  il  ne  se  pirie 
qu'une  seule  et  même  langue,  divisée  en  un  grand  nombre  ik 
dialectes,  dans  tous  les  pays  occupés  par  la  race  gauloise  ; 

Que  les  patois  antiquesde  l'Italie  soient  au  fond  les  mêmes  (fie 
les  patois  modernes  de  l'Italie  el  de  la  Gaule ,  les  taljleaux  plac( 
plus  haut  dans  ce  chapitre  le  prouvent  surabondamment  ;  et  c'aI 
moins  pour  faire  que  pour  renouveler  la  démonstration  que 
allons  en  placer  encore  quelques  détails  sous  les  yeux  du  lec- 
teur. 


CHUMEH. 

riiAn(i.ni.  —    r^To»  diteks. 

ACQUS. 

ADDée.       An,  goKon. 

But. 

Iheuf.          BuoO,  jatcon. 

Fnmeria. 

FsmiUe. 

Far. 

Farce.  Farci.  Far,  gaKon. 

Fel. 

Ftls,  Hil,  gateon- 

Kabru. 

Cabro,  languedocien  ;  crabo,  gaieûn. 

Carn«. 

Chair.  —  Car,  gaicon. 

Mestru. 

Mfliire.  —  «eslré,  gaicon. 

Kome. 

tjom. 

Pas*. 

Paii.  —Pals,  gascon. 

Peica. 

Pie. 

PeUo. 

Pic,  oiwau. 

Pople, 

Peuple.  -  Polilê,  jOKon. 
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OMMIW. 

W»JtÇWI,    —    P\TIIIS   UIIEKS. 

Porau. 

Porc. 

Sain. 

Sel.  —  Sal,  laoguedoelen. 

Toni. 

Taureau.  —  Taur,  lang^edocit». 

Vwui. 

Fpu.  —  Foc,  lançaedoeien. 

Driu. 

Lrne. 

Tre. 

Troi».  —  Très,  gotcon. 

Dece. 

Dix.  —  Deti,  gatcon. 

OSQDI. 

FBLIÇm.    —      PITOI*   niïEHÏ. 

Afiget 

Argeni. 

iut«-. 

Mère.  —  Mailre,  eipagnol. 

Llx. 

Loi. 

Tcruin. 

Terre. 

Tlurri. 

Tour. 

Via. 

Voie,  mntge,  gascon. 

Teremnii. 

Terme. 

Ula. 

OuJo,  pot  de  terre,  gairon. 

Muene. 

Mf».  moU,  gaKon. 

Aokil. 

Allr. 

Pelwi. 

Pelor,  qualre,  ÈM-brc/ofl. 

Eko. 

Akel,  cetoi-U,  jrtjcon. 

ta. 

Hait. 

Mais.-   Mé»,  gateon.    . 

Farli«. 

Fort. 

Facus. 

Fait.—  Fuît,  langatdoelen. 

Prcstnlil. 

Présent. 

Se|.u. 

Sa»anl.  —  Havl,  Itmouiin . 

ContraJ. 

Contre. 

Nous  croyons  compté  le  ment  superflu  de  continuer  ce  dénom- 
brement. Il  n'est  pas  un  lecteur  sachant  l'un  des  dialectes  de  IT- 
talie ,  de  la  France  ou  de  l'Espagne  qui ,  en  relisant  les  tableaux 
placés  plus  haut,  ne  soit  en  état  de  placer  un  mot  appartenant  à 
ces  dialectes  à  cdté  de  chaque  mol  osque  ou  ombrien. 

Assurément,  les  Ombriens  et  les  Osques  d'il  y  a  près  de  trois  mille 
ans  ne  sont  pas  venus  apprendre  leur  langue  à  Toulouse,  k  Auch, 
k  Orthez,  à  Tréguier  ou  à  Paris;  de  leur  cûté,  les  Parisiens,  les 
Bas-Bretons,  les  Béarnais,  les  Gascons,  les  Languedociens  ne  sont 
pas  allés  chercher  la  leur  h  Tiore  ou  à  Salerne.  Puisque  ces  lan- 
gues sont  manifestement  les  mêmes,  il  faut  naturellement  conclure 
qu'elles  l'ont  toujours  été,  à  cause  de  la  commune  origine  de  ceux 
qui  les  parlent ,  car  l'ideatîté  de  langue  suppose  nécessairement 
l'identité  de  nation. 
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Celle  thèse  de  l'identilé,  de  la  nalionalitc  des  patois  andril! 
et  modernes  de  l'Italie,  ainsi  que  de  leur  identité  avec  ceux  di-b 
France  et  de  l'Espagne  étant  le  fondement  de  ce  livre,  nom 
croyons  qu'on  n'y  revient  pas  trop  souvent,  mtfme  en  y  reveiunl 
toujours.  Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  montrer  que  ces  patois  ni»- 
tent  par  eux-mêmes,  qu'ils  sont  indépendants  du  latin,  aussi  ïd- 
ciens  que  le  latin  vulgaire  du  Latium,  beaucoup  plus  anojens  (pif 
le  lalin  littéraire  de  Rome. 

Longtemps  avant  Romulus,  les  Osques  disaient  Aragft.  Èlaù. 
Via,  l'ia,  Aukil,  l'etora,  c'est-à-dire  parlaient  une  langue  qui 
est  le  français,  le  gascon  et  le  bas-breton.  Longtemps  avant  Bo- 
mulus,  les  Ombriens  disaient  Buf,  Famen'a.  Came,  Mestru.  jVow. 
Ptico ,  Pople ,  c'est-à-dire  parlaient  les  dialectes  actuels  df  1i 
France. 

Il  en  est  de  même  des  patois  modernes  de  l'Italie;  ils  mnln- 
tonomes;  ils  ne  viennent  pas  du  lalin,  et  ils  sont  les  mêmes qu 
les  nâlres. 

Ces  patois  ne  viennent  pas  du  latin,  car  un  grand  nombre  tk 
leurs  mots  ne  sont  pas  dans  le  lalin, 

Ces  patois  sont  les  mêmes  que  les  nâlres  ,  car  ce  fait  ivailtt 
de  leur  simple  rapprochement. 

Ces  deux  vérités  vont  être  l'objet  des  tableaux  suivants;  nous» 
placerons  des  spécimens  des  patois  de  la  Lombardie,  de  i'Ëmili^; 
de  la  Toscane,  de  l'Ombrie  et  du  Latium;  et  nous  ^ousall>rb^ 
rons  de  préférence  aux  mots  qui  n'étant  pas  dans  le  latin,  ne  p<^ 
vent  pas  dériver  de  lui. 

(1).      rn*.tç*i 


tiiilln. 

Grolt«-.  —  Baume,  Raima,  laiiguotoda 

l!ar.'P. 

Terra  lulMorée  ;  —  Baregt,  gasran. 

Bargaf. 

Engin  iltpécbB-.  —  Bergal.gstuxm. 

Basget. 

Bai(Dul  :  —  Bachet,  ga»con. 

Pan  bloz. 

Pan  Btms;  —  du  pai»  tout  seul,  gaacoD. 

BofTa- 

Souffler-,  —  Biiffa,  Inaguedocjea. 

Corgo, 

GoulTre  ;  —  Gourgo,  gaican. 

Borda. 

Métairie  ;  —  Bordo,  gascon. 

Bran.l. 

Tison ,  Brandon. 

Bras(va. 

Braise  ;  -  Braio,  Brata,  gascon. 

(IJ  Ces  DUils  sont  pris  dans  les   dialectes  lombards,  depuis  le  TmIb  JHfrt' 
l'Adige. 
On  trourera  dans  Biondelli  l'indicaliOD  des  Tilles,  des  villages  et  dW  \ 

auiiiueld  cliacuD  d'eu\  ai>parlieiil. 
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DIALECTE  L01IB.4BD6  (i). 

Brica. 

Brittola. 

Broc. 

Broier. 

Brùg. 

Bûrné. 

Caras. 

Corcg. 

Cornoc. 

Cospe. 

Cotola. 

Gros. 

Galeda. 

Gùmissel. 

Ghiadé. 

Gregna. 

Imbesca. 

Indeyena. 

Lama. 

Lato. 

Laze. 

Maras. 

Mason^  masù. 

Mossà. 

Nias. 

Passou. 

Patûs. 

Pécar. 

Pîanca. 

Pûsterla. 

Binsa. 

Bibotto. 

Sazù. 

Sgûra. 

Signo. 

Somé. 

Stachetta. 

Tega. 

Tamis. 

Tapina. 

Toy. 

Trtic. 

Tro8o. 

Usma. 


FRAKÇIIS   ET  DIALECTES  DITEB8. 

Bien  ;  —  Brico,  gascon. 

Brette,  Épée. 

Epine  ;  —  Broc,  gascon. 

Bruyère. 

Brugo,  bruyère,  gascon. 

Marécage;  —  Bour,  Boumassé,  gascon. 

Écbalas  ;  —  Carasson,  bordelais. 

Chariot  d'enfant  ;  —  Carrey^  gascon. 

Coin  du  feu  ;  —  Coumé,  gascon. 

Copeau. 

Cotte,  Cotillon. 

Creux  ;  —  Gros,  (rou,  gascon. 

Galed,  gascon,  vasepourboir^à  la  régalade. 

Gumichet,  peloton ,  gascon. 

Aiguillon,  Aiguillade. 

Croûte  de  pain  dorée  ;  —  Grigno,  gascon. 

Engluer;  — Embesca,  languedocien. 

Dévider  ;  —  Ùebana,  gascon. 

Vase; —  Lem,  médocain;  Lémou,  gascon. 

Gaule;  Lala,  gascon. 

Loisir;  —  L^^^^  gascon. 

Couteau  de  cuisine  ;  —  Maransan,  gascon. 

Maison;—  MaUou,  languedocien. 

Mousse. 

mais. 

Écbalas  ;  —  Paisse/,  languedocien. 

Paius. 

Péga  ;  —  mesure  de  liquides,  languedocien. 

Planche. 

Pousterlo,  porte  de  Tille,  gtfcon. 

Binsar  ;  —  Binsa,  gascon. 

Bibotte. 

Saison;  — Sazou,  languedocien. 

Nettoyer  ;  —  Escura,  gascon. 

Chignon. 

Poutre  ;  —  Saûmé,  gascon. 

Petit  clou  ;  Tachetto,  gascon. 

Gousse  ;  —  Téco,  gascon. 

Tamis, 

Tapk^. 

Enfaoi;'  Toy,  Bîgorre;  —  Tas,  provençal. 

Cotip  ;  —  TruCf  gascon. 

Un  morceau  ;  -^Tros,  gascon. 

Humer  ;  —  Usma,  gascon. 


(1)  Voir  la  note  1,  page  précédente. 
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DIXUSCTE8  ÉMIUEHS  (1). 

Arrengwr. 
Azzaccare. 
Badiner. 
Baligar. 

BatU. 

Bir6. 

Bisca. 

Biziac. 

Biuda. 

Bloc. 

Bogo. 

Bondon. 

Borric. 

Bollola. 

fioarda. 

Braim. 

Canar. 

CaralTa. 

Canttr. 

Garcass. 

Cavass. 

Cec. 

Ciù. 

Coc. 

Cott. 

DébU884^. 

Dervir. 

Dvanadur. 

Falo. 

Fegnin. 

Gmissel. 

Griglia. 

Grima. 

GufTla. 

Inco. 

Inzolar. 

Ligabo. 

Moca. 


FBA1IÇ4I8  CT  DIALECTES  IMTBftS. 

Arranger  ;  —  Àrrtnga^  langaedociea. 

Se  coucher;—  S^Ajaça^  gascon. 

Badiner. 

Remoer  ;  —  Bouléga^  langnedodea 

Bande  de  fer;  —  Bando^  gucon. 

Parler  vUe  el  fort  ;  —  Baiaia^  gaseoa. 

Foret;  —  Mroicii,  gaaoooL 

S*eiraayer; — Bi9ca^  gascon. 

En&ntgftté;  —  5Maf«  gMOOO. 

Pottse,  Aiinier  de  bœaf. 

BloCf  masse. 

Lonpe;  —  Bougno^  gascon« 

Bonde,  Bondon. 

Boarriqne. 

Botte,  botlelée  de  foin. 

Boorde,  mensonge. 

Brenne^  campagne  homide  et  stérile. 

CoHùrd» 

Carafe. 

Bord  d*nn  champ  ;  —  Caniéro,  gascon. 

Carcasse. 

Têtière;  — Co^eiiooi»,  gascon. 

Peo  ;  — .  Chic,  béarnais  (2). 

Cbat-hnant ;  —  CM,  languedocien  (3). 

Coq  du  Tillage. 

Côte,  montée. 

Débauché, 

Ouvrir;  —  Ihirbl,  gascon. 

Dévidoir  ;  —  Débanadé,  gascon. 

Falot,  torche. 

Fainéant. 

Peloton  ;  —  Gumichet,  gascon. 

GrUle. 

Roussir  au  feu  ;  —  Crama,  gascon. 

Capuchon  ;  Gouffles,  Franclie-Cooité. 

Encore  ;  —  Encoué,  gascon. 

Enjdler. 

Arrête-bœuf;  —Ligo-boueu^  gascon. 

Se  Moquer, 


(1)  Ces  roots  sont  pris  dans  tous  les  dialectes  de  PÉmilie,  depuis  Lodija 
qu'à  Riinini.  Voir  Biondelli  pour  leur  provenance  locale. 

(2)  Le  root  se  trouve  dans  le  célèbre  sonnet  de  Gassion,  sur  le]cheTreofl  : 

«  Deos  caas  courrentz  cranb  chic  la  clapitéye  ». 

(3)  Gondouli  a  employé  le  mot  dans  un  de  ses  plus  beanx  sonnets  : 
<«  Hier,  tant  que  lécaOs,  lé  chot  et  la  cabéko...  » 


Mugnac. 

Trunton  ;  —  Alougnoc,  gascon 

Putù. 

(  liau4ro[i  ;  —  Patro.  gfMtm. 

Peaiwan. 

P*len. 

Poêle;-  Padeno.  gascon. 

Pin. 

Pir,exIrtiDilé,sup(=alkr. 

tM0k. 

flonj*r. 

R.F.. 

«ope;  —  llapo ,  guscoa. 

RlT^V. 

Jtaragfr. 

Sacuuer. 

Secouer. 

Sagriner. 

Chagriner. 

Sbraia. 

Brailler. 

Scilw. 

Jeter.  -  Gila,  gaston. 

Sgarflr. 

Se  lamenlcr  ;  -  S'agara,  ga««n, 

SgMcar. 

Mordre  ;  Gnaca.  gtston. 

Slransi. 

rroimt. 

Topinara. 

Taupinière. 

Truï. 

Tronc  d'arbre  ;  —  Trou»,  gasron. 

Valesira. 

Caiiset  claire  voie;  —  Donuktro,  gf 

Zigotlir 

Secouer;  — .Seffoudj  gaacon. 

La  Lonibardie  et  l'Emilie  sonr ,  fiomnie  on  le  sait,  les  deux 
moitiés  du  vaste  pays  que  les  Romains  appelaient  du  nom  géné- 
ral de  Gaule  cisalpine.  L'Emilie  représente  la  Gaule  clspadane,  et 
la  Lombardie  la  Gaule  transpadane. 

Les  dialectes  partes  dans  ces  deux  contrées  sont  donc  gaulois. 
Ils  y  ont  été  apportés  par  la  grande  invasion  opérée  sous  la  di- 
rection de  Bellovèse,  k  la  fin  du  septième  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 

Leur  conformité  avec  nos  patois  est  manifeste,  et  elle  proave 
malériellemenl  que  nos  patois  étaient  à  p<>u  près,  il  y  a  deux 
mille  cinq  cent  ans,  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

En  effet,  les  peuples  de  l'Italie  gauloise  et  les  peuples  de  notre 
Gaule  sont  des  frères  qui  se  sont  séparés  et  qui  ont  vécu  dans  des 
pays  distincts  depuis  vingt-cinq  siècles.  Puisque  les  descendants 
de  la  famille  passée  en  Italie  parlent  encore  les  dialectes  que  par- 
lent auasi  de  leur  cûté  les  descendants  des  faniilles  restées  dans  la 
Gaule,  c'est  une  preuve  matérielle  que  ces  dialectes  étaient  la  lan- 
gue de  la  famille  commune  et  originelle,  et  qu'ils  existaient  avant 
la  séparation. 

Ces  faits  constituent  donc  un  argument  sans  réplique  en  faveur 
de  l'originalité  et  de  l'antiquité  des  putois  parlés  en  France. 


(I)  Voir  U  note  I,  page  précédenle. 
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Les  dialectes  de  l'iïtrurie,  de  l'Ombrie  et  du  Latîum  sont  épk- 
meal  gaulois,  ainsi  que  te  lecteur  va  achever  de  s'en  convaincre. 
maislf>s  nations  celtiques  qui  les  parlent  sont  de  ct;Ues  qui  ocrupè- 
rent  le  sol  italien  les  premières,  à  i'époque  inconnue  où  s'opén  \i 
mouTement  des  peuples  primitifs  d'orionl  en  occident.  Ileslm*- 
tain  que  les  peuples  de  l'Emilie  et  de  la  Lombardie  viennent  dt 
la  Gaule  ;  tandis  que  les  Ombriens ,  les  Osques,  lesÉtrusque;  «t  le 
Latins  son!  probablement  arrivés  en  Italie  parle  chemin  qoesu- 
vîrentlesPélasges,  c'est-à-dire  par  l'Asie  Mineure  et  parlaGne». 

Cependant  la  nature  celtique  de  la  langue  parlée   par  ces  Gas- 

lois  primitifs,  déjà  anciens  en  Italie  du  temps  de  Romulus,ff- 

suite,  comme  on  va  voir,  de  son  rapprochement  avec  les  diate- 

tes  actuels  de  la  France,  et  principalement  avec  ceux  qui  appo- 

,   tiennent  h  la  langue  d'Oc. 

La  forme  de  la  démonstration  ne  pourra  pas  être  la  méau 
que  pour  les  patois  lombards  et  émiliens  ;  il  n'existe  pas  de  too- 
bulaire  pour  les  idiomes  populaires  de  la  Toscane,  de  VOaàrr 
ou  du  Lalium  ;  il  n'y  a  que  des  poésies  diverses  ou  des  chtak. 
C'est  donc  à  ces  sources  que  nous  allons  puiser  ;  mais  révideflct 
de  1&  preuve  n'en  sera  pas  moins  entière. 

DIALECTES   DE   tA   TOSCANB 

llnesanraity  avoir  plusieurs  bonssyatèoies  fjournionirerli 
denlîié  des  patois  toscans  et  des  nôtres;  il  n'y  en  a  qu'un. i)u 
consiste  aies  placer  eûte  àcûte.  Voici  donc  un  certain  nomliteiV 
vers  empruntés  aux  CiianU  populaires,  publics  par  Giuseppe  Ti- 
gri ,  et,  en  face  de  ces  fragments,  une  traduction  en  langue  ^^ 
conne. 


Cailla  lacicala  (i). 

Sulla  Gucslra  ci  ho  un  gelaumino  (2). 

Quanto  un  par  d'occhî  in  quel  [mUin  tUo  (3). 

Aveteocchi  neri,  e  ben  tî  stannn  [4). 

Comme  lia  polulo  Tar  la  Tostro  niarnina  (5). 

(Il Ciuseppe Tigri,  CaïUi popolarl  (oscani,  p.  II. 
(2)md.,[i.  12. 
(3)  Ibid.,  [I.  H. 
{4)/ÉW„  p.  16. 
(S)  fbid.,  p.  38. 
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P1T0I8  TOSCAK. 

Se  passi  il  mare  con  pêne  et  coo  gai  (1). 
Se  tu  hai  sete  Ta  bere  al  rio  (2). 

Ci  hanno  un  grand*  astio  (3). 
E  non  ti  lascerei,  bella,  gianmai  (4). 
Una  candela  non  puo  far  due  lomi , 
Et  se  li  Ta.  non  11  puo  far  lucenti  (5). 
A  me  roi  soapparebbe  la  pazienza 
Aver  sempre  a  mangiar  senza  appetito  (6). 

Tu  mi  hai  meso  in  tanlo  goai  (7). 
Simile  e  Tuomo  a  TuceHeto  in  gabia  (8). 

Tesser  non  si  puo  senza  la  trama  (9). 
Se  il  Papa  mi  douasse  lutta  Roma 
£  me  dicesse  :  lascia  andar  ch  i  t*ama  ; 
lo  gU  direi  di  no,  sacra  corona  (10). 
Bel  Tiso  tuo  si  gai,  e  si  pulito  (11). 
Prima  ero  fresco  e  yerde  come  un  agiio, 
Or  so  dovento  nero  come  un  corbo  (1)). 
(3on  qualche  migUacin  nella  padel^  (13). 
Yin  buon,  ch'èslato  in  fresco  un  di  nel  pozzo  (14). 

PATOIS  GASCON. 

Ké  canto  la  cigalo. 

Sul  la  frinesto  k'j  a  un  jansémin. 

Quin  pft  d'oueils  en  aquet  poulit  bisatgé. 

K*aouetz  lous  oueils  négrés,  é  bous  estaa  bien. 

Coum  a  poudut  hé  la  bosto  mama. 

Se  passo  la  ma  dab  péno  é  d'ab  gai  (15). 

Se  tu  as  set,  ben  béoué  à  la  riou. 

Aci  k'han  un  grand  hasti. 
E  n*out'  déchéreî,  bèro ,  jamé. 

(1)  Giuseppe  Tigri,  Canti  popolar,  toscan. ^  p.  155. 

(2)  Ibid.,  p.  202. 

(3)  Ibid,,  p.  209.  Àsiio,  en  gascon  Hasti,  a  donné  Tadjectif  français  Foiti^ 
dieux. 

(4)/6td.,  p.  228. 
{b)Ibid.,p.  231. 
(6)/6W.,p.  231. 
(7)  Ibid.,  p.  265. 
(8,  Ibid.,  p.  313. 
(i9)  /Wd.,  p.  317. 

(10)  Ibid.,  p.  337. 

(11)  Francesco  BaldoTini,  Lamento  di  Cecco,  etc.,  stanza  XI,  p.  8. 

(12)  Ibid.,  sUn.  XVI,  p.  12. 

(13)  Ibid.f  Âllegre:iza.di  Pippo,  p.  104. 
{U)lbid.,  p.  105. 

(15)  Gol  sigoiiie  plaisir.  Il  est  dans  Enniui  avec  la  forme  Gau, 
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Va  canililo  nou  pot  hé  dut  Itims; 
£  it  1uu&  lié,  Qou  tous  po«(  li^  latens. 
K'ero'  cscapers  U  p«cien>o, 
AoOi  tuutJourA  miDgia  sensïBppélit. 

Kl'  m'ag  boulai  en  t.i  grand  gai. 
L'horné  K'ei  pareil  K  l'aouselot  en  la  Gabio. 
CToo  s'  pot  p.i  [ëché  seiué  la  Iruno. 
Se  lou  papo  eiD  dao'lo  tout  ftoumo, 
E  k'ciD  digousso  :  dècho  ana  qui  tVimo , 
J<m  k'ou  diri  :  nani,  «acrado  eourouno. 
Tonn  beloueil,  lan  gii  et  loopoullL. 
PniTnè,  k'Ëroi  frés  i  beril  coum  un  ail . 
Arok'ësoûi  débengulni^grécaumun  coarbascli. 
Dab  quaouqué  millatisoDii  Akth  U  padi'no. 
Hn  biiuD,  k'ei  e&tat  ail  Frcs  un  dîu  dcn«  lou  paU. 

On  trouve  encore  dans  les  pâlots  toscan  >  des  expressions  iju  M 
BOlit  que  là  et  dans  les  paloîs  de  la  Gascogne.  M:tnger  un  raïà 
en  choiàssant  1rs  grains  dans  In  grappe,  ou  des  cerises  ta  k) 
choissant  sur  une  branche,  se  dit  en  dialecte  de  Sienne  pihimti 
en  gascon  de  l'Armagnac,  TJirVuca.  Aux  jeux  des  cartes,  fnmné 
8e  dit  en  gascon  très  rêù;  en  sienncris,  trt  rei,  au  lieu  d^i  trtn. 
qui  sont  l'expre^ion  italienne  (1).  A  Sienne,  une  tanche  se  ooonM 
tenca,  absolument  comme  près  d<!s  étangs  de  l'Armagnac  (3).  Sa 
les  bords  de  rArno,les  paysans,  pour  désigner  l'année  arluf-lle,<fr 
sent  unguanno  i'3),  cl  les  gascons  disent  engounn.  On  dit  enoircrt 
patois  de  l'Arno  prêmile  pour  un  présent,  et  frebbe  pour  la  /"r^, 
comme  en  Gascogne  {h).  Parla  come  so  est  aussi  une  expirsH-m 
de  Sienne,  bien  voisine  du  gascon  parti  coum  saî  (5) ,  et  cwinçt. 
butliga,  cheminée,  boutique,  soni  dans  le  même  cas.  Enfin,  Dii* 
cite  celte  singulière  plirase  du  dialeclc  de  Sienne  :  vo'tu  min 
oueWe?  c'est-à-dire  veux- lu  venir  avec  elle?  (6), 

Comparer  ls>s  dialecles  de  lu  Toscane  aux  dialectes  mén&y- 
naux  de  la  France,  et  principalement  au  gascon  ,  c'est  ,  cufluiK 
on  voil,  constiiler  leur  identité.  Nul  ne  dira  que  les  paysansg^ 

(IJCirnlamoCJt;!!,  Vocabolar.  caUnit.,l.  I,p.  SOS. 

(î)  Ibîd.,  Vocoliol  caler'm.,  t.  I.  p.  79, 

(3)  Francearo  BaldovÎDi, /.amcn/b(J/ rrew,  itanta  X\X. 

{k)  /btif.,slana  XIV,  XVI. 

(5)  Girolamo  Gi^li,  Vacahular.  calerin.,  I.  II.  f.  3.11 . 

(fl)  Dante  Alighicri,  De  Vulgari  eloquio.af.  XIII. 
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cons  sont  allés  appren<lre  leur  langue  à  Sienne,  à  Pisp,  ù  Luc- 
qucs,  à  Arezzo,  ii  Pîstoie,  à  Floreace  ;  nul  ne  dira  que  les  la- 
boureurs (le  l'Arno  ou  les  pfttres  des  maremmes  de  Gros&elo  sont 
venus  éludier  lu  leur  à  Aucli ,  à  Condoni  ou  à  Mont -de-Marsan  ; 
el  de  cette  double  impossibilité  découlera  cette  conclusion  for- 
cée, que  des  peuples  qui  parlent  1»  même  langue,  sans  se  Vèive 
jamais  réciproquement  communiquée,  apparliennent  nécessaire- 
ment à  la  même  nation.  En  outre,  comme  les  Toscans  sont  des 
Étrusques ,  et  les  Ga^coni  des  Gaulois,  on  n'a  que  le  choix  en- 
tre ces  deux  affirmations  :  ou  les  Étrusques  sont  des  Gaulois  , 
ou  les  Gaulois  sont  des  Étrusques. 

La  même  conclusion  se  dégagera  du  rapprochement  que  nous 
allons  faire  enlre  les  patois  méridionaux  de  la  France  e(  les  patois 
ombriens,  samnileset  osques. 


Coms\a1el«cb'iolanoltedonna(1J. 

Alla  mia  bella  uns  letlera  Kiiro, 

Edaldolore  mi  tréma  la  mano(I). 

Prima  s'a.wiuglieraqucUa  fanlana , 

Ch'iocesii  di  grtdar  :  pavera  Xena  (3jl 

Si  nf,  trotssse  'na  tonlana  wla, 

Tulli  «e  tnorirebbè  dalla  aele  (4), 

Se  nie  Tolele  be"  pcrcbt  'a  parlate  ? 

A  mamma  e  hibba  percht  not  diixle, 

EmcmRnBleincbieaaemespaHle  (i)f 

Tutta  la  noUe  abio  camininato, 

A  lurae  (I'udb  Stella  so'  tenulo  : 

Datanti  a  casa  loaineM' tniTalo(fi). 

L'altra  matliiiameTiddilaraorle, 

Qaan[iocbeTlddlIoniioBmarpariir(7]. 

Ho  tibIo  io  mio  amore  a  la  linrslra, 

Un  anijelo  m'è  )>arto  de  vedere  : 

Tullo  d'un  lemporbo  Tisloarlirarei 

AnRelo,  thel1iaf»llodUpiacere(S)?    .,-« , -,_,  ,- — ,. 

Tel  est  le  patois  de  l'Ombrie.  Nous  avon^  déjà  dit  que  la  partie 

(1)  Oresle  Marcoaldi,  Canlipoiielari,  p.  42,Gci)ora,  ISB. 
(31  lbid.,p.ii. 
(3)  Ibid..  p-ifi. 

(t)  ibid.,  p.  na. 

{5}  Ibid.,  p.  55. 
(e)  /»!</.,  p.  59. 
(7)  Ibid.,  p.  80. 
IS)  Ibid.,  p.  «6. 


Couni  boulelx  ké  la  ni^il  dromioi. 
A  la  luio  Wa  iio  lellro  eacriouT, 
E  de  doulou  k'cm  trembla  il  nun, 
rrumi  s'échugliéra  aqnËro  lionn, 
Kéjoucessidûcrida:  praouba  KOno! 
Si  t>.  IroulMoui)  Uo  houu  touto, 
Tous  k'i;»'  mourirvn  dé  s^t. 
Si  n\é  bouleli  bi«a.  |«rl>é  nau  parlaU? 
A  la  marna  et  au  piji  per  hé  noa  Ion  rtiseti  ; 
£  mè  niialïk  ta  kIpim  è  in'es|>ousiiltP 
Tuulo  la  néil  aoufi  ramînal. 
A  la  lum  d'Ha  slella  lou^  liengut  ; 
DaoQinl  ta  caso  tnè  «luy  troubal. 
L'aaié  malin  me  si>ii)f  bii  la  mort , 
QiKHia  ti^xouj  luu  men  arnour  |iarii, 
E)  bis  lou  mea  amour  A  U  rrûiesln, 
Un  aqjoulel  k'em  parecU'eouo  Ixte^  -, 
Tout  d*un  «^  l'^j  bis  se  relira  ; 
Aojoulel ,  qui  l'a  Uiii  de«plH£  ? 
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niarilime  de  ce  pays  siluée  entre  le  ftubicon  et  l'Esino  avait ïlf 
ocrupée  par  les  Gaulois  Sérions  de  la  grande  tribu  qui  prit  a 
brûla  Koine.  Its  en  furent  chassés ,  entre  ta  première  et  la  se- 
conde guerre  punique,  par  le  consul  M.  Lepidus,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Polybe  (I)  ;  et  Tite-Live  ajoute  qu'on  y  envoya  deux  co- 
lonies, l'une  à  Potenza,  l'autre  à  Pezaro  (:2).  Le  pays  n'en  ganUii 
pas  moins  du  temps  de  Cicéron  le  nom  de  Champ  Gaulois,  a^cr^ 
liais  Ci).  Néanmoins  il  est  probable  que  le  dialecte  orabrîeji ,  i\w 
est  visiblement  gaulois,  ne  date  pas  seulement  de  l'i 
Sénons.  Ildoitétre  l'idiomedes  Ombriens  antiques  eux-mêmes,  or 
il  règne  encore  au  cœur  de  l'Ombrie,  à  Gubbio  ei  à  Spolète,  oii  !«' 
Sénons  ne  pénétrèrent  pas.  Dante  constatait  de  son  temps  quf  k* 
dialecte  du  duché  de  Spolète,  quoique  voisin  de  celui  de  Rome  ti 
de  ceux  de  la  Toscane,  en  didérait  beaucoup,  et  qu'il  était  l'un  <)h 
sept  principaux  idiomes  parlés  à  droite  de  l'Apennin  (4). 

Placés  entre  les  Ombriens  et  les  Marses,  les  habitants  du  Piœ- 
num  étaient  comme  le  premier  anneau  des  peuples  osques,  tlunt 
les  habitants  de  Naples  et  de  Cumes  étaient  les  derniers.  Yoia 
des  fragmens  de  chants  populaires  de  Picenum  ;  ils  rappeUerod 
ceux  de  l'Ombrie,  et  prépareront  le  lecteur  aux  Stornelli  napob- 
lains  : 

L'ainore  e  Aitlo  come  un  uccelleto, 

Cfae  Ta  de  ramo  iu  ramo  saltellandOi  ' 

Lo  TogUo  siix'arcssare  il  poverelto, 

Finchè  per  mio  diletto  ta  cantando  : 

Quanilo  clie  avra  linito  d1  canlare. 

A  un  illro  ramo  lo  Tara  Tolare  (S). 

Pbsso,  rijussoe  la  Gncstra  è  cliiuul 

Vwicr  non  posso  lamia'  nnamoretH. 

Dimsndo  allô  vicin  m  l'ha  Teduta  ; 

Credo  che  stia  ncUo  Ictto  ammalAl. 

Qaella  ciie  cercbi  la  è  sollerala  t 

Vado  In  cliicsa  e  dimando  al  sacililano, 

Dot'  è  la  To^sa  detla  bella  nila, 

Olie  ri  vDgIio  buUarc  1'bc(|ub  santa. 

Lia  è  morla  e  io  s(o  per  murire  (G). 

(1)  Polyfa.,  BUlor..  tib.  Il,  cap.  XXI 
(î)  Til.-Liv.,  lib.  XXIX,  cap.  XLIV. 

(3)  Pro  Setlio.,  cap.  IV. 

(4)  Oaolc  Atlgbleri,  De  Vulgari  elaqalo,  up.  X 
(S]  Orcsle  Marcoalili,  Canli popolari,  p.  ilO. 
.{6)  Ibid.,  p.  111. 
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PATOIS  DE  LA  GASCOGIie. 

L'amoa  eï  héït  coamo  on  aoûzellet, 
Ké  ba  dé  ram  en  ram  en  Montant. 
K^on  boï  caressa,  lou  praoUbct, 
Puské  end^eoù  men  amie  ba  canlan  ; 
Quouan  <!t  aoûra  finit  dé  canla, 
Sur  un  aoûté  ram  k^ou  héreï  Imula. 
Passi,  repassi,  è  la  frinesto  k*éï  barrado  ! 
Bézé  nou  podi  la  mio  amoarouso. 
Demandi  aoii  bésin  se  l*a  bisto; 
Crési  que  sioaoû  léit  roalaoûio. 
La  ké  cerkos  tu  k^éî  enlerrado  ! 
Baoti  à  la  gI<Vizo  è  demandi  aoû  sacristan 
Oon  éï  lou  dot  de  ma  bèlo, 
K*ouboi  bailla  Taïga  sanlo. 
£rok*eï  morto,  et  Jou  ké  m*esti  en  dé  mouri. 

Voici  enfin,  comme  dernier  terme  de  comparaison  des  dialec- 
tes italiens  considérés  entre  eux  et  par  rapport  aux  dialectes  po- 
pulaires de  la  Gaule,  un  Stomello  napolitain  plein  de  grâce. 

PATOIS  OSQUE  OU  NAPOLITAIN  MODKIlNE. 

laie,  sospire  mieic  addo  ve  manno; 
£  no've  ^ilrattenite  per  la  via. 
laie  a  posarve  'ncoppa  a  cbilli  panne 
Addù  se  spoglia  c  veste  Neiina  mia. 

Se  la  trovala  a  ta  vola  oie  che  magna, 
Pigliaelene  no  muorzo  c  nomme  mio. 
Se  la  trovale  a  lo  liclo  che  dorme. 
Ah  !  la  lasciate*  mmuoca  a  corc  mio. 

PATOIS  GA^:ON. 

Analz,  mous  soupis,  oun  bous  mandi  ; 
K  nou  bous  rétardetz  pa  pou  camin  ; 
Anatz  bous  paQsa  sou  cop  en  aqueros  raoiibos 
D^oun  se  despouglio  è  se  l>estich  la  mio  Nèno. 

Se  la  Irouhatz  a  laoulo  è  ké  mingc, 
Prengalz-lou  un  moussek  en  mouii  nom  ; 
St;  la  Iroubats  aoQ  léit  ké  droroio, 
Ah  !  (léchatz-lo  endroumido  sur  moun  co  ! 

Tels  furent,  tels  sont  les  patois  de  l'Italie  :  semblables  entre 
eux  dans  l'antiquité,  semblables  entre  eux  dans  les  temps  mo- 
dernes; et  autrefois,  comme  aujourd'hui,  semblables  aux  patois 
de  la  Gaule. 

25 


CHAPITRE   X. 


LATIN    VULGAIRE,   OU   PATOIS  ANTIQUE  DU  LATIUM. 

Ijc  laiin  classique  n'est  pas  la  langue  duLatium,  mais  celle  de  Rome.  ~  Les  I<atins  et  \c% 
Romains  sont  deux  peuples  difTérents;  ils  ont  deux  langues  distinctes.  —  Le  latin 
vulgaire  ou  patois  du  Latiura  fut  toujours  ce  qu'il  est  encore,  une  langue  ne  déclinant 
pas  avec  des  cas,  et  ne  conjuguant  pas  avec  des  flexions.  —  Les  IMlasges  et  les  colons 
grecs  ont  donné  au  latin  les  terminaisons  en  us  et  en  iim.  ^  Beauc4>up  de  v  illes  ita- 
liennes et  d  *  noms  propres  ont  conservé,  sous  b  domination  romaine,  leurs  noms 
primilirs,  terminés  en  <  et  en  o.  ^  Exemples.  —  Substantifs  italiens  antiques  restés 
indédinablesà  tous  les  cas  de  la  d«*clinai9on  latine.  —  Exemples.  —  Comment  le  latin  vul- 
gaire du  Latium  formait-il  le  pluriel  des  mots  et  les  cas?  — Pluriel  formé  par  une  s.  — 
Exemples.  —  Génitif  du  latin  du  Laiium  formé  avec  la  préposition  de,  à  la  gauloise.  — 
Exemples.  — Datif  formé  par  la  préposition  ai..  —  Le  latin  du  I^iium  avait-il  TarticleLES 
LA,  LESl  —  Opinion  de  Muratori  sur  son  origine.  —  I/équivalent  se  trouve  dans 
riaute  et  dans  Térence.  —  Il  est  dans  Tosque  et  dans  Tétnisque.—  Bases  de  la  conju- 
gaison dans  le  latin  vulgaire  du  Latium.  —  Comme  Tombrien  et  Tosque,  elle  emploie 
les  auxiliaires.  —  Exemples  et  analogie,  tirés  du  latin  littéraire  et  de  Cicéron.  —  Série 
de  substantifs  et  de  verbes  appartenant  au  latin  du  Latium.  —  Ils  sont  étrangers  au 
latin  littéraire,  et  se  retrouvent  tous  dans  nas  patois.  —  Mots  du  latin  antique,  et  qui 
sont  gaulois.  —  Ainsi,  la  grammaire  et  le  vocabulaire  du  latin  vulgaire  étaient  ga  luis* 

—  Ils  sont  restés  tels.  ~  Vers  en  patois  moderne  du  Latium.  —  Leur  traduction  litté- 
rale en  gascon  prouve  leur  identité  avec  nos  patois.  —  Nom  que  portait  à  Rome  le  latin 
du  latium  ou  rustique.  —  On  rappelait /a/fii  vulgaire,  militaire ^  usuel  ou  quotidien. 

—  Augustes'en  servait  dans  sa  correspondance.  —  César  avait  des  interiirètes  pour  ce 
latin.  —  On  renseignait  régulièrement  ft  Rome.  —  Maîtres  qui  rapprirent  ft  Marc-Au- 
rèle.  —  Sidoine  Apollinaire  l'écrivait. 


Le  latin  que  nous  apprenons  au  collège,  dans  les  livres  de  Vir- 
gile, d'Horace,  de  Cornélius  Nepos  et  de  Cicéron ,  ce  n'était  pas 
la  langue  du  Latium;  c'était  la  langue  de  Rome. 

Dans  les  campagnes  et  dan^  les  villes  du  Latium,  on  parlait 
une  langue  naturelle,  populaire,  traditionnelle,  constituant  un 
véritable  patow  national;  à  Rome,  les  classes  sacerdotales,  poli- 
tiques, instruites  parlèrent,  surtout  à  partir  de  l'époque  de  Té- 
rence (I),  une  langue  régulière,  grammaticale,  faite  par  les  let- 
trés sur  le  modèle  du  grec . 

(1)  Térence  naquit  193  ans  avant  l'ère  vulgaire,  et  mourut  h  trente-clni  ans, 
laissant  sii  comédies,  imities  du  théâtre  grec. 
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Il  y  avait  d'ailleurs  une  raison  naturelle  pour  que  le  latin  da 
Latiumetle  latin  de  Rome  constituassent  deux  pariera  disdnds; 
c'est  que  les  Latins  et  les  Romains  constituaient  deux  nftlloos  dif- 
férentes. 

Les  peuples  du  nom  latin  (1),  comme  dit  Tite-Iâve,  formaient 
une  confédération  puissante  qui»  même  après  être  devenue  l'al- 
liée de  Rome,  conserva  son  existence  autonome  et  Indépendante. 

Lorsque,  après  de  longues  luttes,  les  Latins  contractèrent  al- 
liance avec  Rome,  sous  Tarquin  l'Ancien,  le  traité  fut  souscrit 
par  quarante  sept  cités  (2).  Indépendamment  des  cités  latines 
qui  s'étaient  maintenues  jusqu'à  son  temps,  Pline  en  compte  cla- 
quante trois  qui  avaient  disparu  (3). 

La  confédération  des  Latins  était  à  la  fois  politique  etrdigiease; 
elle  possédait  sur  le  mont  Albain  un  temple  conunun,  dédié  à  it- 
piter  Latial.  Il  s'y  célébrait  tous  les  ans  des  fêtes  qui  donûtf 
quatre  jours,  sous  le  nom  de  Fériés  Latines.  C'est  là,  et  peodal 
la  durée  des  fêtes,  que  les  peuples  latins  nonunaient  les  magistrats 
de  la  confédération. 

La  nation  romaine,  quoique  géographiquement  située  dans  le 
Latium,  était  complètement  distincte  de  la  nation  et  de  la  ooofi- 
dération  latines.    . 

Elle  comprenait  trente-cinq  tribus,  dont  quatre  urbaines  et 
trente-une  rustiques,  distribuées  autour  de  Rome,  dans  le  terri- 
toire appelé  ager  romanus  (4),  ou  campagne  romaine. 

(1)  Aorninislatini.  .  Tit.-Liv.,  Ilist.,  lib.XXXl,  cap.  VIII,  lib.  XXXV,  «p.  Xt 

(2)  Dionys.  Halicarii.,  Histor.  rom.,\\h.  IV,  cap.  XUX. 

(3)  Pliii.,  Ilist.  nat.,  lib.  III,  cap.  IX. 

(4)  Romulus  en  fil  trois  ;  Tarquin  l'Ancien,  six  ;  Senrius,  \lngt-une  ;  dimlqoatfv 
urbaines  et  dix-sept  rustiques.  Elles  furent  successiTement  portées  à  lrente-ciH|- 

Voici  les  noms  de  ces  tribus  d'après  ForcelUni,  Terbo    Tribus  : 

Amilia,  Aniensis,  Arniensis,  Camilia,  Claudia,  Collina,  Comelia,  Crustomiftt, 
Esquilina.  Fabia,  Falcrina,  Galeria,  Ilorafia,  Lemonia,  M<pcia,  Menenia.  Oitf- 
fentina,  Pulalina,  Papiria,  Poplilia,  Pollia,  Pomptina,  Puinnia ,  Quirinît,  Room- 
b'a,  Sabatina,  Scaptia,  Scrgia,  Stcllatina,  Suburana,  Tereutina,  Tromentina,  Ve- 
Ima,  Veturia,  Vulturnia. 

La  Coltina,  Y  Esquilina,  la  Palatina  cl  la  Suburana  étaîeot  les  quatre  tri- 
bus urbaines. 

Les  tribus  rustiques,  conposées  de  propriétaires  de  biens  ruraux,  étaiot 
les  plus  considérables  et  les  plus  honorables.  Toutes  les  grandes  familles  et  Rone 
y  étaient  inscrites. 

«  On  regardait  comme  une  ignominie,  dit  Pline,  d'être  transféré  dans  les  Ih- 
bus  urbaines;  c'était  une  note  de  fainéantise.  »  —  Plin.»  liUt.  lia/..,  lib.  XVIIL 
cap.  III. 
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Ce  sont  ces  trente*cinq  tribus  qui,  seules,  constituaient  la  na- 
tion romaine,  et  qui,  seules,  fournirent,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre 
sociale,  87  ans  avant  l'ère  vulgaire,  tout  les  soldats  légionnaires 
avec  lesquels  Rome  résista  aux  Gaulois,  à  Pyrrhus,  à  Annibal,  et 
finalement  soumit  le  monde. 

Les  soldats  fournis  par  les  alliés  constituaient  des  auxiliaires; 
les  Romains  seuls  étaient  légionnaires. 

Ainsi,  les  Latins  et  les  Romains  formaient,  comme  nous  l'avons 
dit,  deux  peuples  distincts,  et  ils  parlaient  deux  langues  différentes. 

Dans  les  premiers  siècles  de  Rome,  lorsque  l'étude  des  lettres 
était  étrangère  aux  sénateurs  eux-mêmes,  les  légions  romaines 
levées  dans  la  campagne,  et  que  tant'  d'éléments  de  voisinage  et 
d'une  vie  presque  commune  rattachaient  aux  peuples  latins,  n'u- 
saient que  des  patois  parlés  dans  le  La tium.  A  Rome  même,  on  les 
parlait  généralement.  Ce  fut  précisément  cette  communauté  de 
langage  qui,  selon  la  remarque  de  Tite-Live ,  augmenta  l'ap- 
préhension des  consuls,  lorsque,  dans  une  suprême  résistance, 
tentée  337  ans  avant  l'ère  vulgaire ,  les  Latins,  unis  aux  Gampa- 
niens  et  aux  Volsques,  tentèrent  d'imposer  aux  Romains  le 
partage  de  la  domination  en  Italie  (i).  Ils  craignaient  que  la  com- 
munauté du  langage  et  la  fraternité  des  camps  attiédissent  le 
zèle  des  légions  rustiques,  de  beaucoup  les  meilleures. 

Mais  plus  tard,  lorsque  la  soumission  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
amena  parmi  les  Romains  le  goût  et  la  culture  des  lettres,  l'idiome 
de  la  ville  de  Rome,  grec  d'origine,  se  régularisa,  quitta  les  formes 
primitives  et  populaires  qu'on  retrouve  enclore  jusque  dans  les 
inscriptions  tumulaires  des  Scipions,  et  devint  cette  langue  lit- 
téraire de  Cicéron  et  de  Virgile,  à  ce  point  différente  de  celle  du 
Latium,  que  les  termes  et  les  règles  de  celle-ci  étaient  des  barba- 
rismes pour  celle-là,  et  que  chacune  d'elles  devint,  à  Rome  même, 
l'objet  d'un  enseignement  séparé. 

Nous  allons  exposer  la  nature  de  ces  deux  langues,  en  commen- 
çant par  la  plus  ancienne,  qui  fut  aussi  la  plus  durable,  c'est-à- 
dire  par  la  langue  du  Latium. 

La  langue  du  Latium  fut  dès  l'origine,  et  resta  sous  la  domi- 
nation romaine  ce  qu'elle  est  encore  aujourd'hui,  c'est-à-dire  un 
idiome  qui  ne  décline  ni  ne  conjugue  à  l'aide  de  désinences  va- 
riables, et  elle  se  confondit,  par  ces  caractères  fondamentaux, 

(1) ...  Adversus  Lalinos  bellandum  eral,  liogua,  moribus,  armonim  génère... 
congruentes.  —  Til.-LW.,  Hisior.f  lib.  Vlil,  cap.  VI. 
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avec  les  dialectes  de  la  famille  celtique,  dont  le  type  couvre  11- 
talie,  la  France  et  l'Espagne. 

Le  lecteur  ne  doit  pas  s'attendre  à  ce  que  nous  produisions, 
pour  caractériser  la  langue  du  Latium  ou  le  latin  vulgaire,  des 
monuments  développés,  écrits  en  cette  langue.  Du  cantique  des 
Frères  Arvales,  des  hymnes  des  Saliens,  des  Lois  royales,  des  Lob 
des  XII  Tables,  méléâi  de  cet  idiome  qui,  selon  l'observatioD  de 
Suétone,  n'avait  pas  encore  subi  les  règlesde  la  graniniaire(l),  il  ne 
reste  que  des  fragments;  mais  ces  débris  précieux,  réunis  aox 
inscriptions,  aux  vieux  mots  conservés  par  les  granunairiens,  sof- 
firont  pour  mettre  hors  de  doute  l'identité  des  patois  antiques  do 
Latium  avecses  patois  modernes,  et  pour  montrer  qu'étrangers  «n 
langues  à  flexions,  ils  ont  une  origine  et  une  nature  propres, 
exduant  la  théorie  vulgaire  qui  les  fait  dériver  du  latin  litté- 
raire de  Rome. 

n  est  d'ailleurs  un  fait  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  lorsqu'on 
étudie  les  origines  des  dialectes  du  Latium,  c'est  que  la  langoe 
grecque  des  Pélasges,  cette  langue  considérée  comme  barbue 
par  les  Hellènes,  y  était  intimement  mêlée.  Du  temps  de  Dans 
d'Halicamasse,  c'est-à-dire  sous  Auguste,  on  parlait  encore  à 
Phaléries  une  langue  spéciale  (2);  et  Denys  déclare  que  c'était  le 
dialecte  grec  des  Pélasges  (3). 

Cet  élément  grec,  mêlé  aux  dialectes  nationaux  du  Latium  et 
surtout  au  dialecte  de  Rome,  dans  lequel  il  dominait,  y  détermin 
ces  formes  particulières  qui  ont  fait  donner  aux  érudits  latinistes 
le  nom  de  savants  en  us.  Un  simple  rapprochement  des  formes 
orthographiques  suffit  à  montrer  que  les  terminaisons  latines  en 
us  et  en  t/mavaient  été  introduites  à  Rome  par  les  colons  grecs, 
et  qu'elles  étaient  les  finales,  un  peu  plus  rudes,  en  as  et  en  on 
de  la  langue  grecque  ;  ainsi  : 

(1)  Grammatica  Roma"  ne  in  asu  qiiidcm  olirn...  —  Suelon.,  De  iliustr.  grûM' 
maiiCy  cap.  I. 

Pour  Suélonene  pas  décliner,  nz  pas  conjuguer  à  la  grecque  oa  A  U  romiioe, 
c'était  ne  pas  avoir  de  grammaire. 

Le  patois  latin  antique  était  donc  considéré  comme  un  idiome  ii*ayaDl  pas  de 
grammaire.  II  en  était  de  même  des  patois  italiens  au  moyen  âge. 

Du  temps  de  Dante  et  de  sainte  Catlierine  de  Sienne,  écrire  le  liUin  liltérmrt 
se  disait  écrire  selon  la  grammaire  :  «  Dicevasi  scrivere  per  çrammalka  lo 
scrivere  lalinamente  ». —  Girolamo  Gigli,  Vocab.  Caterin,^  verbo  Letfara. 

(7)  n6)^v  loioTXnoaaov.  —  Strabon.,  Geograph,,  lib.  Y,  cap.  II,  $  9. 

(3)  Dion.  Halic,  itistor.  roman.,  Vib.  I,  cap.  XIII. 
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£uvouxo« 

devient 

Eunuchus 

—  Eunuque 

Zeçupo; 

devient 

Zephyrus, 

—  Zéphyr. 

A6X0; 

devient 

Dolus, 

—  Ruse. 

A6(jio; 

devient 

Domus, 

—  Maison. 

Ainsi  encore  : 

'Aporpov 

devient 

Aratram, 

—  Araire. 

'Aatpov 

devient 

Aslnim, 

—  Astre. 

'Avrpov 

devient 

Antnim, 

—  Anire. 

'Affv/.ov 

devient 

Asylum, 

—  Asile. 

La  vieille  orthographe  latine  constate  d'ailleurs  que  TU  desmots 
en  us  se  prononçait  ous,  à  la  façon  des  Italiens  et  des  Romains 
modernes.  Des  médailles  portent  Cloulius,  FouMuSy  Fourius;  le 
sénatus^consulte  sur  les  Bacchanales,  qui  est  de  Tannée  18r>  avant 
l'ère  vulgaire,  porte  plous  et  ioubeatis,  au  lieu  déplus  eijubeatts, 
et  l'on  trouve  dans  des  textes  plus  récents  d'environ  80  ans  701/- 
diceset  cowratione,  pour  judices  et  curatione  (i). 

C'est  surtout  en  appliquant  ces  rapprochements  aux  noms  des 
villes  italiennes  que  l'on  démontre  jusqu'à  l'évidence  cette  in- 
fluence de  l'élément  grec.  Les  Italiens  appelaient  généralement 
leurs  villes  de  noms  terminés  en  t,  comme  Chiusi,  /{imini,  Brin- 
disi;  ou  en  0,  comme  Arrezzo,  Ar/uino,  Altino  ;  les  colons  grecs 
terminèrent  les  noms  de  ces  villes  en  on,  et  les  Romains  en  um. 

C'est  ainsi  que  : 


ïï'CSSVTÎVOV 

devient 

Ferentinum, 

—  Ferentino 

'ApSTQTtOV 

devient 

Arrelium, 

—  Arrezzo. 

*Api{iivov 

devient 

Ariininum , 

—  Rimini. 

KXovffiov 

devient 

Clusiuin , 

—  Chiusi. 

Mais  un  certain  nombre  de  villes  italiennes  conservent  leur 
appellation  primitive  et  nationale,  même  sous  la  domination 
de  la  langue  latine. 

Telles  furent  Arpi,  dans  la  Fouille  (2);  Carsolf,  dans  l'Om- 
brie  (3)  ;  Ferma,  dans  le  Picenum  (i)  ;  Fntsinone  et  Corioli,  dans 
le  pays  des  Volsques  (3). 


(1)  Egger,  latinisermonU  vetustioris  reliq.,  p.  362, 128.  131. 

(2)  Arpi,...  inox  Argyrippa  diclum.  ~  Pline,  HUt.  na^,  lib.  III,  cap.  XVI. 

(3)  Tune  Sora  alque  Alba  deduclœ  coloniae,  et  Carceoli.  —  Vell.  Patercul., 
lib.  I,  cap.  XIV. 

(4)  Scxl.  Jul.  Front.,  De  Colon,  llbell,  p.  75  ;  edit.  Plantian.,  an  1607. 

(5)  Ibid.  —  cilé  par  Aul.-Gcîll..  lib.  XVII.  cap.  XXI. 
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Et  pour  que  ce  fait  ne  soit  pas  exclusivement  attribué  à  l'ac- 
tion des  langues  locales,  ajoutons  qu'il  se  produit  même  dans 
le  Latium,  où  l'on  trouve,  avec  son  nom  antique,  la  ville  de 
Fondi  (1). 

Quant  aux  noms  d'hommes,  appartenant  aux  époques  anté- 
rieures à  la  formation  du  latin  littéraire,  et  qui  conservèrent  U 
forme  italienne  primitive,  ils  sont  fort  nombreux. 

La  première  inscription  du  tombeau  des  Scipions,  qui  est  de 
l'année  282  avant  l'ère  vulgaire,  donne  au  père  de  Scipion  Bar- 
batus  le  nom  de  Cornelio  (2). 

La  deuxième,  qui  est  plus  récente  de  32  ans,  appelle  égale- 
ment du  nom  de  Cornelio  celui  des  Scipions  qui  fut  consul  Tan 
de  Rome  494  (3). 

Si  l'on  se  rapproche  de  deux  siècles,  un  monument  de  l'an- 
née  94  avant  l'ère  vulgaire,  entre  le  sixième  et  le  septième  cud- 
solat  de  Marins,  porte  les  noms  de  quelques  magistrats  d'Herca- 
laoum  ainsi  écrits  : 

L.  L  Strito.  —  C.  Blossi.  —  Cn.  L  Euphemio.  — 

C.  COELIO  (4). 

Un  personnage  portant  le  nom  de  Pomponio  Yirio  est  désigné 
comme  ayant  consacré  une  statuette  de  bronze,  qu'en  raison  de 
sfs  formes  rigides  et  des  caractères  de  son  inscription,  Lan»  dé- 
cLin*  trè^-ancienne  (5). 

Njas  avons  copié  nous-mûme,  dans  le  Golombaire  de  la  Mai- 
son d'AuiTuste,  près  de  la  porte  Saint-Sébastien,  à  gauche  de  la 
\oîo  Appia,  à  Rome,  le  nom  de  Celadioti,  esclave  parfumeur 
vi^  ùtTmanicus,  ainsi  écrit  sur  son  urne  funéraire  : 

ClULDlOTI.    CeSARIS.   Al'G.   SeRVCS.   UNCTOR.    GER\LàNICl   (6). 

Kntin,  le  musée  de  Naples  conserve  un  monument  êpigraphi- 
ja«f  jvut-vtiv  plus  important  encore.  C*est  un  cachet  en  relief, 
îA.*cUitt  lo  mMU  d'une  famille  italienne  ou  osque,  habitant  Pora- 

• 

itrjtfurtwr,  Fonuiap,  Fundi.Teçrarina...  —  Mêla,  lib.  II,  cap.  IV. 

'\  ^«fipf**^  £•**•«•  serm,  reliq, czp.  VU,  §  1. 

t,  ;'/•*/  »v-.Ar  IV 
^^    ;;n*  .  ojij*   \XXVI. 

,.*»,  4j*m^  Nic-iy^  *li  lif^g-  etrusc,  part.  I,  cap.  XVI. 
À  ^,|(^  WKV^  WrMi  unctor  montrent  bien  que  Celadiod  est  au  nomioati/^ 
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• 

péi  avant  le  désastre  de  la  ville^  et  écrit  ainsi,  avec  l'article  qui 
précède  encore  les  noms  des  familles  toscanes  ou  romaines  : 

Delu  Amici  (1). 

Le  même  musée  a  réuni  des  marbres  portant  les  noms  de 
beaucoup  de  soldats  de  Yespasien^  ayant  servi  entre  les  années 
69  et  79  de  l'ère  vulgaire,  et  ainsi  écrits,  à  la  moderne  : 

FeUCIO.  —  LUCRIO.  —  GeRDO.    —  VeRNIO.   —  BOTRIO.   —  Isio. 

Spendo.  —  TiiEMiso.  —  Primio,  —  Gelos.  —  Strato  (2). 

Telles  sont  les  traces  que  les  dialectes  populaires  de  l'Italie  et 
du  Latium  ont  laissées  dans  la  forme  des  noms  des  villes  et  des 
personnes.  Ces  formes  témoignent  avec  évidence  de  l'existence 
dans  les  temps  les  plus  reculés  des  caractères  extérieurs  qui 
constituent  encore  aujourd'hui  les  patois  italiens,  et  qui  montrent 
que  ces  patois  étaient  étrangers  aux  désinences  variables  de  la 
déclinaison  latine. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  noms  des  villes  et  des  per- 
sonnes, c'est  encore  dans  les  substantifs  communs,  dans  les 
noms  des  provinces  que  le  dialecte  du  Latium  échappait  aux  rè- 
gles fondamentales  de  la  grammaire  de  Rome,  et  conservait  sa 
nature  indéclinable. 

Néanmoins,  il  est  naturel  de  penser  que  les  éléments  de  cette 
démonstration  étant  nécessairement  empruntés  à  la  langue 
écrite,  et  même  à  la  langue  écrite  à  Rome  par  ou  pour  les  Ro- 
mains, les  exemples  à  citer  doivent  être  restreints,  car  dès  que 
la  langue  parlée  commença  à  être  écrite,  elle  tomba  nécessaire- 
ment et  d'une  manière  plus  ou  moins  complète  sous  l'application 
des  règles  grammaticales. 

Toutefois,  nous  allons  placer  sous  les  yeux  du  lecteur  des  sub- 
stantifs ayant  conser\*é,  même  dans  une  rédaction  régulièrement 
latine,  leur  forme  italienne  naturelle  et  originaire,  en  traversant, 
sous  cette  forme  invariable,  tous  les  cas  de  la  déclinaison  romaine. 

Nominatif  indéclinable  employé  au  génitif.  —  Trois  exemples 
de  ce  fait  sont  fournis  par  YOdyssée  de  Livius  Andronicus  (3). 


(1)  Prise  par  nous- même,  au  musée  de  Naples,  dans  la  salle  des  bronzes  anti- 
qaesd'Herculanumetde  Poinpéi. 

(2)  Relevés  par  nous,  marbres  n**  1002 ,  1708. 

(3)  Il  florissail  vers  Tannée  215  avant  l'ère  vulgaire. 
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La  phrase  de  Varron  e*l  frappante  :  a  Resté  pauvre  avec  deux 
frères  et  deux  sœurs^  dit-il,  je  donnai  la  seconde  à  Lucullus,  par 
lequel  l'héritage  me  fut  laissé  tout  d'abord,  à  quo  hœreditas  me 
cessa primum  {{).  o 

Cette  forme  complètement  italienne,  passée  du  latin  usuel  dans 
le  latin  de  Rome,  se  poursuit  sans  interruption,  à  travers  deux 
ou  trois  siècles  de  culture  littéraire,  et  elle  abonde  dans  les  ins- 
criptions tumulaires,  recueillies  par  les  épigraphistos. 

Une  tombe  de  Tannée  382  porte  :  «  Serbulus  se  vibu  fecU  (2) , 
—  Serbulus  se  Test  faite  de  son  vivant.  »  Une  autre,  de  Tannée 
386  porte  :  a  Seberaet  Marcellina  se  vibi  fecerunt  {3) ,  — Sebera 
et  Marcellina  se  la  firent  de  leur  vivant.  » 

D'autres  inscriptions  prouvent  que  le  latin  usuel  ou  populaire 
avait  de  certaines  formes  qui  se  retrouvent  dans  tous  les  dialectes 
celtiques  modernes ,  telles  que  «e  faire,  s'acheter,  se  procurer; 
formes  que  ce  latin  rendait  par  se  facere,  se  emere,  se  comparare. 
Dans  ces  locutions,  se  était  indubitablement  l'italien  actuel  se,  à 
soi  ;  mais  il  pouvait  être  accompagné  d'une  sorte  de  pléonasme, 
en  s'associant  au  pronom  latin  régulier  si&t,  comme  dans  cette 
inscription  :  a  Lucia  se  viva  locum  sibi  émit  {\) ,  —  Lucia  ,  de 
son  vivant,  s'acheta  cette  place  pour  elle  ;  »  —  ou  comme  dans 
celle-ci  :  a  Zosimus  se  bibus  sibi  lociis  comparavit  (5) ,  Zosime, 
vivant,  s'est  acheté  cette  place  pour  lui.  » 

Le  lecteur  aura  reconnu  que  le  latin  usuel  et  populaire  bravait 
la  déclinaison  et  les  formes  du  latin  littéraire  :  il  disait  Bibu,  pour 
Vivus,  comparavit  locus,  pour  comparavit  locum,  et  se  dispensait 
de  faire  accorder  en  genre  l'adjectif  vibi  avec  Marcellina  et  Sebera. 
Nominatif  indéclinable  employé  a  l'accusatif.  —  Rien  n'est 
pluspropre  à  montrer  l'état  de  rébellion  du  latin  vulgaire  contre  la 
grammaire  romaine,  que  de  le  voir  employer,  au  cas  de  l'accu- 
satif, des  nominatifs  désignant  des  provinces,  des  hommes  ou  des 
objets  quelconques.  Les  inscriptions  tumulaires  des  Scipions  en 
offrent  plusieurs  exemples. 


que  les  anciens  disaient  me]  pour  mihi,  Fcsl.,  édit.   Egger,  Parisiis,   1838, 
p.  45. 

(1)  Varro,  De  BerusUc,  lib.  III,  cap.  XVI. 

(2)  De  Rossi,  Inscript.  Christian. ^  1. 1,  p.  141. 

(3)  Ibîd.y  p.  156. 

(4)  Paul  Aringlii,  Borna  subterran.y  t.  II,  p.  53. 

(5)  Ibid.,  p.  54. 
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duumvirs  dans  un  litige  relatif- à  un  territoire  disputé  par  deux 
bourgs,  situés  près  de  Gènes,  dit  :  «  De  là ,  en  haut ,  tout  droit 
par  la  crête,  jusqu'au  mont  Lemurino,  ^  in  monte  Lemurlno  (1).  » 
Il  n'est  pas  douteux  que  dans  cette  phrase,  Lemurino  soit  le 
nom  ligurien  indéclinable,  car  le  même  texte  porte ,  une  ligne 
plus  haut,  ninmontem  Lemurino». 

Nous  venons  de  parcourir  tous  les  cas  de  la  déclinaison  du  latin 
littéraire  ,  et  nous  avons  montré  qu'un  certain  nombre  de  sub- 
stantifs, de  noms  de  pei^sonnes,  de  villes  et  de  provinces  appar- 
tenant aux  dialectes  italiens  avaient  conservé  leur  forme  fixe , 
invariable ,  propre  à  la  nature  des  dialectes  celtiques ,  avant , 
pendant  et  après  la  domination  de  la  grammaire  des  Romains. 

Ainsi,  le  latin  rustique  ou  le  patois  du  Latium  ne  déclinait 
pas  les  substantifs  à  Taide  de  désinences  casuelles,  cela  est  cer- 
tain ;  mais  s'il  n'avait  pas  la  déclinaison  latine  ou  grecque ,  qui 
est  à  peu  près  la  même,  il  devait  en  avoir  nécessairement  une 
autre,  celle  des  langues  celtiques,  par  exemple,  qui  forment  le 
plus  souvent  le  pluriel  des  substantifs  par  l'addition  d'une  «,  et 
qui  remplacent  les  désinences  casuelles  par  des  prépositions. 

En  était-il  réellement  ainsi? 

Gomment  le  latin  vulgaire  formait-il  le  pluriel  des  substantifs  ? 

Par  quel  procédé  formait-il  les  cas? 

Questions  difficiles  ,  mais  qu'il  n'est  pourtant  pas  impossible  de 
résoudre,  au  moins  d'une  manière  approximative. 

Quelques  textes,  bien  rares  d'ailleurs ,  permettent  de  croire 
que  certains  dialectes  italiens  antiques,  tels  que  le  latin  rustique, 
l'osque  et  l'étrusque,  formaient  le  pluriel  avec  l'addition  d'une  s. 

Une  Atellane  de  Poniponius  (2)  contient ,  au  sujet  du  latin 
vulgaire,  un  exemple  aussi  curieux  que  concluant  ;  c'est  le  mot 
Zo'/iVta  faisant  Zo'/eVia^  au  nominatif  pluriel ,  comme  en  français 
la  joie  fait  les  joies.  Voici  le  texte  :   a  Quod  lœtitias  imperatas 

(1)  Egger,  Latin,  sert».,  cap.  XXII,  §  3. 

(2)  Pomponiiis  était  de  lk)]ogne  et  llorissait  vers  Tannée  55  aTuni  Tèrc  vul- 
gaire, enlrc  Lucrèce  et  Catulle. 

n  écrivait  des  Àtellanes  latines,  imitres  de  ccWes  d'Atell a  y  qui  étaient 
écrites  en  langue  osque. 

Cette  di-stinctinn  aussi  simple  que  naturelle  concilie  parfailenienl  Topinion 
de  Denys  d'Halic^rnasse.  qui  dit  que  les  Atellanes  de  la  Campanie  étaient 
écrites  en  osque,  lib.  V,  cap.  III,  §  4,  avec  celle  du  grammairien  Diomède , 
qui  dit  que  les  Atellanes  de  Rome  citaient  écrites  en  lutin.  ~  Diomède,  De 
Partihus  oralionis,  lib.  III,  edit.  Putsch.,  p.  i87,  8.^ 
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La  Chronique  rimée  de  Benoit  sur  les  ducs  de  Normandie  dit  : 
«  Pur  amor  Deu  n,  pour  l'amour  de  Dieu  (!). 

Villehardouin  offre  également  plusieurs  exemples  semblables. 
On  y  lit  :  «  Frère  sa  femme  »  ,  pour  frère  de  sa  femme;  —  «  en 
la  main  Dieu  »  ,  pour  en  la  main  de  Dieu  (2). 

La  langue  française  moderne  a  conservé  elle-même  un  grand 
nombre  de  ces  génitifs  rudimentaires,  tels  que  la  Fête-Dieu,  les 
Filles- Dieu,  V Hôtel-Dieu  y  Choisy-le-Roi,  Bourg^la-Reine  ;  le  gas- 
con a  conservé  La  Casa-Diou ,  VEscala-Diou ,  et  le  catalan  du 
Houssillon  Lo  Mas-Dev, 

On  sait  que  la  forme  du  génitif  qui  a  prévalu  avec  le  temps 
dans  tous  les  dialectes  celtiques ,  c'est  celle  qui  se  forme  en  pla- 
çant devant  le  substantif  la  préposition  de. 

Cette  forme  se  trouve-t-elle  dans  le  latin  rustique?  —  Oui,  elle 
s'y  trouve  incontestablement,  quoique  dans  un  très-petit  nombre 
de  cas.  Nous  allons  en  citer  cinq,  mais  ils  sont  formels. 

Le  premier  est  tiré  de  ce  cachet  en  relief  trouvé  dans  les  ruines 
de  Pompeï,  déposé  au  musée  deNaples,  examiné  et  copié  par 
nous  en  décembre  1847,  et  qui  reproduit  le  nom  d'une  famille 
ainsi  écrit  :  Delli-Amici.  Ce  cachet  porte  une  date  certaine  ,  puis- 
qu'il ne  peut  pas  être  postérieur  à  l'année  79  de  l'ère  vulgaire. 

Le  second,  non  moins  explicite,  est  tiré  d'un  passage  de  Flavius 
Yopiscus,  dans  la  vie  de  Firmus,  où,  parlant  de  la  grande  quan- 
tité de  papyrus  qu'il  s'était  procurée,  il  s'exprime  ainsi  :  a  Perhi- 
betur  tantum  habuisse  DEchartis,  ut  publiée  diceret  exercitum  se  alere 
posse  papyro  et  glutino  (3)  ;  on  assure  qu'il  avait  tant  de  papier, 
qu'il  se  disait  en  état  de  nourrir  une  armée  avec  du  papyrus  et  de 
la  colle,  »  Rien  de  plus  net  que  cette  forme.  Tantum  de  chartis 
ne  fut  jamais  du  latin  littéraire;  c'est  du  pur  it:dien,  tanto  di 
carte. 

Le  troisième  exemple ,  où  la  forme  italienne  da  est  deux  fois 
reproduite,  est  emprunté  à  l'une  des  plus  anciennes  inscriptions 
sépulcrales  des  chrétiens  de  Rome.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

llabeal  analhema  a  Juda  siquis  aKenim 
Omioe  (4)  superposuerit.  Anathema  abeas  da 

(1)  Benott,  Chronique,  vers  11,  701. 

(2)  Villehardoain^  Hist,  de  la  conquête  de  Constantinople^  p.  159,  édit. 
Petitot. 

(3)  Flar.  Vopisc.  Firmus,  cap.  111. 

(4)  Omineestia  forme  italienne  et  indéclinable  employée  pour  hominem. 


Triceiiti  ilecem  i-t  ocio  palriarchst,  qui  c 
Ciposucrunt  cl  hk  aancla  Cliritli 
livaiigplU  ,1). 

Da.  Palriarciiœ,  »*  Ei>a»(jflia,  sonl  des  conslructioiis  manifesifr, 
ment  italiennes  ou  gauloi^s.  La  rormation  du  génilifà  l'aide  de  II 
propOHlion  D£  s'y  accuse  malériellemenl,  coiiime  dans  le  teW 
de  Vopiscus  qui  précède. 

L'aUusion  évidente  que  cette  inscription  Tait  aux  Pères  dti  oe» 
eile  de  Nicée,  qui  précisèrent  les  canons  de  la  foi,  prouve  iju'dlt 
est  des  plus  anciennes. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  exemples  sont  encore  rooraii 
par  les  inscriptions  funérati'es  des  premiers  chrétiens. 

L'onc,  de  l'année  48^,  est  ainsi  conçue  :  ■  Ijocu*  Augutti:  Lteltri 
latBelaln-o  (2),  sépulture  d'Auguste,  lecteur,  du  quartier  deVê- 
glabre  j. 

L'autre,  sans  date,  s'exprime  ainsi  :  a  Aniitts,  Uctor^  he  PsS^ 
cme  (3),  Antius,  lecteur,  de  Pyllacine  a 

La  formation  du  génilif  à  l'aide  de  la  préposition  ub,  duule 
latin  rustique,  n'est  donc  pas  douteuse.  Elle  devient  usueUetlél 
lefauitième  siècle.  Muratoricileun  titre  de  l'année 729,  danskqiid 
on  lit,  au  sujet  d'une  donation  destinée  k  l'hospice  df  La- 
ques: a  Je  donne  sur  ma  terre  au /foHco  de  Casai,  ad  Roiku: 
Casale  (4).  d 

Nous  croyons  même  que  c'est  à  l'imilalion  du  latin  mX)^ 
que  \ef.  meilleurs  écrivains  ont  employé  la  préposition  de  du»  le 
latin  littéraire,  ù  un  cas  qui  peut  être  considéré  comme  le 

Ainsi,  lorsque  Cicérou  reproche  il  Antoine  de  vivre  incdct 
bandits,  non-seulement  de  jour,  mais  tout  le  jour  (5)  ; 

Lor»]uc  Horace  dit  que  les  voleurs  se  lèvent  bb  nuit  pour 
égorger  (6)  ; 

Lorsque  Suétone  dit  de  Domilien  qu'il  se  haignait  de  joarel 
dînait  avec  f\cès  ["}; 

(1)  ArJtiglii,  Roma  ivblerranea,  lib.  I,  cap.  \XVI. 

(2)  D«Itoui,  Inscription,  elirislianx,  u'  878,  p.  388. 

(3)  Arîngbl,  Roma  ivblerranta,  t.  II,  lit).  IV,  cap.  XXXVII,  p.  isî. 

(4)  Muraior.,  ÀnliqitUal.  Ualii:,  I.  Il,  p.  m3. 

(&)  Noti  Bolum  UT.  die,  sc<I  cliam  in  iliem  Tjvere.  —   Cicer  ,  Philipp  \l,t^ 
XX.VtV, 
(fl)  Surgunl  oe  nocle  latroncfi.  —  Horal..  Epitl.  I,   II,  ytn  35. 
iT]  SDifl.  Doriiitiau,,  cnp   XXI. -- 'i  Lavaliat  Df  die,   praniJel>«t  que  ait  pilM- 
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Lorsque  Catulle  rappelle  à  Porcius  et  à  Véranion  a  qu'ils  font 
DE  jour  des  repas  somptueux  (1)  »  ; 

Est-ce  que  ces  expressions ,  étrangères  au  génie  de  la  langue 
romaine,  ne  peuvent  pas  raisonnablement  être  considérées 
comme  des  emprunts  faits  à  la  langue  duLatium,  dans  laquelle  le 
génitif  formé  à  Taide  de  la  préposition  de  se  trouve  incontesta- 
blement? 

Nous  ne  connaissons  aucun  texte  qui  ait  conservé  la  forme  du 
datif  en  al,  alla,  que  dut  posséder  nécessairement  le  patois  an- 
tique du  Latium ,  puisqu'on  la  trouve  dans  le  patois  moderne,  le- 
quel n'a  pu  l'emprunter  ni  au  grec,  ni  au  latin ,  qui  ne  l'ont  pas. 

Tite-Live  contient  un  passage  qui  s'en  rapproche  beaucoup, 
et  qui  semble  emprunté  à  la  langue  rustique.  Dans  une  guerre 
contre  les  peuples  du  Latium ,  Tite-Live  dit  que  Ton  fit  mettre 
pied  à  terre  à  la  cavalerie  romaine ,  ad  pedes  deducere  (2).  Pris 
dans  le  sens  du  latin  littéraire,  ad  signifie  auprès,  vers.  Pour  que 
AD  pedes  signifie  à  pied,  il  faut  que  l'expression  soit  empruntée 
au  latin  usuel. 

Après  la  chute  du  latin  littéraire  en  Italie,  et  dès  la  renaissance 
des  anciens  patois,  le  datif  en  al  se  révèle.  Muratori  en  cite  de 
nombreux  exemples,  notamment  un  titre  du  dixième  siècle,  où 
il  est  dit  :  a  ...  Usque  al  fechano  fine  al  capo  del  monte  (3).  » 

Les  anciens  dialectes  itaiiotes  et  celui  du  Latium  avaient-ils 
l'article? 

Celte  question  devait  naturellement  se  poser  d'elle-même  dans 
l'esprit  des  philologues;  car  les  dialectes  modernes  de  l'Italie 
possèdent  tous  l'article ,  et  il  a  fallu  nécessairement  se  demander 
si  l'article  moderne  ne  tirait  pas  son  origine  de  l'ancien. 

Lanzi  reconnaissait  des  traces  visibles  de  l'article  dans  l'étrus- 
que (4);  mais  c'était  surtout  l'article  grec. 

L'école  si  nombreuse  des  philologues  qui  dérivent  le  français, 
l'italien  et  l'espagnol  de  la  langue  latine  tombe  dans  des  embarras 
mal  dissimulés  et  risibles ,  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  comment 


(I)         Convivia  huta.... 
DE  die  Fdcitis. 


(Catull.,  Carmen  XLII,  ▼.  5,  C.) 

(2)  Tit.-Uv.,  Hitlor.,  lib.  IV,  cap.  XL. 
(3)Murator.,  Aniiquitat.  iial.,  1.  il,  p.  1033,  C,  7. 
(4)  Lanzi,  Saggio  di  lingua  etrusca,  etc.,  t.  I,  p.  231. 
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moderne,  mais  on  y  trouve  un  équivalent  incontestable  de  cetle 
forme  ;  et  Tosque  et  surtout  l'étrusque  présentent  des  exemples 
de  l'article  actuel  de  la  Gampanic  et  de  la  Toscane  qu'il  nous  sem- 
ble impossible  de  nier. 

On  sent  que  dans  la  thèse  actuelle  la  principale  difficulté  vient 
de  ce  que,  en  fait  de  textes  un  peu  développés,  le  latin  littéraire 
seul  nous  en  a  laissé.  Or,  ce  n'est  pas  dans  le  latin  littéraire  qu'il 
faut  chercher  dos  traces  de  l'article,  puisque,  au  témoignage  des 
critiques  anciens,  c'est  une  des  parties  essentielles  du  discours 
grec  que  la  langue  latine  n'adopta  jamais  (1).  Mais  si  le  latin  de 
Rome  ne  reçut  pas  l'article ,  la  vieille  langue  de  Plaute,  antérieure 
aux  grammairiens,  et  même  celle  de  Térence,  en  contiennent 
l'équivalent. 

Dans  toutes  les  langues  celtiques  d'origine,  en  français,  en  ita- 
lien ,  en  espagnol ,  l'article  a  exactement  la  forme  du  pronom 
personnel,  et  il  ne  se  distingue  de  lui  que  par  la  place  qu'il  oc- 
cupe dans  la  phrase.  Ainsi,  dans  cette  phrase  :  «  Achetez  le  châ- 
teau »,  LB  est  article;  tandis  que  dans  celle-ci  :  «  Achetez-le  », 
LE  est  pronom. 

Eh  bien,  dans  le  vieux  latin,  le  pronom  revêt  une  forme  étran- 
gère au  latin  littéraire,  et  qui  ne  peut  être  que  l'article  des  an- 
ciens dialectes  populaires;  c'est  la  forme  Elllm,  Ellam,  qui  est 
indéclinable  dans  les  phrases  où  elle  se  trouve,  et  qui  par  con- 
séquent représente  l'article  italien  moderne  lo,  la,  carELLUM  et 
ELLAir  signifient  toujours  le,  la,  il,  elle, 

Plaute  dit  dans  le  Charançon  : 

Parasituin  tuum 
Video  occurrentem  ;  Ellum  usquc  in  plateà  uHimà  (2). 
«*  J'aperçois  ton  parasite  qui  vient  ;  il  est  au  bout  de  la  itlace.  » 

Dans  les  Dacchides,  il  dit  : 

Ellum  non  in  buslo  AHiilli,  sed  in  leclo  accubat  (3). 

«  Il  n'est  pas  couch:;  sur  le  bâcber  d\AchilIe,  mais  sur  ion  lit.  » 


(1) .  .  Abi^que  articulo,  queiTi  grœcâ  llngua  sola  sorlUa  est.  —  Macrob.,  De 
Différent.  gt\rci  latinique  verbiy  §  1. 
Voy.  aussi  Quintilien, //ts^i/u^  orator.,  lib.  I,  cap.  IV. 

(2)  Plaut.,  Curcul.,  act.  II,  scèn.  II,  v.  29. 

(3)  Baccbides,  act.  IV,  scèo.  IV,  v.  14. 
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Tërence  dit  dans  les  Adelplm  : 

JEicliiiiiu  nbi  etlf^ELLDHteexipectatdomi  (1). 
m(Hii€$i  EuMnt  ?  —  Il  roirt  attend  ov  togU,  » 

11  dit  dans  YAnârienne  : 

IV6Mioi|iii  seoex  modo  Tonit;  Elu»  eonfidens,  eatna  (S). 
«  Je  ne  sait  quel  vieilUrd  «niTO;  il  ptratt  confiant  et  «Mare.  • 


Nous  ne  croyons  pas  raisonnable  d'expliquer  Elban  et  Eïïm 
autrement  que  par  el,  h,  la  des  dialectes  italiens. 

n  faut  reconnaître  néanmoins  qiie  des  phUolognea  expliquât 
la  forme  ellum ,  sllam  en  disant  qu'elle  est  une  joootraetioi  é 
ecce  illum,  ecce  illam,  le  voilà^la  voilà  ;  saiis  songer  q[iie  les  ieilBi 
repoussent  cette  hypothèse. 

Dans  le  passage  des  Adelplm,  Eschine  est  au  logis;  il  ailarf 
son  visiteur  :  personne  ne  le  voit  et  ne  peut  le  voir.  On  ne  pBâ 
donc  pas  interpréter  rxLLUM  qui  le  désigne  par  te  vailAi 

Dans  le  passage  de  l'Andrieime,  le  vieillard  nouvellcmat  amé 
et  inconnu  est  aussi  dans  uuq  maison  voiûne  ;  on  parte  de  U  et 
de  son  arrivée  imprévue ,  mais  aucun  des  interlocutem  ae  Ta- 
perçoit  ;  dans  ce  cas  encore  xuum  ne  peut  pas  signifier  k  mSL 

Ce  n'est  pas  tout;  dans  les  passages  tirés  des  BmdAji» 
Adelplm  et  de  YAndrienne,  le  mot  ellum  ne  peut  pas  être  l'équi- 
valent de  ecce  illum,  car  dans  ces  trois  cas  ellum  est  un  oofflûn- 
tif  indéclinable;  on  dit  en  eflet  :  dans  le  premier  :  c  EflomM 
lecto  accubat  ;  »  —  dans  le  second,  a  Ellum  te  expectat  èm\  • 
—  dans  le  troisième,  a  Ellum  confidem,  cahts.  » 

En  résumé,  le  mot  ellum,  ell\m,  assez  rarement  employé,  6t 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  des  écrivains  postérieurs  à  Plante  et  à 
Térence,  nous  parait  être  évidemment  la  forme  latinisée  de  Far- 
ticle  El,  II,  Lo,  Za^  ayant  appartenu  aux  dialectes  prîmitiCsdell- 
talie^  qui  Tont  transmis  aux  dialectes  modernes. 

Dans  cette  question ,  l'étroite  parenté  qui  unissait  tous  les  dâ- 
lectes  italiens  entre  eux  donne  à  l'analogie  un  poids  décisif;  or, 
il  est  certain  que  Tosque  et  l'étrusque  populaire  avaient  l'article. 

La  présence  de  l'article  dans  les  dialectes  osques  ou  samnites 
n'est  pas  douteuse.  Elle  est  matériellement  attestée  par  le  cichel 

(1)  AilelpliU  art.  II,  scèn.  IV,  v.  7, 

(2)  Andria,  act.  V,  scèa.  II,  ▼.  14. 
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en  relief  de  Pompéï,  déposé  au  musée  de  Naples,  que  tout  le 
inonde  peut  y  voir,  que  nous  y  avons  copié  nous-mêmes ,  et  qui 
porte  le  nom  de  la  famille  Delli  Amigi.  Non-seulement  Delli 
contient  l'article,  mais  il  le  contient  au  génitif,  décliné  avec  la 
préposition  de,  à  la  gauloise. 

Une  inscription  sur  un  vase  volsque  porte  le  (1). 

Une  inscription  gauloise  porte  El  Touxos  (2). 

Ce  sont  là  des  cas  uniques  pour  les  dialectes  volsque  et  gaulois; 
mais  les  exemples  de  remploi  de  l'article  dans  Tétrusque  popu- 
laire sont  nombreux  et  concluants. 

Nous  avons  montré  dans  le  chapitre  précédent  que  les  Étrus- 
ques formaient  le  nom  de  la  femme  avec  le  nom  du  mari,  et  que 
cet  usage  s'était  conservé  dans  le  Languedoc  et  dans  la  Gascogne. 
Ce  n'est  point  là  le  seul  point  de  contact  que  les  dialectes  aqui- 
tain et  languedocien  aient  avec  l'étrusque  ancien  et  moderne  ;  ils 
en  ont  un  autre,  qui  est  frappant;  ils  mettent  toujours  l'article 
devant  les  noms  propres,  comme  le  faisaient  aussi  les  Grecs  ;  et 
ils  disent  :  Lou  Lixandro,  Lou  César,  Lou  Napoléon,  comme 
les  Grecs  disaient  ô*  ApioroTtXrjç,  6nXaTb)v,  6  2<oxpdtTr,ç,  comme 
les  Toscans  disent  il  Dante,  il  Petrarca,  il  Bocaccio. 

Cet  usage  des  Toscans  modernes  de  mettre  l'article  devant  les 
noms  d'homme  et  de  femme ,  les  Toscans  anciens  le  pratiquaient 
également.  Les  inscriptions  tumulaires  en  offrent  de  nombreux 
exemples. 

Une  inscription  de  Clusium  porte  ainsi  le  nom  du  défunt  :  El 
Larcana  (3). 

De  très-nombreuses  inscriptions  portent  des  noms  de  femme, 
précédés  de  l'article  Za,  comme  :  La  Servi;  la  Seiate;  la  Cap- 
na;  la  Cesi;  la  Vasti;  la  Lecetis;  la  Sceva;  la  Cotena  (4). 

Ajoutons  immédiatement  que  l'école  qui  dérive  tout  du  latin 
littéraire,  même  l'éti^usque,  parlé  en  Italie  pris  de  mille  ans  avant 
Rome,  explique  el  Larcana  par  Elius  Larcana  ,  et  interprète  par 
Larthia  l'article  La  placé  devant  les  noms  de  femme. 

En  ce  qui  touche  el  interprété  par  Elius,  il  faut  remarquer 
qu'en  latin  ce  prénom  s'est  toujours  écrit  jElius.  En  outre,  le  ca- 
chet de  Pompéï,  auquel  il  n'est  pas  possible  de  disputer  l'article 

(1)  Fabrciti,  Glossar.  italic.,  vcrbo  lr. 

(2)  Ibid.,  verlH)  el. 

(3)  Ibid.f  verbo  el. 

(4)  Ibid.,  veriK)  Serti,  la. 
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£1,  oonteno  dans  ûeUi,  montre  ce  qu*il  fiiiil  penser  de  ees  ii- 
terprétations  de  fantaisie* 

Pour  ce  qui  est  de  La  interprété  par  Larikia,  les  inscriplioisli 
repoussent  de  la  façon  la  plus  absolue.  En  effet ,  plusiem  ins- 
criptions portent  à  la  fois  un  la  qui  est  Tartide,  el  un  la,  qâ  etf 
le  titre  honorifique.  TeUes  sont  les  suivantes  : 

La.  Capna,  la. 
La.  PaiM.  LA. 
L«.  Velitarm.  la  (1). 

i  • 

En  admettant,  ce  qui  est  probable,  que  le  second  la  soit  Ie|ilie 
Lœrthia,  il  n'en  est  pas  moins  évident  qui  le  premier  est  Twt- 
ticle  LA,  que  les  Toscans  et  les  Romains  placent  devant  le  aaa 
des  femmes  les  plus  illustres  comme  devant  le  nonoi  d^  adries, 
en  disant  la  Cplonna ,  la  Cesarini ,  la  Pasta ,  la  Chrisî,  la  Mli. 

Tout  autorise  donc  à  penser  que  Tartide  des  dialectes  ilaien 
modernes  leur  a  été  lésué  par  les  dialectes  antiques,  eomm 
toutes  les  autres  parties  fondamentales  de  leur  gfammaiiv. 

Reste  le  système  de  conjugaison  appartenant  au  Yetbe  ia  h- 
tin  rustique.  Quel  était  ce  système? 

Ici,  comme  pour  la  déclinaison,  on  arrive  à  la  vérité  atcc  m 
petit  nombre  de  faits,  corroborés  et  complétés  par  des  ando^ 

On  sait  que  parmi  toutes  les  langues  anciennes  ou  modenei  de 
l'Europe ,  à  Texception  du  ba^ue,  il  n*y  a  que  deux  systènes 
pour  conjuguer  le  verbe  :  on  le  conjugue  à  Taide  d'auxiliaires, 
comme  être  et  avoir,  ou  à  l'aide  de  terminaisons  variables  sfk» 
le  temps,  le  mode,  la  personne  et  le  nombre,  qu'on  noiaffle 
flexions. 

A  cette  observation  générale,  il  faut  ajouter  trois  obsemlions 
spéciales  : 

Dans  les  langues  qui  conjuguent  avec  des  flexions  le  verijeano^ 
forme  passive  ;  tandis  que  cette  forme  passive  n'existe  pas  difls 
les  langues  qui  conjuguent  avec  les  auxiKaires. 

Les  langues  qui  conjuguent  le  verbe  avec  des  flexions  déclinent 
le  substantif  avec  des  cas  (2]  ;  tandis  que  les  langues  qui  coojo- 

(1)  FabreUi,  Glos$ar.  italic,  verbo  \Ji, 

(2)  Les  grammairiens  latins  ne  dislinguaienl  pas  les  flexions  da  TCibe  à» 
cas  du  substantif. 

Ils  appelaient  les  unes  et  les  autres  des  déclinaisons. 

Varron  dit  :  «  Verba  déclinant ar  in  (empara  attt  in  casus;  BomuU,  fi'*- 
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guenf  le  verbe  avec  les  auxiliaires,  déclinent  le  substantif  avec  des 
prépositions. 

Enfin,  les  langues  qui  conjuguent  avec  des  flexions  et  qui  décli- 
nent avec  des  cas,  construisent  la  phrase  d'après  un  ordre  mêlé , 
capricieux,  inverse;  tandis  que  les  langues  qui  conjuguent  avec 
les  auxiliaires  et  qui  déclinent  avec  des  prépositions,  construisent 
la  phrase  d'après  un  ordre  direct,  logique,  rectiligne. 

Ces  principes  ne  souffrent  pas  d'exceptions. 

Le  grec,  le  latin  littéraire,  l'allemand,  le  russe  ,  toutes  les  lan- 
gues slaves  appartiennent  ad  groupe  des  langues  à  flexions  et  à 
cas,  qu'on  peut  appeler  langues  inverses. 

Le  français,  l'italien,  l'espagnol,  le  grison,  le  valaque  et  tous 
les  dialectes  de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  de  la  France  constituent 
un  groupe  spécial ,  distinct ,  repoussant  les  flexions  et  les  cas ,  et 
qu'on  peut  appeler  langues  droites. 

On  remarquera  que  ces  dernières  appartiennent  exclusivement 
aux  pays  occupés  par  les  peuples  d'origine  gauloise  ou  celtique. 

Le  Latium  étant  compris  dans  ces  pays,  la  langue  en  est  logi- 
quement de  nature  gauloise.  Aussi  avons-nous  vu  que  son  sub- 
stantif ne  se  décline  point  avec  des  cas.  Il  nous  reste  à  grouper  les 
textes  d'où  résulte  la  preuve  que  son  verbe  ne  se  conjugue  point 
avec  des  flexions. 

Il  faut  d'al)ord reconnaître  qu'il  n'existe  malheureusement  aucun 
texte  du  latin  rustique  contenant  un  verbe  conjugué  avec  les  auxi- 
liaires être  ou  avoir,  à  l'exception  d'un  vers  de  Y  Eunuque  de  Té- 
rence,ou  il  est  dit  :  «Qu'on  ait  méprisé  notre  jeunesse,  «  nostram 
adolescentiam  habeant  despicatum  »,  au  lieu  de  despexerint  (I). 

La  Casina  de  Plaute  contient  ainsi  un  passage  construit  selo:i 
la  grammaire  gauloise,  et  contrairement  aux  règles  du  latin  lit- 
téraire. Il  est  ainsi  conçu  :  a  Casinam  te  occisurum,  au  lieu  de  occi- 
suram.  »  Le  texte  est  authentique,  car  c'est  Aulu-Gelle  qui  l'a 
relevé  (2).  On  dirait,  en  français,  comme  Plaute  :  a  Lorsque 
Casina  vous  aura  tué  »,  tandis  que  le  latin  littéraire  aurait  dit  tuée. 

A  défaut  de  textes  du  latin  rustique  on  est  donc  obligé  de  re- 

muli;  dtcebain,  dixeram.  »  —  Varro,  De  L'nij.  lat.,p.  !51.  —  Egger,  in-18, 
Paris. 

Macrobe  dit  :  t    Dj  Declinatione  indicative.  »  —  Macrob.,  t.   II,  p.  60  ; 
Panckoucke,  Paris. 

(1)  Térenl.,  Eunuch.,  àci.  H,  scèn  3,  in /En. 

(2)  Aul.-Gell.,  ISod.  ailic.^  1. 1,  p.  13,  Panckoucke,  Plaul.,  Casina,  v.  5i8. 
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Il  écrit  à  Brutus,  au  sujet  de  Glodius  :  «  J'ai  aperçu ,  connu , 
jugé  l'àniede  Glodius,  Clodiioniinum  VEViSVECTuyi  habeo,  gognitum, 
JUDICATUM  (1)  ;  »  au  lieu  de  perspexi,  cognovi ,  judtcavi. 

Il  dit  de  Verres  :  a  avoir  déclaré  la  guerre  aux  Dieux,  bellum  ha- 
hère  lndictcm  Diis  (2)  ;  au  lieu  de  indixtsse. 

11  dit  dans  sa  V^  Philippique,  a  J'ai  assez  parlé  de  César,  satis 
de  Cxsare  dictcm  kabeo  (3),  au  lieu  de  divi.  » 

Plancus écrit  à  Cicéron  :  «  J'ai  souvent  éprouvé...  sœpe  expertum 
habemm  (i),  au  lieu  de  experti  sumus. 

Rien  ne  viole  plus  ouvertement  les  règles  du  latin  littéraire  que 
cette  manière  de  conjuguer  le  verbe.  Elle  rappelle  évidemment 
les  époques  antérieures  à  la  formation  du  latin  de  Home,  et  dont 
Suétone  disait  :  «  Grammatica  Rotnx  ne  in  usu  quidem  olim  (5),  la 
grammaire  n'était  pas  en  usage  à  Rome  anciennement;  »  ce  qui 
veut  dire  qu'on  y  employait  le  latin  usuel,  rustique,  non  le  latin 
formé  plus  tard  dans  la  société  romaine  avec  le  concours  et  par 
l'imitation  des  grammairiens  et  des  ouvrages  grecs. 

Ennius  exprimait  la  même  idée,  lorsqu'il  disait  dans  son  épitaphe 
qu'après  lui,  a  on  oublia  à  Rome  de  parler  la  langue  latine... 
oblitei  Romx  loquier stint  lingua  latina  (G).  »  C'était  vrai;  on  cessa 
d'y  parler  la  langue  véritablement  latine,  ou  des  paysans  du  La- 
tium,  pour  y  parler  la  langue  romaine,  ou  la  langue  de  la  so- 
ciété polie  et  lettrée. 

Telles  étaient  les  règles  grammaticales  ou  constitutives  du  latin 
populaire  ou  rustique,  parlé  et  enseigné  à  Rome  même,  sous  l'em- 
pire et  aux  plus  beaux  jours  du  latin  littéraire.  Rome  était  un 
grand  péie-môle  d'étrangei-s,  remplie  de  gens  à  braies  et  de  Trans- 
alpins (7).  Tous  n'étaient  pas  lettrés  et  ne  parlaient  pas  le  latin 
littéraire.  Quintilien  signale  comme  sérieuse  la  difficulté  qu'éprou- 
vaient les  esclaves  nouvellement  achetés  pour  entendre  la  langue 


(1)  C\cer.,AdDrut,,\,  1. 

(2)  Id.,  Verrin.^  II,  5,  72,  inp.ne, 
(3)Itl.,PUil..  V,  18. 

(4)  Plancus  ad  Cicer.,  Epist.  Familiar,  X,  24. 

(5)  Sueton.,  De  lllustr.  grammat.,  cap.  I. 

(6)  Aul.-Gell.,  Aoc/.  atlic,  t.  I,  p.  99,  Panckoucke. 
Ennius  naquit  l'an  240  avant  Père  Tulgaire,  il  mourut  Pan  169. 

Voir  ses  fragments  dans  le  recueil  de  M.  Egger,  Lalini  sennonis  vetust, 
reliquix,  Paris,  Hachette,  1843. 
(7j  C'icer.,  Pet.  epist.,  481. 
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des  Romains,  leurs  mattrrs  (I).  La  naiure  des  choses  entreleiait 
dODC  à  Itonie  tous  les  idiomes  do  i'Ilaiie,  et  princi païen loat  criui 
des  Luliiis,  les  plus  anciens  et  les  plus  intimes  alliés  de  la  nVpubb- 
que  ;  de  mémo  qu'on  peul  entendre  tous  les  jours ,  dans  les  niw 
de  Paris,  l'idiome  l>ourgitignon ,  l'idiome  picard,  t'idionic nor- 
mand ,  l'idiome  gascon ,  l'idiome  limousin  ou  t'idiome  auvermut. 

Nous  avons  déjR  vu ,  au  chapitre  précédent ,  que  les  rè^Ia 
grammaticales  des  grands  dialectes  italiotes  étaient  précU«-iiipnl 
celles  que  nous  venons  de  constater  pour  le  liitin  populaire  ;  ùf 
telle  sorte  qu*il  y  avait  dans  toute  l'Italie  une  langue  générak, 
un«f-/-7»o  ilalus.  comme  disent  Arnoheel  Isidore  de  Séville,  di- 
visée en  autant  de  dialectes  que  Je  nations  uu  de  ciléâ.  Du  milifu 
de  celte  langue  générale  se  détachait  la  langue  romaine,  conuir 
l'appelait  Lamia.unBrfranchi  lettré  de  Cîcéron  (3),  isolée  de  toulfs 
les  autres  par  ses  règles  spéciales,  qui  étaient  grecques,  et  qui  m 
Taisaient  une  langue  étrangère  pour  les  peuples  italiens. 

Après  avoir  exposé  les  régies  du  latin  populaire,  et  pour  mettre 
sa  nature  en  pleine  lumière,  il  est  nécessaire  de  donner  uat  no- 
tion précise  de  son  vocabulaire.  De  mi^me  qu'il  difTéi-ait  dnJilùi 
littéraire  par  ses  règles,  on  verra  qu'il  en  «lifTérait  aussi  paru* 
mots. 

Le.s  substantifs  que  nous  allons  rapporter  npparliennenl  tO(K 
au  vieux  latii^  lis  ont  été,  pour  le  plus  grand  nombre* ,  recoeiir»^ 
conservés  par  les  grammairiens,  à  litre  de  curiosîi<>s  et  d'atiii- 
quailles.  Nous  ferons  un  peu  plus  loin  le  même  travail  pour  Ifs 
substantifs  du  latin  littéraire;  et  l'on  verra  que  si  les  premiers  se 
confondent  avec  les  dialectes  gaulois  ou  celtiques,  tes  derniers  se 
confondent  absolument  avec  le  grec. 

—  Pa.ve.  —  Piaule  emploie  ce  mot  au  nominatif,  c'est-ttoe 
avec  une  forme  italienne  indéclinable  : 

•I  Hxe  sunl  uritlris  ilaàilimeAto,  pontet  ana  bubuia  (3). 
•  Voilà  (les  fonJemcQls  po:ir  le  rentre,  du  pain  et  du  grillades  de  b-tnl.  • 

(I)  Quinlilian.,  Intliful.  oral.,  lib.  I,  cap.   XIII. 

(!)  L'Kpressioa  m  troate  dans  la  célèbre  iascriptiôa  IrooTé»  à  Zaallw,  su 
le  tombeau  de  Cicêron,  et  attribuée  à  Limia,  Ma  ■ITraiichi. 
1  nie  oralorom  prin:xpi  ei  gloria  lingax 
•  Donnaïue,  jacelhaccumconjugeTulliuit  nrna.  • 

Voir  VAnlhotogie  laliM,elCK'int,   i-dit-  Ni<ard,  t.  I,  p.  89. 
(3)  Mjat.,  CumVo,  v.  37b. 
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—  Lagte.  —  Ennius  et  Vairon  emploient  ce  mot,  qui  est  aussi 
de  forme  évidemment  italienne. 

Ennius  dit  : 

n  Et  si  muliererubttit,  ceu  lad e  et  purpura  mista  (1  '. 
«  Et  si  la  femme  rougit,  commis  du  lait  mêlé  à  de  1.i  pourpre.  » 

Varron  dit. 

«  Candïdum  lacté  papilla  cum  /luit  (2). 
«  Lorsque  le  lait  blaur  jaillit  de  la  mamelle.  » 

La  forme  lacté  du  latin  vulgaire  avait  m^.me  fini  par  s'établir 
dans  le  latin  littéraire.  C'est  ce  qu'affirme  le  grammairien  Verrius 
Flaccus,qui  vivait  sous  Auguste  et  qui  mourut  sous  Tibère  :  o  Nous 
disons  régulièrement  Itzcte  (3).  » 

Ces  formes  italiennes  indéclinables  se  rencontraient  dans  tous 
les  dialectes  antiques;  nous  avons  montré  dans  le  chapitre  pré- 
cédent que  nome,  nom,  appartenait  à  l'ombrien,  et  que.  scritof^e, 
écrivain,  appartenait  à  l'étrusque. 

—  MiNACi^.  — Ce  mot  est  employé  par  Piaule  dans  un  jeu  de 
mots,  où  il  est  pris  avec  le  sens  de  menaces  qu'il  avait  dans  le  la- 
tin vulgaire,  et  opposé  à  minœ,  qui  avait  le  même  sens  dans  le 
latin  littéraire,  mais  qui  signifiait  aussi  une  pièce  de  monnaie. 

Un  soldat  et  un  laboureur  se  disputant  une  courtisane,  ce  der- 
nier dit  au  soldat  : 

«  Mclius  te  minis  certare  mecum  quant  minaciis  (i) 
K  Mieux  te  vaudrait  lutter  contre  moi  aver  des  mines  qu'avec  des  menaces.  » 

Minaciœ  est  purement  italien  et  gaulois.  Les  Italiens  disent 
minacie,  les  Français  menaces,  les  Gascons  miaços,  les  Languedo- 
ciens menaças,  les  Espagnols   amenazas, 

—  Despolies.  — Encore  une  expression  faisant  jeu  de  mots, 
parce  qu'en  latin  vulgaire  elle  signifiait  déshabiUer,  et  qu'en  latin 
littéraire  elle  signifiait  dépoinllei\ 

Dans  la  Casina  de  Piaule,  une  esclave  donne  le  conseil  suivant 
à  une  nouvelle  mariée  : 


(!)  Non.  Marcellus,  De  Proprietat,  sermon  ,  p.  233,  édil.  Paris.  1483. 

(2)  Ibid. 

(3)  Verr.  Flaccuf*.  Fragmenta,  p.  30.  édil.  de  Paris,  Egger,  1838w 

(4)  Plaut.,  Casina,  y.  662. 
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qu'il  n'avait  que  dans  la  langue  du  peuple  et  des  soldats  (1). 

—  BoiA.  —  C'est  un  mot  à  double  sens,  employé  par  Plaute , 
dans  les  Captifs, 

En  latin  littéraire,  Boia  signifiait  une  Boïenne,  c'est-à-dire  une 
femme  gauloise  de  la  tribu  des  Boïens  ;  en  latin  rustique,  ou  en 
patois  du  Latium,  Boia  était  le  nom  de  la  chaîne  qu'on  mettait 
aux  pieds  des  captifs.  Saint  Jérôme  nous  fait  connaître  ce  der- 
nier sens  du  mot  Boia,  a  Fais-toi,  dit-il,  des  liens  et  des 
chaînes,...  qu'on  appelle  en  langue  vulgaire  Boias  (2)  d. 

Dans  la  comédie,  Plaute  fait  demander  des  nouvelles  d'un  pri- 
sonnier Sicilien. 

a  II  n'est  plus  Sicilien,  répond  l'autre  personnage;  il  est  Bolen, 
et  il  couche  avec  sa  Boîenne  (3),  qu'on  lui  a  donnée  sans  doute 
pour  qu'il  en  eût  des  enfants  ». 

Ce  mot  Boia,  avec  le  sens  de  chaînes,  était  gaulois.  Il  appartient 
encore  au  dialecte  normand,  sous  la  forme  Buie, 

On  lit  en  effet  dans  la  Chronique  de  Benoit  : 

M  Vos  ne  |x>ez  pas  fuir; 

Kar  noz  vos  faiines  sentir 

Que  buies  pèsent,  ne  s'est  liez 

Cil  qui  les  traine  od  ses  pieJs  (4;.  >' 

—  TiTïO.  —  Tel  est  le  nom  que  portait  un  tison  dans  le  latin 
vulgaire;  on  le  nommait  torris  dans  le  latin  littéraire.  Lactance 
s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Le  peuple  nomme  Titio  un  tison 
{toiTis)  retiré  du  feu  à  demi  brûlé  et  qui  ne  flambe  plus  (5).  » 

Le  nom  primitif  est  resté  dans  le  Toscan  moderne  tizzo ,  dans 
le  français  tison  et  même  dans  la  gascon  tuzoc, 

ToRRENs.  —  Ce  n'est  point  par  ce  nom  que  le  latin  littéraire 
désignait  les  cours  d'eau  impétueux  et  accidentellement  débordés. 
En  latin  littéraire,  torrens  signifiait  brûlant.  Le  mot  torretis  signi- 

(\)...  Nisi  forte  parentes,  vulgari  roilitarique  sermonc  cognatos  et  affines  no- 
luinat.  —  S.  Ilieronym.,  Contr.  Rufin.,  lib.  II,  §  2. 

(2)  Fac  tibi  vincula  et  catenas,?..  quas  irulgari  sermone  Boias  vocant.  — 
8.  Hicronym.,  In  Jeremiam,  lib.  V,  cap.  XXVII. 

(3) ...  Ai  nunc  Siculus  non  est;  Boiusest,  Boiam  teril. 

Liberorum  quœrendorum  causa,  ei,  credo,  uxor  data'st. 
Plaul.,  Captivi,  ▼.  822-3. 

(4)  Benoit,  Chroniq.,  v.  2,905,  6,  7,8. 

(5)  «  Tilionem  vulgus  appcllat  exlractum  foro  lorrem  semiustuin  et  exslinc- 
tmn  ».  Laclanl.,  Institut,  divin,,  lib.  IV,  cap.  XIV. 
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vêtement  de  lin  {Lineam)^  qu'ils  appellent  camisia,  taillé  sur  la 
disposition  des  membres  et  prenant  le  corps,  de  façon  à  faciliter 
la  marche  et  la  lutte  (I).  » 

De  son  côté,  Festus ,  expliquant  le  supparm,  dit  que  c'était  le 
vêtement  immédiat  des  femmes,  appelé  aussi  subucula  (2).  Sur 
ce  mol  subucula,  Paul  Diacre  ajoute  :  a  c'est-à-dire  la  chemise, 
id  est  camisia  (3)  ï> . 

Paperro.  —  C'est  un  vieux  mot  du  patois  du  Latium,  signifiant 
oie,  et  qui  conserve  encore  la  même  signification  en  italien. 
Ce  mot  se  trouve  dans  une  phrase  de  saint  Jérôme  assez  singu- 
lière, mais  qui  s'entend  toutefois. 

Faisant  le  portrait  d'un  moine  hypocrite  et  gourmand,  saint  Jé- 
rôme s'exprime  ainsi  :  «  prandium  nidoribus  pvobat ,  et  altilis 
gerone-popam ,  quœ  vulgo  Paperro  nominatur  (i),  ses  hautes  cou- 
leurs révèlent  sa  bonne  chère,  et  la  victime  grasse  que  le  peuple 
appelle  paperro  désigne  en  lui  un  sacrificateur  (5).  » 

Ce  n'est  pas  sortir  entièrement  de  notre  sujet  de  rappeler  que 
dans  l'un  des  patois  allemands  du  temps  de  Pline  l'oie  se  nommait 
gans,  ou  gante,  comme  aujourd'hui  (t>).  Seulement  Pline  ignorait 
que  le  mot  était  commun  à  de  nombreuses  tribus  gauloises.  L'oie 
s'appelle  ganto  en  espagnol  ;  et  c'est  encore  là  un  témoignage  en 
faveur  de  l'antiquité  des  patois  celtiques. 

La  série  des  mots  qui  précédent  appartient  tout  entière  au 
latin  vulgaire  ou  patois  du  Latium.  Leur  origine  est  ou  nettement 
déclarée  par  les  auteurs  qui  emploient  ces  mots,  ou  nettement 
accusée  par  leur  séparation  du  latin  littéraire. 

Ceux  qui  vont  suivre  sont  présentés  par  les  grammairiens  qui 
les  ont  recueillis  ou  signalés  comme  étant  de  très-vieux  mots  la- 


it)...  Lincas,  quas  camisias  vocant.  —  S.  Ilieronyin.,  epist.  LXIV,  De  Vcstit. 
saccrdot.  11. 
{').)  Fest, /)<!  Vcrbor.  significat.,  p.  119,  Paris.  1838.  —  E^ger. 

(3)  Paul.  Dion.,  £x  Festo  compend.  in  veiho  supparus, 

(4)  S.  Hieronym.,  Epist.  XVUI. 

(5)  Les  nombreux  sacrifices  que  faisaient  les  païens  avaient  nalurellemcnt  créé 
un  grand  commerce  de  victimes  grafses,  telles  que  bo'ufs,  taureaux,  (lorcs, 
chevreaux,  agneaux,  coqs,  oie:^,  etc. 

Le  mot  alfilis  désignait  les  victimes  grasses  en  général.  Bos  altilis  était  un 
ba*uf  engraissé  pour  les  sacrifices. 

Popa  était  le  nom  du  victimaire,  qui  immolait  Panimal. 
Gerone-Pojitt  désignait  aussi  le  revendeur  de  menues  victimes. 

(6)  Plin.,  Uistor.  nat.,  Ib.  X,  cap.  XXII,  XXV. 
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et  plus  de  trois  femmes^  neve  interihei  vireiplaus  duobus,  mulic' 
ribus  plous  tribus  arfuisse  vêlent  (i).  » 

—  Nassa.  —  Filet  à  prendre  le  poisson.  C'était  un  très-vieux 
mot  de  la  langue  latine.  Plaute  Ta  employé,  a  Je  ne  tirerai  au- 
jourd'hui rien  à  manger  de  cette  nasse,  nunquam  hercule  ex  ista 
nassa  hodieego  escam  petam  (2).  »  On  sait  que  le  mot  nasse  app^r*» 
tient  à  la  plupart  des  dialectes  gaulois,  avec  la  même  signification. 

—  Arrha.  —  Arrhes  en  français,  arrhos  en  gascon;  très- 
vieux  mot  du  latin  vulgaire,  ayant  dans  le  pays  des  Arpinates 
la  forme  arrabo,  employée  par  Caton  l'Ancien  (3).  Le  mot  du 
latin  littéraire  éiBÎipignus. 

—  Sas.  —  ses  ;  sas  virgines,  ses  jeunes  filles  ;  expression  em- 
ployée par  Ennius  (i),  et  offrant  une  forme  gauloise  du  pronom 
possessif. 

—  TopPER.  —  Très-vieux  mot  latin  signifiant  vite,  tout  de 
suite,  d'après  un  auteur  cité  par  Festus  (5).  Le  dialecte  gascon 
rend  la  même  idée  par  tape. 

—  Zancla.  Menu  bois  fendu.  Ce  singulier  mot  est  signalé  par 
Yarron  comme  appartenant  au  grec  barbare  de  la  Ghersonèse  (6). 
Les  Romains  appelaient  la  zancla  servant  à  palisser  les  vignes 
fascis,  facula,  fustis  incisus.  Il  n'est  pas  un  Languedocien  ou 
un  Gascon  qui  ne  reconnaisse  la  zancla  dans  Vasclo,  Yascla,  signi- 
fiant du  bois  fendu,  et  dans  le  verbe  ascla,  fendre  du  bois. 

A  la  suite  de  ce  mot  du  grec  barbare,  plaçons  quelques  mots 
ombriens  et  osques,  remarquables  par  leur  identité  avec  les  dia- 
lectes de  la  France. 

—  Apê,  Apei.  —  Mots  ombriens  signifiant  après  (7),  exacte- 
ment comme  apè  et  apei  dans  les  dialectes  du  Languedoc. 

—  Pleo.  —  Verbe  ombrien,  signifiant  je  remplis,  comme  dans 
le  dialecte  gascon,  oixpléa,  remplir,  fait  képleî,\e  remplis.  Au 
lieu  du  verbe  ombrien  pleo  les  Romains  avaient  impleo,  de  même 

(1)  Egger,  Latin,  sermon,  vetustior.  reliquix^  cap.  XV,  p.  128. 

(2)  Festus,  De  Verbor.  signifient.,  p.  17. 

(S)  Aal.-Gell.,  IS'oct.  aitiq..  lib.  XVII,  cap.  II. 

(4)  Fesl.,  De  Verbor,  significat.,  p.  133. 

(5)  Topper  significare  ail  Astorius  clin.  —  Fcsl.,  De  Verbor,  signi/Uat., 

p.  159. 

(6)  Utuntur  in  Tineam  alligando  fa^ceii ,  inci^os  fuétes,  faculas  ,  lias  zanclas 
Ghersonesiœ  dicuni.  —  Varr.,  De  Ling.  lat.,  lib.  V,  cap.  CXL. 

(7)  Fabretti,  Glossar.  ita!.,  Terbo  Ape. 
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On  peut  défier  tous  les  grammairiens  d'expliquer  ce  diodum 
autrement  que  par  les  dialectes  gaulois. 

—  Caperat.  —  Fronte  caperata.  —  Ces  deux  mots,  étrangers 
au  latin  littéraire,  ont  exercé  l'imagination  des  érudits  romains, 
Varron  croyait  que  fronte  caperata,  expression  qui  est  dans  Nae- 
vius  et  qui  se  retrouve  aussi  dans  Plaute,  sous  la  forme  frons  ca^ 
perat,  venait  de  capra^  chèvre,  et  signifiait  un  front  menaçant  et 
hérissé  (I).  Voici  le  vers  de  Plaute  : 

<c  Quld  illuc  est,  quod  ilU  caperat  frons  severitudine  (2}  ? 
«  Qu^y  a-t-U,  que  son  front  se  couvre  de  gôYérité  ?  >» 

Quel  rapport  un  front  sévère  peut-il  avoir  avec  une  chèvre? 
Ncnis  n'en  apercevons  aucun.  Nous  aimons  mieux  recourir  aux 
dialectes  gaulois,  dans  lesquels  capera  signifie  couvrir.  En  gas- 
con, froun  capérat  est  un  front  couvert,  soit  que  les  rides  du 
chagrin  le  plissent,  soit  que  les  cheveux  le  voilent. 

—  Galle.  —  Ce  mot,  qui  se  trouve  dans  la  loi  agraire  dite 
Thoria,  édictée  IH  ans  avant  l'ère  vulgaire,  appartient  évidem- 
ment au  latin  rustique,  puisque  l'auteur  de  la  loi  se  croit  obligé 
de  l'expliquer  par  le  mot  correspondant  du  latin  littéraire.  Il 
signifie  chemin;  la  loi  s'exprime  ainsi  : 

«  Si  quelqu'un,  en  faisant  voyager  ses  troupeaux,  les  a  con- 
duits ou  fait  paître  dans  des  chemins  ou  voies  publiques,  —  m 
calleis  viasre  publicas,  —  pour  ces  troupeaux,  qui  ont  pu  paître 
en  voyageant  dans  ces  chemins  ou  voies  pul)liques,  —  in  calli- 
bus  vieisve  puùlicisy  —  il  n'aura  rien  à  payer,  soit  à  la  popula- 
tion, soit  au  collecteur  des  impôts.  » 

Ce  mot  calie  est  resté  dans  l'italien  et  dans  l'espagnol,  où  il 
veut  également  dire  chemin. 

—  Bhavium.  — Brabii'm.  —  Brabeum.  —  Employé  seulement 
à  partir  du  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire,  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment et  dans  Tertullien,  ce  mot  n'a  aucune  analogie  avec  le  latin 
littéraire.  Il  signifie  le  prix  du  combat  ou  du  courage.  Tertullien 
dit  aux  martyrs  :  a  Vous  allez  livrer  le  bon  combat,  dont  le  prix, 
le  brabium,  e^t  au  ciel  {\],  » 

(I)  Varr.,  De  Ling.  latin.,  \\\  VU,  rap.  CVII.  Mucîler.  P.:ris,1837. 
(2;  Plaul.,  Epidic,,"^.  r..S5. 

(3)  Eg^or,  Loi  in  i  sermon .  vciust.  rcUquvv^  cap.  XXIX,  §  11. 
(4)Terlull.,  Ad  martyr.,  cap.  II!.—  .  Bonum  ago  leiiisubiluri  eslis  in  qiio 
brabium...  in  cœlis.  « 
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6'adressant  à  une  déesse,  le  Rituel  ajoute .  : 

«  Fcrfa  Martia,  foiitez-YOus  faTorable.  » 
"  Ter  fa  Martia,  fotcto /bncr  (l).  >» 

—  ScsuM.  —  JusuM.  —  Ces  deux  mots  appartenaient  néces- 
sairement au  latin  populaire,  car,  pour  dire  au-dessus  et  au-des- 
sous, le  latin  de  Home  disait  supra  et  infra. 

Susum  se  trouve  dans  la  sentence  des  frères  Minucius,  rendue 
1 17  ans  avant  l'ère  vulgaire,  et  dans  laquelle  nous  avons  déjà 
signalé  d'autres  mots  purement  italiens  (â).  Saint  Augustin  a  em- 
ployé susum  eijusum  (3). 

La  plupart  des  dialectes  italiens  modernes  ont  conservé  ces 
deux  mots,  sous  la  forme  suso  et  giuso.  Le  languedocien  dit  stis 
pour  dessus,  eijous  pour  dessous  (i);  dans  le  dialecte  d'Agen^ 
que  Jasmin  a  rendu  célèbre,  en  haut  se  dit  lassus,  et  en  bas  lajus. 

—  Lenis.  —  Ce  mot,  employé  par  Martial  (5),  et  sans  aucune 
analogie  avec  le  latin  littéraire,  signifiait  bateau.  Il  était 
évidemment  gaulois  ;  et  il  appartient  en  effet  à  la  langue  catalane, 
où  une  embarcation  s'appelle  un  lin.  Le  mot  est  fréquemment 
employé  par  Bernard  d'Esclot  et  par  Rainon  Montaner  dans 
leurs  chroniques.  On  sait  d  ailleurs  que  Martial  était  Espagnol. 

Maccus.  —  C'était  le  nom  traditionnel  que  le  bouffon  portait 
dans  les  farces  osques,  nommées  Atellanes  (6).  Ce  mot  appartient 
encore,  avec  le  même  sens,  aux  dialectes  méridionaux.  On  appelle 
maccou,  au  pluriel  maccous,  en  Gascogne,  les  bateleurs  du  plus 
bas  étage  qui  se  montrent  quelquefois  dans  les  villages.  On  les 
nomme  aussi  couarrous,  queues- rouges. 

Glut,  glut.  —  Cette  onomatopée,  imitant  le  bruit  que  fait  le 
vin  sortant  d'une  bouteille,  et  qui  était  employée  par  les  vieux 
chansonniers   latins  (7),    est    restée    chère   à  nos  poètes  du 

(1)  Fabretli,  Cor/?,  inscript,,  Tabul,  eugubin,  VI,  lin.  62. 

(2)  Inde  flovio  Leniuri  susum  usque  ad  rivura  combcrane...  Egger,  Laîini 
sermon,  veiust.  reUquiœ,  p.  186.  On  y  Ht  :  In  montem  qui  vocatur  Doplo.  — 
On  y  lit  encore  :  Prataque  fuerunt  proxuma  focnisicf.!,  près  de  la  fenaison. 

(3)  Jusum  vis  facere  Deum,  et  le  susum  ?  Saint  Augustin,  In  Bpistol.  Joann, 
Tractât.  VIII,  rap.  II. 

(4)  Une  vieille  chanson  languedocienne  dit  :  Lés  pés  countro  la  muraillo,  é 
lécapjous  lé  roubi.' 

(5)  .Martial,  Epigr.  I,  50. 

(6)  Fabretti,  Gtossar.  italic,  verbo  Maccuf. 

(7)  Antholf'çie  latine,  II. 
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Le  sens  de  redamtruare  est  donné  par^  son  origine  gauloise  ; 
red  andro,  en  bas- breton,  veut  dire  marcher,  retourner  en  ar» 
rtère.  Dans  les  rondes  qui  se  dansent  encore  en  Suisse  et  en  Gas- 
cogne, le  chorége  s'arrête  à  une  certaine  mesure,  imprime  à  la 
danse  un  mouvement  en  arrière,  auquel  tout  le  monde  cède,  et 
il  reprend  ensuite  le  mouvement  en  avant,  après  avoir  exécuté  le 
pas  exprimé  dans  le  mot  latin  ampiruavit,  qui  répond  à  notre  pi- 
rouette (1). 

RuBiDUs.  —  Mot  employé  par  Plaute  (2).  Ajouté  au  mot  pa- 
nis  (3),  il  désignait  le  pain  mollet  et  pas  trop  cuit.  Ce  mot  appar- 
tient à  la  langue  de  la  Gascogne,  dans  laquelle  pasto  ronbido  a  la 
même  signification. 

Fluta,  —  C'esl,  avec  celui  de  mwène,  le  deuxième  Tiom  que 
les  Romains  donnaient  à  la  lamproie  (i).  Tout  le  monde  sait  que 
la  lamproie,  par  sa  forme  et  par  les  trous  ronds  dont  elle  est  na- 
turellement percée,  ressemble  exactement  à  une  flûte.  Or,  la 
flûte  étant  appelée  en  latin  tibia,  il  est  bien  évident  que  le  nom 
de  fluta  donné  à  la  lamproie  avait  été  emprunté  aux  dialectes 
gaulois. 

Cernere.  —  Quintilien  fait  observer  que  ce  mot  avait  plusieurs 
significations  (5).  Il  désigne  notamment  celle  des  mots  camere  fa- 
rinant, qui  voulaient  dire  bluter  la  farine.  Cette  signification  s'est 
exactement  conservée  dans  les  dialectes  gascons,  où  cerné  veut 
dire  bluter. 

Insicia.  —  Nom  latin  de  h' saucisse.  La  langue  gauloise  a  d'au- 
tant plus  de  raison  de  le  revendiquer  que  les  Gaulois  furent, 
selon  le  témoignage  de  Varron,  les  introducteurs  de  la  charcu- 
terie en  Italie  (6).  Le  mot  insicia  se  trouve  dans  un  vers  salien  (7). 
Le  plus  savant  des  Romains  ne  dédaigne  pas  d'entrer  dans  le  dé- 
tail des  diverses  et  nombreuses  préparations  dont  le  porc  était 

(1)  Les  Salien»,  institués  par  Nama,  n'étaient  pas  Italiens.  Ils  ôtaicnt  de  na- 
tion et  de  langue  étrangère.  «  lis  chantent  en  dansant  des  vers  d'une  ancienne 
institution  de  leur  pays.  »~Dion.  Hallcarn.,  iln/^^tii/a/.,  lib.  H,  cap.  lmi. 
—  C'est  pour  cela  qu'Horace  et  Quintilien  n'entendaient  pas  la  langue  des  vers 
saliens. 

(2)  Casino,  acl.  II,  scène  5.  V.  5. 

(3)  Panis  rubidus.  —  Festos,  De  Verhor.  significat.,  Egger,  p.  \9S>. 

(4)  Macrob.,  Satumal.,  t.  I,  p.  355,  edit.  Panckoucke. 

(5)  Quinlilian.,  fnstit.  oralor.,  t.  III,  p.  393  etlit.  Panckoucke. 

(6)  Varr.,  De  Rerustiea,  lib.  II,  cap.  ii. 

(7)  Varr.,  De  Lïng.  latin.,  p.  32,  in-18,  Mueller. 
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valent  ké  plouresêé.  L'impératif  se  trouve  dans  Plaute,  qui  dit 
dans  le  Charençon  :  ne  plora  (t),  mot  qui  serait  ti'ès-exactement 
traduit  en  béarnais  par  nou  plourés. 

Grandis.  —  GiLiNDiai.  —  Très-vieux  mots  latins  ayant  le  sens 
de  grand,  grandir.  Plante  a  employé  le  premier  dans  la  Marmite, 
en  disant  :  a  J'ai  une  grande  fille,  virginem  habeo  grandem  (2)  ;  » 
et  le  second,  grandiri,  est  dans  un  texte  de  l'an  130  avant  l'ère 
vulgaire,  grandiri,  fœtum  frugum  (3).  Qui  ne  voit  que  ces  mots, 
étrangers  au  latin  littéraire,  qui  disait  magnits,  au  lieu  de  grandis, 
et  crescere,  au  lieu  de  grandiri,  ont  une  tournure  et  une  origine 
celtiques? 

Gavisi,  —  Ancienne  forme  du  parfait  d'un  très-ancien  verbe 
latin,  signifiant  oser  (4).  Au  lieu  de  gavisi,  le  latin  littéraire  disait 
atisus  sum.  Le  gascon  a  conservé  la  vieille  forme  latine,  dans  gaûsa; 
il  dit  k'eîgausat  pour  gavisi.  Caton  le  Censeur  employait  une  forme 
intermédiaire,  qui  était  aiisi.  Il  dit  :  a  Non  ausi  recusare,  je  n'ai 
pas  osé  récuser  (5).  »  Ausi  est  la  même  chose  que  la  forme  fran- 
çaise j'ai  osé. 

Mage. —  Forme  indéclinable  équivalente  au  comparatif  du  latin 
littéraire  majori,  plus  grand.  Le  mot  est  dans  Plante,  avec  cette 
signification  :  a  il  aime  de  plus  grand  cœur,  mage  amat  corde  (6).  » 
Cette  forme  est  absolument  gauloise;  les  Gascons  disent  exacte- 
ment mage,  avec  le  même  sens;  k*eî  mage,  il  est  plus  grand. 

Tanto  melior.  —  Expression  de  Plaute  (7).  C'est  le  français 
tant  mieux,  et  le  gascon  tan  meillou. 

Peda.  —  C'est,  d'après  Festus  (8),  le  nom  ancien  de  la  trace  du 
pied  humain.  Le  mot  se  trouve  dans  le  patois  de  l'Isère,  sous  la 
forme  pia  (9). 

PiPCLUM.  —  Mot  très-ancien,  d'après  Festus  (10);  c'est  le  piau- 
lement des  oiseaux  de  basse-cour;  en  gascon  pioulet. 

(1)  Plaut.,  CurcuL,  t.  IV,  p.  32,  édit.  Panckoucke. 

(2)  Plaut.,  i4u/u/ar.,  t.  Il,  p.  34,  édit.  Panckoucke. 

(3)  Egger,  Lat.  sermon,  vrlust.  reliq.^  p.  174. 

(4)  Fabrciti,  Glossar,  ital.^  Terho  Gavisi. 

(5)  Egger,  Lai.  sermon,  vetust.  reliq.,  p.  120.  —  Calon  le  Censeur  moarut 
149  ans  avant  Tère  vulgaire. 

f6)  Plaut.,  Truculent.,  t.  IX,  p.  216,  éOit.  Panckoucke. 

(7)  md.,Y.  336. 

(8)  Fcsl.,  De  Verbor.  significaL,  p.  275,  in- 18,  Egger. 

(9)  Cliampollion-rigcac,  Essai  xur  tes  patois,  p.  178. 

(10)  Fest.,  De  Verbor, signi/icaf,,  p.  in,  Kgger. 
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utatuv,  fruatur,  habeat,  possideatque  (1)  ».  Ce  qui  était  du  patois 
latin  est  resté  du  patois  français. 

Tels  étaient  et  le  génie  grammatical  et  le  vocabulaire  du  latin 
usuel  et  vulgaire  parlé  par  les  habitants  du  Latium.  L'un  et 
l'autre  Téloignaient  du  latin  cultivé  et  littéraire  de  Home,  dont 
nous  allons  esquisser,  dans  leurs  traits  principaux,  l'histoire  et  le 
caractère  ;  l'un  et  l'autre  le  rapprochaient  de  l'osque,  du  samnite, 
du  sabin,  de  l'ombrien,  de  l'étrusque,  et  le  constituaient,  avec  eux 
et  conime  eux,  l'un  des  dialectes  principaux  de  la  langue  générale 
commune  à  l'Italie. 

Le  temps,  qui  change  tout ,  altère  aussi  les  côtés  accessoires 
des  langues ,  tels  que  la  prosodie,  la  forme  des  mots ,  les  mots 
eux-mêmes ,  dont  il  crée  ou  détruit  un  certain  nombre  ;  mais 
le  temps  ne  peut  rien  contre  l'essence  même  des  langues , 
c'est-à-dire  contre  leur  grammaire  ou  contre  les  termes  fonda- 
mentaux de  leur  vocabulaire.  C'est  pour  cela  que  la  langue  vul- 
gaire du  Latium  conserve  encore,  par  rapport  aux  langues  vul- 
gaires de  l'Étrurie,  de  l'Ombrie,  de  la  Sabine  et  du  Samnium , 
les  rapports  de  parenté  qui  les  unissaient  il  y  a  trois  mille  années. 

Voici  dés  fragments  de  chants  populaires,  en  langue  vulgaire 
du  Latium  actuel;  le  lecteur  y  retrouvera,  avec  tous  les  caractères 
de  la  langue  des  chants  populaires  de  la  Toscane,  de  l'Ombrie,  du 
Picenum  et  de  la  Calabre,  le  caractère  de  nos  patois  de  langue 
<Voc, 

Patois  ou  Latium. 

G  rondinella,  che  per  Taria  vai, 
Ferma  il  golo  e<l  ascolta  due  parole  : 
Dammc  ^na  penna  délie  tue  t>ell*  ail, 
Pe'  scrivere  'na  lettera  a  lo  inio  ainore  (2). 

K  mi  parete  un  angiolo  d*amore 
Un  angiolo  d^amore  mi  sembrate 
Quando  co'  ^sta  boccuccia  rossa  e  bella 
Voi  dite  le  parole  dolcl  e  roelate  (3  '. 

Bella,  mi  parto  e  me  ne  vo  lontano, 
E  colle  lue  l)ellezze  m'incaleno  ; 
Ti  lascio  lo  mio  cor  per  guardiano  ; 
Ti  prego,  bella,  tientelo  al  tu  seno  ('i). 


(1)  Kgger,  Lat.  serm.,  p.  210. 

(2)  Oresle  Marcoaldi,  Canti  popolari,  p.  131 

(3)  Jbid.,  p.  137. 
('*)  ibid,,  p.  142. 
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fesseurs  spéciaux.  C'est  ainsi  que  Marc-Aurële  apprit  le  latin 
vulgaire  sous  trois  maîtres,  qui  étaient  Trosius  Aper,  Poliion  et 
Eutychius  Froculus  de  Sicca,  et  le  latin  littéraire  sous  Cornélius 
Fronton  (1).  Sidoine,  pour  répondre  a  toutes  les  nécessités  de  la 
grande  situation  qu'il  avait  acquise  à  Rome,  dut  aussi  apprendre 
le  latin  usuel  ou  rustique,  qu'il  avoue  ,  dans  une  lettre  à  son  ami 
Félix,  n'avoir  jamais  possédé  que  médiocrement,  a  Je  ne  l'écris 
guère  mieux  que  l'autre ,  o  dit-il  avec  modestie  (2),  quoiqu'on 
sache  qu'il  écrivait  le  latin  littéraire  aussi  bien  qu'aucun  étranger. 

Il  se  pourrait  que  l'expression  de  latin  quotidien  embrassât , 
avec  le  latin  du  Latium,  les  autres  dialectes  de  l'Italie.  César 
parle  dans  ses  Commentaires  de  ses  interprètes  quotidiens  (3) 
lesquels  pouvaient  lui  servir,  non-seulement  dans  ses  relations 
avec  Rome ,  mais  encore  dans  celles  qu'il  avait  en  très-grand 
nombre  avec  les  populations  de  son  gouvernement,  ainsi  qu'avec 
la  Gaule  transalpine. 

Nous  avons  vu  que  saint  Jérôme  donne  au  latin  usuel  ou  patois 
du  Latium  le  nom  de  langue  vulgaire,  ou  militaire  (4),  dans  sa 
polémique  contre  Rufin,  et  le  nom  de  langue  jmstique,  à  l'occa- 
sion de  Fortunatianus ,  évéque  d*Aquilée  (5).  Toutefois  ce 
dialecte  portait  aussi  le  nom  de  langue  latiale.  Dans  une  ins- 
cription funéraire  de  Tannée  A33  de  l'ère  vulgaire,  le  défunt  ap- 
prend à  la  postérité  qu'il  excellait  dans  la  langue  latiale,  et  il  le 
prouve  en  écrivant  son  nom  Silbius  Dorotheus  Diomedes  (6). 

(1)  Usus  prœterea  grammaticis,  grœco  Alexandre;  quotidianis  latinis,  Trosio 
Apro,  etPolIione,  etEutycbio  Proculo  Sicrensi.  Oratoribus  usus  est...  Latino, 
Fronlone  Cornelio.  —  Jul.  Capitol.  M.  Antoninus,  cap.  I. 

(2)  Excusatio  ista  liœc,  etiam  si  fuisset  vera,  trao&i¥erat  :  quia  post  terniina- 
lum  Ubelium,  qui  pararo  cultior  est,  reliquas  denuo  lilteras  usuali,  licet  accusa - 
tus  mihi  melior  non  sit,  sennone  contexto.  —  Sidon.  Appolinar.,  Epitt.^  lib.  IV, 
Epi$t.  X.  Fflici  suo. 

(3)  Cœsar.,  De  Bell,  gall.^  Mb,  I,  cap.  xix. 

(4)  Contra  Ru/inum,  lib.  H,  $  2. 

(&)  S.  Hieron.,  Oper.,  t.  II,  p.  492,  Vérone,  1735,  in-fol. 

(6)  In  eloquio  latiari  excellent .  De  Rossi,  Inscript,  Christian.,  ann.  433. 
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Les  philologues  romains  avaient  naturellement  et  les  premiers 
étudié  le  génie  de  la  langue  latine  ;  et  tous,  Ennius  ,  Varron  , 
Denys  d*Halicamasse,  Quintilien  ,  Festus,  Macrobe,  Diomède, 
avaient  unanimement  constaté  son  étroite  parenté  avec  le  grec.  Les 
princes  de  l'érudition  moderne,  Joseph  Scaliger,  Samuel  Bochard, 
et,  de  notre  temps,  Niebuhr,  ont  professé  la  même  doctrine. 

Cependant  la  critique  s'est  ouvert  d'autres  voies  ;  l'étude  des 
langues  vivantes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  a  révélé  en  elles  certains 
liens  qui  les  rattachent  au  latin  ;  et,  exagérant  l'importance  de  ces 
rapports,  d'ailleurs  incontestables,  des  savants  fort  respectables  ont 
voulu  faire  dériver  le  latin,  mort  depuis  plus  de  mille  ans,  de 
ces  langues  encore  en  ce  moment  pleines  de  vie.  Ainsi ,  Cluvier 
l'a  fait  venir  de  Tallemand;  Georges  Stienhelm,  du  suédois; 
l'Anonyme  Aquilonius,  du  danois  ;  Scrieckius,  du  celte.  En  ce 
moment,  une  partie  notable  de  la  philologie  allemande  considère 
le  latin  comme  beaucoup  plus  ancien  que  le  grec,  et  prétend  le 
rattacher  directement  au  sanscrit  (l). 

Nous  croyons  fermement  que  Cluvier,  malgré  son  immense 
érudition,  a  ouvert  une  voie  stérile,  et  que  la  philologie  allemande 
poursuit  actuellement  des  chimères. 

La  confusion  que  nous  venons  d'indiquer  a  une  cause  bien 
simple;  la  question  est,  selon  nous,  mal  posée. 

Qu'il  y  ait  dans  la  langue  latine  beaucoup  de  mots  qu'on  trouve 
également  dans  le  sanscrit,  dans  le  celle,  dans  l'étrusque,  cela  est 
évident,  et  nous  l'avons  déjà  montré.  Qu'il  y  ait  encore  beau- 
coup de  mots  qu'on  trouve  également  dans  le  danois,  dans  le 
suédois,  dans  l'allemand,  cela  n'est  pas  douteux.  Il  y  a  ainsi  dans 
chaque  idiome  une  certaine  mesure  de  termes  communs  à  toutes 
les  langues,  comme  il  y  a  dans  chaque  nation  un  certain  nombre 
de  caractères  propres  à  l'humanité  ;  mais  une  langue  peut  avoir 
emprunté  un  très-grand  nombre  de  termes  à  une  autre ,  et  en 
différer  profondément. 

La  langue  anglaise  est ,  sous  nos  yeux ,  un  exemple  frappant 
de  cette  vérité.  Max  MuUer  a  constaté ,  avec  Sharon  Turner,  que 
les  deux  tiers  de  ses  mots  sont  normands  (-2),  c'est-à-dire  gaulois  ; 
et  cependant  la  langue  anglaise ,  qui  est ,  avec  le  flamand  et  le 


(1)  A.  ScIiUmcIioi-,  les  Lantjues  de  VEuiope  moderne,  lra«l.  rpar  Ifcrmann 
EweriMîfk,  Taris,  1852. 
Ci)  Max  Millier,  la  Science  da  langage,  11™^  leçon,  p.  81. 
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Un  peu  plus  loin,  Denys  d'Halicarnasse  ajoute  : 

a  Les  fondateurs  de  Rome  n'étaient  pas  des  barbares,  mais  des 
Grecs,  arrivés  de  diverses  contrées  de  la  Grèce  (i).  » 

Dans  les  détails  qui  précèdent  ces  affirmations  générales  et  qui 
leur  servent  de  fondement,  Denys  d'Halicarnasse  place  sur  le 
Palatin  les  premières  colonies  grecques  qui  concoururent  à  la 
fondation  de  Home.  Tite-Live  complète  ces  données  en  plaçant 
sur  le  Gœlius  les  habitants  d'Albe ,  conduits  à  Rome  après  la  des- 
tiiiction  de  leur  ville ,  et  qui  étaient  aussi  de  race  grecque  (â).  A 
cette  population  primitive  se  joignirent  les  colons  grecs  de  Génine 
et  de  Grustumerie,  réunis  aux  Romains  au  nombre  de  trois  mille 
hommes  libres,  et  inscrits  dans  les  tribus  (3). 

A  côté  de  ces  premiers  habitants  de  Rome,  qui  étaient  de  purs 
Grecs,  furent  placés,  savoir  :  les  Sabins  au  Capitole  et  des  Latins 
vaincus  sur  TAventin  (4). 

Rien  n'est  donc  mieux  établi  que  ces  origines  des  premiers  Ro- 
mains, auxquels  l'historien  d'Halicaf nasse  consacre  les  premiers 
et  les  derniers  chapitres  de  son  i*''  livre,  résumant  le  tout  par 
cette  observation  :  a  Les  Romains  doivent  au  commerce  des  étran- 
gers de  mal  prononcer  leur  langue  ;  mais  dans  tout  le  reste  ils  ont 
conservé  le  caractère  et  le  génie  des  Grecs.  » 

Du  reste ,  dans  les  questions  qui  touchent  à  la  nationalité  des 
peuples  l'histoire  n'a  pas  de  plus  sûr  et  de  meilleur  auxiliaire  que 
la  philologie;  et  ce  qui  prouve  qu'en  effet  les  Romains  étaient 
des  Grecs,  c'est  que  leur  langue  était  de  nature  réellement  grecque. 

Sur  ce  point  les  témoignages  sont  nombreux,  considérables  et 
unanimes ,  car  l'antiquité  n'offre  pas  la  trace  d'un  doute  à  cet 
égard. 

Ënnius,  Galabrais,  qui  vivait  entre  les  années  249  et  169  avant 
l'ère  vulgaire,  donnait  aux  Romains  le  nom  de  Grecs,  appellation 
que  Festus  explique  de  la  manière  suivante  : 

a  Lorsque  Ennius  disait  que  les  Romains  étaient  des  Grecs,  cela 
ne  voulait  pas  dire  que  les  Romains  parlaient  grec,  puisque  Ro- 


Dion.  Ilalicar.,  Antiq.  roman.,  lib.  I.cap.  LXX. 

(1)  Ou  ^ptSipov;  SniOcv  eivai  toù;  olxi7tà;  xy);  'Pû;xrj;,  à).>/2x  icoXXûv  tôicwv 
ovveXviXuOoTa;  "EXàtivoç.  —  Ibid.,  cap.  LXXM. 

('À)  Tit.-Liv.,  Histor.,  lib.  I,  cap.  I. 

(3)  Dion.  Halicaro.,  iln/i^.  roman.^  lib.  Il,  cap.  XXXV. 

(4)  Ibid. 
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mulus,  funOateur  de  la  villfi,  parlait  lalin  ;  mais  bien  qu'anlr^ji 
la  langue  grecque  étail  la  iiii^iue  que  la  iathie,  avec  un  li^ger  cJua- 
gem^nl  dans  lu  prononciation  (1).  a 

Ce  passage  confirme  pleinement  les  témoignages  bisloriqao. 
Dès  l'oi'iginc  de  Rome,  quelques-uns  des  élémenls  de  sa  popul*- 
tion  parlaient  une  langue  entièrement  semblable  à  celle  des 'îrfis; 
ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  que  parce  que  celte  partie  de l»  po- 
pulation était  grecque.  Enniusfail  donc  allusion  aux  colonie:d'A^ 
cadiens  et  d'autres  habitants  du  Péloponèse  qui  avaient  conraun 
à  la  fondation  de  Kome ,  selon  le  témoignage  de  Uenj-s  d'Halîcir- 
nasse,  et  dont  la  tradition  religieuse  et  politique  attribuait  b  cuo- 
doite  il  Enée,  à  Hercule  et  il  Evandre. 

Sous  Auguste,  la  critique  constatait  encore  dans  la  langue iIb 
Romains  la  présence  de  ces  cléments  grecs,  compliquéâ  d'êImnD 
latins,  comme  du  temps  d'Eunius;  et  Denys  d'Halicamose,  9 
bon  juge  en  cette  matifsre,  puisqu'il  écrivait  après  un  séjour  dl 
vingt-deux  ans  à  Rome,  caractérisait  ainsi  te  latin  littéraire: 

a  La  langue  que  parlent  les  Romains  n'est  ni  tout  k  hU  btf* 
bare,  ni  absolument  giecque;  elle  est  un  mélange  de  |W«t<k 
l'autre,  et  se  rapproche  surtout  du  dialecte  éoliqup  (2).  ■ 

Lorsque  Uenys  s'exprimait  ainsi,  la  langue  cultivée  de  Bone 
était  dans  tout  son  éclat.  Eile  avait  grossi  son  vocabulaire  Aa&é- , 
ments  italiens ,  fondus  dans  l'unité  romaine  ;  on  y  trouvul  in 
mots  raarscs,  samniies,  étrusques,  ombriens,  ibcriens,  «lin; 
c'était  là  ce  qui  constituait  sa  partie  Irarbat-c ,  c'est-à-dire  ceqw 
l'empochait  d'être  absolument  grecque.  On  sait  en  effet  qo'auî 
yeux  des  Grecs  le  langage  italien  était  barbare;  Piaule  ilil  dam 
VAsinaire  : 

Demophiliii  icriptil;  Marcvs  vorlit  tarharè  (3). 
IWmoiiliUe  l'Écrivit;  Marcl'a  tr«Juileeiibar&ar«. 

Ailleurs,  pour  dire  «  en  Italie  »,  Plaote  dit  :  in  Barlariai}). 

(I)  >...  Non  Roraaoos  aïl  grxcè  tncutos,  cuni  Romutus,  iirbis  coaJilor,  «rlr* 
laliiiK tinguo!  loculus  tX\;  sed  ({ood  oiira  lingoa  pœcse  gentix  eadetn  fiwtilc» 
lalina.  parum  [>rola  ioae  mulata.  -  —  Fesl..  Fragment.  93. 

(ï)..,'Piu|ui;o)ï  Si  çiuï7]v  [jiï  o-jt' (inpiv  pipBapov,   oOC'  &m^nvpi«K 'EJlib 

fBi'YTivTai,  |iixii{v  Et  Tivi  il  ijifoiv,  fii  ioTiv  t,  icXùaiv  Atslit;. DÏDB.  Bafe-i 

Ànttjuil.  roman.,  lib.  I,  cap.  XC. 

(3)  Piaul.,,liinar.,  Prolog.,  v.  îlO. 

(4)  Potniioo.  FcsI.,  De  Verbor.  iljnlficat.,  c.  CLXSXXIV. 
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Cependant,  Denys  avoue  que  le  mélange  d'éléments  italiens  avec 
les  éléments  grecs  constitutifs  du  latin  littéraire  n'avait  eu  d'autre 
•effet  sur  les  Romains  que  de  les  empêcher  «  de  prononcer  cor- 
rectement tous  les  mots  (1)  ». 

Avant  d'arriver  au  témoignage  décisif  des  grammairiens  les 
plus  éminents,  tels  que  Quintilien,  Macrobe  et  Diomède,  rappe- 
lons cette  observation  de  Suétone  :  a  Autrefois,  Rome  n'usait  pas 

•de  sa  grammaire  actuelle :  les  plus  anciens  poètes  et  orateurs 

étaient  à  moitié  grecs  (2).  o 

L'opinion  de  Quintilien  sur  la  prééminence  des  éléments  grecs 
dans  le  latin  littéraire  est  formelle.  Voici  comment  il  l'exprime  : 

«  Ou  les  mots  sont  latins,  ou  ils  sont  étrangers....  Ma  division 
a  surtout  en  vue  la  langue  grecque,  car  la  romaine  en  dérive  pour 
sa  plus  grande  partie,  et  nous  employons  même  des  mots  qui  sont 
manifestement  grecs  (3).  » 

Un  peu  plus  loin  ,  il  ajoute  :  a  Nous  avons  emprunté  un  grand 
nombre  de  mots  à  la  langue  grecque,  surtout  ceux  qui  se  déclinent 
conformément  au  dialecte  éolique ,  qui  est  celui  auquel  notre 
langue  ressemble  le  plus  (i).  o 

Quoique  la  question  soit  déjà  résolue  avec  toute  la  clarté  dési- 
rable, Macrobe,  qui  vivait  sous  Théodose  le  jeune,  ajoute  encore 
à  la  solution  plus  de  précision  et  de  netteté. 

a  La  nature  des  choses,  dit- il,  a  établi  une  très-étroite  parenté 
entre  la  langue  grecque  et  la  langue  latine;  car,  à  l'exception  de 
l'article,  que  le  grec  possède  seul,  elles  ont  les  mêmes  parties  du 
discours,  presque  les  mêmes  règles,  les  mêmes  figures  et  les 
mêmes  constructions;  si  bien  que  celui  qui  a  appris  les  règles  de 
Tune  ou  de  l'autre,  connaît  à  peu  près  celles  de  toutes  deux  (5).  o 


(1)  Dion.  Halicam.,  Antiq.  roman,^  lib.  T,  cap.  LXXXIX. 

(2)  Grammatica  Romœ  ne  in  usu  quidero  olim...  antiquissimi...  poet»  et  oratores 
semigrœci  erant.  —  Sueton.,  De  Ulust.  grammat.,  c.  I. 

(3)...  Hœc  divisio  mea  ad  gr»cum  prœcipue  sermonem  pcrtinet,  nam  et 
maxima  ex  parle  romanus  inde  conversus  est,  et  confessis  quoque  grœcis  uli- 
jnur  verbis.  —  Quintilian.,  Inst.  orator,,  lib.  I,  cap.  V. 

(4)...  Illa  ex  grœcis  orta...  quœ  sunt  plurima,  praecipuè  œolica  ratione,  coi  est 
-sermo  no$ter  siinillimus,  declinata.  —  Ibid.,  lib.  1.  cap.  VI. 

(5)  Graecœ  latinsque  linguœ  conjunctissimam  cognaUonem  natura  dédit;  nam 

•et  iisdcm oralionis partibus,  absque  articulo,  quero  Graecia  sola  soriila  est,  ils- 

dem  pœne  observa tionibus,  ûguris,  conslnictionibusque  uterque  sermo  distingui- 

tur;  ul  propemoduro  qui  utramvis  artem  didicerit,  ambas  noYerit. —  Macrob. 

De  Différent,  et  socletaUb.  grxci  lat inique  verbi,  $  1. 
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prendre  et  à  expliquer  en  quoi  avait  consisté  la  culture  qui  la  sé- 
para du  latin  du  Latium,  et  par  quels  moyens  simples,  naturels  et 
logiques  s'opéra  sa  chute,  comme  langue  parlée  (1). 

Ce  sont  précisément  ces  deux  points  importants  que  nous  allons 
aborder. 

Et  d'abord,  comment  s'opéra  la  formation  du  latin  littéraire 
de  Rome? 

Il  y  a  toujours  un  rapport  intime  et  nécessaire  entre  Tétat  mo- 
ral d'un  peuple  et  l'état  de  sa  langue  ;  et  lorsque  la  langue  s'épure 
et  se  régularise,  c'est  une  preuve  infaillible  que  le  peuple  se  ci- 
vilise. L'époque  où  les  Romains  cultivèrent  leur  langue  répond 
donc  à  celle  où  ils  cultivèrent  leur  esprit ,  et  la  direction  qu'ils 
imprimèrent  à  leur^ammaire  indique  clairement  celle  que  pre- 
naient leurs  idées. 

Deux  choses  s'imposent  nécessairement  à  une  société  qui  dé- 
veloppe l'horizon  de  ses  connaissances  ;  c'est  d'abord  de  propor- 
tionner le  vocabulaire  de  sa  langue  aux  notions  qu'elle  acquiert  ; 
c'est  ensuite  d'introduire  dans  sa  grammaire  la  méthode  et  la  clarté 
nécessaires  à  l'exposition  correcte  des  idées. 

Telle  est  la  double  opération  à  laquelle,  une  fois  les  Gaulois 
soumis,  Pyrrhus  et  Annibal  chassés,  la  puissance  des  successeurs 
d'Alexandre  abattue  en  Grèce  et  en  Asie,  les  Romains  vont  se  li- 
vrer, comme  pour  proportionner  leur  culture  intellectuelle  à  la 
grandeur  de  leur  domination. 

Ce  n'est  guère  qu'après  la  deuxième  guerre  de  Macédoine,  la 
chute  de  Persée  et  l'étalage  éblouissant  des-  merveilles  de  l'Asie, 
promenées  dans  Rome  pendant  le  triomphe  de  Paul  Emile,  que 
la  grande  révolution  morale,  commencée  parla  chute  de  Garthage, 
poursuivit  rapidement  sa  marche,  et  s'accomplit  dans  les  lettres 
comme  dans  les  esprits.  A  partir  de  cette  époque  la  langue  latine 
de  Rome  se  nourrit  de  la  moelle  de  la  langue  grecque  ;  mais  jus- 
que là  elle  ne  s'était  développée  qu'à  l'aide  des  divers  vocabu- 
laires de  l'Italie. 

L'enseignement  classique,  en  nous  apprenant  la  langue  latine, 

(1)  Le  plus  savant  et  le  plus  habile  historien  de  la  langue  latine  est  incontes- 
tablement un  Allemand  du  commencement  du  dix-septième  siècle ,  nommé  en 
latin  Joh.  Nicolas  Funcjus,  lequel  a  publié  trois  volumes  in-S**,  intitulés  :  De 
puerUia,  adolesceniia  et  viriliiate  Ungux  latiiiX;  Masburgi-Cattoruro , 
1627.  Tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  sur  ce  sujet  est  fort  au-dessous  de  ce  livre 
remarquable. 
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des  poisions  aux  Grecs,  et  les  noms  des  fruits  et  des  légumes 
soit  aux  Grecs,  soit  aux  étrangers  (1);  et  il  ajoute  que  beaucoup 
de  noms  de  vêtements  étaient  gaulois  (i). 

Les  Sabins,  qui  s'étaient  établis  parmi  les  Romains  dès  les  pre- 
mières années  de  la  fondation  de  Rome,  avaient  apporté  un  con- 
tingent considérable  de  mots  à  la  langue  latine.  Crepusculum , 
crépuscule  ;  Cascus,  vieux  ;  Porcus,  porc  ;  Hircus,  bouc  ;  Lixula, 
lessive;  Jdus,  ides  (3);  Muleta,  amende  (4);  Curis,  lance  (5);  7e- 
renvs,  tendre  (6);  Nero,  brave  (7),  étaient  sabins.  Chose  remar- 
quable, les  Sabins  avaient  encore  apporté  aux  Romains  la  notion 
et  le  nom  de  la  plupart  de  leurs  dieux,  Feronia,  Minerva,  Hercules, 
Vesta,  Salus,  Fortuna,  Fides,  Jovis,  Saturnus,  Luna,  Termen, 
Diana,  Quirinus  (8). 

Lanuvium  avait  aussi  son  dialecte,  qui  avait  fourni  au  latin  im- 
mane,  funeste,  énorme ,  de  mane  favorable,  propice  (9);  et  Prae- 
neste  y  avait  glissé  le  sien  en  assez  grande  abondance  pour  pro- 
voquer les  moqueries  de  Plaute  (iO)  et  les  colères  de  Luci- 
lius  (11). 

La  part  des  divers  dialectes  antiques  de  l'Italie  dans  le  latin  était 
donc  considérable,  et  elle  explique  les  rapports  frappants  du  latin 
avec  les  dialectes  italiens  modernes ,  comme  la  ressemblance  du 
patois  actuel  du  Lalium  avec  ceux  de  TOmbrie,  de  la  Sabine,  de 
la  Fouille  et  de  la  Toscane. 

Mais  la  part  du  grec  dans  le  latin  était  énorme ,  et  elle  tenait  à 
deux  causes,  comme  elle  remontait  à  deux  époques. 

L'invasion  du  grec  dans  la  langue  latine  étant,  d'après  le  témoi- 
gnage unanime  des  grammairiens,  l'événement  capital  de  son  his- 

(1)  \arro,  De  Lingua  latin. j  p.  23,  édil.  Eggcr. 

(2)  /6irf.,p.  47. 

(3)  Ibid.,  p.  53, 92,  38 ,  42,  86,  édit.  Egger. 

(4)  Aul.-Gcll ,  Noct.  atdc,  1. 1,  p.  211,  édit.  Panckoucke. 

(5)  Pompon.  Fesl.,  De  Verbor.  signifient.,  p.  116,  édit.  Egger. 

(6)  Macrob.,  Saturaal.,  1. 1,  p.  377,  édit.  Panckoucke. 
(7)Suelon.  Tiber.,  cap.  I. 

(8)  Varr.,  De  Lingua  latin,,  p.  29,  30,  édit.  Egger. 

(9)  Macrob.,  Saturn.,  t.  I,  p.  51,  édit.  Panckoucke. 

(10)  Dans  le  Truculentus,  Plaute  se  moque  des  Préncstins,  qni  mangeaient  la 
moitié  de  leurs  mots,  et  disaient  Rabo  pour  Arrabo,  arrhes,  t.  IX,  p.  288,  édit. 
Panckoucke. 

(li)Quiotilien  rappelle  la  colère  de  Lucilius,  reprochant  à  Vectiusde  mêler 
au  latin  des  mois  prénestins ,  sabins  et  étrusques.  —  Quintii.,  Inttit.  oralor., 
lib.  I,  cap.  V. 
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toire,  il  était  nécessaire  à  l'objet  de  ce  livre  d'en  constater  la  cer- 
titude, d'en  mesurer  l'étendue  et  d'en  assigner  la  date. 

Combien  de  mots  purement  grecs  ya-t-il  dans  la  langue  latine? 
Par  quels  écrivains,  c'est-à-dire  à  quelle  époque  y  ont-iU  t^Ir 
introduits?  —  Telles  étiiient  les  deux  questions  qui  s'imposaient 
k  la  thèse  ayant  pour  objet  de  démontrer  qu'en  effet  la  Un^e 
latine  s'est  modelée  sur  la  langue  grecque  ,  qu'elle  est  dm'Kvue 
par  la  culture  des  écoles  comme  un  dialecte  grec,  aHn  quit  wile 
thèse  acquit  la  certitude  d'un  fait  matériellement  démontré. 

Nous  nous  sommes  mis  en  mesure,  par  un  travail  fort  Bimpl», 
de  donner  à  ces  dpux  pro''ii'"'"s  une  solution  précise  et  rigou- 
reuse. Sur  les  vingt-quatre  res  dont  se  compose  l'alphibet 
grec,  nous  avons  compté  avci,  :oin  les  njots  que  les  douze  pre- 
mières ont  données'  à  la  lai  latine,  et  nous  sommes  «nin 
au  résultat  suivant  : 


L'Al|ihBadonDé!ilB  langue  l 
LeBeta. 

T4 

' 

'                                  LÉta  

' 

L'iola 

3S 

Le  Kappa 

LcLambila 

201 

1-7 

Total 

Nous  garantissons  l'exactitude  de  ce  chiffre ,  l'ayant  n\evè 
nous-méme,  avec  toute  l'attention  dont  nous  sommes  capable  et 
que  la  question  demandait  (1).  Nous  avons  exclu  les  noms  de  li 
mythologie,  de  la  géographie  et  de  l'histoire,  nous  bornantm 
termes  de  la  langue  usuelle,  ainsi  qu'à  ceux  de  la  langue  des 
lettres,  des  arts  et  des  sciences. 

En  supposant,  ce  qui  peut  être  considéré  comme  exact,  que 


(1]  Voici  commeat  qods  ivods  procédé  : 

Afin  d'aToir  un  invenlaire  eiact  des  mots,  nous  STons  prïs  pour  le  p«t  le 
Tkrésor  de  Henri  Estienne,  et  pour  le  latin  le  Ltxtqve  de  Facciolati  et  df 
Forceltini.  Nous  avons  conféré  mot  [lour  mot  les  deux  Glossaires.  Cetle  nt- 
tbode  exclut  donc  toute  erreur. 
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les  douze  dernières  lettres  de  Talphabet  grec  aient  donné  autant 
de  mots  que  les  douze  premières  à  la  langue  latine,  celle-ci  a 
donc  emprunté  au  vocabulaire  de  la  Grèce  un  peu  plus  de  deux 
mille  deux  cents  mots,  chiffre  qui  s'élèverait  largement  à  trois 
mille,  si  Ton  y  ajoutait  les  noms  de  l'histoire ,  de  la  géographie 
et  de  la  mythologie,  que  les  Romains,  élèves  des  Grecs,  avaient 
reçus  d'eux. 

Ainsi,  l'assertion  de  Quintilien  et  des  autres  critiques  est  plei- 
nement justifiée;  la  plupart  des  mots  latins  viennent  du  grec; 
bien  plus  encore,  la  plupart  des  mots  latins  sont  purement  grecs, 
suivant  cette  parole  :  confessts  quoque  grœcis  utimur  verbis;  et 
toute  la  différence  se  réduit,  comme  le  dit  Festus,  à  une  légère 
différence  dans  la  prononciation ,  parum  prolatione  mutata. 

L'importance  de  cette  question  nous  paraissant  justifier  l'em- 
ploi d*une  page  ou  deux  de  plus,  nous  allons  mettre  le  lecteur  à 
même  d'apprécier  cette  invasion  du  grec  dans  le  latin ,  en  em- 
pruntant seulement  six  exemples  à  chacune  des  douze  lettres.  Ces 
exemples  montreront  que  ce  n'est  pas  seulement  aux  mots  dé- 
clinés suivant  le  mode  éolique,  comme  raffirme  Quintilien, 
mais  aux  mots  appartenant  à  toutes  les  déclinaisons  que  le  latin 
a  fait  ses  emprunts. 


GREC. 
A. 

AIOiQp,'  cpo;,  6. 
*  Ayr^iia,  «to;,  tô  . 
*Aicâ6Eta,  a;,  j^. 
'A|ivriffT{a,  oi;,  if). 
'AvdD.oyoç,  ou,  ov.* 
*Acxftu/.T);,  ov,  ô. 

B. 

BaXavoc,  ov,  6. 
Bcpa6pov,  ov,  tô. 
Baoïç,  E(i);,  fj. 
Boxpvcov,  û)vo;,  6. 
Bpaxtfiûv,  ovo;,  ta. 
BûXo;,  ov,  1^. 

r. 

Tapyopillb),  Tcrb. 
ra)cwrr);,  ov,  ô. 
ravodinr];,  ov,  à. 


LATIN. 

i£lher,  eris,  masc. 
Agema,  atis,  neut. 
Apatliia,  œ,  férn. 
Amneslia,  œ,  fém. 
Analogns,  a,  uni. 
Asraules,  is,  masc. 


Balanus,  i.masc. 
Barathrum,  i,  neut. 
Basis,  is,  fém. 
Botr}on,onis,  masc. 
Brachium,  ii,  neut. 
Bolus,  i,  masc. 


Gale,  es,  fém. 
Gargarizo. 
Galeotes,  es,  masc. 
Gausape,  is,  masc. 


FRA^ÇAI8. 

Élher. 

Bataillon  d'élife. 

Apathie. 

Amnistie. 

Analogue. 

Joueur  de  cornemuse. 


Gland. 

Gouffre. 

Base. 

Grappe,  raisin. 

Bras. 

Boule. 


Belette. 

Je  gargarise. 

Lézard. 

CouTerture  de  laine. 
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GREC. 

•I<XTop»Ca,  a;,  fj, 
"IuyÇ,  uyto;,  1^. 

K. 

Kdi).a9o;,  ou,  6. 
Kâwa,  irjç,  i^. 
Kà}OLf  indécl.  tô. 
Kivxpa,  o;,  i^J. 
KXc'nTT,;,  ou,  ô. 
Kp6':fli).ov,  ou,  là. 

A. 

Aâxxo;,  ou,  6. 
Aatpi;,  lo;,  i^. 
AcTo;,  a,  ov. 
Ae7(j.aÇy  axo;,  f,. 
Aux^o;,  ou^  6. 
AûyÇ,  XuYxo;,  6, 

M. 

Mâvdpa,  a;,  i^|. 
Méta/.Xov,  ou,  TÔ. 
M(i>^6;,  in»  ov, 
Muco^l/i  OTco;,  6. 
Modxoç,  ou,  6. 


LATIX. 


Historia,  œ,  fém. 
lynx,  i}ngis,  féin. 


Calathus,  i,  masc. 
Canna,  œ,  fém. 
Gara,  œ,  fém. 
Cinara,  a*,  fém. 
Cleptd,  se,  masc. 
Crotalum,  i,  neut. 

Lacus ,  i,  masc. 
Latrie,  idis,  fém. 
Leus,  a,  um. 
Luna\,acis,  masc. 
Lycbnus,  i,  masc. 
Lynx,  lyncis,  masc. 

Machina,  œ,  fém. 
Mandra,  œ,  fém. 
Metallum,  i,  ncut. 
Monis,  a,  um. 
Myops,  upis,  masc. 
Muscus,  i,  masc. 


FRANC  \is. 

Histoire. 
BergeronneUe. 

Panier  d*osier. 

Canne,  roseau,  mesure. 

Tôle. 

Artichaut. 

Voleur. 

Castagnette. 

Lac. 

Servante. 

Lisse,  poli. 

Limaçon. 

Lanterne. 

L\nx. 


Machine. 
Ëtable. 

Minerai,  métal. 
Sot,  imbécile. 
Myope. 
Mousse. 


Ce  tableau  montre  que  le  grec  est  entré  dans  le  vocabulaire 
latin  sans  altération,  sans  déguisement.  Les  mots  restent  les  mêmes 
dans  les  deux  langues,  avec  un  petit  changement  dans  la  pronon- 
ciation. El  si  Ton  songe  que  trois  mille  mots  environ  y  avaient 
pénétré,  dans  l'espace  compris  entre  la  mort  de  Sylla  et  la  mort 
d'Auguste,  on  comprend  aisément  cette  réflexion  de  Quintilien  : 
<x  Le  latin  est  presque  entièrement  changé  depuis  quelque 
temps  (1);  »  et  cette  autre  de  Festus  ;  «  Le  parler  latin  a  pris  son 
nom  du  Latium;  cet  idiome  est  aujourd'hui  tellement  changé, 
que  c'est  à  peine  s'il  en  reste  quelque  partie  originale  (2).  » 

La  question  de  savoir  si  le  vocabulaire  latin  s'est  grossi  dan 
une  proportion  considérable  avec  le  vocabulaire  grec  est  donc 
vidée;  la  moitié  au  moins  des  mots  latins  étaient  grecs;  car  si 

(!)  Quinliliau.,  Instil.  oralor.y  lib.  VIII,  cap.  II. 

(2)  Latine loqui  a  Latio  dictum  est;  quas  locutio  adeo  est*eYersa,  ut  vix  ulla 
ejus  pars  maneal  iunoiia.  —  Pompon.  Fes*.,  De  Verbor.  signi/icat.,  lib.  X, 
eap. 


CHAPITRE   ONZIÈME.  kïô 

à  leur  volonté;  le  prétérit,  pour  le  passé  qui  n'appartenait  plus 
qu'à  Dieu. 

Mais  quand  l'or  du  monde  soumis  eut  apprivoisé  leurs  yeux  et 
leurs  âmes;  quand  les  arts  de  la  Grèce  leur  eurent  révélé  un 
monde  nouveau,  réservé  aux]intelligences  ;  quand  le  luxe  de  l'Asie 
eut  amolli  leurs  cœurs  et  dénoué  leurs  ceintures  ;  las  de  com- 
battre, repus  de  triomphes  guerriers,  maîtres  du  monde  où  leur 
regard  ne  voyait  plus  d'ennemis,  ils  voulurent  être  initiés  à  des 
jouissances  nouvelles  et  plus  pures  :  les  manuscrits ,  les  tableaux , 
les  vases  ciselés  formèrent  désormais  la  partie  la  plus  précieuse 
de  leurs  dépouilles  opimes  ;  et  ils  lavèrent  le  sang  de  leurs  mains 
pour  dérouler  avec  une  avidité  respectueuse  les  papyrus  où  s'é- 
taient épanchées  les  rêveries  des  poètes  et  les  théories  des  phi- 
losophes. 

Pour  pénétrer  dans  ce  monde  encore  inexploré,  il  fallait  une 
initiation  préalable  qui  en  ouvrit  les  portes  et  qui  en  dévoilât  les 
mystères.  Cette  initiation,  c'était  la  connaissance  intime  de  la 
langue  grecque.  Rome  s'y  précipita  avec  frénésie;  Varron,  qui  ne 
voulait  rien  ignorer,  apprit  le  grec  à  quatre-vingts  ans. 

Ainsi  se  ferma  l'ère  des  conquêtes  et  s'ouvrit  l'ère  des  études; 
suivant  le  mot  d'Horace ,  la  Grèce  captive  se  vengea  de  son  vain- 
queur en  l'enchaînant  (1)  ;  mais  Rome,  comme  l'astrologue  de  la 
fable,  tomba  dans  le  gouffre  en  contemplant  le  ciel. 

a  Le  premier  Scipion,  dit  YelleiusPaterculus,  avait  ouvert  la 
voie  à  la  domination  des  Romains;  le  second  l'ouvrit  à  leur  dis- 
solution. La  peur  de  Garthage  évanouie,  la  compétition  à  l'em- 
pire du  monde  disparue,  ce  n'est  point  pas  à  pas,  mais  avec  en- 
traînement qu'on  s'éloigna  de  la  vertu  pour  se  précipiter  dans  le 
vice.  Les  vieilles  mœurs  furent  abandonnées,  de  nouvelles  adop- 
tées; et  Rome  passa  de  la  veille  au  sommeil;  des  armes  aux  plai- 
sii's,  du  travail  à  l'oisiveté  (2).  » 

Suivons  ces  Romains  triomphants  qui  se  font  petits  enfants 
pour  aller  à  l'école;  approchons-nous  de  ces  glorieux  soldats 
qui  apprennent  à  épeler  dans  l'alphabet  du  vieux  Cadmus,  et 
cherchons  dans  la  transformation  de  leurs  mœurs  la  cause,  le 
mode  et  les  détails  de  la  transformation  de  leur  langue. 

Quelle  que  soit  dans  une  langue  l'importance  de  son  vocabu- 

(1)  Grsecia  capta  fenim  Tictorem  cepit,  et  artes  intolit  agresti  Latio...,  Epist., 
l  lib.  II. 

(2)  VelleiusPdlercul.,  Histor.  roman.,  lib.  Il,  cap.  I. 
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lairp,  celle  de  fia  fçrammaire  la  ilt^ipasso  tie  beaucoup.  Noussarom 
d'ailleurs  comment  se  foiina  le  vocabulaire  du  latin  ile  Honw; 
étudions  mainlenatit  1»  nature  et  le  développemenf  de  sa  ptm- 
maire. 

Constalons  d'abord  deux  faits  et  deux  dates  :  le  latin  graromi- 
tical  de  Rome  fut  ébauché  par  Plaute ,  mort  183  ans  a\an1  l'en* 
vulgaire,  et  fixé  dans  ses  règles  essentielles  un  quurt  de  vixie 
plus  tard  par  Térence,  mort  158  ans  avant  la  même  ère. 

Si  l'on  prend  des  points  de  comparaison  familiers  au  lecteur 
français,  on  peut  dire  que  Piaule  fut  le  Bonsard  de  la  langue  W 
tine,  et  que  Térence  en  fut  le  Malhprbe  (I). 

11  ne  s'agit  dans  ce  rapprochement  que  des  formes  grammati- 
cales des  deux  langues.  Certes,  le  siècle  d'Auguste  dévelt^jn 
singulièrement  l'ampleur  de  la  langue  de  Térence,  comme l« 
siècle  de  Louis  XIV  développa  l'ampleur  de  la  langue  de  lUI- 
herbe  ;  mais  en  fait  de  grammaire,  Térence  fixa  celle  de  CicéniL,  ; 
et  Malherbe  celle  de  Dossuet. 

Donc,  l'iaute  et  Térence  fermèrent  le  cycle  du  vieux  latta,  qui 
avait  été  sans  vocabulaire  lixe  et  sans  grammaire  bien  dètenànéf. 
La  différence  du  latin  nouveau  ctdu  latin  ancien  était  mi^mi^tssn 
considérable,  pour  que  ce  dernier  demeurât  un  mystère  *uiiv€iil 
impénétrable  pour  les  érudits  eux-mâmes.  C'est  Polybc  qui  doqi 
l'apprend.  Vivant  li  Rome  vingt  ans  environ  après  la  moridf 
Plaute  et  dix  ans  environ  après  celle  de  Térence  ,  il  eut  à  crMisul- 
ter  le  premier  traité  des  Romains  avec  les  Carthaginois,  consertê 
sur  des  tables  d'airain,  et  fait  sous  les  deux  premiers  consuls,  L 
Junius  Brutus  et  Marcus  Horatius,  509  ans  avant  l'ère  Tolfiurc 
La  langue  en  était  tellement  obscure,  que  les  plus  savants  lettrés 
n'en  entendaient  pas  bien  toutes  les  parties  (3).  Et  pourtant, 
cette  langue  devenue  inintelligible  ne  précédait  que  de  336  ans 
celle  de  Plaute  et  de  350  ans  celle  de  Térence  ;  tandis  que  doos 
lisons  les  poésies  de  Guillaume  iX,  comte  de  Poitiers,  qai  ont 

(1)  Nous  ne  comparons  ces  quatre  poêles  qu'au  point  de  vnede  la  Ui^iMfiï 
emploient. 

Moins  correct  que  Malherbe,  Ronsard  éldil  plus  Mvonreax  el  |4ns  mriè. 
Plaute  était  aussi  un  moins  bon  grammairien  que  Térence,  mais  il  Mil  ■ 
bien  plus  grand  poète. 

(2)  TiihxaiJT)]  YÀ?  4  Sisï^çb^itovi  tï);  SiiIixtiu,  xal  itspà 'PmpLXvM^  ti);  rn*^ 
àf/alai,  (SsTt  TBÙ;  cuviTioTàTou;  ivia  y-ii-'i  ii  jmndviwï  Sîaxcivt».  —  Psht^ 
lib.  III,  cap. 
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sept  cents  ans;  les  lois  de  Guillaume  le  Conquérant,  qui  en  ont 
huit  cents,  et  le  serment  de  Louis  le  Germanique,  qui  en  a  plus 
de  mille. 

Ce  n'est  point  parce  qu'il  était  ancien  que  ce  Latin  des  premiers 
consuls  était  devenu  inintilligible;  c'était  parce  que  ses  règles 
grammaticales  ne  répondaient  plus  à  celle  de  la  langue  adoptée 
à  Rome. 

En  vertu  de  quelle  loi ,  à  l'aide  de  quelle  force  s'était  opérée 
cette  révolution?  En  vertu  de  la  loi  qui  fait  du  beau  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts  une  intuition  individuelle ,  propre  aux  in- 
telligences d'élite  que  Dieu  prédestine  à  l'enseignement  des  mul- 
titudes. Plante  et  Térence  arrêtaient  les  formes  grammaticales  de 
la  langue  latine  plus  de  cent  ans  avant  que  Crates  de  Mallos,  en- 
voyé du  roi  Attale ,  ouvrît  à  Rome  la  première  école  de  gram- 
maire (1);  et  Malherbe  arrêtait  les  formes  grammaticales  de  la 
langue  française  quatre-vingt-dix  ans  avant  que  TAcadémie  pu- 
bliât son  Dictionnaire  {¥). 

Toutefois,  Plante  avait  été  précédé  d'un  mouvement  littéraire 
passager,  aussitôt  étouffé  que  produit.  Le  sénat ,  encore  inabor- 
dable aux  lettres,  avait  par  un  décret  solennel  chassé  les  rhéteurs 
latins  de  Rome  75  ans  avant  la  mort  de  Plante,  ou  258  ans  avant 
l'ère  vulgaire. 

En  quoi  donc  avait  consisté  le  travail  de  régularisation  de  la 
grammaire  de  Rome  commencé  par  Plante  et  achevé  à  peu  près 
complètement  par  Térence? 

rien  évidemment  il  avait  consisté  à  fixer  avec  précision,  pour 
les  substantifs  les  règles  des  cas  et  des  genres;  pour  les  verbes 
les  règles  de  la  conjifgaison  active  et  passive,  par  rapport  aux 
temps,  aux  modes  et  aux  personnes;  pour  la  syntaxe,  les  règles 
sur  l'accord  des  substantifs  et  des  adjectifs,  ainsi  que  sur  le  régime 
des  verbes  et  des  prépositions. 

Avant  Térence,  l'empire  absolu  de  ces  règles  ne  s'était  pas  en- 
core imposé  aux  écrivains. 

On  a  vu  dans  le  chapitre  précédent  les  substantifs  se  refuser  à 
l'application  des  cas. 

Livius  Andronicus  formait  le  génitif  de  Latona,  de  Monefa,  du 


(1)  C'était  un  grammairien  grec.  —  Sueton.,  De  Clar.  rhetor. 

(2)  Malherbe  mourut  en  1628  ;  et  le  Dictionnaire  de  l'Acaiémie  parut  en 
1694. 


substantif  esf^Oj  sans  désinence  casuelle;  il  disait  Filiui  Latnaat, 
pour  Filiw)  Latonie,  Filia  Monetas  pi>ur  Filia  ,\foHetœ,  Afentiottent  r»- 
cas  pour  Mentionem  cscœ. 

Le  lextP  des  XU  Tables  méconnaissait  l'ablatif  casuel  du  mol 
nox;  et  il  disait  :  a  sel  Nox  furluin  factum  escit  »  ,  au  lieu  de  ■  js' 

NOCTE...  B. 

Le  genre  des  subslanlils  n'était  pas  réglé.  Cœcilius  fcsait  /Venu 
masculin,  et  disait  :  fronte  hilaro  (1)  ;  il  faisait  masculin  mir, 

minin  lupm  et  metus,  et  disait  malo  ci-ace,  hanc  lupum  et  h^m 

etum  (2). 

La  forme  des  substantifs  était  flottante.  Paliait-il  dire  uaa  nmô, 
iine  chienne,  ou  una  canr  Lucilius  disait  canes  (3).  FaliailJ 
^eit?  Ennius  disait  trn&es{i). 
<nt  la  langue  de  Borne  po«MdiiI  Ir 
igularilés,  ces  încerliludes  di^- 
s,  revêtus  d'une  forme  précise  ri 
X  règles  de   la    déclinaison  fl  ii 


dire  ft'ûés,  une  poutre,  oi 
La  grammaire  des  Grecs 
principe,  exigeait  que  ces 
russent ,  et  que  les  substa 
constante,  fussent  soumii 
principe  des  genres. 

L'Italie  elle-même  n'avi 

gner;  la  loi  Thoria  agri 

liam,  pour  italica  et  ilalican 

Le  même  désordre  r»™ 

tinclion  de  ses  voix ,  !        :; 


Il  adjectif  spécial  pourbdêsi- 
;  m  terra  ilalia,    in  terrant  ilO- 


lans  le  verbe  ,  soit  quant  à  la  dîs- 
it  à  la  fixation  de  ses  modes,  soi 
quant  au  principe  qui  aevait  régler  son  régime  direct  ou  sou  ré- 
gime indirect. 

Fallait-il  conserver  à  la  voix  passive  la  vieille   forme  des  rnA- 
nilifs  en  ier,  et  dire,  comme  les  Hérnuls,  dédier,  être  donné,  pour 
fAin  (6)?  Mais  alors  il  ne  fallait  plus  conserver  cette  forme  i  l'in-    1 
lipitif  de  la  voix  active,  et  dire  liquier,  laisser,  puur  Un^ven^K    j 
ou  monerier,  avertir,  pour  monere  (8).  ' 

Et  la  voix  active,  quelle  confusion  elle  présentait  I   A  quel  i».    | 
lème  de  formation  des  modes  ou  des  temps  pouvaient  sppartMÎr 

(l)Aol.-G«ll,,  Nocl. aille,  lib. 

(S)  tesl.,  De  Verbor.  slgnlftcat.,  p.  259,  Mil.  Egger. 

(SI  Egger,  Latml  sermon,  velutl.  reliq.,  p.  SOÎ.  ao8. 

(4)  Varr.,  De  Ling.  Ja/.,p.lt4,  Éiiit.  Egger.  _ 

(5)  Eggcr,  Lotl»l»ermoit.,p.  207. 

(S)  Til.-Ur.,   ai3lor.,  lib.  t,  cnp.  XXXII, 

(7)  EgBor.  Lafift.  sermon,  relutliar.  reliq.,  p.  I!)3 

(8)  Plaul*.,  Capliv.,  t.  VI,  p.  12,  (-111).  Panckouckc 
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faxo,  je  ferai  (I),  pour  faciam;  perduisj  que  tu  perdes  (2) ,  pour 
perdas;  lavisse,  se  baigner  (3),  pour  se  lavarCy  comme  disait 
Sempronius  Graccbus? 

Quant  au  régime  soit  direct,  soit  indirect  des  verbes,  le  lecteur 
sait  déjà  qu'ils  ne  suivaient  aucune  loi. 

Le  verbe  actif  recevait  pour  régime  direct,  tantôt  une  forme 
du  nominatif,  comme  dans  la  IX"*'  inscription  des  Scipions,  où 
il  est  dit  :  magna  sapimtia  possidet,  il  possède  une  grande  sa- 
gesse ;  tantôt  une  forme  du  datif,  comme  dans  la  YP^,  oii  il  est 
dit  :  Antiocho  subegit,  il  vainquit  le  roi  Antiochus;  tantôt  une 
forme  de  l'ablatif,  comme  dans  la  II"*",  où  il  est  dit  :  cepit  Alerta 
urbe,  il  prit  la  ville  d'Aleria . 

La  règle  du  régime  indirect  du  verbe  n'était  pas  plus  précise  ; 
on  a  vu  que  Lucilius  disait  :  a  res  me  impendeta^  la  chose  me  re- 
garde, au  lieu  de  mihi  impendit;  et  que  Varron  disait  :  a  hœre- 
ditas  ME  CESSA  »,  l'héritage  me  fut  laissé,  au  lieu  de  mihi  cessa. 

Enfin  certains  verbes,  comme  studere,  devaient-ils  recevoir  pour 
régime  un  génitif  ou  un  datif?  fallait-il  dire  stiideat  tui[\),  ou 
studeat  tibi? 

Et  les  prépositions ,  à  quelle  loi  soumettaient-elles  leur  ré- 
gime? à  aucune  qui  fût  constante. 

On  disait  :  a  mihi  in  mentem  fuit  »,  j'ai  eu  dans  l'esprit,  au  lieu 
de  in  mente  (5);  on  disait  :  a  ad  rivum  Ck)MBERANE  »,  au  ruisseau 
de  Ck)mberane,  au  lieu  de  Comberanetn  (6)  ;  on  disait  :  «  extra 
urbem  Borna  »,  hors  de  la  ville  de  Rome,  pour  Romam  (7). 

Dissiper  cette  confusion,  substituer  à  ces  pratiques  variables 
des  règles  fixes^  destinées  à  contenir  les  écarts  de  la  langue, 
créer  une  doctrine  commune  à  tous ,  et  que  chacun  pût  déve- 
lopper et  perfectionner  :  telle  était  la  mission  grammaticale  que 
Plaute  et  Térence  s'imposèrent  instinctivement,  et  qu'ils  accom- 
plirent, surtout  le  dernier,  du  moins  en  principe. 

Quel  était  leur  point  de  départ?  quel  principe  les  guidait?  quel 
but  poursuivaient-ils?  Ces  questions  ne  sont  autre  chose  que  la 

(1)  Plaul..  Persa,  l.  VII,  p.  90,  édit.  Panckoucke. 

(2)  Plaut.,  Casina.i.  111,  p.  102,  même  édit. 

(3)  Egger,  Latin,  sermon»  vetmtior,  reUq, ,  p.  181. 

(4)  Ibid.,  p.  136. 

(5)  Aul.-Gell.,  t.  I,  p.  43,  édit.  Panckoucke. 

(6)  Egger,  Latin,  sermon,  vêtus t,  reliq.,  p.  186. 

(7)  It)id.,  p.  208. 
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qu^lion  même  du  principe  do  la  grammaire  latine  et  du  gé- 
nie de  la  langue  de  Rome?. 

A  piirlir  de  ce  moment  la  langue  latine  eut  deux  noms  (tiflè> 
rents,  parce  que  sous  ces  deux  noms  il  y  eut  rêelleiucnt  deai 
langues  distinctes. 

La  plus  aucienne,  la  langue  naturelle  et  iraclitîonnellpduL»- 
lium  s'appelait,  comme  on  l'a  vu,  langue  ruslîf/ue ,  usatlir  oiï' 
latin  quotidien  ;  la  nouvelle,  celle  qui  se  forma  par  le  Iravaildtt 
lettrés  et  par  l'en^ignemont  des  i^coles.  s'appela  langue  n- 
mmrf.  C'était  te  latin  littéraire,  qui  va  devenir  le  partage  <lt 
société  polie,  et  que  le  culte  des  siècles,  reconnaîssaDl  liea* 
chefs-d'œuvre,  a  fait  arriver  jusqu'à  nous. 

Il  importe  donc  de  bien  p  éciser  la  nature  de  ce  latin  Lilt^ 
raire,  dont  nous  allons  suivre  les  progrès  el  la  dirTusiaii.  I* 
rhéteur  Quinlilien  et  le  grammairien  Diomède  l'ont  oxphquje 
avec  toute  la  clarté  désirable. 

Le  premier  déclare  que  le  latin  dit  du  Lalîuni  est  bien  <Df^ 
rent  du  latin  grammatical,  a  Autre  chose  est  parler  lalûi.  dit- 
il,  autre  chose  est  parler  selon  la  grammaire  (1).  »  Lewtood. 
ajoutant  un  trait  de  lumière  à  la  déclarotton,  s'exprime  wnsi 
«  La  latinité  consiste  à  parler  correctement,  confonnénienl  tb 
langue  de  Rome  (2).  s 

i;^  n  y  avait  doiic,  comme  on  voit,  deux  latins  ;  celui  du  latina 
et  celui  de  Rome;  celuî-ci,  soumis  aux  règles  ^ammalif«)e« 
de  la  déclinaison,  de  la  conjugaison  et  de  la  syntaxe  grenjue^ 
adoptées  à  Rome  ;  celui-là,  complètement  étranger  à  c«  iv|rfi>'. 
et  resté  fidèle  au  génie  propre  et  absolument  difTérent  d<^  dia- 
lectes nationaux. 

Aussi  les  lettrés  n'uvaient-ils  jamais  assez  de  mépris  pour  c# 
parler  campagnard,  en  révolte  contre  ta  langue  savante  dfb 
ville,  a  Chaque  mol  de  ce  latin  usuel,  disait  Cicéron,  e>>  uw 
dépravation  el  un  vice  honteux  (3)  ;  n  cl,  revenant  avec  prédic- 
tion au  latin  cultivé  des  écoles  de  la  société  romaine,  il  ijoa- 
tait  :  0  La  douceur  du  langage,  œuvre  des  lèvres,  ne  se  tnw>'' 

[I)  Aliud  latine,  slluil  grammalicG  loqoi.  ~  Quînlilian.,  Iiûlilal.  etti». 
lib.  1,  cip.  VI. 

(Z)  Lalinilns  est  Inrorrupta  loqucndi  observiilin,  secuDduin  romaïuiii  liiifaift 
—  Diomcd,,  De  Lalliûtal  ,,\ib.  II.  — Il  t liait  pend aol  le  cûHiuième  tifl' 

(S)  lu  qiiocimiverbaquoliiiani  sprmonis  ru-ilacl  puilpnita  vilia  (epntmxl' 
Cicrr.,  De  rt'irii  oialor.,  Dialo^.  J 
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qu'à  Athènes  et  à  Home....  On  étudie  moins  à  Rome  que  dans 
le  Latium;  mais  cependant  le  moins  lettré  des  Romains  parle 
mieux  que  Quintus  Valerius  de  Sora,  l'homme  le  plus  savant  de 
ntalie  (i).  » 

La  Grèce!  la  Grèce!  tel  est  le  cri  qui  va  rallier  et  guider  dé- 
sormais la  jeunesse  aristocratique  de  Rome  ;  et  le  chagrin  se- 
cret de  Gicéron  sera  de  ne  pouvoir  appeler  sur  ses  écrits  Tim- 
mense  popularité  de  la  langue  grecque  ;  car  de  son  temps,  et 
comme  il  le  reconnaissait,  écrire  en  grec,  c'était  parler  à  peu 
près  à  tous,  tandis  que  écrire  en  latin,  c'était  ne  parler  qu'à 
quelques-uns  (2). 

C'était  bien  en  effet  la  grammaire  grecque  qui  servait  de 
type  à  la  nouvelle  langue  latine  en  voie  de  formation.  Deux 
raisons  l'avaient  imposée  aux  Romains;  leur  origine,  qui  était 
hellénique;  leurs  premiers  écrivains  qui,  d'Ennius  à  Térence, 
avaient  traduit  ou  imité  les  ouvrages  des  Grecs. 

Si  haut  que  l'on  remonte  vers  les  sources  de  la  langue  de  Rome, 
on  y  trouve  ces  trois  éléments  helléniques  ;  la  déclinaison  avec 
des  cas,  la  conjugaison  avec  des  flexions,  la  syntaxe  avec  la  cons- 
truction inverse  de  la  phrase.  Certes,  ces  règles  fondamentales 
y  sont  souvent  violées,  mais  elles  y  sont ,  et  les  nombreuses 
exceptions  dont  elle  sont  l'objet  confirment  leur  existence. 

Le  système  de  la  déclinaison  est  évidemment  le  même  dans 
les  deux  langues,  car  rien  d'essentiel  ne  les  distingue.  Le  sub- 
stantif grec  a  l'article,  qui  manque  au  latin  (3)  ;  le  substantif 
grec  a  trois  nombres,  le  singulier,  le  pluriel  et  le  duel,  tandis 
que  le  duel  n'a  jamais  pu  s'introduire  dans  le  latin  {A);  enfîn, 
le  substantif  latin  a  six  cas,  tandis  que  le  grec  n'a  pas  d'abla- 
tif (5);  mais  voilà  toutes  les  différences;  elles  ne  portent  pas 
sur  la  nature  grammaticale  des  deux  langues,  et  elles  n'altè- 
rent pas  leur  consanguinité. 

Le  système  de  la  conjugaison  dans  les  deux  langues  ne  dif- 

(1)  CIcer.,  De  Oratore,  Vih.  III,  cap.  XI. 

(2)  Latina  exigais  tinibus  contenta  erant  ;  prieca  in  omnibus  fere  gentibus  Ic- 
gebantur.  —  Cicer.,  ProArcMa,  cap.  X. 

(3)...  Absque  articulo,  quem  sola  Grœcia  sortita  est.  —  Ibid, 

(4)  Auixèv,  i(l  cstdualem,  nulla  lalinilas  almisit.  —  Macrob.,  De  Différent, 
et  societat.  grscci  latinique  rerbi, §  t. 

(5)  Le»  grammairiens  rappelaient  pour  cela  le  cas  lai  in,  casvs  latimts.  — 
Varr.,  De  Lingua  lat.,  p.  I9t,<mif.  Kj^ser. 
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fère  pas  davantage,  et  le  petit  traité  de  Macrobe  sur/n./K/ 
rences  et  les  rapports  du  verbe  grec  et  du  ceràc  iatin  en  est  une 
claire  démonstration. 

Les  deux  verbes  ont  chacun  trois  voix;  seulement,  au  liai< 
(l'avoir  l'active,  la  passive  et  la  moyenne,  comme  le  pw.  Il 
verbe  latin  a  l'active,  la  passive  et  la  déponente.  En  latin,  l'im- 
pératif n'a  que  deux  temps,  le  présent  et  le  futur;  en^TW,  H 
en  a  trois,  le  présent,  le  futur  et  le  passe.  C'est  donc  uni.-  muv» 
de  plus,  à  l'avantage  du  verbe  grec.  Le  latin  n'a  pas  non  j^ 
ruoriste.  Dans  le  gi-ec,  le  parfait  se  forme  avrc  le  futur,  et 
reçoit  l'augnient;  en  lutin,  le  parrait  de  cerlaiiis  veilws, 
avoir  le  même  mode  de  formation,  reçoit  aussi  l'augmcnt.  t 
prend  celle  forme  insolite  ;  mumordi,  poposd,  pepugi,  ftfrUi, 
letigi,  que  les  grammairiens  considèrent  comme  prîmiliveiDar 
empruntée  à  la  langue  grecque  (I). 

Quant  à  la  syntaxe,  elle  est  exactement  la  même  en  grec  qu'ea 
lutin;  dans  l'une  et  dans  l'autre  langue,  elle  a  l'inversion  po» 
principe,  la  suspension  du  sens  pour  inconvénient  el  l'arnbi- 
(^ilé  possible  delà  phrase  ^our  défaut  grave.  L'inversion  j<'tl0 
sans  aucun  doute  une  grande  variété  dans  le  discours;  inaiic^ 
peut  amener  des  constructions  ambiguës  comme  celle-ci  : 

Ylilere  tUiiilutâ  vellem 
.Plabeltam  (encra  le  aiiaum  taiilum  (2), 


«  Je  voudrais  bien  voir  un  gros  âne  comme  loi  Irnir  on 
éventail.  B  En  français,  la  phrase  est  droite  et  claire;  c'est  lim- 
qui  tient  l'éventail  ;  mais  en  latin,  elle  a  deux  sens  gruniiuli- 
calemenl  possibles,  et  c'est  l'éventail  qui  peut  é{;talein«nl  Ipnir 
l'âne  (3). 

Lag[-ani maire  latine  n'est  donc  que  la  grammaii-egrec(]ueeli^ 
même.  Le  principe  de  celle-ci  résidait  dans  la  langue  de  ^mof. 
parlée  par  une  population  grecque  d'origine.  Piaule  et  surtout 
Térence  en  fortifièrent  et  en  géncralisèreol  l'application.  O 
n'est  pas  qu'après  eux  le  latin  littéraire  de  Home  fut  définiti- 
vement   constitué;    les    écrivains    contemporains     de    Ciceroo 

(t)  Aal.-Gell..  lioei.  allie.,  f.  13,  15,  i^.lil.  PauckoucL?. 
(IJ  Tercnt.,  Eunach.,  \.  G9T,  8. 

(1)  Ces  ambiguil^B  sont  nalurplles  à  la  langue  kline  ;  Quîntflîcii  ta  ril<-  lo- 
ueurs exemples,  dont  quelques-uns  sont  emprunli^a  &  Virgile. 
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curent  encore  beaucoup  à  faire,  et  du  temps  même  de  Quin- 
tilien  tout  n*était  pas  fini;  mais  Plante  et  Térence  posèrent 
toutes  les  règles,  s'ils  n'en  firent  pas  toujours  eux-mêmes  toutes 
les  applications;  ils  laissèrent  après  eux  beaucoup  de  genres 
douteux,  beaucoup  de  déclinaisons  incertaines,  beaucoup  de  ver- 
bes dont  la  forme  active  ne  se  distinguait  point  de  la  passive. 
Plante  ne  distinguait  pas  toujours  entre  le  masculin  et  le 
féminin;  même  lorsqu'il  s'agissait  d'une  femme  il  disait  :  q  hœc 
quis  mulier  est  (1)?  quelle  est  cette  femme?»  Il  ne  donnait  pas  tou- 
jours aux  prépositions  leur  régime  le  plus  nécessaire,  et  il  disait  : 
«  cwm  quicam  (2),  avec  quiconque  » . 

,    On  lit  encore  dans  Térence  labefactarier  avec  le  sens  passif,  et 
opperirier  avec  le  sens  actif. 

Ab  ea  astute  labefactarier  (3)  ; 

<>  Être  arlificicusement  tenté  |)ar  elle.  » 

..,Paululum  opperier 

Si  velis  (4)  ; 

«  Si  tu  voulais  attendre  un  peu.  »     - 

Mais  ce  sont  là  des  réformes  secondaires,  quoique  utiles, 
comme  toute  génération  lettrée  en  laisse  aux  méditations  et  au 
goût  de  celle  qui  la  suit. 

La  grammaire  du  latin  littéraire  une  fois  arrêtée  en  principe,  à 
quelle  époque  commença  la  culture  publique  et  générale  de  la 
langue?  Elle  commença  presque  immédiatement. 

La  mort  de  Térence  est  de  Tannée  158  avant  l'ère  vulgaire. 
Deux  ans  plus  tard,  en  l'année  i56,  eut  lieu  l'arrivée  mémorable 
des  trois  ambassadeui^s  grecs,  Carnéade,  Diogène  et  Gritolaûs,  qui, 
d'après  le  témoignage  unanime  de  l'antiquité,  donnèrent  l'im- 
pulsion aux  études  littéraires  à  Rome. 

Trois  événements  enfermés  dans  une  période  de  douze  années 
déterminèrent  dans  la  société  romaine  un  goût  jusqu'alors  inconnu 
pour  la  culture  des  lettres.  Le  premier  fut  le  triomphe  de  Paul- 
Emile,  arrivé  i68  ans  avant  l'ère  vulgaire,  et  qui  révéla  aux  Ro- 
mains la  richesse,  les  arts  et  le  luxe  de  l'Asie.  Le  second  fut  la 
prise  de  Gorinthe^  arrivée  l'an  UG,  et  qui  leur  donna  les  tableaux, 

(1)  Plaut.,  Truculent.,  i.  IX,  p.  202,édil.  Panckoucke. 

(2)  Ibid.,  Fragment.,  t.  IX.  p.  3i8. 

(3)  Terent.,  Ennuch.,  v.  509. 
(4}  ]bid.,T.  889,890. 
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les  statues,  les  bronzes  ciselés  des  plus  grands  artistes  de  la  Grèce. 
Entre  ces  deux  initiations  au  culte  de  la  beauté  plastique  vînlTi- 
nitiation  aux  travaux  de  la  pensée,  apportée  par  les  trois  ambu- 
sadeurs  d'Athènes,  envoyés  h  Home  pour  solliciter  la  remiçf  d( 
l'atiieude  de  500  talents,  encourue  pour  le  pillage  d'Oropp.  En  at- 
tendant l'audience  du  sénat,  racadémîcien  Cartiéade,  Ia  tloiciefl 
Uiogènfl  et  le  péripaléticien  Crilolaiis  donnèrent  des  letoi»«g 
conféi'ences  publiques  sur  la  dialectique  el  sur  la  phîlosoplwo ^IJ. 
Ces  nouveautés  brillantes  enflammèrent  les  esprits;  l'l■tlseiga^ 
ment  de  la  grammaire,  de  la  rhétorique,  des  spéculations  niéU' 
physiques  et  morales  était  '   idé. 

Une  fois  imprimé,  le  me  entent  s'accéléra  avec  une  rapidilt 
croissante;  et  une  nouvelle  période  de  quarante-six  ans,  alW 
de  la  prise  de  Corinlhe  k  la  issance  de  César,  mit  Rome  en  Fat- 
session  de  ses  premières  éi  ;s  régulières,  de  ses  pmniJ!«6  bi- 
bliothèques, en  m^me  tcm|.^  qu'elle  ouvrit  te  grand  siècle  litté- 
raire sous  lequel  la  langue  romaine  atteignit  le  plus  haut  poiulde 
sa  perfection  et  de  sa  gloire,  et  qui  doit  être  compté  de  la  moft' 
de  Syllu  h  la  mort  d'Auguste. 

Pendant  celte  période,  les  letti^s  se  succédèrent;  Syll»  nfri 
quit  138  ans  avant  l'ère  vulgaire  ;  Lucullus,  109  ans;  Cioéron.  Ht 
ans  ;  César,  1 00  ans.  Les  écrivains  les  plus  corrects,  les  plfu  1^ 
gants  de  Borne,  avaient  donc  suivi  Térence  d'aussi  pffe  <)• 
l'aseal,  La  Rocliefoucjiuld  et  Bossuet  suivirent  Malberk-. 

L'objet  de  ce  chapitre  étant  d'expliquer  la  Tormation  et  la  ckatt 
du  latin  littéraire  de  Home,  la  première  partie  de  notre  Mrbe  e* 
déjà  remplie,  car  nous  avons  montré  ce  latin  se  formani,  îf  pff- 
fectionnant  à  t'aide  du  vocabulaire  et  de  la  grammaire  des  Grecs, 
et  s'éloignant  ainsi  un  peu  plus  chaque  jour  du  lalîn  usuel  du  !•*- 
lium,  resté  fidèle  à  sa  nature  italienne. 

Ajoutons  que  la  seconde  partie  de  notre  tûche  est  mèntecom- 
mencée,  car  le  latin  littéraire  disparaîtra  comme  langue  piri* 
précisément  parce  qu'il  était  devenu,  par  sa  nature  grecqitt,  lat 
langue  étrangère  aux  populations  des  campagnes  et  desbocncf 
autour  desquels  étaient  groupées  les  tribus.  Lorsque  la  gno* 
lemp<>le  du  cinquième  siècle  soufflera  sur  l'Italie,  emportant  ta  » 
lieu  du  tourbillon  des  barbares  les  écoles,  les  riches,  les  oisif',  Ivo 
ceux  enfin  que  leur  gofit,  leur  fortune,  les  traditions  dfl  le^rf^ 

(1J  Mairob.,  Sat\irHat.,\\\K   I,  ca|i,  V. 
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milles  vouaient  au  culte  des  lettres,  il  ne  restera  plus  debout,  au 
milieu  de  ce  grand  naufrage,  que  les  habitants  misérables  des 
champs  et  des  villages,  ti'op  pauvres  pour  être  pillés  par  lesGoths, 
les  Vandales  ou  les  Hérules,  et  qui,  n'ayant  jamais  franchi  le 
seuil  des  salles  privilégiées  où  professaient  les  grammairiens  et 
les  rhéteurs,  ne  savaient  et  ne  parlaient  que  la  langue  des  igno- 
rants, c'est-à-dire  Tidiome  traditionnel  des  familles  populaires. 

Le  latin  littéraire  disparaîtra  donc  avec  les  classes  cultivées, 
avec  la  société  polie  à  l'usage  desquelles  il  était  exclusivement  ré- 
servé, cédant  la  place  au  latin  rustique  ou  usuel,  italien  par  sa 
nature,  national  par  son  foyer,  patois  impérissable  comme  tous 
les  autres,  tant  qu'il  resterait  dans  les  campagnes  une  nourrice 
pour  le  parler  et  un  petit  enfant  pour  l'apprendre. 

Poursuivons,  en  vue  de  cette  dernière  démonstration  histo- 
rique, le  développement  actif  mais  artificiel  du  latin  littéraire, 
soit  à  Rome,  soit  en  Italie,  soit  dans  provinces  les  plus  lointaines 
du  monde,  lorsque  la  mode  de  ce  latin  gagna,  au  dire  de  Juvénal, 
l'île  de  Thulé  elle-même, 

De  conducendo  loquitur  jam  rhetorc  Thule  (1). 
«(  Thulé  parle  déjà  d^cngagnr  un  rhéteur  ;  » 

Et  montrons  que  toujours  et  partout  la  nature  des  choses  fit 
de  l'enseignement  de  cette  langue  savante  un  privilège  résené  à 
un  petit  nombre  d'hommes,  appartenant  à  ces  classes  auxquelles 
la  fortune  fait  désirer  et  permet  la  culture  de  l'esprit. 

C'est  pendant  la  jeunesse  de  Cicéron,  c'est-k-dire  vers  l'an  90 
avant  l'ère  vulgaire,  qu'on  ouvrit  à  Rome  les  premières  écoles 
où  la  rhétorique  fut  enseignée  en  latin.  Il  n'y  avait  eu  jusqu'alors 
que  des  écoles  grecques.  Ce  premier  maître  latin  se  nommait  Lu- 
cius  Plotius;  il  eut  un  grand  succès,  car  les  plus  savants  lettrés 
pensaient,  dit  Suétone,  qu'il  valait  mieux  suivre  les  écoles  grec- 
ques pour  les  exercices  oratoires  (2).  a  Je  discutais  souvent  en 
déclamant,  raconte  Cicéron  lui-môme,  avec  Marcus  Pison  et 
Quintus  Pompée.  Je  le  faisais  souvent  en  latin,  mais  plus  souvent 
en  grec,  parce  que  la  langue  grecque  fournit  plus  d'ornements 
au  discours,  et  qu'elle  donne  ainsi  l'habitude  de  les  introduire 
dans  la  langue  latine  (3).  o 

(1)  Juven.^.Sflfir.  XV,  V.  4. 

(2)  Suet.,  De  Rhetor.  Hlustrib,^  cap.  U. 

(3)  Cicer.,  Brut. y  cap.  IX. 
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Adrien  donna  à  tous  ses  professeurs  le  titre  et  les  privilèges  de 
chevaliers  romains  (1). 

La  Gaule,  cette  patrie  de  l'éloquence,  ouvrit  aussi  ses  premières 
écoles  à  Marseille  et  à  Lyon  (2)  Sous  Tibère,  en  attendant  celles 
que  Valens  devait  ouvrir  ou  fortifier  à  Trêves,  à  Bordeaux  et  à 
Toulouse,  et  qu'imita  celle  de  Garthage  (3).  G'est  à  ces  écoles 
gauloises  que  la  jeunesse  britannique  venait  apprendre  Tart  de  la 
parole  avec  un  succès  qui  frappait  Juvénal  (4),  et  parler  la  langue 
de  Rome  avec  une  pureté  qui  faisait  l'admiration  d'Agricola  (5). 

G'est  à  l'aide  de  ces  écoles,  que  Rome  faisait  rayonner  autour 
d'elle  son  empire  moral  avec  sa  civilisation.  Il  nous  reste  à  exa- 
miner encore  leurs  deux  principaux  aspects,  c'est-à-dire  la  portée 
générale  de  leur  enseignement  et  leur  organisation. 

En  livrant  aux  écoles  des  provinces  les  branches  diverses  de 
l'enseignement,  Rome  se  réser\'a  le  droit,  jusqu'à  ce  que  Théo- 
dose le  Jeune  partagea  cet  honneur  avec  Gonstantinople,  et  Justi- 
nien  avec  Béryte.  On  pouvait  apprendre  ailleurs  la  grammaire  et  la 
rhétorique;  maison  n'apprenait  le  droit  et  la  jurisprudence  qu'à 
Rome.  Elle  était  le  domicile  des  lois,  Domiciliuni  leijum,  comme 
l'appelle  Sidoine  Apollinaire  (6). 

Partout  ailleurs  l'enseignement  comprenait  seulement  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  dialectique,  et  à  Gonstantinople,  comme 
à  Rome,  la  médecine  ;  mais  dans  toutes  les  écoles  sans  exception 
c'étaient  les  études  littéraires  qui  attiraient  surtout  la  jeunesse  et 
qui  jetaient  le  plus  d'éclat. 

Or,  à  Rome  et  dans  les  provinces  à  l'imitation  de  Rome,  l'ar- 
deur des  études  littéraires  eut  pour  résultat  une  véritable  orgie 
de  grec. 

On  sait  qu'Horace  se  fit  le  législateur  de  cette  invasion  de  la 
langue  et  du  goût  de  la  Grèce.  Il  réclama  pour  Varius,  pour 
Virgile  et  pour  lui-même  le  privilège  accordé  à  Gaton  et  à 
Ennius  d'enrichir  le  latin  de  mots  grecs,  et  il  n'y  mettait  qu'une 
condition,  c'est  qu'ils  fussent  légèrement  modifiés,  parce  detorta. 


(4)  Pliilostrat.,  De  Sophisf.,  lib.  I,  Vil.  Dion,  miles. 

(2)  Slrab.,  Geograph.,  lib.  IV. —Tarit.,  i4nna/., lib.  III,  «ip.  xliii. 

(3)  S.  Augusl.,  Confession.,  lib.  V,  cap.  VIII. 

(4)  Gallia  causidicos  docuit  facumla  britannos.  —  Juren.,  Salir.,  XV,  v.  3. 

(5)  Tacit.,  ^i/r/co/.,  cap.  XXI. 

(6;  Sidon.  ApoUin.,  epist.,  lib.  I,  IV. 
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Nous  avons  inoniré  que  celte  parlie  de  st^s  conseils  âvsît  été 
élrangenient  méconnue,  et  que ,  dépassant  de  beaucoup  ta  Uaûte 
oii  Entiius  et  Calon  s'étaient  arrôlés,  Cicéron ,  Virgile,  Ch'ide. 
Catulle,  Tile-Live,  Pline  surtout  avaient  inti-oduit  dans  la  langue 
latine  environ  trois  mille  mots  grecs,  ayanl  subi  tout  juste  la 
modificjition  de  forme  qu'entraîne  la  déclinaison  romaine.  Ci- 
céron  a  beau  se  vanter  d'avoir,  le  premier,  donné  des  noms  litin» 
aux  chosfs  de  la  philosophie  grecque ,  d'avoir  dit  viiio  pour 
«l'nïTailm,  comprtheniîii  pour  xatiX/.J'tî  (I) ,  la  vérité  est,e1  le 
vocabulaire  en  fait  foi,  qu'aucun  autre  ne  Hl  de  plus  ainpie» 
emprunts  à  la  langue  grecque. 

Nous  avons  déjà  raconté,  dans  le  Chapitre  deiutiême  de  ce  lirrc, 
la  pas.sion  avec  laquelle  la  société  romaine  tout  entière,  homniM 
et  femmes,  s'était  vouée,  sous  les  empereurs  de  la  maiwn  At 
César,  à  l'usage  quotidien  et  familier  de  la  langue  grecque  ;  cran- 
ment  le  grec  était  hautement  considéré  comme  l'une  des  àevx 
langues  naturelles  des  Romains  par  les  empereurs  eux-méiiiei  {i.\, 
et  comment  Néron  put  plaider  en  grec  devant  Claude,  pourJes 
Itiens  et  les  Khodiens,  ses  Clients  (3),  au  mépris  des  anripniKS 
maximes  du  sénat,  qui  forçait  la  langue  grecque  ù  se  Uire  dniiil 
la  langue  latine. 

Ce  fanatisme  ne  se  refroidit  pas  dans  la  suile.   Pline  le  jfunt'    | 
poussa  jusqu'à  une  puérilité  dont  il  s'est  fait   l'historien  oalf  et     j 
convaincu  l'imilalion  de  la  vaine  et  creuse  déclamation  d's.-*'- 
phistes  grecs,  passant  des  journées  à  saisir  la  nuance  euphoniqiM 
d'une  intonation,  et  cherchant   avec  ses  amis  un  effet  onloire 
dans  une  élision  ou  dans  un  geste. 

De  Rome,  la  fièvre  gagna  la  Province.  Sous  préteste  qalls 
étaient  Phocéens  d'origine,  le^  MarseilUais  voulurent  arw  des 
rhéteurs  grecs ,  comme  Thulé.  ils  les  eurent,  et  leur  école  rivilist, 
dit  Strabon,  avec  celle  d'Athènes.  Les  armateurs  furent  donc  en 
état  de  rédiger  en  dialecte  allique,  qu'on  ne  parlait  plus  mile 
part,  même  au  Pirée,  un  contrat  à  la  grosse;  mais  c'était Ui »■> 
luxe  individuel,  qui,  quoique  de  bon  alol,  restait  étranger  «a 
nécessités  de  la  vie  réelle.  Lorsque  les  Marseillais  voulaient  parkf  I 
aux  Albyces,  leurs  matelots,   ils  étaient  bien  obligés  de  recowir     j 


(l)Ciwr.,  JftMteBifc.,  lib.ir,€ap.  VI.  \LVII. 

(2)  Le  mol  est  de  Cltude  -,  Suelon.,  Claud.,  Mp.  -\UI. 

(3);&id.,lVero,Mp.  Vil. 
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à  la  langue  naturelle  des  montagnards  de  Riez ,  c'est-à-dire  à 
un  des  antiques  dialectes  de  la  Provence. 

Un  passage  de  saint  Jérôme,  écrit  vers  Tan  388  ,  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard.  Il  explique  la  qualification  de  Trilingues  donnée 
par  Varron  aux  Marseillais,  en  disant  qu'ils  parlaient  la  langue 
grecque,  la  langue  latine  et  la  langue  gauloise  (I).  Seulement,  le 
latin  ou  le  grec  étaient  la  langue  des  lettrés;  tandis  que  le 
gaulois  était  la  langue  du  peuple  et  des  matelots. 

Il  y  eut  un  moment  ou,  d'accord  avec  le  bon  sens,  le  patriotisme 
se  révolta;  le  satyrique  saisit  ses  lanières  et  flagella  la  folie  ro- 
maine. «  Quirites,  s'écria-t-il,  je  ne  puis  plus  supporter  cette 
ville  grecque  ; 

Non  possuin  ferre,  Quiritis , 
G.'xcam  urùcm {?.} 

Mais  rien  ne  répondait  plus  dans  Rome  à  ce  nom  de  Quirites, 
qui  n'était  plus  qu'une  ironique  évocation  des  rudes  et  antiques 
guerriers  de  la  Sabine.  Tout  était  devenu  grec,  avec  la  langue, 
les  mœurs,  les  vêtements,  surtout  les  vices,  dont  Juvénal  esquisse 
et  dont  Martial  achève  le  hideux  tableau. 

C'était  donc  une  langue  obstinément  et  de  plus  en  plus  modelée 
sur  le  grec,  c'est-à-dire  absolument  étrangère  à  la  nature  philo- 
logique des  idiomes  de  l'Italie,  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne  que 
Rome  répandait  dans  les  provinces,  à  l'aide  de  ses  écoles  dont 
il  nous  reste  à  examiner  l'organisation  et  à  mesurer  la  force  ex- 
pansive. 

Trois  grandes  lois,  l'une  de  Valentinien  I",  sur  le  régime  des 
étudiants  à  Rome  ;  la  seconde  de  Valens ,  portant  création  de 
l'enseignement  public  dans  la  Gaule  ;  la  troisième  de  Théodose  le 
Jeune,  organisant  les  écoles  de  Constantinople,  suffiront  à  mon- 
trer, dans  son  plus  grand  élan  comme  dans  son  insuffisance , 
l'effort  du  gouvernement  romain  pour  propager  au  dehors  la 
langue  latine  littéraire  et  aulique  ou  officielle ,  comme  nous  di- 
sons aujourd'hui. 

La  loi  de  Valentinien  est  de  l'année  370  ;  elle  indique  les  obli- 
gations auxquelles  étaient  soumis  les  étudiants  de  l'empire  qui 
voulaient  venir  recevoir  à  Rome  l'enseignement  des  lettres  latines 


(1)  s.  Hieron.,  fn  Prœfat.  ad  lih.  Il,  In  EpUt,  ad  Galat. 

(2)  JuTen.,  Satir.  XV,  v.  3. 
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Chaque  école  devait  avoir  un  grammairien  latin  et  un  gram- 
mairien grec,  un  rhéteur  latin  et  un  rhéteur  grec,  en  tout  quatre 
professeurs.  Néanmoins  la  loi  subordonne  le  choix  du  grammai- 
rien grec,  à  Trêves,  à  cette  considération  assez  naturelle  :  «  si  Ton 
en  trouve  un  capable  » .  Il  semble  que  le  rhéteur  grec  pour  Trêves 
n*ait  même  pas  laissé  d'espoir,  car  la  loi  se  borne  à  fixer  l'émo- 
lument du  rhéteur  latin. 

Cet  émolument  est  fixé  pour  l'école  de  Trêves,  à  trente 
annones  pour  le  professeur  de  rhétorique  ;  à  vingt  annones  pour  le 
professeur  de  grammaire  latine,  et  à  douze  annones  pour  le  pro- 
fesseur de  grammaire  grecque,  si  Con  en  trouve  un. 

Vannone  représentait  la  valeur  d'une  certaine  quantité  de  blé 
et  d'huile,  administrativement  réglée  dans  l'empire,  et  jugée 
suffisante  pour  la  nourriture  journalière  d'un  homme. 

Dans  toutes  les  autres  écoles  de  la  Gaule ,  le  traitement  des 
professeurs  était  un  peu  moins  élevé.  Les  rhéteurs  ou  professeurs 
de  rhétorique  recevaient  vingt-quatre  annones,  et  les  professeurs 
de  grammaire  douze  (1). 

C'est  à  cette  loi  que  furent  dues  l'amélioration  ou  la  réorgani- 
sation de  plusieurs  grandes  écoles  de  la  Gaule,  principalement  de 
celle  de  Trêves,  où  saint  Jérôme  acheva  ses  études  ;  de  celle  de 
Bordeaux ,  où  s'illustra  Ausone  ;  de  celle  de  Toulouse ,  que  n'é- 
touffa point  la  domination  des  Visigoths. 

La  loi  de  Théodose  le  Jeune  sur  les  écoles  de  Constant inople 
est  de  l'année  425  ;  et  elle  donne  une  haute  idée  du  prix  que  son 
auteur  attachait  à  la  création  d'un  enseignement  sérieux  dans  la 
capitale  de  l'empire  d'Orient. 

Cette  loi  crée  dix  T^haires  de  grammaire  latine  et  dix  chaires  de 
grammaire  grecque;  elle  institue  trois  professeurs  de  rhétorique 
latine  et  cinq  professeurs  de  rhétorique  grecque,  un  professeur  de* 
philosophie  et  deux  professeurs  de  droit. 

Enfin ,  elle  ordonne  que  chaque  enseignement  sera  donné 
dans  des  salles  séparées,  afin  d'éviter  la  confusion  qu'amèneraient 
le  mélange  des  langues  et  le  bruit  des  divers  cours  (2). 

Peut-être  n'est-il  pas  sans  utilité  de  placer  à  côté  de  cette  loi 
celle  que  Valens  avait  déjà  rendue  en  Tannée  372,  au  sujet  de  la 
bibliothèque  de  Constantinople.  Afin  d'entretenir,  de  réparer  ou 


(1)  Cod.  Throdos.,  lib.  XllI,  lit.  111,  1.  11. 

(2)  l(}id.,\\b.  XIV,  lit.  IX,  1.  3. 
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populaires,  qui  ne  l'avaient  pas  apprise  par  de  longues  années 
d'étude.  Lorsque  Jérôme  sortait  de  son  cours  de  rhétorique  à 
Trêves,  il  entendait  parler  autour  de  lui  ce  dialecte  gaulois  des 
Trévirs  qu'il  retrouva  plus  tard  dans  la  Galalie  ;  et  il  est  bien 
évident  qu'en  descendant  de  sa  ctiaire  aux  écoles  de  Bordeaux , 
Ausone,  rentré  chez  lui,  parlait  aquitain  à  cette  jeune  esclave 
qu'il  a  célébrée  (1),  et  dont  le  nom  patois  était  Bissula. 

Ainsi,  Rome  seule  et  dans  Rome  la  société  riche  ,  oisive,  cul- 
tivée, étaient  le  milieu  occupé  par  le  latin  littéraire  comme 
langue  parlée.  Dans  ce  milieu  il  régnait  à  titre  de  langue  usitée, 
courante,  naturelle,  et  il  s'y  apprenait  de  lui-même  ,  selon  l'ob- 
servation de  Quintilien,  parce  qu'il  était  l'idiome  de  la  famille, 
et  que  le  père  le  parlait  à  la  fois  au  forum  et  au  foyer.  Vienne 
donc  une  tourmente  sociale  qui  emporte ,  en  la  dispersant  de 
toutes  parts,  cette  société  aristocratique,  polie ,  raffinée ,  et  le 
théâtre. de  la  langue  latine  disparaîtra.  Il  restera  dans  les  écoles 
comme  langue  savante;  ceux  qui  l'auront  apprise  s'en  serviront 
pour  lire  les  ouvrages  classiques,  pour  composer  des  poi»mes  des- 
tinés aux  érudits  de  tous  les  pays,  pour  écrire  des  lettres  en  prose 
à  des  amis,  comme  Sidoine,  des  lettres  en  vers  comme  Ausone, 
Paulin  ou  Fortunat;  mais  il  aura  péri  pour  toujours  à  titre  de 
langue  parlée. 

Nous  voici  arrivés  en  |  effet  à  cette  chute  du  latin  littéraire 
comme  langue  parlée ,  question  qui  est  a  la  fois  l'une  des  plus 
importantes  de  l'histoire,  et  l'une  de  celles  que  l'histoire  a  réso- 
lues avec  le  moins  de  précision  et  de  clarté. 

On  croit  généralement  que  la  langue  latine  a  péri  étouffée  sous 
l'invasion  des  barbares ,  soit  que  ces  barbares  en  aient  directe- 
ment interdit  l'usage,  soit  qu'ils  l'aient  remplacée  par  la  leur. 

Rien  n'est  plus  erroné  que  ces  deux  opinions. 

D'abord,  il  est  si  peu  exact  que  les  gouvernements  barbares 
aient  cherché  à  étouffer  la  langue  latine ,  qu'il  n'en  est  pas  un 
seul  parmi  eux  qui  ne  l'ait  immédiatement  adoptée ,  et  qui  ne 
s'en  soit  constamment  servi  comme  langue  administrative  et  po- 
litique. 

En  quelle  langue  ont  été  rédigées  les  lois  des  Francs  ripuaires 
ou  Saliens,  des  Angles,  des  Saxons,  des  Bourguignons,  des  Lom- 
bards? En  latin.  En  quelle  langue  est  écrit  l'édit  de  Théodoric, 

''I)  Bissula,  iioincn  tenent*  rust'u'Ulii  |melhi*...  —  Ausou.,  Edyllia,  \\l. 
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sivement  confinée  dans  la  société  romaine;  la  seconde  est  la 
dispersion  successive  et  la  destruction  finale  de  cette  société,  disper- 
sion et  destruction  commencées  par  Alaric,  qui  prit  Rome  en  409, 
continuées  par  Genséric,  qui  la  reprit  et  la  pilla  pendant  qua- 
torze jours,  en  455,  accomplies  enfin  par  Totila,  qui  la  reprit  en- 
core, la  saccagea  de  nouveau  et  en  fit  un  désert,  en  547. 

Il  faut  bien  remarquer  en  effet  qu'il  est  nécessaire  de  séparer, 
comme  deux  choses  bien  distinctes,  Rome  considérée  comme 
siège  de  l'autorité  souveraine ,  et  Rome  considérée  comme  théâ- 
tre de  la  langue  latine  parlée. 

Lorsque  Constantin  transporta ,  en  330 ,  le  siège  de  l'empire 
romain  à  Constantinople,  il  diminua  sans  contredit  l'influence  mo- 
rale de  Rome  ;  mais,  loin  de  diminuer  le  champ  de  la  latinité,  il 
rétendit.  Les  puissantes  familles  qui  suivirent  le  gouvernement 
en  Orient  y  apportèrent  naturellement  leur  langue  ;  et  le  latin  fut 
dès  lors  parlé  à  Constantinople,  au  moins  dans  le  cercle  des  élé- 
ments romains  qui  s'y  étaient  transplantés. 

Ainsi,  encore,  lorsque  Honorius  enleva  à  Rome,  en  404,  le  titre 
de  capitale  de  l'empire  d'Occident ,  et  le  donna  à  Ravenne,  l'au- 
torité morale  de  Rome  diminua  de  nouveau;  elle  ne  fut  plus 
qu'un  Duché,  relevant  de  l'Exarchat;  mais,  même  dans  cette 
situation  humiliée  et  dégradée,  Rome  conservait  encore  sa  popu- 
lation riche,  élégante,  instruite,  dont  le  latin  était  la  langue  tra- 
ditionnelle, enracinée  par  l'usage. 

^  Ainsi  enfin,  lorsque  Odoacre  mit  fin  à  l'empire  d'Occident  et 
déposa  Augustule,  en  476,  pour  créer  le  royaume  d'Italie,  Rome 
ne  fut  plus,  au  point  de  vue  administratif,  qu'une  ville  italienne, 
comme  Milan  ou  Florence;  mais,  au  point  de  vue  de  sa  langue 
propre,  Rome  restait  toujours  la  seule  ville  de  l'Occident  où  le 
latin  fût  naturellement  et  régulièrement  usité. 

Pour  que  le  latin  parlé  s'éteignit  il  fallait  donc  que  la  société 
romaine  qui  le  parlait  disparût,  car  il  cessait  hors  des  murs  de 
Rome  d'être  une  langue  nationale  et  usuelle. 

C'était  là  le  vice  originel  du  latin  littéraire;  né  de  la  gram- 
maire et  du  vocabulaire  de  la  Grèce,  il  était  romain,  non  italien. 
La  première  révolution  qui  emporterait  les  familles  romaines 
emporterait  donc  fatalement  aussi  le  latin ,  qui  était  la  langue 
de  ces  familles  et  de  la  ville,  non  la  langue  des  tribus  rustiques,  en- 
core moins  celle  du  Latium  ou  des  autres  provinces  de  l'Italie  ; 
et  si  Rome,  préservée  par  le  catholicisme,  protégée  par  son  nom 
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La  chute  de  Rome  eut  en  Orient  un  retentissement  formidable 
et  douloureux.  Il  est  évident  que  c'était  une  civilisation  qui  tom- 
bait. Saint  Jérôme,  qui  écrivait  alors  son  traité  sur  Ézéchiel,  con- 
signa dans  sa  préface  l'écho  des  gémissements  dont  l'explo- 
sion arrivait  jusqu'à  lui.  En  présence  de  tant  de  sénateurs,  de 
tant  de  femmes  illustres,  tombés  par  l'infortune  au  niveau  de 
leurs  eslaves,  il  voyait  le  monde  entier  enseveli  dans  les  ruines 
d'une  seule  ville,  a  m  unâ  urbe,  totus  orbis  interitt  (i);  »  c'était  vrai 
pour  la  société  antique  que  Rome  seule  résumait  et  représentait 
depuis  la  chute  de  &  Grèce. 

Mais  lorsque,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  le  savant  et  saint  doc- 
teur s*éeriait  :  a  Si  Rome  périt,  que  reste-t-il  debout?  quid 
salvum,  tiRoma  périt  (2)?  o  il  oubliait  l'ordre  d'idées  nouveau 
dont  il  était  Tua  des  plus  glorieux  panégyristes.  Rome  détruite, 
il  restait  le  chrîstitoisme,  c'est-à-dire  l'avenir  du  monde  ;  il  res- 
tait vous,  ô  Jérôme  !  qui  vivet  déjà  depuis  près  de  quinze  siècles 
dans  la  mémoire  des  hommes,  c'est-à-dire  plus  que  Rome  elle- 
même  n'avait  vécu,  et  qui  ne  mourrez  pas  tant  que  les  cœurs 
resteront  ouverts  au  respect  de  la  vertu  et  de  l'éloquence. 

Quarante-six  ans  s'écoulèrent  ;  Rome  s'était  un  peu  relevée  de 
sa  chute ,  lorsqu'un  second  coup ,  incomparablement  plus  ter- 
rible que  le  premier,  vint  Tabattre  de  nouveau. 

L'impératrice  Eudoxie,  veuve  de  Yalentinien  III,  avait  été 
forcée  d'épouser  Maxime,  meurtrier  de  son  mari.  Mêlant  indis- 
crètement le  sort  de  sa  patrie  à  sa  propre  infortune,  elle  fit  sol- 
liciter Genséric,  roi  des  Vandales  d'Afrique,  de  venir  venger  son 
injure.  Le  barbare  accourut.  Il  entra  dans  Rome  le  15  juin  de 
l'année  455  ;  mais  il  y  avait  encore  à  glaner  fortement  quarante- 
six  ans  après  Alaric.  Les  Vandales  pillèrent  Rome  pendant  qua- 
torze jours  ;  ils  arrachèrent  les  portes  de  bronze  et  la  toiture  en 
bronze  doré  qui  recouvrait  l'immense  coupole  du  panthéon  d'A- 
grippa;  puis  ils  partirent,  ajoutant  à  tout  leur  butin  plusieurs 
milliers  de  captifs,  choisis  parmi  les  familles  riches  et  illustres. 
Le  plus  illustre  de  tous  était  l'impératrice  Eudoxie  elle-même, 
avec  ses  deux  filles.  Elle  avait  été  vengée,  mais  au  prix  de  sa  li- 
berté et  de  celle  de  ses  enfants. 

Ce  second  désastre  dépeupla  encore  la  ville  d'un  grand  nombre 

(1)  s.  Ilieron.,  Ezechiel.  I,  Prxfat, 
(1)  S.  Uieroo.,  Epist.  XCI. 
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(le  ramilles  romaines  d'origine,  qui  y  étaient  restées  ppndatil 
l'invasion  d'AIaric,  ou  qui  y  étaient  revenues  après  son  di-part; 
cependant  il  esl  permis  de  croire  que  si  cette  épreuve  avait  éték 
dernière,  Rome  aurait  conservé  quelques  éléments  de  sa  sociilé 
polie  et  letlrée;  mais  l'heure  du  coup  fatal  n'était  pw  eaco» 
venue,  et  elle  se  fit  même  attendre  jusqu'en  5^*7,  près  d'un  «Mo. 
Ce  long  espace  de  temps  fui  rempli  par  le  règne  d'Odoacre,  m 
des  Hérulas,  qui  mit  fin  à  l'empire  d'Occtdentj  et  par  celui  dt 
Théodoric,  roi  des  Oottis,  qui  lui  enleva  le  royaume  d'tuilie  ans 
la  vie;  mais  ces  événements  et  ces  luttes  n'altérèrent  à  auaa 
degré  les  conditions  de  la  société  romaine. 

Donc,  en  l'année  547,  dans  la  nuit  du  10  au  17  décembre,  Ts- 
lila,  roi  des  Ostrogolhs,  enleva  Home  par  surpri?*.  Le  pîlliepfiil 
universel  et  horrible;  il  ordonna  à  la  population  loul  eatiftt 
de  quitter  la  ville,  qu'il  allait  raser.  Tous  les  habitants.  paumsN 
riches,  inconnus  ou  illustre»,  durent  dire  adieu  à  leurs  fovers.  0« 
les  dispersa  dans  la  Campanie  et  dans  la  Calabre. 

Au  moment  où  la  destruction  totale  de  la  ville  aDaîl  com- 
mencer, une  lettre  de  Bélisaire  arrêta  le  roi  barbare,  qui  wwio- 
tenta  de  raser  le  liers  des  murailles  et  de  brûler  le  Capilol?  ;  mb 
f  en  partant,  il  laissa  la  ville  complètement  déserte.  Celte  soliluik 

t  dura  plus  de  quarante  jours,  pendant  lesquels  Rome  se  mnplil 

des  bêles  fauves  descendues  des  forêu  du  Cimino  et  des  nionu- 
"^  gnes  de  la  Sabine. 

Totila  se  retira  devant  Bélisaire,  qui  releva  les  muraille  et  te 
fit  ce  qu'on  les  voit  encore  aujourd'hui  ;  mais  une  intrigue  decuor 
ayant  fait  rappeler  Bélisaire,  le  roi  des  Ostrogoths  entra  de  not- 
veau  dans  Rome  en  519,  cette  fois  en  niaitre  absolu;  ft  ili' 
prouva  bien  en  y  amoncelant  les  ruines  des  palais  el  des  tcjn- 
ples,  amas  de  nobles  débris  auxquels  on  arrache  de  tempsenlcnifii 
quelque  trésor,  et  sur  lesquels  sont  bâtis  les  principam  ^ntr- 
tiers  de  la  Rome  moderne. 

A  partir  de  ce  moment  il  n'y  a  plus  rien  de  romuin  an» 
Rome,  ou  du  moins  rien  qui  appartienne  à  la  vieille  arislorraw 
des  Quirites.  Tout  y  devint  italien,  les  habitants,  les  mœurs  ellt 
langue. 

Du  reste.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  rois  goths  tasMl 
systématiquement  hostiles  aux  lettres,  aux  sciences  nuaui  «m 
dont  Rotne  était  le  foyer.  Ils  avaient  fait  la  guerre  à  l'or,  nou  »  li 
pensée.  Sous  le  roi  Alhalaric,  successeur  de  Théodoric,  Cas^ 
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dore,  son  ministre,  dut  réchauffer  la  tiédeur  du  sénat,  qui  lais- 
sait dépérir  les  écoles.  Il  ne  payait  plus  les  professeurs  du  grand 
collège  romain ,  et  pourtant  il  n'y  en  avait  plus  que  trois ,  un 
professeur  de  grammaire,  un  professeur  de  rhétorique  et  un  pro- 
fesseur de  droit,  Juris  expositor  (1).  Le  ministre  du  roi  goth  rap- 
pelle au  sénat  que  Rome  avait  dû  sa  gloire  au  culte  des  lettres, 
ce  qui  prouve  qu'il  l'avait  oublié;  et  il  lui  ordonne  de  payer  aux 
trois  professeurs  leur  traitement,  tous  les  six  mois. 

Au  point  où  nous  en  sommes  arrivés  des  vicissitudes  de  Rome, 
deux  grands  faits  sont  visiblement  accomplis. 

Premièrement,  la  société  élégante,  polie,  lettrée  de  Rome  a 
disparu,  successivement  dispersée  dans  tous  les  coins  de  l'empire 
par  le  vent  des  invasions.  Plus  de  corporations  savantes  de  pon- 
tifes, plus  de  forum  aux  nobles  harangues,  plus  de  bibliothèques 
enrichies  par  les  manuscrits  de  la  Grèce,  plus  de  portiques  hantés 
par  les  beaux  esprits,  plus  d'écoles  modelant  la  langue  latine  sur 
le  type  d'Athènes,  plus  de  femmes  s'étudiant  avec  langueur  aux 
élégances  de  l'accent  ionique.  Peuplée  des  seuls  habitants  que 
pouvaient  tenter  et  appeler  ses  ruines,  c'est-à-dire  de  Sabins,  de 
Marses,  de  Latins,  d'Étrusques,  mêlés  aux  faibles  restes  du  même 
peuple  et  des  esclaves  abandonnés  à  eux-mêmes  par  les  fan^illes 
fugitives,  Rome  n'entendait  plus  résonner  cette  langue  élégante, 
mais  artificielle,  que  l'art  des  grammairiens  et  le  goût  de  patri- 
ciens lui  avaient  faite,  et  qui  était  devenue  un  véritable  dialecte 
grec,  c'est-à-dire  un  idiome  d'un  génie  étranger,  isolé  et  perdu 
au  milieu  des  dialectes  nationaux  de  l'Italie. 

Un  poëte  anonyme  de  la  fin  du  sixième  siècle,  dont  les  vers  ont 
été  retrouvés  par  Muratori  dans  les  archives  des  chanoines  de 
Modène,  traçait  ainsi  le  tableau  de  cette  Rome  nouvelle,  dans 
laquelle  il  n'y  avait  plus  de  Romains  : 

«  Fondée  jadis  par  des  mains  illustres,  aujourd'hui  vaincue  et 
captive,  tu  t'écroules  misérablement.  Depuis  longtemps  les  nobles 
familles  t'ont  abandonnée;  ton  honneur  et  jusqu'à  ton  nom  sont 
échus  aux  Grecs.  Il  n'est  plus  resté  dans  tes  murs  un  seul  des 
grands  noms  qui  dirigeaient  tes  destinées,  et  ta  population 
libre  cultive  les  champs  helléniques;  tu  as  pour  habitants  une 
foule  d'hommes  vulgaires,  venus  de  tous  les  coins  du  monde. 


(1)  Cassiodor.  Variar.,  lib.  IX,  EpUt,  XXI, 
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^es  Romains,  après  en  avoir  été  les  spoliateurs,  les  barbares 
qui  ont  inondé  la  Gaule,  l'Italie  et  TEspagne,  ont  adopté  le 
latin  comme  langue  politique  et  administrative.  Leur  domina- 
tion comprime  donc  encore  la  nationalité  de  ces  grands  pays, 
comme  la  langue  légale  qu'ils  ont  maintenue  en  comprime  les 
idiomes;  mais  encore  quelques  années  de  souffrances  et  de  cap- 
tivité, et  la  grande  et  impérissable  race  gauloise  va  rentrer  en 
possession  de  ses  libres  destinées. 

Déjà  la  puissance  des  Goths  dans  la  Gaule  s'est  écroulée  sous 
les  coups  de  Clovis,  en  508,  avec  le  royaume  de  Toulouse,  fondé 
en  419,  et  tombant  après  une  durée  de  89  ans. 

En  Italie,  les  ravages  de  Totila  étaient  le  prélude  de  la  ruine 
de  sa  propre  nation,  car  elle  disparaissait  huit  ans  après  la  prise 
de  Rome,  en  554,  et  après  6i  ans  de  durée,  devant  les  armes 
de  Narsès. 

Les  Lombards,  arrivés  comme  les  Goths  par  les  Alpes  Ju- 
liennes, en  568,  semblèrent  prendre  l'héritage  des  Goths;  ils 
durèrent  plus  longtemps  qu'eux,  n'ayant  cessé  d'exister  comme 
nation  et  comme  gouvernement  qu'en  773,  après  une  domina- 
tion de  205  ans,  lorsque  Gharlemagne  détruisit  leur  empire  et 
emmena  leur  roi  Didier  prisonnier. 

En  Espagne,  la  puissance  des  barbares  ne  fut  pas  plus  durable. 

Le  royaume  des  Suèves,  arrivés  en  408,  avec  l'invasion  du 
Nord,  s'éteignit  après  une  durée  de  75  ans,  absorbé  par  la  do- 
mination des  Goths. 

Celle-ci  fut  détruite  à  son  tour  par  les  Arabes  en  712,  après 
une  durée  de  ^93  ans,  même  en  la  comptant  de  la  fondation  du 
royaume  de  Toulouse,  en  419. 

En  résumé,  la  Gaule  était  délivrée  des  Goths  en  508;  l'Italie, 
en  554;  l'Espagne  en  712.  Plus  tenaces,  les  Lombards  dispa- 
raissaient néanmoins  en  773.  Avant  la  fin  du  huitième  siècle,  les 
trois  grands  peuples  de  race  gauloise,  sauf  la  partie  de  l'Espa- 
gne envahie  par  les  Arabes,  reprirent  le  cours  de  leurs  traditions 
et  de  leurs  destinées. 

Emporté  comme  les  flots  d'une  mer  qui  se  retire,  le  latin 
laisse  donc  désormais  à  découvert  toutes  les  langues  popu- 
laires qu'il  avait,  non  pas  étouffées,  mais  voilées  aux  regards 
^es  lettrés. 

Délivrées  de  cette  oppression,  et  rentrées  désormais  dans  les 
visages  publics,  ces  langues  vont  commencer  un  travail  intérieur 
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de  reconstitution;  de  nouvelles  mœurs  vont  naître;  et,  STeca 
mœufs,  ces  langues  locales  chercheront  et  trouveront  dans  no 
ardent  et  vaste  mouvement  de  renaissance  un  éclat  que  kw 
donneront  les  li-oubadours  de  la  France,  les  jouglars  de  I'Em»- 
gne  et  les  giuUari  de  l'Ilalte. 


CHAPITRE  XII. 

RENAISSANCE  DES  NATIONALITÉS  ET  DES  LANGUES  CELTIQUES.  ON  ÉCRIT 

DE  NOU\EAU  LES  PATOIS. 


La  chute  de  ^Empire  romain  fait  renaître  les  nationalités  et  les  langues  celtiques.  — 
Ces  langues  sont  employées  dans  la  rédaction  des  actes.  -^  En  Italie,  le  plus  ancien 
monument  en  patois  est  une  charte  corse  de  Tannée  719.  —  Doutes  'e  Muratori.  — 
Discussion  de  cette  charte.  —  Elle  est  authentique.  —  Les  patois  italiens  deviennent 
d*un  usage  général  à  la  fin  du  treizième  siècle.  —  En  France^  le  document  patois  déve- 
loppé le  plus  ancien,  ce  sont  les  serments  de  Strasbourg,  de  842.  —  Fragments  plus  an- 
ciens encore.  — Les  serments  de  Strasbourg  sont  rédigés  dans  la  langue  des  Trouval- 
res.  —Examen  et  preuve.  —  Textes  romans  du  dixième  siècle.  —  Tableau  des  patois, 
dudouzièmeau  quatorzième  siècle. —  Patois  du  J\oua*gue,  de  Montpellier,  de  Manosque, 
deBrive,  de  Bordeaux,  rive  gauche,  ou  gascon;  de  Bordeaux,  rive  droite,  ou  gavache; 
patois  lorrain,  champenois,  artésien,  berrichon,  français  ;  patois  d'Agen,  de  Périgueux, 
duBéam,  d»;  la  Gascogne. —  En  Espagne,  les  patois  étaient  en  usagi;  au  dixième  siècle; 
témoignage  de  Luitprand.  —Les  Goths,  les  Arabes,  les  Maures  respectèrent  ces  patois. 

—  A  partir  du  treizième  siècle,  ils  devinrent  d*un  usage  général.  —  En  France^  au 
contraire,  le  litin  et  les  patois  furent  employés  «timiiltaném  mt.  —  Exemples  de  ce  pa- 
rallélisme Jusqu'au  seizième  siècle.  —  Charles  VIII  est  le  ipremier  qui  bannit  le  latin 
des  procédures.  —  Ordonnance  de  U90.  —  Louis  XII  Timtte  par  Tordonnance  de  1512. 

—  François  I*'  complète  TœuYre,  par  Tordonnance  de  1539.  —  Anecdotes  à  ce  sujet. 

—  Il  restée  faire  un  demiereffort  pour  bannir  Tusage  du  latin.  —  Charles  IX  en  1562, 
et  Louis  XIII  en  1629,  accomplissent  celte  réforme.  —Eu  cette  année  l'i29,  Corneille 
débutait,  en  faisant  Jouer  MéUte, 


Voilà  donc  l'Empire  romain  d'Occident  tombé  ;  et  avec  lui  a 
été  détruit  le  long  vasselage  auquel  Rome  avait  soumis  les  na- 
tions celtiques  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule.  Ces  trois 
grands  pays,  désormais  délivrés  du  joug,  ranimés  et  redressés 
par  le  jet  de  leur  sève  naturelle,  vont  reprendre  possession  d'eux- 
mêmes  ,  et  recommencer  le  cours  de  leurs  destinées  en  vertu  des 
lois  morales  tirées  de  leur  tradition  et  de  leur  génie. 

Tout  va  se  réveiller  avec  leur  nationalité  :  les  institutions ,  les 
mœurs  et  les  langues. 

Ce  n'est  pas  que  les  langues  nationales  de  la  Gaule ,  de  l'Espa- 
gne et  de  l'Italie  eussent  jamais  disparu^  ou  même  sommeillé.  On 
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Donc,  sous  Charlemagne  les  dialectes  populaires  menaçaient 
d'envahir  le  gouvernement  lui-même ,  puisque  ni  les  Évéques ,  ni 
les  Abbés,  ni  les  Comtes,  administrateurs  et  juges  de  l'Empire, 
n'étaient  en  état  d'écrire  en  latin.  La  même  recrudescence  des 
patois  se  montrait  en  Espagne  et  en  Angleterre,  où  le  clergé  n'en- 
tendait ou  n'écrivait  plus  la  langue  latine  (1),  et  les  conciles  or- 
donnaient la  traduction  des  Écritures  et  des  homélies  en  langue 
vulgaire,  afin  que  les  prédications  religieuses  fussent  comprises 
des  fidèles. 

Mais  si  la  langue  latine ,  en  attendant  la  lente  restauration  des 
études  classiques,  se  trouve  désormais  réfugiée  chez  les  notaires, 
le  style  des  actes  montre  qu'elle  n'y  était  pas  en  sûreté.  Elle  y 
fut  envahie  par  les  patois.  Soit  que  les  tabellions  instruits  fussent 
rares,  soit  que  le  morcellement  de  la  propriété  eût  créé  parmi  les 
vendeurs  et  les  acquéreurs  des  exigences  inusitées  pour  la  dési- 
gnation exacte  des  objets  vendus,  on  trouve  dans  les  actes  des 
appels  fréquents  aux  patois  pour  l'indication  des  confronts,  des 
parcelles  ou  des  familles. 

Encore  bannis  du  texte  des  lois  et  des  instruments  légaux  ,  les 
patois  vont  donc  se  faire  jour  dès  le  septième  et  le  huitième 
siècle  dans  les  détails  accessoires  des  actes,  en  attendant  qu'ils 
s'y  étalent  en  maîtres;  mais  si  l'officine  des  notaires  leur  échappe 
encore,  la  société  leur  appartient. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'ordre  s'était  réiabli,  le  goût  des  études 
et  des  distractions  délicates  avait  repris  également  son  légitime 
empire.  En  délivrant  les  femmes  du  gynécée  antique,  le  chris- 
tianisme avait  fait  d'elles  le  centre  et  le  charme  de  la  famille ,  et 
leur  avait  attribué  ainsi  une  influence  qui  réagit  sur  les  lettres. 
Ne  pouvant  pas  suivre  les  écoles  des  grammairiens  et  des  rhéteurs, 
d'ailleurs  fort  rares ,  les  femmes  restèrent  en  général  condamnées 
à  ignorer  le  grec  et  le  latin.  De  cette  situation  naquit  la  nécessité 
de  composer  pour  elles  des  ouvrages  en  langue  vulgaire,  la  seule 
qu'elles  entendissent,  pour  les  initier  à  l'intelligence  des  choses 
religieuses ,  morales,  historiques  et  littéraires. 

Désormais,  les  prêtres,  les  poètes,  sous  peine  de  n'être  com- 
pris ni  des  femmes,  ni  des  bourgeois,  ni  de  la  noblesse  guerrière, 
vont  donc  tous  prêcher  ou  écrire  dans  la  langue  de  leur  province. 


(1)  Mabtllon  expose,  De  Re  diplomaiica,  lib.  II,  cap.  I,  cet  état  des  choses, 
et  cite  les  autorités  qui  l'établissent. 
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Muratori,  comme  effrayé  de  son  ancienneté,  ajoute  :  a  Qui  croira 
que  cette  charte  ait  pu  être  écrite  en  langue  vulgaire  à  une 
époque  si  reculée?  »  Le  doute  du  savant  italien  est  donc  formel; 
mais  on  va  voir  qu'il  a  fourni  lui-même  plus  de  raisons  et  plus  de 
faits  qu'il  n'en  fallait  pour  établir  l'authenticité  de  la  pièce. 

Mais  d'abord,  sur  quelle  base  repose  le  doute  exprimé  par  Mu- 
ratori?  La  charte  énonce-t-elle  des  faits  contredits  par  l'histoire? 
—  Non.  Est-elle  d'une  époque  incertaine?  —^  Non,  elle  est  datée 
dans  le  texte  même.  D'où  vient  donc  le  doute?  hélas  I  il  vient  du 
préjugé  classique  ;  la  charte  est  en  langue  vulgaire ,  et  elle  ap- 
partient à  une  époque  où  il  est  convenu ,  depuis  deux  siècles  et 
demi,  dans  les  académies,  que  les  langues  vulgaires,  nées  de  la 
corruption  du  latin,  n'existaient  pas  encore. 

Comme  la  plupart  des  savants  du  dix-huitième  siècle,  Muratori 
respectait  au  moins  d'un  respect  extérieur  et  officiel  la  doctrine 
qui  fait  sortir  l'italien ,  l'espagnol  et  le  français  de  la  corruption 
de  la  langue  latine.  Dans  sa  XXXII"  dissertation ,  consacrée  à 
l'étude  des  origines  de  la  langue  italienne ,  il  considère  cette  doc- 
trine comme  hors  de  controverse  (i). 

Mais,  après  avoir  rendu  cet  hommage  au  préjugé  des  écoles, 
son  bon  sens  et  son  savoir  se  révoltent,  et  cette  doctrine  hors  de 
controverse  y  il  la  renverse  de  fond  en  comble. 

En  effet,  après  avoir  rappelé  et  .résumé  la  doctrine  qui  fait 
dériver  l'italien  du  latin  corrompu,  Muratori  ajoute  :  a  Mais  com- 
ment, en  quel  temps,  par  quels  moyens  a-t-il  pu  se  produire  un 
changement  si  considérable  dans  la  langue  latine?  Gomment  a-t-il 
pu  se  former  une  si  grande  variété  de  dialectes?  il  est  loisible  à  ce 
sujet  de  former  des  conjectures  et  d'avoir  des  opinions;  mais 
expliquer  tout  cela  par  des  preuves  certaines,  c'est  ce  qui  ne  se 
pourrait  point  (2).  » 

Ainsi,  cette  môme  doctrine  qu'il  a  d'abord  déclarée  être  hors 
de  controverse,  Muratori  avoue  qu'elle  serait  hors  d'état  de  sou- 
tenir l'épreuve  de  la  raison  et  de  l'histoire. 

Abordant  ensuite  la  possibilité  qu'auraient  eue  les  Romains  de 
substituer  leur  langue  à  celle  des  peuples  vaincus,  il  ajoute  : 
0  Est-ce  que  la  soumission  des  peuples  vaincus  aurait  suffi  pour 
abolir  et  faire  disparaître  entièrement  leurs  langues  traditionnelles? 


<1)  Murator  ,  Antiquit.  italic.  med,  xvï,  t.,!!,  p.  989. 

/O^    ïïhi.l 


(2)  Ibid, 
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54.  —  Charte  d'échange,  portant  ceci  :  «...  da  parle  ecclesia  ipsa  comma- 
tationem  faciendum...  tt  da  parte  Curtis  domini  RegU...  de  terre  qui  fuit  de 
ïpsecaseda  /urre  qui  sunt  tiic  circa  dvitatem...  recipiet  ecclesia  sancti  Mar- 
tini duas  petias  de  (erra  in  loco  Boncho  (1)  ». 

772.  —  Charte  de  Tente  à  TAbbaye  de  Saint- Julien  de  Brescia.  II  y  est  dit  : 
«...  Ab  uno  latere  da  meridie^,..  ab  aliolatere  da  ocddenie  (2)  », 

772.  —  Charte  tirée  du  cartulaire  du  mont  Cassin.  Oa  y  fil  ^  ».^Jb  emrpeno 
grosso,  in  rovere  arsa,  usque  m  alla  rovere  vtrd€  ptrfwktÊm  (S)  ». 

777.  —  Charte  de  donation  à  Téglise  de  SiM4toirie  de  Lucques  :  «...  Cedo 
a  Deo  omnipotenti  et  ad  Ecclesia  MttHrtidlSmcU  Reguli  martyiis...  (4)  ». 

782.  —  Charte  de  donation  à  «ne  é^^ise  de  Lucques.  On  y  lit  :  «  Nam  da 
parte  publica  ab  oimi  eafanmia  et  compositioncni  absolutos  esse  diveas^  quia 
taliter  mter  do»  ctmvtnei  (5).  » 

Voffi  donc  sept  chartes  du  huitième  siècle  qui  prouvent 
datrement  deux  choses  :  d'abord  que  la  langue  vulgaire  était 
parlée  à  cette  époque  sur  le  continent  italien  ;  ensuite  que  les 
notaires  inséraient  dans  leurs  actes  des  mots  et  mêmes  des  phrases 
en  patois,  pour  être  entendus  des  parties,  au  moins  sur  les  points 
délicats  et  importants  dps  confrontations.  Que  l'emploi  du  pa- 
tois dans  les  actes  notariés  se  soit  borné  à  de  courts  fragments, 
sur  le  continent  italien,  jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle, 
cela  est  possible;  cependant  nous  avons  cité  au  chapitre  III  de 
ce  livre  le  passage  de  Gonzon,  érudit  italien  du  dixième  siècle, 
lequel  s'excuse  envers  le  moine  de  Saint-Gall  d'être  un  peu  arrêté 
dans  l'usage  du  latin  par  l'habitude  qu'il  avait  contractée  d'é- 
crire en  langue  vulgaire  italienne  (6).  Le  témoignage  est ,  comme 
on  voit ,  précis  et  formel.  Crescimbeni  pense  néanmoins  que 
la  langue  italienne  vulgaire  ne  commença  à  être  écrite  réguliè- 
rement que  du  temps  de  Frédéric  I",  empereur  des  Romains, 
élu  en  1210,  couronné  en  1220,  et  mort  en  1250  ,  à  l'âge  de 
57  ans.  Il  est  certain  qu'une  lettre  de  l'année  1253,  en  dialecte 
de  Pérouse,  adressée  par  Arrigo  Acatapane  à  Messere  Rugiero 
de  Bagnuolo,  et  dont  nous  citerons  quelques  lignes  plus  bas,  pas- 
sait ,  dit  Muratori,  pour  le  morceau  de  prose  italienne  le  plus  an- 

(1)  Murator.,  Antiquit.  italie,  med,  xvi,  t.  Il,  dissertât.  IV,  p.  129. 

(2)  Ibid.,  'lissertat.  V,  p.  151. 

(3)  Ihïd.,  dissertât.  XXXII,  p.  1030. 

(4)  /6icf.,  dissertât.  XXXII,  p.  1016. 

(5)  /6Jd.,  dissertât.  I,p.  19. 

(6)  D.  Martène,  Yeter,  scriptor.  amplissim.  collectio,  t.  I,  colon.  299,  Paris, 
1724. 
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cien  (1);  et  l'hisloire  deFlorpnce,  écrite  en  langue  vulgaire  par 
Ricordano  Malaspina,  n'pst  que  de  l'année  1281  (2);  mais  l'êlM 
relativement  florissant'  dps  éludes  classiques  sur  la  terre  ferme 
pouvait  y  avoir  eniretenu  le  goût  et  l'usage  officiel  de  la  langue 
latine.  11  n'en  était  pas  de  niâme  dans  les  îles,  en  Sardaipaeei 
en  Corse,  où  nous  voyons  le  patois  employé  largement  dans  la 
atites  dès  le  dixième  siècle  et  pendant  le  cours  du  douzième. 

Ainsi,  une  charte  de  l'an  900,  souscrite  par  Déranger,  roi  <je 
Corse  et  de  Sardaigne,  porte  :  a...  in  loco  ubî  dîcitur  La  «or?, 
Pitto  lo  sno  circulo,  quomodo  esl  lerminato  et  cimividah  ii 
ogni parte...,  trrras  agrestes,  ...depiede  m  ficatella  tnBmto,<i 
mette  aile  saline,  et  mette  a  saiicla  Juncta,  et  mette  a  Ftfnfr,  d 
mette  aHo  Livelli,  et  mette  in  oiapublica  (3).  » 

Ainsi  encore,  une  charte  de  vente,  souscrite  en  Corse,  tt 
l'année  936,  porte  ce  qui  suit  :  »....  Domina  Matella  ,  comilisst, 
uxorde  Domino  Guiglielmo,  lo  qnale  habitabat  locum  ubîdicitot 
a  Cocovello  di  lo  plebajo  di  Ampogiano  (i).  » 

Jusqu'à  celle  époque,  on  trouve  donc  en  Corse  el  en  Sardaigne 
des  chartes  latines  mêlées  de  langue  vulgaire  ;  mais,  à  partir  du 
milieu  du  douzième  siècle,  on  en  trouve  plusieurs  qui  sont  com- 
plètement écrites  en  patois.  Telles  sont  les  deux  suivantes: 

1 1S3.  —  Charte  sarde  en  faveur  du  mont  Caasin.  Od  y  lit  :  a  Ega  Jadkltn- 
iiari  di  Laccm,  klfnco  eusta  earla  ctim  boluvlate  de  Dea,  et  dr  f*t»t»rm 
Bnrvnsnne  llege,  et  de  sa  mvkre  l'retin'u  de  l'tarrubu,...  pm  rdmiii"'' 
deisos  percalos,  meos  et  de  parenlei  meos,  H  pro  tervitu  bonu  Eitpi  n  M«ib 
Cassino...(b)  •. 

1170.  —  CIJBrIe  sarde  d'Albert,  archevêque  de  Sardslgne,  faUanl  rwvde 
reilevances  au  monastère  du  mont  Cassin  :  "  Ego  Alàertu  monadit  wffùt- 
piseopu  de  Turres  ki  gla  Piato  custa  caria  pro  ea  ml  prenait  »u  oMote  ù 
monte  Catina  Domao  Raynaldu  pro  indugere  li  tvi  eenstu  (e)  >, 

On  le  voit,  la  langue  vulgaire  italienne,  employée  par  frag- 
ments dans  les  chartes  de  la  terre  ferme  dès  les  premières  lo- 

(1)  Murator,  Ànllqwl.  itol.  med.  ievl,disserlal.  XXXII,  p.  1(M8. 

(2)  Muralor.,  Ber.  ilaliear.  tcriplor.,  t.  Vlll,  p.  879. 

(3).Muralor.,  Anllquil.  ilal.med.  .rpi,  t.  tl,  diaserlat.  XXXn,  p   I0«s. 

(4)  Ibld.,f.  1063. 

(&)  Ibid.,  p.  1053.  On  remarquera  dans  cette  churte  IVtnpIaj  da  not  Fnck 
signifiant  Fils,  rommc  en  tangue  étrusque,  ce  qui  prouve  eacoi^noe  Aiuqgcrc- 
Irusque  n'était  qu'un  dialecte  italien. 

(C)  Murator., /6i(/.,  p.  lOai, 
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nces  ei  pendant  louie  la  durée  du  huitième  siècle,  se  développe 
avec  ampleur  dans  les  chartes  des  îles  de  Corse  el  de  Sardaigne 
diss  la  première  année  du  neuvième,  et  s'y  élablil  complcle- 
ment  pendant  le  onzième.  Les  exemples  qui  précèdent  autori- 
sent donc  à  considérer  comme  parfaitement  authentique  la  charte 
corse  de  l'an  7 19,  que  nous  avons  annoncée.  En  effet,  si  dans  deux 
chartes  de  Lucques  de  729  el  de  730  on  trouve  déjà  des  phrases 
en  langue  vulgaire,  n'est-lt  pas  naturel  qu'à  la  mi^me  épiique 
et  dix  ans  près,  c'est-à-dire  en  710,  un  notaire  corse,  moins 
lettré  que  ceux  des  villes  du  continent ,  ail  exclusivement  em- 
ployé la  langue  vulgaire  pour  la  rédaction  de  ses  actes,  comme 
l'ont  fait  plus  tard  ses  collègues  du  onzième  siècle  ? 
Voici  donc  la  charte  de  Monte  Chrisio  : 

<>  Sia  a  lullf  pertone  eke  legeranno  el  oderant»  quata  eharta  :  quando 
tene  Mener  Cabbalt  GluHir,  abbale  dtlV  liola  di  Monte  Chriilo,  tt  Miaer 
Placllo  abaltdt  SancloSlefano,  et  Sanelo  Benedlelodl  VeiUKO,  deW  ordlnt 
di  Monle  Chritto,  cou  It  tua  frali,lanan^i  a  Heuer  Jtùlanda  conte  per  la 
gracia  di  Dio,  el  lignore  di  tvfla  l'Imla  di  Conien,  el  Innamt  a  ifener  Jo- 
hanni  Legato  in  Corsieo,  el  ollri  bi?ni  homiai  che  vierano... 

...  Et  luesli  diell  abball  dieeano  che  lutta  la  poaeuione  era  propria  délie 
Abadia  ;  et  queili  abbali  appreieHlam  tua  eharla  diaanU  a  Miuer  Rolando 
el  a  iliser  lo  Judlce  el  a  Mbaerlo  Ujalo...  (IJ  -. 

Tel  est  le  texte  développé  le  plus  ancien  que  puissent  produire 
les  langues  romanes ,  car  celle  dénomination  s'étendait  aux  idio- 
mes vulgaires  de  l'Italie,  tout  comme  à  ceux  de  ta  Guule  el  de 
l'Espagne  [2), 

A  partir  des  premières  années  du  treizième  siècle ,  el  par 
conséquent  beaucoup  plus  tard  qu'en  France  et  en  Espagne ,  la 
langue  vulgaire  devint  d'un  usage  général  en  Italie.  Voici  les 
premières  lignes  de  la  lettre  d'Arrigo  Acatapane,  de  l'année 
1253,  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  était  conservée  à  Sienne  ; 

(t)  Murator.,  Jnrifujf.,  t.  ll,ili»9erl.  XXXII,  p.  1071.  Od  remarquera  les  ca- 
iic^tiresrilerieursqui,  ï  cette  époque  reçu  lue,  distingu>ii>nliléj&UiliBlerte  ligu- 
rien de  nie<IeSarJalgDe, du  ilialecle  loscandcla  Cur«e.  Ledialerte  sarde  emploie 
Im  anales  en  u  ;  Deu,Servilv,  bovv.eplncùpa.Florrulmi  ledialeclecorw  em- 
ploie [m  finales  en  o  :  Gitlio,  Sancto  Benedicio  di  Venaeo,  Monle-Chriâlo, 
Dio.  Il  en  eut  encore  de  tatme  de  autre  leinpa. 
(7)  Les  Italiens  doanajenl  aoMi  le  nom  de  langue  romane  à  la  langue  TolgAîi'e 
C'est  ce  que  dil  expressément  Rolandinl,  dans  le  prologue  de  aa  Chronique 
nr  la  niOTche  de  Trèvite,  en  parlant  des  ro:nan$  de  chevalerie  de  son  Icmpi . 
érrlls  en  lanitue  roiuanc  riinée  :  •  Qaod  dirimalum  vulgo  dicimiu,  el  roma- 
nuin.  »  —MuTHor.. Rer.  ilaUcar.  icriptar.,l.  VUl.p.  158. 
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Le  plus  ancien  de  ces  deux  fragments  se  trouve  dans  une 
Foi^mule  de  Marculfe ,  moine  érudit  du  septième  siècle,  qui 
laissa  deux  livres  de  modèles  d'actes  de  tous  genres ,  trésor  de 
renseignements  pour  la  législation  de  cette  époque.  Les  Formules 
sont  dédiées  à  saint  Landry,  évêque  de  Paris,  fondateur  de  Thôtel- 
Dieu ,  ce  qui  leur  donne  la  date  certaine  de  650.  Le  passage  de 
Marculfe  est  ainsi  conçu  : 

«  Sieut  constat  ante  dicta  villa,  cum  omni  integritate  sua  ab  ipso  prin- 
cipe illo  memoraiOy  lui  fuisse  concessa  (1).  »  —  «  Comme  il  est  établi  que  le 
domaine  susdit,  avec  toutes  ses  dépendances,  loi  a  été  concédé  par  le  prince 
déjà  désigné.  » 

Ce  pronom  gaulois  lui  ,  employé  au  datif  pour  le  pronom 
latin  au,  indique  un  état  grammatical  de  la  langue  qui  n'a  pas 
•changé  depuis  douze  cents  ans. 

Le  deuxième  fragment,  plus  important  encore,  se  trouve  dans 
un  diplôme  de  Charlemagne  portant  concession  d'un  domaine.  Il 
«st  daté  de  l'année  808,  et  a  été  conservé  par  Muratori.  Les 
désignations  ou  confronts  y  sont  exprimés  ainsi  :  a....  indè 
percurrente  in  la  Veggiola^  ex  alia  vero  parte  de  la  Veggioia  usque 
Castellione  (2).  »  Ce  fragment  résout  affirmativement,  au  sujet  de 
l'article  le,  la,  les,  une  question  décidée  par  le  Père  Bouhours 
dans  le  sens  de  la  négative.  Cet  ingénieux  et  savant  gram- 
mairien avait  dit  que  l'article  n'était  pas  encore  en  usage 
sous  Charles  le  Chauve ,  et  il  alléguait  comme  preuve  le  ser- 
ment de  Louis  le  Germanique,  dans  lequel  en  effet  l'article  ne 
se  trouve  pas  (3).  Ou  voit  qu'en  remontant  de  plus  de  mille  ans 
en  arrière,  notre  langue  avait  l'article ,  employé  avec  le  mode 
•de  déclinaison  usité  aujourd'hui. 

Plaçons  enfin  ici  le  fragment  bien  connu  des  litanies  Carolines  : 

Redemplor  mundt,  tu  lo  juva, 
Sancte  Petre,  to  lo  juva  (4). 

Ce  fragment  serait  même  plus  ancien  que  le  précédent ,  car 
les  litanies  Carolines  passent  pour  avoir  été  composées  du  temps 
•du  pape  Adrien  I*',  qui  occupa  le  saint-siége  de  772  à  795. 

(l)Marculf.,  Formula  lib.  I,cap.  XVII. 

(2)  Murator.,  Antiquitaf.  italicar.,  t.  II,  p.  1014,  colon.  2,  in  fine, 

(3)  Bouhours,  Entretiens  (VAriste  et  d'Eugène,  p.  70;  Amsterdam,  1671. 

(4)  Mabillon,  Vêlera  analetla,  p.  171 ,  Paris,  1723,  in-fol. 


k9i  LXJiGVE  FBANÇIISE. 

Arrivons  niaintrnant  au  Icxte  le  plus  considérable  et  le  plus  c^ 
ièbre  de  nos  anilquiléâ  philologiques;  ce  sont  les  sernienu  d£ 
Louis,  frère  de  Charles  le  Chauve,  el  de  ses  vassaux,  pronoocét 
cnSl-i,  el  que  noslecleurs  connaissent  déjà.  Ce  texte  auseit- 
leur  immense,  quia  échappé  à  la  philologie  moderne,  et  qui 
faut  niellre  dans  son  jour  arec  les  développements  nécesiirei 

Que  représentent  le  serment  de  Louis  le  Germanique  el  o4ii 
de  ses  vassaux?  Deux  opinions  ont  été  émises  à  ce  sujet  :  l'niK 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  par  Claude  Faucbet;  l'autr^n 
commencement  de  ce  siècle-ci,  par  l'école  dont  lta<inouanlel 
Uoquefort  son  les  rcpi  ts  les  plus  connus. 

Claude  Fauchet ,  a  nature  de  la  langue  romanf,;) 

considérant  que  Lo ,  îernianie,  et  ses  vassaux  allenundN 

s'adressant  à  Charles  I  e,  roi  de  France,  el  à  ses  v««»in 

rrani,^ais,  s'étaient  ex|  n  langue  romane,  pour  être  com- 

pris d'eux,  concluait  «,  le  langue  était  l'idiome  popuiiirt 

parlé  anciennement  pa;  euples  situés  entre  lalfeu^-dk 

Loire  {I). 

Seulement,  faute  d  lit  une  élude  assez  approfoml'te  fI 

comparée  de  l'idiome  v  lents,  Fauchet  le  trouvait  coafoniM 

aux  dialectes  de  laPro..  lu  Languedoc  el  de  la  Calalo^. 

et  il  concluait  de  c  ict  que  le  parler  du  nord  a*iiit  l«- 

talcment  changé  de]._-,  .  vième  siècle. 

En  résumé,  selon  Claude  tauchel,  la  langue  des  serments  euii 
l'idiome  ancien  des  pays  d'entre  Meuse  et  Loire ,  idiome  (Itpu^ 
lors  disparu  de  ces  contrées. 

L'école  de  Roquefort  el  de  Ituynouard  ne  fi  t  pas  tant  di-  faço't 
pour  apprécier  le  texte  des  serments.  Elle  dil  que  cVlait  •!' 
roman  à  l'état  de  formation,  c'est-à-dire  du  latin  corrompu. 

Nous  allons  montrer  que  la  première  partie  de  l'opinion  d' 
Fauchet  était  vraie,  c'est-à-dire  que  le  texte  des  serments  appu- 
lient  en  effet  aux  anciens  idiomes  des  pays  situés  entre  la  Mi?û*ti 
la  Loire  ;  mais  avec  cette  rectification ,  que  ces  idiomes  n'ont  j* 
cessé  d'être  parlée  en  ces  pays ,  pendant  le  moyen  âge.  «imw 
Fauchet  l'avait  pensé;  et  qu'en  définitive  la  langue  desMniw* 
n'est  pas  autre  chose,  dans  toutes  ses  parties  caractérî^liqne' 
que  la  langue  niiîme  des  Trouvaires. 

(I>  Claude   Faucbet ,  Recaeil  de  la  langue  cl  poésie    fran{-aiit,  6"*  ' 

cliap.  IV. 
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C'est  une  vérité  que  va  mettre  dans  tout  son  jour  la  comparai- 
son, mot  pour  mot,  du  texte  des  serments  avec  les  écrivains  delà 
langue  d'oil  jusqu'au  treizième  siècle.  Nos  lecteurs  connaissent 
déjà  ces  textes;  mais  la  démonstration  à  faire  en  exige  la  repro- 
duction. Les  voici  : 

SERMENT  DE  LOfJ»  LE  GCRMAIflQCE. 

R  Pro  Deo  amur  et  pro  Christian  poblo  et  nostro  commun  salvament,  dist  dî  en 
avant.  In  quant  Deus  sauir  et  podir  me  dunat.  Si  aaloara  ieo.  cist  meon  Fradre 
Karlo.  et  in  adiudlia  et  in  cadhuna  cosa.  Sicum  om  per  dreit  son  Fradra  saluar 
dist.  Ino  quid  il  mi  altresi  fazet.  Et  ab  Ludlier  nul  plaid  nunquam  prindrai  qui 
meon  uol  cist  meon  fradre  Karle  in  damno  sil.  » 

SERVENT    DES  TA8SACX  DE    LOUIS  LE  GERMANIQUE. 

«  Si  Lodhuuigs  sagrament  que  son  fradre  Karlo  iurat  conseruat.  Et  Karlus 
meos  sendra  de  suo  part  non  1o  stanit.  Si  io  retumar  non  lint  pois.  Ne  io  n« 
neuls  cui  eo  retumar  Int  pois.  In  nuUa  aiudha  contra  Loduuiug  nun  li  iu  er  ». 

La  démonstration  à  faire  est  très- importante,  puisqu'il  s'agit 
de  pfouver  que  la  langue  des  Trouvaires  était  parlée  et  écrite  dès 
le  commencement  du  neuvième  siècle.  Nous  espérons  que  le  lec- 
teur nous  pardonnera  les  détails  peut-être  un  peu  arides  dans 
lesquels  il  faut  entrer,  puisqu'il  s'agit  de  faire  voir  que  tous  les 
mots  des  serments  se  trouvent  dans  les  prosateurs  et  dans  les 
poêtes.des  quatre  siècles  suivants. 


TEXTE  DES 
SERMENTS. 

Pro 


Deo 


Amur 


Et 

Pro 

Christian 

Poblo, 
'  Et 
Sostro 
Commun 


SERMENT    DE  LOUIS  LE  GERMANIQUE. 

On  trouve  pur  amor  Deu,  en  dialecte  normand,  Chronique 

de  Benottf  vers  11,  705.  ~  P  or  cor  Une,  Marie  de  France, 

lay  de  Gugemer,  y,  368, 
On  trouTC  Deo,  —  Deo  sa  li  voir  —  Dieu  sait  la  vérité,  dans  un 

poème  du  treizième  siècle,  édité  par  M.  Guessard,  sous  le 

litre  de  Afacaire,  t.  502. 
On  trouve  amtir,  en  dialecte  français ,  dans  les  Livres  des 

Rois ,  édités  par  M.  Le  Roux  de  Lincy,  pages  3,  9,  58  ;  on  lit 

pur  amur  Diu,  Marie  de  France,  lay  de  Lanval,  v.  516. 
On  trouve  e,  et,  partout.  E  sijo  Paim,  Marie  de  France,  lay 

d'EquHan^Y.  71. 
On  trouve  crestiane  loi,  en  dialecte  normand,  dans  le  Roman 

de  Brut,  vers  13,433. 
Pople  se  trouve  dans  les  Livres  des  Rois,  p.  41,  42. 
Se  trouve  partout. 
Se  trouve  partout. 
Se  trouve  partout. 
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TEXTE  DES 
SERMENTS. 

Cosa 


Sicum 


Om 
Per 
Drdl 


Son 

J-'radra 

Salvar 

Dist 
Ino  (1) 

Quid 


H 
Mi 

Alîresi 


Et 


Ab 
Ludher 


^vl 
Plaid 

Nunquam 


SEBMENT  DE   LOllS  LE  CER«AMQIE. 

On  trouve  co5e,  dans  Ville- Hardouin,  p.  117,  édit.  Petitot;  — 
cl  cosa, dans  Macaire,  vers  3,130.  —  fifeule  cose.  Canti- 
que de  Sainte  Eulalie^  v.  9. 

Ces  deux  mots,  signifiant  de  même  que,  se  trouvent  textuel- 
lement dans  le  Roman  de  Brut,  vers  8,789  et  8,992.  — 
Chronique  de  Benoit,  vers  11,567. 

Signifiant  homme,  se  trouve  en  sa  même  forme  Om,  dans  la 
Chronique  de  Benoit,  vers  11,543. 

Ce  mot,  signifiant  droit,  se  trouve  avec  sa  forme  Dreit,  Li- 
vres des  Bois,  p.  27  ;  et  Chronique  de  Benoit,  vers  11,518. 
—  On  lit  aussi  dans  la  Chanson  de  Boland,  nen  a  dreit, 
nen  a  tort,  ch.  III,  p.  204. 

Est  partout.  — Son  talent^  Marie  de  France,  lay  de  Guge^ 
mer,  v.  50. 

On  trouve  salver,  dans  les  Livres  des  Bois,  p.  36. 

Signifiant  doit,  —  On  lit  jo  Dei,  Chronique  de  Benoit,  vers 

10,651. 

Signifie  je  pense.  —On  Uijo  ne  ^Mi/,jene  pense  pas,  Bo- 
mande  Brut^  vers  542.  —  Jeo  quidy  je  pense ,  Chronique 
de  Benoît^  vers  10,417.  # 

Se  trouve  partout. 

On  lit  mi,  moi  dans  Marie  de  France.  — Al  mi! las,  jeo  sis 
occise.  Lay  de  Gugemer,  v.  108. 

Veut  dire  pareillement .  —  On  lit  allresi,  dans  les  Livres 
des  Bois,  p.  46.  —  Boman  de  Brut,  12,470  ;  —  et  Autres! , 
Chronique  de  Benoit,  vers  11,399. 

Dans  le  sens  de  ferait.  —  On  lit  faced,  dans  les  Livres  des 
Bois,  p.  54.  —  Facet  à  looir,  fesalt  à  louer,  Uvre*deJob, 
p.  1  ;  édit.  de  Le  Roux  de  Lincy.  —  On  lit  facet  dans  la 
Chanson  de  Boland,  cli.  II,  p.  68. 

Signifie  avec.  —  Cette  forme  a  généralement  disparu  du  nord. 
On  la  retrouve  dans  le  catalan.  —  Ab  llurs  armes,    avec 
leurs  armes,  Bernard  d'Esclot,  p.  539,  Panth.  littér.  Édit. 
Buchon. 

On  trouvé  nul.  Livres  des  Pois,  p.  38;  et  nuls,  dans  laCAan- 
son  de  Boland,  ch.  III,  p.  134. 

i^^dicf,  signifiant  entretien,  réunion,  est  très-fréquent.  Il  est 
dans  la  Chronique  de  Benoit,  vers  10,496,  et  dans  la  Chan- 
son de  Boland,  ch.  I,  p.  20. 

Les  dialectes  gaulois  avaient  la  forme  Vncha  ,  Unches  pro  • 
nonces  Onka,  Onkes,  signifiant  jamais.  Ces  mots  sont 


(1)  Ce  mol  est  très-nettement  écrit  ainsi  dans  le  manuscrit  :  /  r.o.  Cependant 
nous  croyons  qu'il  faut  le  lire  :  ou  :  /?i  o,  en  quoi  ;  ou  :  Juo,  je. 

In  o  quid,  signifiant  en  quoi  je  pense  ;  —  ou  : 

Juo  quid,  signifi  int  je  pense.  Sans  l'une  ou  l'autre  de  ces  corrections,  la  phrase 
n*a  pas  de  sens. 
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Lodnrigi 
Sagratnenl 


Fradre 
Carlo 


seumeiit  df.  lomb  le  cskmakiqcc. 

dans  Maeaire.wxi   IC6,  3.718.  —  On  lit  Un^et  Ana'a 

Clianson  de  Roland,  vnches  nuis  hotns...,  eb.  III,  p>p 

134. 
C'est  lo  mol  nctiitl  prendrai. 
Selrouïfipiirtoul.  —  La  barbe  qui,  Chanson  de  «otanJ.rb. 

1,  p.  G. 
Vouloir,  volonté.  —  On  fitiuve  Mon  voel.  dans  le  PoBin%  à 

Brvl,  Ters  11,833.  —  Voit,  Livret  det  Bail.  p.  42.  rhro- 

niqtie  de  Benott.  ters  II,S38. 
On  IrouTC  dit,  Livret  des  Hait,  p.   1.  36,  —  Chroniquf  * 

Denotl,  versI.SSl,  3,041.—  Citt  nostre  Deu,  Chamnii 

llolaiid,  eh,  IV,  r.  î41. 
Se  lit  partoirt. 
Sf  lil  (lartoul. 
On  lit  ea.  dsos  la  Chanson  de  Roland,  ch.  IV,  p.  2it. 

On  dit  sell,  dans  le  sens  de  soit.  Livre»  des  Boit,  p.  Kl.  - 

Chronique  de  Benoit. 

sr.nNENT  nsa  FEvatTUBEs  de  louis  le  cejiiiitiioci. 
Se  trouve  partout. 
On  lit  Beii  Lowis  dans  la  Chronique  de  Benoit,  xm  m.TSt. 

Que  vos  lo  snetirei.  Chanson  de  Roland,  ch.  IV,  i.  îM. 


On  lit  dans  la  Chanson  de  Roland;  —  La  /raisuit  jurel,  A. 
I,  p.  54. 


On  lit  dans  les  romniu  rlmj;,  Karlun,  Kartez,  CkertM. 

Scndra,  forraeëlrangeetpcut  é Ire  altérée  de  Srlgnnir.  Li  tgrw 
la  pins  rapprochée  est  £eninrr,  dans  une  Épitre  farriêitb 
S'-Ëllenne.   provenant  de  Saiut-GuiUem  du    Désert.  —  1er 
deslattg.rom.,  1871, p.  138 
Da  suemort...,  Chanson  de  Roland,  ch.  ITI,  p.  100.  —  U 

sue  gent,  ibid.,  p.  380. 
On  lit  ife 'a  m«i« parf,  dans  les  tiE7-e«  d^s  floU.p.lit.- 

D«  maie  pari.  Chanson  de  Roland,  ch.  III,  i.  Ui. 
Selrouve  parlout.  fion  la  potirret.  Cantique  de  SalnleEi- 

talle,  ï.  ». 
Se  Iroure  dans  la  Chanson  de  Roland  :  —  que  rw  ta  nu- 

cvn«,  ch.  IV,  p,  Ï50. 
Signiriant  lienl.  —  On  til  lint  dans  ce  teas,  dans  le  Ptteri* 
Richard,  lers  464.  —  TenisI,  Ville-Hardouin,  p.  lU,  IST. 
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SERMENTS. 

Si 

Jo 

Betumar 

Non' 
Vint 


Pois, 

Ne 

Jo, 

ISe 
Nuls 


Cui 


Eo 


Retumar 
Jnt 

Pois, 


In 

IS'ulla 
Ajudha 

Contra 

Lodovigh 

Nun 

Li 

Ju 

Er, 


SEIIMENT  DES   PECDATAIRBS  DB  LOUIS  LE  GERMAKIQI  E. 

Se  trouve  partout. 

On  lit  jo  dans  la  Chronique  de  Benoit,  vers  1,930.  —  Jo  Vai 
laisset,  Chanson  de  fiotand,  ch.  Il,  t.  76. 

On  trouve  retourner,  dans  le  même  sens,  Chronique  de  Be- 
noit, vers  8,821. 

Se  trouve  partout. 

Signifiant  Ten.  —  On  lit  s* in  estait,  s'en  <^tait,  dans  le  Bo- 
man  de  Brut,  vers  13,630.  —  Alun  ent,  Livres  des  Bots, 
p.  38.  —  Menez  ent  vostre  drvf ,  Marie  de  France,  lay  de 
Gvgemer,Y.  108. 

Signifiant  puis,  —  On  Ut  si  Jo  pois ,  si  je  puis ,  dans  les  Li- 
vres des  Bois^  p.  78. 

Se  trouve  partout. 

Voir  plus  haut. 

Se  trouve  partout;  voy.  Chronique  de  Benoit,  v.  2,081-2. 

On  lit  nuls,  dans  les  Sermons  de  saint  Bernard,  p.  532,  édit. 
in-i"  de  Le  Roux  de  Lincy  ;  —  et  Chronique  de  Benoit , 
vers  10,325.  ^  Nuls  hotns,  Marie  de  France,  lay  de  Gu- 
gemer,  v.  157. 

Signifiant  que,  lequel.  —  On  Ut  «  perverse  gens  entre  cui  vos 
luisiez  ».  Livre  de  Job,  p.  \,ei  de  cui,  duquel,  ibidem, 
p.  4. 

Signifie  là.  —  On  Ut  o  avec  ce  sens  dans  la  Chansonde  Boland, 
ch.  IV,  242.  -^Sijo  truis  o,  si  je  le  trouve  U. 

On  lit  returna,  dans  les  Livres  des  Bois,  p.  14. 

Signifiant  e;i.  —  On  Ut  alum  ent,  allons-nous  en,  dans  les 
Livres  des  Bois,  p.  38. 

Voir  plus  haut.  —  On  Ut  Pois- tu,  peux-tu  ?  dans  les  Ser^ 
mons  de  saint  Bernard ,  sermon  V.  —  Ne  pois  tenir. 
Chanson  de  Boland,  ch.  II,  v.  76. 

Se  trouve  partout  ;  on  Ut  ens,  dans  les  Livres  des  Boif,  page 
132. 

On  lit  nuleàànsltL  Chronique  de  Benoit,  vers  2,112-11,543. 

Signifiant  aide.  —  On  Ut  qjue  dans  la  Chronique  de  Benoit, 

vers  2, 130  ',Ajude,  dans  la  Chanson  de  Boland,  ch.  II,  p.  669. 


On  Ut  nun  dans  les  Livres  des  Bois,  p.  35,  36. 

Pour  à  lui.  _  On  Ut  li,  avec  ce  sens,  Chronique  de  Benoit, 

vers  10,337;  et  dansVille-Hardouin,  p.  145. 
Pour  je,  —  On  Ut  «  ce  ke  ju  oy  »  œ  que  je  vois,  dans  ^es 

Sermons  de  saint  Bernard^  p.  582. 
Signifiant  serai,  —  On  Ut  iers,  tu  seras,  dans  les  Livres  des 

Bois,  p.  33.  —  On  lit  ert,  ï\  sera,  dans  Macaire,  vers  ICI. 

—  Ville-Hardouin,  p.  111,  161. 

C'est  donc  une  vérité  désormais  acquise  à  la  philologie,  que 
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les  deux  seiinenls  de  Louis  le  Germanique  el  de  ses  vassau^L  «ml 
en  langue  à'oil,  et  que  leurs  termes  se  retrouvent  dans  les  diaW- 
tes  du  nord,  qui  servirent  aux  Trouvaires,  Ceux  qui  coniparei<(»l 
le  Cantique  de  sainte  Eulatïe  ou  la  traduction  des  Livres  des  Roi 
avec  le  texte  des  serments  remarqueront  que  la  différence  n'ai 
pas  considérable. 

Ce  qui  précède  a  mis  en  lumière  deux  faits  imporlants. 

D'abord,  la  langue  desTrouvaires  se  parlait  du  temps  de  Chir- 
leniagne,  puisque  le  texte  des  serments  appartient  i^conlesl<ltll^ 
ment  à  cette  langue  ;  et  comme  une  langue  ne  se  fiN-mc  fma 
quelques  années,  la  trouve'"  i^f^ite  à  une  époque,  c'est  une  preure 
qu'elle  était  usitée  bien  anten     rement. 

D'un  autre  ciHé,  la  1  le  employée  par  les  Trouvaires  ét»i' 
évidemment  la  langue  vu  parlée  par  tout  le  monde  d.im  !« 

relations  ordinaires  de  bv  lar  ils  n'écrivaient  en  celle  JaagiK 
que  pour  être  entendus  di  (1). 

Par  conséquent,  l'usage  '  de  lalangrue  vulgaire  étïîl  indé- 
pendant de  son  usage  ^ia/  bien  que  si  le  premier  de  wsdeui 
usages  a  une  date,  le  second       n  a  pas. 

C'était  une  chose  diflicilc  lente  à  optirer  que  lechangwnenl 
des  habitudes  publiques  a  jet  de  la  langue.  La  domiDatii» 
politique  de  Rome  avait  iiKin.ienu  pendant  des  siècles  l'eiiifdoi 
légat  du  latin  dans  les  actes  de  l'autorité.  Toutes  les  lois  étakiû 
écriles  en  cette  langue,  que  les  souverains  I»arbare,s  avaii'nl  ac- 
ceptée el  maintenue  dans  la  pratique  de  leur  {■ouvemenitiit. 
Toute  la  littérature  accréditée  el  en  renom  dans  l'ancien  muoJf 
romain  était  en  langue  latine.  Etre  lettré,  c'était  savoir,  àaoa 
parler  courammenl,  au  moins  écrii-e  à  peu  près  cette  langue- 

11  fallait  donc  des  nécessités  sociales  du  premier  ordre  pou; 
rompre  ces  habitudes  plusieurs  fois  séculaires. 

Telle  fut  la  nécessité  qui  for^a  le  clergé  ft  employer  la  hopa 
vulgaire  ou  romane  dans  ses  prédications,  et  datis  la  Iraduclioo 
des  Écritures,  pour  mettre  la  religion  à  la  portée  des  luasscî  po- 
pulaires illettrées. 

(1]  La  pensive  doininanle ilca  poi'Ies  r|iii  (Remirent  en  ljn{;tic  vul^nful.  a 
tout  pays,  d'être  lus  el  compris  de  luul  le  monde. 

I.'uD  des  pof  les  tes  plus  anciens  de  l'E'ipagne,  Doin  Guniali)  de  Bemo,  cor 
mencË  aln«i  son  poème  sur  la  tnori  de  saint  Lanront  ; 

Qiiiero  far  la  pastion  de  samor  aani  Laurent , 
En  romanz,  quêta  pue.la  saber toda  la  ^enl. 
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Telle  vaôlre  aussi  la  nécessité  qui  forcera  les  Trouvaires  à  écrire 
en  langue  vulgaire  les  grands  poèmes  militaires,  tels  que  Roland, 
le  Cid,  Alexandre,  pour  être  lus  par  la  noblesse,  et  les  poésies  ga- 
lantes, telles  que  les  Chansons,  les  Sirventes,  les  Lat/s ,  pour  être 
entendus  des  dames. 

Enfm,  un  troisième  lecteur  ne  tardera  pas  à  entrer  en  scène  ; 
c'est  le  Bourgeois  des  communes,  qui  voudra  être  en  état  de  com- 
prendre le  texte  de  ses  franchises,  et  pour  lequel  il  faudra  par 
conséquent  écrire  ces  franchises  en  sa  langue,  c'est-à-dire  en 
patois  de  sa  ville  ou  de  son  village. 

La  question  se  pose  donc  ainsi  pour  la  France,  comme  elle 
s'est  posée  pour  l'Italie,  comme  elle  se  posera  pour  l'Espagne  :  à 
quelle  époque  la  langue  vulgaire,  parlée  de  tous  temps,  com- 
mença-t-elle  à  être  régulièrement  écrite? 

Les  textes  en  prose  les  plus  anciens  sont  du  dixième  siècle  et 
en  langue  d'oï/;les  textes  en  vers  les  plus  anciens  sont  du  onziè- 
me siècle,  et  en  langue  d*oc. 

Ces  textes  du  dixième  siècle  sont  au  nombre  de  deux;  le  pre- 
mier, de  l'an  940,  est  une  charte  d'Adalbéron  I*'^  évêque  de  Metz, 
conservée  par  Borel  ;  le  second,  de  Tan  966,  est  l'épilaphe  de  Flo- 
doard,  chanoine  de  Kheims,  conservée  par  Mabillon. 

Voici  le  texte  de  940  : 

«  Bonvis  scrgens  et  Teaules  enjoîelt  ;  car  pour  cest  que  tu  as  esteis  fcaules  8u.« 
petites  coses,  je  t'aususerai  sus  grandes  coses*  entre  en  la  joie  de  ton  signor  (1).  » 

Voici  le  texte  de  966  : 

«  Si  tu  You  de  Rein  savoir  ly  eveque, 
Lye  le  temporaire  de  Flodoon  le  saige. 
Il  es  mor  du  tara  d'Odalry  eveque, 
£  fut  d*Epemay  né  par  parentaige. 
Vesquit  caste  clerc,  bon  moine,  meilleu  abbé, 
Et  d'Agapit  ly  romain  fut  aube. 
Par  sen  histoire  maintes  noTelles  sauras 
£  en  ille  toute  antiquité  auras  (2).  » 

(1)  Trésor  des  recherches  et  antiquités  gauloises  et  françaises,  Préface, 
in  fine. 

(2)  Mabillon,  Act.  SS.  Ordin.  S.  Bened.f  Sect.  V^  p.  329.  —  L*abbé  de  la 
Bue  a  reproduit  ce  texte,  Ess,  hisior.  sur  les  Bardes^  dise,  prélim.,  p.  53. 
Raynouard,  qui  avait,  comme  on  sait,  ses  raisons  pour  ne  pas  admettre  les  textes 
romans  antérieurs  à  Van  tnilley  conteste  l'authenticité  de  l'épilaphe  de  Flo- 
doard. 

Son  principal  argument  serait  décisif,  s'il  était  vrai.  Agapet,  dit-il,  ne  put  pas 
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l'on  compare  ces  deux  lextes  à  celui  du  poème  sur  Bo^w, 
st  aussi  du  (iixiênte  siècle,  et  dont  nous  avons  donné  un  frai;- 
dans  un  chapitre  précédent,  on  ne  trouvrera  guère  entre 
[ue  la  dirférence  qui  résulte  des  dialectes. 

t.es  textes  en  vers  du  onzième  siècle  sont  nomlircux  cl  en  lan- 
l'oc.  Ils  appartiennent  aux  plus  anciens  Troubadours.  AU  téie 
eux  dont  les  poésies  sont  parvenues  jusqu'à  nous  se  place 
aumc  IX ,  comte  de  Poitiers  et  duc  Je  Guyenne,  qui  prit  prl 
iremière  croisade  préchée  par  Pierre  l'Ermite,  et  à  U  prise 
Tusalem.en  1099.  Avant  de  partir  fila  ti^te  de  ses  chevaliers, 
"'"""  avait  publié  '■""  <-^=-belle  pièce,  dans  laquelle  il  de- 
ieu  et  il  ses  Com^         ns  pardon  de  ses  fautes. 

nuuo  en  extrayons  les  d  inces  suivantes  : 

■  Alnti  ]ttiBtoli|UBi  iiclh, 

CaTaleiria  et  orgi 
F.  vauiMn'en  lay,  ses  I        isluelli, 
On  li  |>occador  pcnnin 

M(<rri>  quter  a  mon  ay        ho 
S'onrli  dtari.  que  lo  i        'tdo; 
E  ieu  prei  De  Jcshu  di       i 


0  Je  laisse  ici  tout  ce  que  j'  nais,  mes  chevaux  de  guerre  e\ 
mon  pouvoir  de  souverain;  et  je  m'en  vais,  sans  ces  grandeur?, 
aux  lieux  oii  les  péchés  sont  remis. 

o  Je  requiers  de  vous  mon  pardon,  fl  mes  compagnons,  sij^ 
mais  j'eusdestorlsenvers  vous;  et  j'adresse  mes  prières  à  Mon  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  maître  du  tonnerre,  et  en  langue  vulgaire  rt 
en  langue  latine,  n 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  la  langue  vulgaire  s'est 
emparée  du  râle  qui,  dans  toute  société,  revient  finalement  lui 
langues  nationales.  Elle  areconquis  sur  le  latin,  au  neuvième  siè- 
cle, ledomainedeTenseignement  religieux;  au  dixième,  elle  est 

auber,  c'est-à-dire  ordonner  Flodoard  comme  prStre,  car  Agapet  ne  fut  éktt 
que  plus  lard  au  pontificat. 

C'est  uoe  crrtur  malériclle.  Agapet  tut  iiiIroaUé  en  946,  et  Flodo^rd  moimt 
20  iDs  plus  lard,  en  906.  il  put  doDC  Cire  avbé  par  ce  pape,  comme  l'afiinc 
l'inscri|)tion.  Voy.  le  Journal  des  SavanU  de  1817,  p.  190. 

(i;  Raynouanl,  Choix  de  potilei  origin.  des  Tronbad.,  t.  IV,  p.  u.  Dtl  tn. 
du  tonnerre.  Le  inotappartîcntausiii  au  catalan.  On  lit  danslacAronfflKdi  >^ 
£n  Jajme:  -Vencli  gran  tro  del  cel,  ecaegren  tols  en  terra  •.  —Capitol  U- 
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entrée  dans  celui  de  la  tradition  historique;  au  onzième,  elle  en- 
vahit la  poésie  et  pénètre  même  dans  la  législation.  La  Croix  du 
Maine  avait  vu  et  signale  un  manuscrit  dans  lequel  a  Thomas  de 
Coucy,  seigneur  dudit  lieu,  et  qui  florissait  sous  Henri  I*%  vers 
i060,  avait  écrit  en  vieux  langage  français  la  loi  du  Venîn  au  pays 
de  Thierasche,  contenant  un  formulaire  de  justice  civile  et  cri* 
minelle  (i)  ». 

Au  douzième  siècle,  Tempire  de  la  langue  vulgaire  en  France 
devient  donc  universel,  sauf  la  part  que  le  latin  conserva  jusqu'aux 
premières  années  du  seizième,  et  qui  sera  précisée  plus  loin. 

Lescommunesdu  midi  rédigent  leurs  chartes  en  leurs  dialectes; 
saint  Bernard  prêche  en  bourguignon  la  deuxième  croisade;  et 
les  Troubadours  en  Limousin ,  les  Trouvaires  en  Normandie,  im- 
priment à  notre  poésie  un  mouvement  qui  entraîne  avec  lui  dans 
son  tourbillon  Tltalie  et  l'Espagne. 

C'est  un  tableau  intéressant,  instructif,  et  qui  n'a  point  été 
tracé  encore,  que  celui  de  l'ensemble  des  principaux  dialectes  de 
la  France,  tels  qu'ils  se  révèlent  du  douzième  au  quatorzième 
siècles,  depuis  Manosque  jusqu'à  Bordeaux,  et  depuis  Morlaas  jus- 
qu'à Valenciennes. 

Les  types  les  plus  étranges  et  les  plus  divers  s'y  montrent  avec 
les  formes  qui  les  caractérisent  et  les  distinguent  les  uns  des  au- 
tres. 

On  y  voit,  au  midi,  le  patois  de  Manosque  à  côté  de  celui  de 
Marseille,  celui  de  Montpellier  à  côté  de  celui  de  Béziers;  celui  de 
Prades  du  Rouergue  à  côté  de  celui  de  Saint- Antonin  ;  celui 
d'Agen  à  côté  de  celui  de  Bouglon  ;  celui  de  Bordeaux  à  côté 
du  gavache  de  la  Réole  ;  celui  de  Brives  à  côté  de  celui  de  Péri- 
gueux  ;  celui  du  Béarn  à  côté  de  celui  de  la  Gascogne. 

Au  centre  et  au  nord,  on  distingue,  parmi  les  dialectes  de 
langue  d*oil,  le  patois  de  la  Champagne  à  côté  de  celui  de  la  Pi- 
cardie ;  celui  du  Berry  à  côté  de  celui  de  l'Isle-de-France. 

Deux  raisons  nous  déterminent  à  tracer  ce  tableau. 

La  première,  qui  est  une  raison  générale,  est  fondée  sur  l'inté- 
rêt que  ce  tableau  offre  à  la  philologie  et  à  l'histoire,  en  mon- 
trant que  depuis  six  ou  sept  siècles  ces  divers  dialectes  ont  con- 
servé à  peu  près  intacte  leur  physionomie  propre  et  nationale. 

La  seconde,  qui  est  une  raison  spéciale,  est  la  nécessité  de 

(1)  La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  française,  t.  II,  p.  433. 
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fournir  un  argiitiient  pour  la  solution  d'une  question  impor- 
tante, encore  indécise,  et  qui  viendra  au  chapitre  suivjint;  cette 
question,  c'est  la  nature  de  la  langue  employée  par  les  Trouba- 
dours. 

La  crilique  est  profondément  divisée  sur  ce  point.  Les  critiques 
français  prétendent  que  la  langue  employée  par  les  Troubadours 
est  le  ppovên(,'al;  les  critiques  espagnols  prétendent  que  cotte  lan- 
gue est  le  liniouâin. 

I^  vérité  est  que  la  langue  des  Troubadours  n'est  ni  la  limou- 
sine, ni  la  provençale  ;  et  celte  vérité  ressortira  nettement  du  ta- 
bleau des  patois  provençaux  et  limousins,  au  douzième  et  au 
treizième  siècle. 

Deux  méthodes  pouvaient  présider  au  tableau  de  nos  patois; 
ils  pouvaient  être  classés  par  régions  ou  par  dates.  Nous  avoos 
préféré  l'ordre  chronologique. 

1113.  —  C'est  un  modeste  bourg  du  Rouergne,  nommé  Pra- 
des,  qui  a  eu  l'honneur  d'être  le  premier  en  France  à  posséder 
ses  franchises  municipales  rédigées  en  sa  propre  langue.  Elles  lui 
furent  accordées,  en  1113,  par  les  seigneurs  Hector  et  Pons  de 
Camboulas. 

Voici  un  fragment  de  ce  patois  vénérable,  qui  a  plus  de  sept 
siècles  et  demi  : 

"...  El  la  viEla  de  Pradis,  home  ne  feinona  de  hiscroiles  «niiis.  non  v  prrndmi 

•  ni  I;  feren,  ni  ly  queewen  ni  son  aver  no  ly  toiren;  ni  far  no  lo  faréa  ni  d(<l)- 
«  ras  tas  crous  liome  ni  Ceineni  que  sien  en  la  villa,  sia  esia'  deliora,  se  per  (h-. 

•  facluraque  farau  aquez  nu  nofttzian..,  (■).■• 

11+0.  —  Après  les  coutumes  de  Prades  viennent,  par  rang 
d'ancienneté,  celles  de  Saint-Anlonin,  accordées  en  IliO,  par 
Izarn  et  Guillaume  Jourdain. 

En  voici  un  passage  : 

"...  Et  asseguran  1o*  los  liomes  el  \ai  femenas  de  la  villa  SnnI  Anioni ,  qntii 
'  lor  afer  ni  lor  nnor,  se  mudar  se  ToJio  in  allro  ton,  no  lor  lollain  ni  lor  fV- 

•  sam  en  nulla  guia,  à  pcr  neleit  conu^jud  que  agousso  non  o  ra.lnun  (i).  ■ 

1187.  —  Si  nous  voulions  épuiser  la  liste  des  chartes  muoici- 
pales  les  plus  anciennes,  il  faudrait  placer  ici  celle  de  Mtihau, 

(1)  Cliam[iotlion-Fiscac,  Documents  inidiU  sur  l'Histoire  de  France,  (.  H. 
page  II. 

(2)  Ibid.,  p.  11. 
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concédée  en  1187  (i),  et  celle  de  Rhodez,  concédée  en  1201  (2); 
mais  nous  avons  principalement  en  vue  la  comparaison  des  types 
des  patois  ;  et  ceux  de  Rhodez  et  de  Milhau  ne  diffèrent  pas  essen- 
tiellement des  deux  types  qui  précèdent. 

• 

1196.  —  Ici  doit  prendre  rang  un  fragment  de  la  Coutume  de 
Montpellier,  relatif  à  la  Commune  Clôtm^e. 
Le  voici  : 

Ed  Tan  de  la  Encarnacion  de  nostre  Senhor  M.  C.  LXXXXVJ,  e1  mes  d*Ol- 
cboire.  leu  En  Guilhem  per  la  gracia  de  Dieu  senbor  de  Monpeslier,  senhers  ûls 
qui  fui  de  Na  Malheus  la  duguessa,  promet  e  convenc  a  vos  En  P.  de  Concfaas,  R. 
Atbran,  R.  Lambert,  Guilbera  Peire,  P.  de  la  Porta,  Hue  Polverel,  de  Monbe- 
liart,  B.  Glieiza,  establitz  aminislradors  de  la  vila  de  Monpeslier,  et  a  tolz  los 
autres  es  devenidors  aminislradors  de  la  vila  de  Monpeslier  que  en  conseil  nostre 
e  conoguda  estarai  de  tôt  lo  negoci  de  tota  la  clauzura  de  Monpeslier  de  me 
mezeus  et  de  totz  aquels  losquals  aqui  devon  donar  conoisseres,  segon  Talbiri 
e  la  conoguda  voslra  d^aqui  destrenherai  et  destrenber  ferai. 

1204.  —  Il  ne  nous  parait  pas  inutile  de  joindre  au  texte  qui 
précède  l'article  95  de  la  charte  constitutionnelle  de  Montpellier, 
octroyée  en  1204  par  Pierre  d'Aragon. 

L'article  débute  ainsi  : 

Establit  es  que  proszomes  liais  de  Monpeylier  ab  sagramen  sian  eîeguslz,  lical 
devon  albirar  ab  sagramen  los  bens  d*un  cadaun,  e  manifestar  quan  cadaun  deia 
donar  e  despendre  en  aquelas  cauzas  que  seran  obs  el  bastimen  dels  murs.  Et 
aquestz  podon  mermar  e  creyclier  en  sengles  homes  segon  que  ad  els  per  bona 
fe  sera  veiayre,  per  la  pelileza  e  per  la  grandeza  de  la  riqueza  d'un  cadaun  (3). 

1206.  —  L'ordre  chronologique  appelle  ici  un  fragment  de  la 
charte  de  Manosque,  concédée  en  1206  par  Guillaume,  comte  de 
Forcalquier,  et  rédigée  en  un  dialecte  commun  aux  Marches  de 
la  Savoie,  dont  Champollion-Figeac  a  donné  un  spécimen  dans 
ses  Recherches  sur  le  patois  de  l'Isère,  p.  162  et  163. 

S'ils  n'étaient  prévenus  du  caractère  spécial  de  ce  dialecte,  les 
philologues  pourraient  être  entraînés  à  voir  dans  ce  texte  un  mé- 
lange subreptice  de  français  et  de  provençal. 

Voici  ce  texte  d'ailleurs  remarquable  : 

En  las  figuras  de  las  letras  memoyre  est  lauzée,  pour  ce  que  san  que  se  faict  ne 
soyl  oblyé.  Et  pour  ce  aulx  presens  et  advenir  par  se  présent  escript  a  toulz  soyt 

(1)  Champoll.-Figeac ,  Dacum.  inédits  sur  Vhist.  de  France^  t.  II,  p.  21. 

(2)  /6id.,p.  41. 

(3)  Elirait  des  originaux  déposés  aux  archives  de  Montpellier,  d'après  la  Re» 
vue  des  langues  romanes.  2',  3'  et  4*  livraisons  de  1871 .  —  p.  93-104. 
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tnuiiresl  que  mo;  Cuillicnne  par  la  ffice  de  Dii^u  comte  de  ForcaUiDWf ,  (ùt  ii 
iDoiisi'igiwur  k'  comie  Bertrand  el  de  madame  Jauceraml  comleue,  img  i  dn- 
nition,  non  a  pricrcE  île  personne,  oiais  de  ma  pure  et  pmpe  l><>nn<!  toIuiI'  t 
de  pare  couraigi'.  par  boa  et  lojal  aervice  et  naturel  fidelîtat,  lequel  tnuutmip* 
en  nM  natureli  hommes  mien»  et  Ozeaulz  du  Bore  de  Hanoa&ca  at  (tout*  ii 
lempsqura  regaar  je  commencU  (i). 

1207.  —  Après  la  chorle  de  Manosque  vient,  par  raiig  d'm-  I 
ciennelé,  un  jugement  rendu  en  1207  par  les  consuls  de  Eriw-   I 
Voici  la  première  moitié  de  ce  document  en  bas  liniou^n,  posU- 
rieur  d'environ  dix  ans  aux  premières  poésies  de  GuîlUuilu  Ql 
comte  do  Poitiers  :  ^ 

A  totz  wjueus  que  vânn  a(|ueilBs  Icltrai.  B.  Lacalm,  B.  Roda*,  G.  Andio»  S 
P.  de  Marcilhac  cossoll  de  la  vila  de  Ilriva,  mIuI  et  paU.  Nos  bien  uaia  I 
tott  per  la  lenor  de  laa  pre^nU  leltras  que  i^um  plalitc  Tos  coIt«  la  dmu  é;  k 
Raymoiidia  et  Hatheu  son  lllh  d'una  part,  et  Eo  DonndeUH  bonés  de  Brind^iMn. 
ssbranil  iiue  ladicba  dauinu  et  sas  ditbs  blbs  dcinandavo  aJ  dicli  bon^  quel  Iri- 
gués  Icsgard  i  l'acrord  &  la  coin]>osilio  que  fa  faclia  entre  it>5  bi'n  à  X  tm  (aaib 
0  plus  per  En  P.  Ejmeric  de  Cosatge  et  ]>rr  En  Guilhem  Blac  que  rourli.  roi- 
quals  fo  compromÉs  aux  ébats  per  ladicha  donma  per  se  el  per  sooiliti  6IU  d'îlot 
part,  et  per  Isdlti  Uonadeus  d'aulra,  Ibiquals  manier  feiro  acla  fe^^vd  kçM 
que  laiJlcha  damna  el  m  BIhs  paussavo  en  jugiamen  devant  Kos.  sali  uubrf  •]« 
lodilh  Borges  det  claure  la  privailas  que  so  entre  la  maiso  delditb  bnnri  ri  i- 
maiso  l'uhmaUs  ab  una  cour  que  del  Tas  devan  ladicba  priraila  del  aalbnad^ 
home  de  la  lesta  di'  la  soa  maiso  dacha  la  oiaUo  deldith  Polimaléa  mi  Uqval  mv 
el  lieu  lalssar  vtli  dcTas  terra  per  laquai  poques  curar  et  delivrar  ladkhu  fi- 
vailas  quant  se  volria  (ï). 

1214,  1227,  1242,  1244.  —  Ici  vient  se  placer  unestw  de 
textes  courts  mais  précis,  en  gascon  bordelais,  lis  servent  de  tilre 
et  d'analyse  à  quatre  chartes  latines  : 

15  avril  1313.  —  •  Asso  es  la  privilegi  de  la  costuma  («r  afranquir  Imrin 
dens  Borgues  <lc  Bordeu.  > 

SOodiibre  iril.  —  •<  Assoe&la  lillera  antrejaila  cum  la  lila  Boogn^M  ^ 
ncys,  culbis  1h  maliiUinis.  ■ 

17  juin  i?A2.  —  ■'  Asso  ealo  privilegi  de  no  servir  au  rey  fotaa  de  la  Mb*» 
et  de  la  diuceia  île  Dordalea.  ■• 

(l)  Archives  de  Saint-yicli>r,Cartulalre  de  ^fonosque,7  bis,  fol.  1^— tt- 
posé  »a\  arcliJTHs  des  Bouclies-du-Rliûue,  et  obligcamineot  rominuglpi  (■ 
rarchÎTisle,  H.  Lauia  Blaucard.  —  Lea  lecteurs  qui  éprouTeralenl  i|adqaebti^ 
tion  aur  t'authenlicilé  de  ce  teile  duifent,  pour  se  rassurer  sur  m*  tn» 
fraD^aliies,  se  dira  que  les  dialectes  (Héinontaii  rt  savoyard  ntmX  be*uea«p  ph 
rapprochés  du  rrançais  que  les  dialectes  de  la  Provence,  de  ri3âr«et4al.*a>** 

(3)  E:(ti'Bil  de  ruri|;inal  diiposé  aut  Àrchleti  de  l'hOlel  de  viltt  dr  Ci". 
dO  à  l'oLligcanle  CDinmunicatian  de  M.  So',  secriitùre  de  M.  le  nuiin  *  h 
\itle. 


CHAPITRE  DOUZIÈME.  497 

30  juifl  1244.  —  «  Â88i  ditz  que  los  homes  de  Bordeu  no  de?en  seguir  lo  rey 
foras  de  la  diuceza  de  Bordales  (1).  >* 

Ces  textes  appartiennent  au  dialecte  gascon  qui  se  parle  à  Bor- 
deaux^ sur  la  rive  gauche  de  la  Gironde.  Sur  la  rive  droite,  et 
dans  un  territoire  qui  embrasse  environ  quarante  communes  si- 
tuées dans  les  arrondissements  de  Liboume,  de  laBéole  et  de  Mar- 
mande,  il  se  parle  un  autre  dialecte  fort  diflërent,  qui  n'est  fran- 
chement ni  de  langue  d'oc,  ni  de  langue  étoil,  et  qu'on  appelle 
gavache.  L'origine  des  populations  qui  parlent  ce  dialecte  est  un 
mystère.  Une  tradition  locale,  qui  les  fait  venir  de  la  Saintonge  au 
quinzième  siècle ,  est  évidemment  erronée  ;  car  nous  trouvons 
le  gavache  employé  par  les  rois  d'Angleterre,  comme  souverains 
de  la  Guyenne ,  dans  des  chartes  portant  la  date  de  i294. 

Voici  en  effet  un  fragment  d'une  charte  en  gavache,  du 
1"  janvier  1294  : 

«  Edduard,  por  la  gresia  de  Dlu  roy  d'Anglaterra,  senber  d'Irlande  e  duc  de 
Gulaina,  a  tôt  seu  qui  sestes  présents  verront  et  oudiront,  salus.  Coma  Esmon 
nostre  très  chers  freire,  nos  ei  feit>  A  savoir  que  plantas  son  venuas  que  nostre 
senescaus  e  autres  de  nos  gens  de  Guasconba  aian  feit  plusors  desobeissensas  e 
plusors  trespas  au  très  cher  senber  et  cosin  le  roy  de  France  et  a  ces  ministres,  la 
quela  cosa  nos  despleit  mut  :  nos  volens  et  diisirans  que  les  choses  soient  adre- 
seies  et  amendeias  a  sa  honor  et  a  sa  Tolunté... .  (2).  » 

1221.  —  Nous  voici  au  moment  où  les  chartes  en  langue  d'oil 
entrent  dans  notre  histoire  littéraire. 

Dans  un  curieux  et  savant  travail,  publié  à  Lille  en  1837, 
M.  Le  Glay,  archiviste  de  la  ville,  signalait  des  actes  ou  chartes 
écrits  en  langue  d'oil  ei  portant  la  date  de  1200,  de  1202,  de  1219, 
et  citait  une  charte  de  1221,  dans  laquelle  Jeanne,  comtesse  de 
Flandre,  souscrivait  certains  engagements  en  faveur  de  la  ville 
de  Courtray.  Cette  pièce  constituait  à  ses  yeux  le  texte  vulgaire 
le  plus  ancien  (3). 

Cependant,  depuis  l'époque  où  écrivait  M.  Lé  Glay,  les  Archives 

(1)  Chartes  transcrites  d'un  recueil  déposé  aux  archives  de  THÔtel -de- Ville  de 
Bordeavx.  »  Champollion-Figeac,  Documents  inédits^  t.  II,  textes,  p.  4,5,  6, 
7,  8. 

(2)  Xbid.,  p.  f5((.  —  M.  Borel  d'Hantcrive ,  habile  paléographe,  qui  a  trans- 
crit cette  charte,  a  cru  qu'elle  était  du  français  gâté  par  un  copiste  gascon. 
Il  a  été  abusé  par  le  dialecte  gavache,  qui  touche  au  patois  de  la  Saintonge,  à 
celui  du  Périgord  et  à  celui  de  la  Gascogne,  sans  appartenir  à  aucun  des  trois. 

(3)  Le  Glay,  Rechercfies  sur  les  premiers  actes  publics  rédigés  en  français. 
—  Lille,  L.  Danel,  Juin  1837,  in-S*". 
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iiu,  cuis&icmes  et  encor  aiemes  dedans  1c  Tile  de  Bietbune  sour  le  rivage  une 
maUon  ki  fo  jadis  Wistasse  a  le  Barbe,  lequele  nous  tenons  a  cinnc  sous  de  rente 
don  seigneur  de  Bietbune,  et  II  eskevin  et  li  coininunités  le  vausissent  taillier  et 
défissent  k*èle  Aist  taillavie,  et  nous  denoissiemes  ceste  cbose  (1).  • 

Dialecte  du  Berry^  d'après  la  charte  de  La  Pérouse  : 

n  Tes  boms  de  la  Paerose  qui  devent  rcn  a  autre  bom  de  cete  ville,  si  ne  le 
pot  pacr,  doct  Tendre  de  la  ^oes  cbose.«,  par  regard  de  Baele  et  des  Cos^rs,  a 
paer  son  dete;  et  si  ne  poet  li  vendre,  cil  cui  il  doct  lo  dete  les  doet  acheter  au 
regart  do  Baele  ou  de  Cossors,  et  li  dcteors  les  li  dœtoltroer  o  lor  égard  (3).  » 

Dialecte  de  Paris,  ou  véritable  langue  française,  d'après  le  ser- 
ment de  rUniversité  : 

'<  L*univer^i(é  des  mai^tresde  Paris  en  ceux  mômes  jour  et  an,  cVst  assavoir 
l'an  de  grâce  mil  II®  soixante  et  ung,  list  lire  devant  madame  la  royne  cest  es- 
cript,  et  promirent  que  les  seremens  desquels  en  icelluy  est  faicte  mention  ilz 
feront  renouveler  et  Jurer  par  les  maistres  et  escoliers,  que  ils  garderont  la 
paix  de  la  ville  en  bonne  foy  à  leur  pouvoir  de  toutes  gens,  quant  à  toutes  gens, 
tant  rlers  comme  lais  (3).  » 

Rentrons  maintenant  dans  les  dialectes  de  langue  d'oc  qui 
prennent  leur  place  dans  les  actes  publics  pendant  le  cours  du 
treizième  et  du  quatorzième  siècle.  A  leur  tête  est  le  dialecte  d'A- 
gen,  très-différent  du  gascon,  et  très-rapproché  des  idiomes  do 
Montauban  et  du  Quercy,  auxquels  il  confine, 

1222.  1224.  1239.  —  Ce  sont  trois  chartes  en  dialecte  agenais. 

Voici  un  fragment  de  la  charte  de  1239,  qui  est  un  accord  et  un 
traité  d'alliance  entre  les  villes  d'Agen,  de  Condom,  de  Mczin,  du 
Mas,  de  Marmande,  du  Port  Sainte-Marie  et  de  Pêne. 

•  Li  cossells  d'Agen,  e  de  Condom,  e  de  Hezi ,  e  del  Mas,  e  de  Marmanda ,  c 
del  Port  Santa-Maria,  e  de  Pena,  an  facba  entre  lor,  pcr  ara  et  per  tôt  temps , 
por  lore  por  todas  las  universilals  de  las  predicbas  ciutat,  e  bores,  e  vilas,  aital 
romposicio  :  que  per  tots  temps  sio  bon  arnix,  e  se  amo,  e  se  bondro,  et  se  de- 
fcndo  tugls  e  cadun  en  tots  lors ,  e  tota  ira  e  tota  rancura  que  los  o  agues  estadii 
sa  en  reirc  entra  loro  alcus  de  lor,  es  fenidaoperdonada...  (4).  « 

1229.  —  En  même  temps  que  les  chartes  d'Agen  s'éci  iraient  les 
Statuts  de  la  ville  de  Marseille.  Voici,  sous  la  date  de  J229,  le  ta- 
rif des  droits  de  mer  que  la  ville  prélevait  sur  les  étran{.crs  : 

«  itcm^  lo  dicb  comim  de  Masi^elba  deu  penre  loribaie,  loquale  ribaie  sideu 

(1)  Champollion-Figcac,  VocMm.  inèd.^  t.  III,  p.  455. 
il)  Rifibebourg,  Coulumier  général ^LlVl,  p.  1008. 

(3)  Champollion-Fi;;eac,  Doêum,  fnéd,,X.  II,  p.  68. 

(4)  Ibid..  t.  I.  textes,  p.  504. 
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1150.  —  Voici  un  fragment  des  Fors  de  Béarn  : 

«  En  tout  Bearn  no  avcra  que  un  pées  et  una  mesura,  qui  seran  les  de  Mor- 
laas. 

n  En  cascuna  vila  ont  ha  marcat,  sia  metuda  eu  loc  public,  el  que  no  se  pusca 
estreraa,  una  mieya  cana  de  fer  mesurada  per  paums  ;  et  en  lo  un  cap,  mieVf 
ters  el  ({uoarl  de  paum  ;  et  un  coot  de  très  pauins  et  miey,  afin  que  prompta- 
men  se  puscan  veriffico  las  fkussas  mesuras,  si  sen  y  troba  (1).  • 

1308.  —  Voici  maintenant  un  fragment  de  la  coutume  de  Tisle 
d*Arbeyssan  : 

«  Suber  )>ercutio  de  man. 

«  Item,  volo  e  ordcneclo  dit  seynhor  que  si  negun  habitant  deu  dit  loc  feriva 
ab  punli  o  ab  la  man  un  aule  maliciosamenl,  que  sia  pugnit  en  \X.  d.  morlas.  E 
si  clamor  n^es  stada  faite,  que  lo  reu  en  mende  lo  damnatge  au  qui  sera  estât 
ferit,  si  pagar  pot  ;  e  si  non,  que  sia  pugnit  deu  cas  a  lesgart  deu  seynhor,  segon 
<iue  dessus  es  dit  ne  autreyat  (2).  » 

Terminons  par  un  extrait  du  Livre  vert  d'Auch,  où  se  lit,  sous  la 
date  du  6  novembre  136(3,  la  proclamation  suivante  faite  tuba 
prœcedente  : 

«  De  las  partz  deus  scnbos  e  des  cosselhs  manam  e  defenem  que  negune  per- 
sone  no  mete  ni  no  pusca  niele  ni  fer  mete  per  nulhe  persone  dedens  la  vbele 
(Faux  vin  de  defore  las  dit  pertenenss  d'Aux,  e  asso  en  |>ene  de  LXV  s.  morl.  e 
perde  lo  dit  vin. 

^  tncara  mes  mana  liom  que  negun  ni  neguna  persona  no  gause  bcne  vin  a  ca- 
nera  en  lotas  las  pertenenssas  de  la  dita  vhela,  en  pena  de  perde  lodit  vin  (3).  » 

Il  résulte  évidemment  deux  choses  de  ce  qui  précède. 

D'abord,  tous  les  grands  dialectes  de  la  France  s'écrivent  pen- 
dant les  douzième  et  treizième  siècles.  Les  uns  servent  à  la  rédac- 
tion des  Coutumes;  les  autres  à  la  composition  de  l'histoire  et  des 
livres  de  poésie.  En  1210,  Villehardoin  écrit  l'histoire  delà  qua- 
trième croisade;  en  1271,  Joinville  commence  l'histoire  de  saint 
Louis;  en  1295,  Bernard  le  Trésorier  continue  l'histoire  delà 
troisième  croisade,  commencée  par  Guillaume  de  Tyr;  en  1283, 
Beaumanoir  compose  les  coutumes  de  Clermont  en  Beauvoisis. 

Ensuite,  le  dialecte  de  Paris,  celui  qui,  seul,  est  le  type  véri- 
table de  la  langue  française,  réalisait  au  treizième  siècle,  par  sa 

(1)  Fors  de  Beam,  Richebourg,  Coutum.  général,  t.  IV,  p.  1086. 

(2)  Coutum.  mutUcip.  du  Gers,  recueillies  par  J.  0.  Bladé  ;  Paris ,  Durand, 
1864.  —  p.  239. 

(3)  Archives  municip.  d'Auch,  A.A.I.  Livre  vert,(.  XXXVII.  v.—  Dû  à  l'obli- 
geante communication  de  M.  Léon  Coulure,  archiviste  du  déitartement. 
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clarlù,  sa  netleté,  sa  sobriélé,  son  élégance,  cette  supôriorilé  qw 
lui  rcconnais&aienl  les  étrangers,  et  qui  préparait  déjà  sa  domina- 
lion  sur  tous  les  autres  dialecieâ  de  la  Gaule.  Il  était  donc,  tni-mt 
en  sa  forme  d'alors,  digne  et  capable  de  prendre  dans  les  loii  e( 
dans  les  actes  publics  le  rôle  encore  réservé  à  la  langue  latine. 
Pourquoi  n'en  ful-il  pas  ainsi?  Pourquoi,  maître  à  peu  près  sou- 
verain dans  l'histoire,  dans  la  poé^e,  ne  fut-il,  pendaiii  troi> 
siècles  encore,  dans  la  rédaction  des  lois  et  dans  le&  actes  admi- 
nistratifs que  le  rival  liuniilié  de  la  langue  latine? 

C'est  une  qucstioiiqui  viendra  clore  ce  chapitre,  mais  après  que 
nous  aurons  montré  combien  les  Espagnols  surent  régler  «w 
bien  plus  de  palriolisme  et  de  sens  pratique  les  destinées  de  Itur 
langue  nationale. 

EiiFLoi  riEs'  PATOIS  E.v  EsPAG.vE.  —  Lcs   crilïques    espj^rnt^    j 
n'ont  pas  échappé  il  l'action  du  préjugé  littéraire  des  troi>siècl«> 
derniers,  gui  fait  dériver  de  la  corruption  du  latin  tgule&  les  \an-    ' 
gués  ditiis  romanes.  Ils  l'ont  même  aggravé  bien  graluitemeut,  ea 
pensant  que  la  langue  espagnole  dérive  à   la  fois  du  Utiik  ei  du 
gotb. 

Trois  faits  indiscutables  auraient  db  néanmoins  faire  écatt» 
celte  théorie. 

Le  premier  fait,  c'est  que  la  langue  espagnole  n'a  ni  la  décli- 
naison avec  des  cas,  ni  la  conjuftaisnn  avec  des  flexions ,  ni  la  smi- 
taxe  avec  l'ordre  inverse  ;  et  que  de  telles  qualités  excluent  la  pi- 
temilé  du  latin  et  du  goth,  langues  qui  possèdent  ces  trois  cbosei. 

Le  second  fait,  c'est  que  les  Goths  ne  s'abstinrent  pas  seole- 
nicnl  de  l'idée  d'imposer  leur  langue  à  l'Espagne  ;  ils  s'empresè- 
rent,  comme  tous  les  autres  peuples  barbares,  de  c<HiserTer  k 
latin,  pour  leur  législation  et  pour  leur  administration,  à  litredf 
langue  ofliciellc. 

Le  troisième  fait,  c'est  que  dès  l'année  930,  l'histoire  nous 
liiit  csnnaitre  que  l'Espagne  possédait  déjà  les  principaux  de  se 
dialectes  actuels,  l'andaloux,  le  valencien,  le  catalan,  le  ctstilbi 
et  le  basque.  C'est  ce  que  déclare  en  propres  termes  la  chrooiqDr 
de  l'cvéqueLuilprandO)- 

Ces  trois  fails  indéniables  proclament  l'originalilé  de  U  langur 
espagnole. 

Donc,  comme  dans  toutes  les  autres  proviiu:es  de  l'Empire  ro- 

(i)  Laitprani).  Ticin.  Episcop.  Cronicon.,  p.  372,  édil.  de  IGto,  in  W. 
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main,  le  latin  avait  été  établi  à  litre  de  langue  légale *en  Espagne, 
après  la  conquête.  Lorsque  les  barbares  envahirent  ce  pays^  ils 
trouvèrent,  comme  en  France  et  en  Italie,  le  pouvoir  politique, 
l'administration  et  la  justice  organisés  et  fonctionnant  à  l'aide  de 
cette  langue.  Chose  qui  n'a  pas  été  suffisamment  remarquée,  ces 
barbares,  les  Ostrogoths,  les  Hérules,  les  Lombards  en  Italie; 
les  Francs,  les  Bourguignons,  les  Wisigoths  en  France  ;  les  Goths, 
les  Vandales ,  les  Alains  en  Espagne,  eurent  la  sagesse  de  ne  pas 
toucher  à  cet  ordre  légal;  et  ils  gouvernèrent  les  peuples  con- 
quis à  l'aide  de  la  langue  latine ,  qui  n'était  au  fond  ni  celle  des 
gouvernés,  ni  celle  des  gouvernants,  mais  qui  servait  d'organe  et 
d'expression  dans  la  région  des  affaires. 

Ainsi,  les  rois  goths,  jusqu'à  leur  chute;  les  Arabes  et  les 
Maures,  jusqu'à  leur  expulsion,  conservèrent  en  Espagne  l'em- 
ploi du  latin  comme  langue  politique  et  administrative.  Les  lois 
édictées  par  les  rois  goths ,  rédigées  en  cette  langue ,  revisées  et 
codifiées  par  Isidore  de  Séville,  pendant  les  premières  années  du 
septième  siècle,  sous  le  nom  qu'elles  portent  encore  de  Fueros- 
Juzgo,  furent  traduites  en  castillan  au  plus  tard  sous  le  règne  de 
saint  Ferdinand,  au  commencement  du  treizième  siècle;  et  quel- 
ques historiens  espagnols  veulent  même  que  cette  traduction 
soit  plus  ancienne  (i). 

A  partir  d'Alphonse  le  Sage ,  fils  et  successeur  de  saint  Ferdi- 
nand, et  qui  monta  sur  le  trône  en  1252,  les  lois  de  Gastille  et 
d'Aragon  furent  écrites  en  langue  vulgaire,  en  romance,  comme 
disaient  les  Espagnols;  et  c'est  lui  qui  acheva,  en  1260,  le  re- 
cueil des  lois  connu  sous  le  nom  de  Leyes-Partidas ,  rédigé  en 
castillan,  et  divisé  en  sept  livres.  La  codification  en  avait  été 
commencée  sous  le  règne  précédent. 

Ainsi,  le  règne  du  latin  comme  langue  légale  finit  dans  les 
royaumes  d'Aragon  et  de  Gastille  dès  les  premières  années  du 
treizième  siècle.  Les  dialectes  nationaux  prirent  sa  place.  Tous  les 
historiens  espagnols  sont  unanimes  sur  ce  point,  a  En  l'honneur 
de  la  langue  castillane,  dit  Aldrete,  Alphonse  le  Sage  ordonna  que 
rÉcrilure  sainte  fut  traduite  en  romance,  c'est-à-dire  en  langue 
vulgaire  ;  il  en  fut  de  même  pour  les  lois  des  Sept  Parties,  pour  les 


(1)  Aldrele,  Del  origen  y  principio  de  la  lengua  castellana,  dit  que  la  tra- 
duction des  Fueros-juzgo  «  estan  en  romance  muy  antiguo  >*  ;  —  mais  il  ne 
la  croit  pas  antérieure  au  treizième  siècle,  lib.  Il,  cap.  II,  p.  37. 


autres  lois,  ainsi  que  pour  l'histoiie  générale  de  l'Espagne  (\).t 
Introduire  d'autorité  la  langue  vulgnire  dans  les  tribunaDi, 
où  la  procédure,  née  du  droit  canon,  se  mêlait  inlimementi 
des  formules  latines,  eût  été  peut-élre  y  introduire  aussi  un  pn 
de  confusion.  Le  roi  Alphonse  et  ses  successeurs  laissèrent  «m 
Cours  l'option  entre  les  deux  langues. 

Ainsi,  redisons-le,  le  r^^^ne  légal  du  latin  finit  en  Castllle  vm 
Alphonse  le  Sage;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  l'emploi  deli 
langue  vulgaire  ne  fût  pas  bien  plus  ancien  en  Espagne,  iîcuKi 
cite  une  charte  du  roi  Sanche  le  Grand  et  de  la  reine  Urraqu«, 
de  l'an  tOOO,  écrite  en  aragonais  (2);  Oîhénard  rapporte  une 
charte  de  Sanche  IV,  de  l'an  i  150,  en  navarrais  (3)  ;  et  Quintani 
cite  une  charte  d'Alphonse  Vil,  de  l'an  1160,  en  castillanii). 

Les  roisd'Aragnn,  souverains  delaCatalogne  et  du  royaumedf 
Valence,  étaient  déjà  entrés  de  leur  côté  dans  la  voie  ouverte  m 
Casiille  par  Alphonse  le  Sage.  Dès  1 173,  les  décrets  des  souTeriins 
de  ces  pays  étaient  rédigés  en  langue  vulgaire.  Tel  fui  Je  déatt 
d'Alfoiîse  II,  roi  d'Aragon,  concernant  la  trêve  de  Ilieu(5). Li 
coutume  de  Barcelone ,  qui  est  du  treizième  siècle,  «l  «n  ca- 
talan. En  1240  fut  commencée  la  rédaction  et  la  codification  to 
luis  maritimes  de  la  Catalogne,  résumant  les  usages  àbstnô 
dans  les  villes  commerçantes  de  la  Méditerranée,  de  l'Adriatique, 
de  l'Océan  et  de  la  Baltique ,  œuvre  capitale  ,  écrite  en  diiletit 
de  Barcelone,  et  l'une  de  celles  qui  honorent  le  plus  la  mcmoîrt 
du  roi  guerrier  et  lettré  Don  Jayme  I".  Le  préambule  de  ce  code 
commence  ainsi  : 

«  Aguets  sou  les  bons  stablimens  e  les  bones  costumes  gue  so»  ée  fet 
demar,  etc.  {6).o 

En  résumé,  le  treizième  siècle  détruisit  le  règne  légnl  dnbtBi 
en  Espagne;  trois  siècles  avant  l'époque  oii  le  ridicule  araen 
sa  chute  parmi  nous! 

Continuation  de  l'emploi  des  pitois  E.f  France.  —  La  langae 
française  proprement  dite  était  aussi  fonnée  sous  saint  LoaisqW 

(i)  D.  Bernardo  Aidrale,  Del  orig.  y  princip.  de  la  lençua  caadlau. 
lib.  Il,  cap.  I,  p.  37. 
tD  Pero  Aulonio  Beulcr,  Crà^ica  gênerai  de  EspaHa,  lib.  Il,  cap  TU. 

(3)  Oihcnarl,  KoUt,  u(ri\tique  Yaseon.,  lib.  Il,  cap.  II. 

(4)  Geronimorie  Quiatana,  HUIor.  de  aati^iieda.  de  Madrid,  lib.  I,  cap.  UU- 

(5)  Conililut.  de  calai.,  lib.  X,  lit.  Vlll,  cap.  I. 
(t)  Ctpmany,  t.  V,  p.  I. 
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la  langue  castillane  Tétait  sous  Alphonse  le  Sage.  Les  Établisse- 
ments sont  aussi  correctement  écrits  que  las  Leyes  PartidaSy  et  le 
style  de  Thibaut  de  Champagne  vaut  celui  de  Berceo.  Le  latin  au- 
rait donc  pu  être  dépouillé  de  son  rôle  légal  parmi  nous  à  l'époque 
où  il  Tétait  en  Espagne.  Ce  rôle  traditionnel  et  prépondérant,  il 
le  conserva,  mais  en  le  partageant  avec  la  langue  française. 

Ceux  qui  étudient  notre  histoire  dans  les  documents  originaux 
ont  en  effet  sous  les  yeux  cet  étrange  spectacle  :  lois,  administra- 
tion, justice,  relations  internationales,  tout  se  fait  indistinctement 
et  simultanément  à  Taide  des  deux  langues;  et  ce  spectacle  se 
maintient  pendant  trois  siècles,  jusqu'au  règne  de  François!", 
inclusivement  I 

C'est  en  vain  que  saint  Louis  a  écrit  ses  Établissements  en  fran- 
çais :  c'est  en  vain  qu'Etienne  Boyleaux,  prévôt  de  Paris,  a  em- 
ployé le  dialecte  de  ses  administrés  pour  la  rédaction  de  son  livre 
qui  règle  les  métiers  :  le  latin  ne  lâche  jamais  prise,  et  côtoie  dans 
tous  les  actes  publics  la  langue  nationale. 

S'agit-il  de  législation?  On  voit  Louis  X,  en  1315;  Philippe  VI, 
on  1339;  Charles  VII,  en  U58;  Louis  XI,  en  1461,  confirmer  en 
langue  latine  cette  partie  des  lois  de  Normandie  appelée  Charte 
aux  Normands  {{), 

S'agit-il  d'administration?  Les  ordonnances  empruntent  capri- 
cieusement les  deux  langues;  et,  dans  les  questions  que  soulève 
l'occupation  d'une  partie  de  la  France  par  les  Anglais,  on  voit  les 
rois  de  France  traiter,  en  employant  Tune  et  l'autre,  depuis 
Philippe  IV,  en  1293  (2),  jusqu'à  Charles  VII,  en  1146  (3). 

S'agit-il  des  arrêts  du  parlement  de  Paris  lui-même,  cet  obs- 
tiné latiniste?  On  trouve  dans  le  recueil  de  ses  sentences  une 
assez  notable  quantité  de  requêtes  ou  de  décisions  en  français  (4). 

S'agit-il  enfin  de  relations  internationales?  On  trouve  des  dé- 
pêches écrites  dan;  les  deux  langues,  et  cela  jusqu'à  Fran- 
çois I",  dont  on  ht,  à  la  date  du  15  novembre  1515  et  du  11  fé- 
vrier 1518,  deux  belles  lettres  latines  à  Léon  X,  où  s'étale  avec 
complaisance  Y  esse  videatur  du  grand  orateur  romain  (5). 

(1)  Rirlu'bourg,  Grand  coutumier^  t.  IV,  p.  98,  9. 

(2)  OUm^  publiés  en  1842,  t.  Il,  p.  6. 

(3)  Cliaif)])ollion-Figeac,  Lettres  de  roU  et  reineSy  etc.,  t.  II. 

(4)  Olim,i.  Il,  arrêts  de  1279,  1281,  1286,  1292;  1301,  1310,  1312. 

(5)  Négociât,  du  Levant  sous  François  /'%  publié  par  Charrière,  t.  ï,  page 
IG,  18,  Paris,  lè48,  in-4*'. 
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La  seconde  anecdote  est  racontée  par  le  célèbre  Ramus,  ou 
Pierre  de  La  Ramée. 

U  dit  que  le  projet  de  François  I""  de  substituer  le  français  au 
latin  dans  les  plaidoiries  s'étant  répandu  en  province ,  le  parle- 
ment de  Provence  envoya  des  députés  au  roi,  pour  réclamer 
le  maintien  des  plaidoiries  latines. 

«  Mais  ce  gentil  esprit  de  roi,  les  délayans  de  mois  en  mois,  et 
leur  faisant  entendre  par  son  chancelier  qu'il  ne  prenoit  point 
plaisir  d'ouïr  parler  en  autre  langue  que  la  sienne,  leur  donna 
occasion  d'apprendre  soigneusement  le  françois;  puis,  quelque 
tenjps  après,  ils  exposèrent  leur  charge  en  langue  française.  Lors, 
ce  fut  une  risée  de  ces  orateurs  qui  étoient  venus  pour  combattre 
la  langue  françoise,  et  néanmoins  pour  ce  combat  Tavoient  ap- 
prise (1).  » 

C'est  l'arlicie  XI  de  l'ordonnance  de  1539  qui  contient  la  ré- 
forme. Cet  article  appartient  à  l'histoire  de  la  langue  française; 
le  voici  : 

«  Et  pour  ce  que  telles  choses  (des  obscurités)  sont  souvente- 
fois  sur  l'intelligence  des  mots  latins  contenus  esdits  arrêts,  nous 
voulons  que  dorénavant  toiis  arrêts,  ensemble  toutes  autres  procé- 
dures,  soit  dans  nos  cours  souveraines,  ou  autres  subalternes  et 
inférieures ,  soit  de  registres ,  enquêtes ,  contrats,  commissions , 
sentences,  testamens,  soient  prononcés,  enregistrés,  et  délivrés 
aux  parties  en  langage  maternel  François,  et  non  autrement.  » 

Selon  la  juste  remarque  de  Fontanon ,  l'emploi  de  ces  mots 
langage  maternel  françois  avait  pour  objet  de  substituer  l'usage 
réguliec  et  légal  de  la  langue  française  à  celui  des  dialectes  lo- 
caux, autorisés  par  l'ordonnance  de  Louis  XH,  de  151:2. 

Mais  c'est  en  vain  que  François  I*'  détrônait  les  patois.  Ils  con- 
servaient encore  leur  autorité  dans  les  coutumes  locales;  et  la 
Constituante  elle-même  reconnut  cette  autorité  le  14  juin  1790, 
lorsqu'elle  ordonna  que  ses  décrets  seraient  traduits  en  patois, 
pour  devenir  exécutoires  dans  les  provinces. 

Voilà  donc  la  langue  française  en  possession  de  tout  le  do- 
njaine  légal  jusqu'alors  réservé  au  latin,  à  l'exception  de  deux 
recoins  de  ce  vaste  empire.  Les  Cours  continuaient  à  mettre  en 
latin  les  réponses  sur  requêtes,  ainsi  que  la  vérification  des  or- 
donnances et  des  lettres  patentes  ;  et  les  tribunaux  ecclésiasti- 

.  (1}  Grammaire  de  Pierre  de  La  Raméei  p.  Cl,  2,  Mil.  de  lj87. 
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CULTURE  DES   PATOIS  CELTIQUES  ET  FORMATION  DES  LANGUES  LITTÉ- 
RAIRES. —  l'italien,  l'espagnol,  le  français. 


Culture  des  langues  vulgaires  eu  France,  en  Italie  et  en  Espagne.-- Mode  de  formation  des 
langues  littéraires.  —  France.  —  Quels  sont  les  plus  anciens,  des  Troubadours  ou  des 
Trouvaires?  —  Question  mal  posée.  —  Il  y  a  toujours  eu  des  poètes  en  Gaule;  mais  les 
poésies  les  plus  anciennes  venues  Jusqu'à  nous  sont  celles  d'un  troutuidour,  Guil- 
laume IX,  comte  de  Poitiers. —  Celles  de  Wace,  trouvaire  normand,  sont  postérieures.— 
Ils  continuent  les  Bardes.  —  En  quelle  langue  ont  écrit  les  Troubadours?  —  Est>ce  en 
provençal?  —  Est-ce  en  limousin?—  Examen  détaillé  de  cette  question.  — Ils  ont 
écrit  chacun  dans  la  langue  de  son  pays  ;  mais  avec  des  termes  de  convention  et  de 
mode  littéraire,  qui  Gt  de  leur  langage  un  parler  factice.  — Sources  des  documents  sur 
les  Troubadours  et  sur  les  Trouvaires.  —  Le  Monje  de»  Me»  d*or  et  Claude  Fauchet.  — 
Caractère,  rôle,  influence  des  Troubadours.  —  Leurs  protecteurs.  —  Leur  hiérarchie.— 
Les  Cours  d'amour.  —  Leur  nombre,  leur  résidence,  leurs  arrêts.  —  Dialectes  divers 
employés  par  les  Troubadours.  —  Exemples.  —  Expansion  de  la  culture  des  langues 
d'or.  —  Fondation  de  l'Académie  des  Mainteneurs  &  Toulouse,  en  1323.  —Elle  est  la  plus 
ancienne  de  l'Europe.  —  Son  rôle.  —  Elle  cultive  la  Gayt  »cienee  ,  ou  la  poésie  en 
langue  vulgaire.  —Les  anciens  poCtes  gaulois  du  midi  se  nommaient  FeUibrt»,  c'est-A- 
dire  bons  vivants.  —  Claude  Fauchet  a  donné  une  liste  de  127  Trouvaires,  qui  remplis- 
sent le  douzième  et  le  treizième  siècle.  —  Leurs  noms  et  leurs  œuvres.  —  Italie.  — 
Les  premiers  poCtes  italiens  adoptèrent  d'abord  la  langue  des  Troubadours.  —  Ils  la 
quittèrent  bientôt  pour  cultiver  les  dialectes  de  lltalie.  —  Noms  de  tous  ces  portes. 

—  Les  ouvrages  de  Dante  font  pencher  la  balance  en  faveur  du  dialecte  de  Florence.  — 
II  devient  la  langue  italienne.  —  Académie  de  Florence  fondée  en  1582.  —  Espagne. 

—  I.a  langue  des  Troubadours  fut  adoptée  par  les  portes  catalans,  aragonais  et  valen- 
ciens.  —  Faveur  immense  dont  Jouit  cette  langue.  —  Académie  de  Barcelone,  fondée  en 
1390.  —  La  Castille  se  préserve  de  l'invasion  de  cette  langue  étrangère  et  factice.  — 
Création  de  la  littérature  castillane.  —  PoCme  du  Cid.  —  Bercéo.  —  Loreuzo  d*As. 
torga.  —  L'arcbiprétre  de  Ilita.  —  Alphonse  le  Sage.  —  Charles-Quint  trouve  la  langue 
cnstillane  toute  formée,  et  il  en  fait  la  langue  ofûcielle  de  l'Espagne.  —  En  France,  la 
formation  de  la  langue  fut  beaucoup  plus  longue.  —  Essai  d*une  académie  au  trei- 
zième siècle.  —  Académie  fondée  par  Baîf,  au  seizième.  —  Le  perfectionnement  de  la 
langue  commence  à  la  renaissance,  et  dure  un  siècle  et  demi.  —  Lettrés  qui  y  pren- 
nent part.  —  But  qu'ils  se  proposent.  —  Triple  pensée  qui  les  guide.  —Constitution  du 
dialecte  français  —  Sa  séparation  d'avec  les  autres.  —  Froissard,  Rabelais,  Mon- 
taigne n'ont  pas  écrit  eu  dialecte  français.  —  Action  des  lettrés  et  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. —  Qualités  constitutives  de  la  langue  française.  —  Elle  leur  doit  son  univer- 
salité, parce  que  seule  elle  les  possède.  —  Elle  sunivrait  à  la  nationalité. 

*Nous  voici  bien  près  du  terme  de  notre  carrière.  Les  dialectes 
celtiques,  dont  avaient  usé  pour  les  nécessités  de  leur  vie  intellec- 
tuelle les  peuples  de  la  Gaule ,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne ,  et 


(]u'av»it  comme  voilés  aux  ypux  âc  l'hisUiire  l'introdurtion  de  \t 
langue  latine  dans  les  transactions  publiques  de  ces  peupli»: soa- 
mis  aux  Romains,  les  voilà  rentrés  en  possession  de  leur  râlent- 
lional,  longtemps  interrompu.  Désormais,  les  Italiens,  les  Bpa- 
^ols  et  les  Français  s'administrent  h  l'aide  de  leurs  propre 
tangues ,  comme  avant  la  conqui^te  romaine. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  jusqu'ici,  nous  n'avons  montré  lesdii- 
lectes  qu'employés;  maintenant,  il  nous  faut  les  montrer  rulliiés, 
Ijltant  enlre  eux  de  correction  el  d'élégance ,  et  faii^anl  ém«rpT 
de  leur  sein  ces  trois  grandes  langues  littéraires,  dialectes pw- 
venus  h  la  domination  de  leur  pays ,  et  qui  se  sont  appelés  ITtaÛei. 
l'espagnol  et  le  français. 

Les  nations  modernes  n'ont  pas  échappé  non  plus  que  la  nalioB 
romaine  à  la  nécessité  d'adopter  une  langue  unique  pour  s'xdim- 
nistrer.  Avant  de  s'assimiler  les  divers  peuples  italiens  par  la  am- 
municationdu  titre  et  du  droit  de  citoyens,  les  Romains  laiWffiii 
ces  peuples  user  de  leurs  langues  pour  leurs  afTaires  priyèi^os 
publiques  (1).  Il  n'en  a  pas  été  autrement  en  Italie,  en  Espapic  *"! 
en  France.  Le  fractionnement  philologique  s'y  est  roonlré  â  cti(« 
-  du  fractionnement  politique,  et,  à  l'exception  de  l'Italie,  l'unité 
.  de  langue  n'est  venue  qu'jvec  l'unité  de  gouvernement. 

Comment  s'est  opérée  cette  élection  de  la  langue  lilténirc  m 
légale?  Après  quelle  lutte,  quels  efforts,  quelle  péripétie  de  suent 
el  de  revers  tous  les  dialectes  d'Italie  se  sont-ils  inclinés  dfvun 
celui  de  Florence;  tous  les  diidecles  d'Espngne  devant  celui  ife  b 
nouvelle  Caslille  ;  tous  ceux  de  France  devant  le  dialecte  dePawî 

Otte  royauté  des  langues  n'a  jamais  été  un  pur  effet  du  «- 
priée  de  la  fortune;  leur  propre  éclat  y  a  puissamment  cuntrihut': 
et  nous  allons  trouver  le  secret  de  leur  élévation  dans  IhijIiMrf 
de  leur  culture. 

Deux  choses  sont  à  noter  dans  l'Iiistuire  de  ces  dialecie:  I-' 
«onquéfe  romaine  n'en  avait  pas  interrompu  la  culture;  et  lorsqur 
après  la  chute  de  Ruine,  s'opéra  la  renaissance  des  lettres  relu 
que-s,  c'est  de  la  Gaule  que  partit  l'impulsion. 

Que  la  langue  vulgaire  ait  été  cultivée  en  Italie,  en  Espa^w, 
dans  la  (îaule,  même  pendant  la  durée  de  la  domination  dw  Ro- 

(I)  C'est  N!  <|ui  résulte  dairctncnt  îles  médailles  italiennes  anià-icum  •'' 
guerre  siicialp.  bllus  onl  leur  e\ergue  en  dialecte  national,  onibrini.  «sfr 
nu  étrusque.  Il  en  est  île  meine  îles  méiliiilles  gauloises,  avant  la  iiiuiiiiiwin 
lion  iln  droit 'le  tiU: 
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mains,  c'est  ce  qui  résulte  clairement  des  faits  que  nous  avons 
déjà  signalés. 

il  y  avait  à  Rome  même,  sous  Marc-Aurèle,  des  professeurs 
de  langue  vulgaire;  Strabon  constatait,  du  temps  d'Auguste,  la 
culture  littéraire  très-remarquable  des  Espagnols  habitant  l'An- 
dalousie moderne.  Enfin,  sous  Néron,  Lucain  félicitait  les  Bardes 
gaulois  de  l'éclat  de  leur  poésie. 

D'un  autre  côté ,  lorsque  s'opéra  le  grand  réveil  national  du 
neuvième  et  du  dixième  siècle,  c'est  la  Gaule  qui  imprima  l'élan 
aux  lettres  celtiques;  et,  en  dehors  de  la  traduction  des  Écritures 
et  de  la  prédication  religieuse  qui  se  firent  en  prose,  la  culture 
proprement  dite,  obéissant  à  la  loi  qui  s'observe  chez  tous  les 
peuples,  commença  par  la  poésie. 

Les  plus  anciens  poètes  gaulois  dont  les  œuvres  soient  parve- 
nues jusqu'à  nous  portaient,  en  langue  d'oil  le  nom  de  Trouvaires, 
en  langue  d'oc  le  nom  AeTroubadours.  L'un  et  l'autre  de  ces  deux 
noms  voulait  dire  inventeur,  créateur,  comme  en  grec  le  nom  de 
not7)Ti{c,  poète.  L'ancienne  appellation  de  Barde  avait  disparu, 
quoique  le  mot  Barz  signifie  toujours  poète  et  chanteur,  en  dia- 
lecte bas-breton.  Les  Catalans,  qui  furent  mêlés  pendant  deux 
siècles  et  demi  à  nos  travaux  littéraires ,  appelaient  les  poètes 
Trobadors  et  Joglars,  et  les  pièces  de  vers  Trobas  ;  et  pour  dé- 
signer Alphonse  H  d'Aragon,  qui  fut  poète,  ils  disaient  a  Lo reis 
d'Arago ,  aquel  que  trobet  » .  Les  Italiens  employaient  le  nom  de 
Giullari,  qui  était  l'équivalent  de  Joglars;  mais  ils  ne  s'en  ser- 
vaient que  pour  désigner  les  poètes  d'ordre  très- inférieur,  qui 
allaient  chanter  et  mimer  leurs  vers  dans  les  carrefours,  en  les  ac- 
compagnant du  rebrcc[  ou  de  la  viole. 

On  a  souvent  soulevé  et  discuté  la  question  de  savoir  quels 
étaient  les  plus  anciens  des  Troubadours  ou  des  Trouvaires. 

En  ces  termes,  la  question  est  mal  posée,  par  la  raison  qu'il 
y  a  toujours  eu  des  poètes  dans  la  Gaule ,  au  nord  comme  au  midi, 
et  que  par  conséquent  ils  ne  sont  pas  plus  anciens  les  uns  que  les 
autres;  mais  si  Ton  demande  quel  est  le  plus  ancien  poète  gaulois 
dont  les  vers  soient  parvenus  jusqu'à  nous;  était-il  Troubadour  ou 
rrowï;a/>e?àla  question  ainsi  posée,  il  y  a  une  réponse  trè;<-précise. 

Le  plus  ancien  poète  gaulois  dont  nous  ayons  les  vers  est  Guil- 
laume IX,  comte  de  Poitiers  et  duc  de  Guyenne,  qui  naquit  le 
!20  octobre  1071  et  mourut  le  10  février  1127,  et  qui  avait  com- 
posé une  grande  partie  do  ses  poésies  avant  de  partir  pour  la  pre- 
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saint  Adalhard,  abbé  de  Corbie,  par  Paschase  Robert.  A  la  suite 
de  la  vie  de  saint  Adalhard ,  mort  en  826,  l'auteur  invite  en  ces 
termes  les  poètes  gaulois  à  célébrer  ses  vertus  : 

«  Rustica  coucelebret  romana  latinaque  liflgua(l).  » 

Ainsi,  le  témoignage  d'Ammien  Marcellin,  à  la  fln  du  quatrième 
siècle,  celui  de  Fortunat  vers  la  fin  du  sixième,  et  celui  de  Pas- 
chase Robert  vers  la  fin  du  neuvième ,  renouent  la  chaîne  de  la 
tradition  littéraire  qui  unit  les  Bardes  de  Lucain  au  comte  de  Poi- 
tiers, lequel,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  écrivait  aussi,  comme  le  roi  Caribert, 

«  £  en  romans  e  en  lati  ». 

D'ailleurs^  il  ne  faut  pas  oublier  que  Thistoire  mentionne  même 
par  leurs  noms  des  Bardes  dont  les  chants  ne  sont  point  parvenus 
jusqu'à  nous.  Tel  est  ce  Taillefer  qui  à  la  bataille  de  Hastings,  et 
par  l'ordre  de  Guillaume,  entonna  la  chanson  de  Roland  (2). 

Puisque  les  Troubadours  occupent  le  premier  rang  dans  l'ordre 
chronologique  de  nos  poètes  dont  nous  possédons  les  œuvres,  c'est 
par  eux  qu'il  convient  de  commencer  l'histoire  de  la  culture  de 
nos  dialectes.  Toutefois,  une  question  éminemment  littéraire, 
question  assez  étrange  et  restée  sans  solution  jusqu'ici,  s'impose 
tout  d'abord  à  ce  sujet,  et  c'est  celle-ci  : 

En  quelle  langue  ont  écrit  les  Troubadours? 

Si  l'on  écoute  les  critiques  français  ou  italiens,  les  Troubadours 
ont  écrit  en  langue  provençale. 

Si  l'on  écoute  les  critiques  espagnols ,  Escolano,  Antonio  San- 
chez  et  beaucoup  d'autres ,  les  Troubadours  ont  écrit  en  langue 
limousine. 

Le  moins  lettré  des  lecteurs  doit  être  frappé  de  la  contradiction 
qui  éclate  dans  ces  deux  doctrines  ;  car  enfin  il  est  impossible  que  les 
Troubadours  aient  écrit  à  la  fois  en  provençal  et  en  limousin,  par 
la  raison  que  ces  deux  dialectes  sont  fort  différents  l'un  de  l'autre. 

D'un  côté,  il  est  inadmissible  que  Bertrand  de  Born,  qui  était 
de  Hautefort,  en  Quercy  ;  qu'Arnaud  Daniel,  qui  était  de  Ribérac; 
que  Gaucelm  Faydit,  qui  était  d'Uzerche;  qu'Aymeric  de  Pégui- 
lain,  qui  était  de  Toulouse;  que  Guiraut  de  Borneil,  qui  était 
d'Hxcideuil;  queMarcabrus,  qui  était  d'Auvillars,  en  Gascogne, 

(1)  AcL  s.  s.  Ordin.  S.  Bencd.^  sect.  IV,  part.  I,  p.  3'jO.  —  Paschase  Ro- 
l>ert  mourut  en  865. 
..  (2)  Willielm.  Malmesbur.,  lib.  III. 
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Saint-Jean  de  Jérusalem.  Or,  cette  langue  de  Provence,  géogra- 
phiquement  interprêtée  selon  les  règles  de  l'Ordre,  comprenait  la 
Provence  proprement  dite ,  le  Languedoc ,  la  Gascogne  et  la 
Guyenne;  et  cette  dernière  comprenait  le  Périgord,  le  Limousin 
et  le  Quercy'(l). 

Dans  les  habitudes  de  parler  du  moyen  âge,  surtout  au  nord 
de  la  France  et  à  l'étranger,  la  langue  provençale  embrassait  donc 
un  grand  nombre  de  dialectes  méridionaux,  d'ailleurs  fort  dif- 
férents les  uns  des  autres  ;  et,  pour  les  lettrés  comme  pour  Tordre 
de  Malte,  être  de  la  langue  provençale,  c'était  appartenir  égale- 
ment à  la  Provence,  au  Languedoc,  à  la  Gascogne,  au  Quercy,  au 
Périgord  ou  au  Limousin.  C'est  ainsi  que  dans  les  habitudes  du  dix- 
septième  et  du  dix-huitième  siècles,  on  donnait  indifféremment 
le  nom  de  Gascons  aux  Provençaux,  aux  Languedociens  et  aux 
Gascons  eux-mêmes. 

Voila  donc  une  première  cause  de  la  confusion  qui  a  trompé  la 
critique  sur  la  langue  employée  par  les  Troubadours,  et  qui  lui 
a  fait  croire  que  cette  langue  était  la  provençale.  Il  y  en  a  une 
seconde,  qui  est  exposée  par  le  cardinal  Bembo,  lequel  n'avait 
même  peut-être  pas  le  sentiment  exact  de  toute  la  portée  réelle  de 
ses  paroles. 

Il  est  certain  que  pendant  deux  siècles  la  Cour  et  les  grandes 
Maisons  de  Provence  donnèrent  aux  Troubadours  l'hospitalité  la 
plus  brillante.  Les  poètes  périgourdins ,  limousins,  gascons  ou 
languedociens  la  recherchèrent  avec  empressement.  De  là  naquit 
pour  eux  l'obligation  d'apprendre  autant  que  possible  le  proven- 
çal, et  d'adopter  les  formes  de  composition  mise  en  vogue  par  les 
poètes  de  la  Provence. 

C'est  ce  que  Bembo  constate  en  disant  :  «  Chacun  des  poètes 
français,  ou  flamans,  ou  gascons,  ou  bourguignons,  ou  des  au- 
tres nations,  lorsqu'il  voulait  écrire,  ou  spécialement  lorsqu'il 
voulait  composer  des  vers,  s'il  ne  pouvait  pas  le  faire  en  proven- 
çal,  le  faisait  du  moins  à  la  provençale,.-  quantunque  egli  pro- 
venzale  non  posse,  lo  faceva  provenzalement  (2).  » 

En  résumé,  la  langue  de  tous  les  Troubadours  ne  pouvait  pas 
être  et  ne  fut  pas  réellement  la  langue  provençale.  On  le  verra 
plus  clairement  encore  par  des  exemples;  mais  il  convient  de 

(1)  Fragment  de  Gazeneuvc,  dans  les  Œmres  de  P.  Goudouli,  p.  47;  Tou- 
louse, 1843,  Dclboy. 
(2;  Bembo.  le  Prose,  t.  I,  lib.  I,  p.  48. 
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niontrpr  mainlenant  que  celle  langue  ne  fut  pas  non  pins  m 
réalité  la  langue  du  Limousin,  quoi  qu'en  disent  Kajmoti\i- 
dal  de  Dézalu  (I),  dans  son  pelit  Iraité  sur  la  composition  poé- 
tique, et  Gaspardo  Escolano,  dans  son  histoire  de  la  \iJleetdti 
royaume  de  Valence,  où  il  s'exprime  ainsi  :  «  Cette  bngi» 
limousine  se  parlai!  en  Provence,  dans  toute  la  Guyenne  el  U 
France  gothique  ;  et  e'est  celle  qui  se  parle  encore  dans  la  priod- 
paulé  de  Catalogne ,  dans  le  royaume  de  Valence,  dans  les  ite  de 
Majorque ,  de  Minorque,  d'iviça  et  de  Sardaigne  (2).  b 

Quelque  prticis  que  soïl  le  langage  d'Escolatio,  le  plus  ^-ulgaipf 
bon  sens  s'oppose  à  ce  qu'on  le  prenne  à  la  leltre  et  dans  un  sm» 
absolu.  Les  pliilologues  et  les  voyageure  savent  qu'il  ne  se  [<arif 
aujourd'hui  aucune  langue  commune  en  Catalogue,  dai»  le 
royaume  de  Valence,  en  Sardaigne ,  en  Provence  et  en  GujeoiK; 
et  qu'à  toutes  les  époques  le  valencien,  le  catalan,  le  proKO- 
cal,  le  sarde,  !e  péiigourdin  ont  été  des  idiomes  assez  Soigna 
l'un  de  l'autre  [Mur  qu'il  filt  absolument  impossible  de  la  COO' 
fondre. 

11  faut  donc  trouver  une  explication  qui  concilie  avec  la  ttison 
et  avec  l'hisloire  le  récit  d'Escolaiio ,  liistorien  fort  înMruit  «  fort 
sensé.  Cette  explication  est  d'ailleurs  très-simple  ;  la  voici  ; 

A  l'époque  où  écrivait  Escolano,  c'est-à-dire  à  lafinduquiO' 
ïiéme  siMe ,  l'usage  de  la  langue  des  Troubadours  se  munlrniil 
encore  parmi  les  poêles  delà  Calalitgne,  de  l'.^ra^on  flda 
i-oyaunie  de  Voleiicc.  L'un  des  plus  célclMes  poète^ide  l'EspÉ^, 
MossenAusiasMarch,  mort  en  1461,  avait,  comme  Jordi  et  Fetrer, 
SCS  prédécesseui-s,  composé  toutes  ses  poésies  en  cette  Ungw 
des  Troubadours,  qu'on  appelait  en  Espagne  langue  limoosÙK, 
et  elle  était  assez  différente  de  la  langue  parlée  par  les  E^ngWik 
pour  que  ses  ouvrages  eussent  dû  élre  traduits  en  Castillao (3). 
L'Académie  ou  Consistoire  de  Barcelone,  fondée  en  1390,  i  l'imi- 
talion  de  l'Académie  de  Toulouse ,  avait  popularisé  la  Gai/a  Scin- 
da,  et  répandu  en  Aragon,  en  Catalogne  et  dans  le  royanioede 
Valence  l'usage  de  cette  langue  poétique  étrangère ,  à  laqodk  li 

(1)  Le  comté  de  Beulu  élail  dans  le  Lamiourdin,  snr  U  rivîËra  Fktû,  ifl 
de  vérif.  Ut  dates,  t.  II,  p.  3Ï2. 

(2)  Gaspardo  Escolano,  llUt.  de  la  cittdad  y  rcyno  (te  Valeneia,  tt.  I, 
cap.  XIV;   Valencia,  IfllO,  in-rol. 

(3)  D.  Thomas  Antonio  S*nchei,  Colleecion  de  poesitu  eatleilanat  atUtri»- 
te»  atsigla  XV,\..  I,  p.  94,  noie  151;  Mailrid,  1779. 
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noblesse  s'était,  au  témoignage  de  Zurita,  initiée  avec  passion  (I). 

Escolano  pouvait  donc  dire  que  la  langue  limousine  était  parlée 
en  Espagne  de  son  temps  ;  mais  il  faut  ajouter  qu'elle  était  parlée 
parmi  les  lettrés  qui  concouraient  aux  prix  de  l'Académie  de  Bar- 
celonne;  et  encore  serait-il  plus  vrai  de  dire  qu'elle  était  plutôt 
écrite  que  parlée. 

Deux  faits  prouvent  que  cette  langue  limousine  n'était  point 
comprise  en  Espagne  de  la  partie  du  public  qui  ne  l'avait  pas  étu- 
diée, et  qui  formait  naturellement  l'immense  majorité. 

Le  premier  de  ces  deux  faits,  c'est  la  nécessité  où  l'on  fut  de 
traduire  les  poésies  d'Ausias  Marc  pour  qu'elles  fussent  comprises 
en  Castille;  le  second  est  relatif  à  ce  qui  se  passa  à  Valence  en 
1 239,  après  la  prise  de  la  ville  sur  les  Maures. 

Lorsque  Valence  eut  été  prise,  Jayme  I",  roi  d'Aragon  ,  dit  le 
conquérant,  établit  autour  de  la  ville,  sous  la  forme  de  colonies, 
une  partie  des  soldats  de  l'armée  qui  l'avait  secondé ,  et  parmi 
lesquels  il  y  avait  des  Catalans  et  des  habitants  de  la  Guyenne.  Le 
roi  ayant  fait  rédiger  les  coutumes  de  ces  villages  en  catalan  et 
en  langue  limousine,  les  Aragonais  réclamèrent  auprès  d'Alphonse, 
et  ils  s'élevèrent  surtout  contre  l'emploi  de  la  langue  limousine , 
idiome  barbare  y  obscur  et  inconnu  des  Espagnols  (2). 

D'où  venait  donc  cette  langue  limousine,  familière  aux  poêles 
mais  étrangère  aux  habitants  de  l'Espagne?  comment  et  à  quelle 
époque  avait-elle  été  adoptée  par  les  poètes  catalans,  aragonais 
et  valenciens?  Escolano  répond  lui-même  très- clairement  à  cette 
question. 

a  Cette  langue,  dit-il,  dut  sa  naissance  et  son  nom  à  une  cité  de 
France  qui  s'appelle  aujourd'hui  Limoges  et  à  une  province  qui 
s'appelle  Limousin...  Il  est  certain  que  ces  Limousins-Proven- 
çaux furent  les  premiers  qui  composèrent  des  vers  et  des  rimes...; 
ce  sont  eux  qui  furent  les  pères  de  la  poésie  vulgaire;  ils  inventè- 
rent les  octaves  et  les  chansons.  Plus  lard,  les  Siciliens  les  prirent 
d'eux,  par  la  communication  qu'ils  eurent  avec  les  rois  d'Aragon 
et  avec  les  Français  ;  et  des  Siciliens  elle  passa  aux  Italiens  (3)  » . 

(1)  Zurita.  Annal,  de  laeorona  de  Aragon^  lib.  X,  cap.  XLII,  (.  II,  p.  393, 394. 

(?)  Quod  i>lebis€ila  catalano  adeoque  lemovicensi  sermone,  barbaro  et  ob- 
scuro,  minusque  noto  Hispanis...  conscribi  re\  jusserat.  —  Bernard  Gomez,  De 
Yita  et  rébus  Jacobi  I,  régis  Aragon.,  lib.  XII,  p.  488,  in-fol.,  1605 

(3)  Gaspardo  Escolano,  Hisi.  de  la  ciudad  y  regno  de  Valencia,  lib.  I, 
cap.  XIV;  Valencia,  1610. 
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lain,  gasconne  avec  Marcabrus,  provençale  avec  Ramband  de 
Vaqueiras,  catalane  avec  Guillaume  de  Capestany,  valencienne 
avec  Mossen  Jordi,  aragonaise  avec  Don  Carlos,  prince  de  Viane. 

Il  y  a  ainsi  des  engouements  littéraires  qui  durent  quelquefois 
et  qui  toujours  passent,  mais  après  avoir  entraîné  les  esprits.  Pen- 
dant la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  les  lettrés  de  la  Cas- 
tille,  de  l'Andalousie  et  de  TEstramadure ,  séduits  par  l'éclat  des 
poésies  qui  se  publiaient  en  Galice  et  en  Portugal,  et  parmi  les- 
quelles brillaient  au  premier  rang  celles  du  roi  Denis  et  de  Johan 
Soarez  de  Payva,  se  mirent  tout  à  coup  à  composer  en  portugais 
et  en  galicien ,  comme  pouvaient  le  faire  des  poètes  étrangers  à 
ces  deux  dialectes.  Le  roi  Alphonse  le  Sage  donna  lui-même  Texem- 
ple,  par  des  cantiques  en  Thonneur  de  la  Vierge  (I)  ;  mais  cet  en- 
gouement passager  n'eut  pas  de  longues  suites,  fort  heureusement 
pour  la  poésie  Castillanne,  qui  retira  le  pied  du  terrain  des  chi- 
mères pour  rentrer  dans  la  vérité. 

L'emploi  de  la  langue  factice,  dite  limousine,  fut  un  fléau  pour 
la  littérature  des  pays  qui  l'acceptèrent,  parce  qu'elle  les  détourna 
de  la  culture  de  leur  langue  nationale,  qui  seule  pouvait  servir  en 
chaque  pays  à  créer  des  ouvrages  durables. 

Maintenant,  avant  d'examiner  les  travaux  des  Troubadours  et 
des  Trouvaires ,  disons  quelques  mots  du  caractère  général  de 
ces  poètes,  et  du  rôle  qu'ils  jouèrent  dans  la  société  du  douzième 
et  du  treizième  siècle. 

Ce  que  nous  savons  sur  les  Trouvaires  nous  a  été  principalement 
transmis  par  Claude  Fauchet,  qui  avait  réuni  des  manuscrits  rares  et 
précieux  contenant  leurs  poésies  et  quelques  notices.  Ce  lal)orieux 
érudit  dressa  le  catalogue,  par  ordre  chronologique,  de  cent  vingt- 
sept  poëtes  de  langue  d'oil,  tous  antérieurs  à  l'an  1300;  et  il  réunit 
sur  chacun  d'eux  de  courtsrenseignements,  généralement  exacts(2). 

Les  documents  relatifs  aux  Troubadours  sont  plus  abondants  et 
plus  précis.  Ils  sont  dus  principalement  à  deux  religieux,  l'un  du 
monastère  de  Saint-Honorat  de  Lérins,  l'autre  de  l'abbaye  de 
Monlmajour,  près  d'Arles  (3). 

(1)  Lettre  du  marquis  de  Sanlillane  sur  la  poésie  espagnole,  dans  D.  Anton. 
Sanchez,  Coleccion  de  pocsias,  elc,  t.  I,  p.  57. 

(2)  Claude  Faurhet,  De  la  langue  et  poésie  française,  Viv.  II;  Paris»  1610. 

(3)  Aux  travaux  de  res  deux  reli;;ieux,  il  faut  ajouter  ceux  d'un  moine  de 
Montmajour,  dit  Don  Ermantoro  ;  d*liilaire  et  de  Rostaing  de  Brignolo,  moines 
de  Saint-Victor  de  Marseille;  et  enfin  d*un  mo'ne  de  Tabbaye  duToronet. 


) 


Le  religieux  du  uionaslèrp  de  Lérinâ,  connu  dans  llti^loirf 
lilléraire  de  la  Provence  sous  le  nom  de  Monje  tlef  /slf.t  d'or,  i-tà» 
Génois,  de  la  famille  de  Cyl».  Il  vivait  pendant  la  second*  n«ntif 
du  quatorzième  siècle,  et  mourut  on  1-i08.  Il  avait  groupé  M  re- 
copié de  sa  main  tout  ce  que  ses  recherches  dans  les  archive»  du 
monastère  lui  avaient  fait  trouver  des  poésies  des  Trou  badinirs. 

Dans  le  siècle  suivant,  le  religieux  du  monastère  de  Mootmi- 
jour,  nommé  Hugues  de  Sainl-Cézari,  reprenant  1'cpuvt«  de  5m 
prédécesseur,  avait  augmenté  le  recueil  de  ces  poédes,  et  réuni  i 
part  la  vie  des  poêles,  écrite  par  quelques-uns  d'entre  eux,  m 
dialectes  vulgaires  de  langue  d'oc  (i). 

Enfm,  pendant  le  seizième  siècle ,  Jean  de  Noslre-Dame.  pro- 
cureur au  parlement  de  Provence,  plus  connu  sous  le  nom  de.Nn>- 
tradamus,  et  frère  du  céléhre  astrologue ,  traduisit  en  fran^-ai^de; 
recueils  du  Monje  des  Isles  d'or  et  du  moine  dr;  MunlmajoiirJr; 
vies  de  soixante  seiie  Troubadours,  sous  le  titre  de  ri«  dr* 
plus  célèbres  et  anciens  potles  provençaux  (â). 

C'est  dans  ces  biographies  que  se  trouvent  tous  les  traits  propres 
M  peindre  le  caractère  et  à  expliquer  le  rftle  des  Trouvair*s  et  iJi-* 
Troubadours. 

On  a  écrit  sur  ces  poètes,  sur  leur  galanterie,  sur  leurs  proues- 
ses, sur  leur  misère,  sur  leur  avidilo,  les  choses  les  plus  diversesn 
les  plus  contraires.  Toutes  ces  choses  sont  vraies ,  et  eltes  s'expli- 
quent par  ce  fait  qu'au  moyen  Age,  comme  toujoui-s ,  il  y  a  m 
des  poètes  dans  tous  les  rangs  de  la  société  et  dans  toutes  lescoo- 
dîtions  delà  vie. 

Assurément,  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers  et  duc  de 
Guyenne;  Thibault  VII,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Nai-am; 
Bertrand  de  Bom,  seigneur  de  Haulefort,  pouvaient  revendiquer 
le  titre  de  poijles,  tout  comme  Guiraud  de  Borneil,  Guilhemde 
Capestany  ou  Marcabrus;  mais  Guilhem  de  Capestany  n'était 
qu'un  page  ;  Guiraud  de  Borneil  n'était  qu'un  chanteur,  courtat 
les  châteaux  ;  et  le  Gascon  Marcabrus,  élevé  par  le  seigneur  d'Au- 

(l)Ri«n  ne  EurpBESc  le  cliamie  de  ces  biograpbies,  composûcs  par  de*  lettres 
du  treiiième  siÈcle,  en  divers  dialectes  du  uidi. 

Kous  ne  possi^itons  de  cette  é|ioque  que  des  chartes,  rédigées  par  deanotiirei. 
Les  vies  des  Troutudours  sonl  écrites  en  patois  lilléraire  et  cbannant. 

Il  aérait  digne  de  l'Acadi-mtc  des  Jeux  Floraux  on  de  la  société  des  Fetlibm 
.  de  donner  au  public  le  recueil  original  de  ces  biograpliies. 

(2)  Le  livre  de  Jean  de  >oslrt'-Daine  parut  à  Ljon  en  1490,  ia-8°. 
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villars,  révélait  iui-nit^me  sa  détresse  par  son  surnom  de  Pan* 
pei'dut.  Ils  n'avaient  donc  pas  l'existence,  l'éclat ,  la  grandeur  des 
Troubadours  ou  des  Trouvaires  chevaliers  ou  souverains;  et  s'ils 
étaient  tous  égaux  devant  la  poésie,  ils  ne  l'étaient  pas  devant 
l'estime  du  monde. 

Ainsi,  la  noblesse  gauloise  cultiva  les  lettres  avec  gloire.  Nul 
Troubadour  ne  surpassa  le  comte  de  Poitiers,  nul  Trouvaire  le 
comte  de  Champagne ,  nul  Joglar  le  roi  d'Aragon  Alphonse  II.  A 
côté  de  ces  maîtres  de  la  poésie,  des  seigneurs,  des  chevaliers, 
de  pauvres  gentilshommes  surent  se  faire  par  le  talent  un  nom 
honoré  dans  les  lettres.  De  ces  derniers  était  aussi  Gaubert  Amiel, 
modeste  gentilhomme  de  Gascogne,  paubré  cavalliers,  dit  son  bio- 
graphe ,  ecorteSj  e  hou  d' armas,  et  saù  trobar  (1). 

Mais  si  la  noblesse  gauloise  sut  cultiver  les  lettres  avec  succès  , 
elle  sut  aussi  les  protéger  avec  dignité,  avec  générosité  et  avec 
courtoisie.  La  cour  des  princes  et  les  châteaux  des  seigneurs 
étaient  le  rendez-vous  et  la  retraite  ordinaire  des  Troubadours  et 
des  Trouvaires.  Chaque  grand  seigneur  avait  au  moins  son  poëte  ; 
conformément  à  la  tradition  nationale  rapportée  par  Athénée, 
qui  dit  que  «  les  Celles  amenaient  avec  eux  à  la  guerre  des  para- 
sites, nommés  Bardes,  poètes  qui  chantaient  les  louanges  de  leurs 
protecteurs  (2).  »  Dans  ces  châteaux  de  la  puissante  noblesse,  les 
Troubadours  étaient  des  hôtes  accueillis,  des  lettrés  honorés, 
quelquefois  des  tyrans  domestiques,  par  l'influence  que  leur  don- 
nait leur  renommée. 

Leurs  rangs,  il  faut  pourtant  le  reconnaître,  étaient  fort  mêlés  ; 
et  le  Troubadour  Guiraud  Riquier,  de  Narbonne,  s'adressa  au  roi 
de  Castille,  Alphonse  le  Sage,  zélé  protecteur  des  lettres  et  poetc 
élégant ,  pour  introduire  parmi  les  rimeurs  une  sorte  d'hiérarchie 
jugée  nécessaire.  Le  roi  accueillit  la  demande  de  Riquier;  et,  par 
une  déclaration  du  mois  de  juin  1275,  il  régla  ainsi  la  profession 
de  Joglar  : 

1°  Ceux  qui  vont  chanter  et  déclamer  dans  les  rues  et  les  places 
pour  un  mistîrable  salaire,  s'appelleront  Bouffons, 

2**  Ceux  qui,  étant  bien  élevés,  chantent  avec  grâce,  accompa- 
gnent leurs  vers  avec  des  instruments  dans  les  châteaux,  parmi 
les  gens  distingués,  s'appelleront  Joglars, 


(1)  Raynouard,  Poès.  des  Trouhnd.,  t.  V,  p.  l.>7. 

(2)  Athen.,  Deipnosopk.,  lib.  VI,  p.  240;  Lugduiii.  lOi?. 


LA>GCE    PRA.SÇAISe. 

y  CouK  qui  savent  composer  ànnin»,  cojiln*,  arvtu,  j'i^ijoi  pur- 
lidt)»,  s'a [>pe lieront  Trovadoree. 

i"  Les  plu5  distingués  parmi  ces  derniers ,  composant  dw  poé- 
sies agréables  et  utiles ,  s'appelleront  Doclores  en  et  ai-te  de  Trt- 
i'ar{l). 

Celaient  nHlurelleinenl  les  deux  dernières  classes  deTrouh»- 
dours  et  de  Trouvaires  c]tii  exer^-nient  lu  plus  sérieuse  influt-nr^ 
sur  les  niQ'urs. 

Le  i^m'it  naturel  des  femmes  pour  la  louange  délicate  Onit  pv 
tourner  presque  entièrement  la  poiisie  vers  l'amour.  Il  devioldt 
n'-gleque  tout  poêle  eût  sa  dame,  plus  ou  moins  discrtl^uiwK 
dàsignée  dans  ses  vers.  Plus  le  poète  était  célèbre,  plus  l'éloge  *vàt 
recherché.  Être  désignée  dans  les  chansons  du  roi  de  Navai»  an 
dans  celles  de  Guiraud  de  fiorneit,  était  un  honneur  envié,  Pi  qofi- 
quefois  payé  fort  cher  par  celles  qui  roblenaienl. 

Cette  vanité  féminine,  excité  et  exploitée  par  les  Trou/wlrturf 
et  par  les  Trouvaires,  eut  de  regrettables  eonséquencfs  pourleî 
mœurs.  La  galanterie,  d'abord  délicate,  glissa  jusqu'à Udêpravï- 
lioi),  vainement  déguisée  sous  les  beaux  semblants  de  bchn'aWic 
et  des  lettres.  Il  y  eut  des  Cours  d'Amour,  composées  d«  (iu* 
grandes  dames,  et  ces  Cours  appliquèrent ,  par  des  arr^w  a 
forme,  qui  ont  été  conservés,  les  plus  étranges  subiililét  dD 
vice. 

Les  Cours  d'Amour,  souvent  nienlionnées,  èlaienl  restérsun 
problème  historique,  jusqu'à  la  découverte  assez  récente  du  Ontc 
même  dans  lequel  se  trouve  exposée  leur  jurisprudence  el  «ni 
consignés  leurs  arri^U.  Ce  code,  rédigé  en  latin  vers  l'année  UTO, 
par  André,  chapelain  à  la  cour  de  France,  est  intitulé  :  Ik  «rti 
amatoria  (2),  Le  titre  est  clair.  Le  codu  comprend  31  articles,  A»' 
le  premier  est  ainsi  conçu;  a  Causa  conjiigiiab  amore  non  etItJ'B- 
satin,  c'est-fi-dire,  le  mariage  n'est  pas  un  motif  pour  se  dispenscf 
de  l'amour.  » 

On  devine  sans  peine  quelles  singulières  causes  une  telle  Icp*- 
lation  dut  faire  porter  devant  ces  Cours,  et  quelles  plus  singubi^fM 
décisions  y  furent  rendues. 

(1)1),  Tliomaa  Antonio  Sa r)di m,  Coleccion  de  potsias,  etc..  t.  I.  p.  *<l^ 
noirs  3ti,  iS;  MB<1ri<I,  1779. 

(1)  C'est  un  mnnuscril  (le  ta  Bilitialliéque  nalionalfi.  fonds  Balaie,  s"  ».T* 
HaynouHril  en  a  donne  un  aperçu  cl  un  extrait,  Choir  des  patûa  «rij.  *• 
Trmibad.,  1. 11. 
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Le  Code  d*André  cite  comme  les  plus  importantes,  parmi  les 
Cours  d'Amour  : 

1^  Celle  ôef^  Damos  de  Gascogne  ;  • 

2"  Celle  ci^Ermengarde,  vicomtesse  de  Narbonne; 
3°  Celle  de  la  reine  Éléonore  de  Guyenne  ; 
4*^  Celle  de  la  comtesse  de  Champagne  ; 
5°  Celle  de  la  comtesse  de  Flandre. 

Jean  de  Nostre-Damecite  également  la  Cour  d'Amour  qui  était 
tenue  à  Digne  et  à  Pierrefeu,  et  qui  comprenait  :  Stéphanette, 
dame  des  Baux,  fille  du  comte  de  Provence  ;  Adalazie,  vicomtesse 
d'Avignon;  Alalète,  dame  d'Ongle;  Hermyssende,  dame  de  Por- 
quières  ;  Bertrane ,  dame  d'Urgon  ;  Mabille,  dame  d'Hit>res  ;  la 
comtesse  de  Die  ;  Rostrangue,  dame  de  Pierrefeu,  et  Berlrande, 
dame  de  Signe. 

Un  trouble  profond  fut  jeté  par  de  pareilles  institutions  dans 
les  esprits  et  dans  les  familles^  Si  les  doctrines  de  ces  Cours  ame- 
naient le  mysticisme  de  cœur  qui  poussa  Geoffroy  Rudel  à  aller 
mourir  d'amour  à  Tripoli ,  en  tombant  aux  pieds  de  la  Comtesse, 
qu'il  n'avait  jamais  vue,  elles  amenaient  aussi  les  tragédies  féro- 
ces de  Castel-Houssillon  et  du  manoir  de  Fayel,  où  des  maris  ou- 
tragés faisaient  manger  à  leurs  femmes  le  cœur  des  poiHes  qu'elles 
avaient  trop  aimés.' 

Les  écrits  des  Trouvaireset  surtout  ceux  des  Troubadours  por- 
tent l'empreinte  de  ces  mœurs  relâchées.  Marie  de  France  elle- 
même  ,  dans  les  Lays  de  Gitgemer,  A'Equitan]  du  VAustic^  du 
CAa/îV^'/,  s'efforce  d'en  tracer  une  délicate  peinture  ;  mais  Bertrand 
de  Born,  dans  ses  poésies  de  cape  et  d'épée,  en  étale  sans  vergogne 
les  audacieuses  crudités. 

C'est  avec  le  douzième  siècle,  vers  1112,  lorsque  la  Provence  fut 
réunie  à  la  Catalogne  par  le  mariage  de  Douce  avec  Raymond  Bé- 
renger,  comte  de  Barcelonne,  que  s'ouvrit  l'ère  des  Troubadours; 
et  c'est  sous  le  règne  d'Alfonse  IF,  fils  de  Raimond  Bérenger,  qui 
réunit  la  Catalogne  à  l'Aragon,  qu'elle  jeta  tout  son  éclat,  par  la 
délicate  et  affectueuse  protection  que  ces  princes  accordèrent  à 
la  poésie.  Bientôt,  à  l'imitation  des  cours  de  Provence  et  de  Bar- 
celonne, les  souverains  et  les  grands  seigneurs  se  disputèrent  à 
l'envi  le  patronage  des  poètes  ;  et  on  put  les  voir  assis  au  foyer 
de  Richard  Cœur  de  Lion,  de  Raimond  VI,  comte  de  Toulouse, 
d'Alfonse  le  Sage,  roi  de  Castille,  des  marquis  de  Montferrat,  des 
dauphins  d'Auvergne  et  des  barons  de  Baux,  princes  d'Orange. 
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Quar  nratrais 
Ab  un  dous  esgnrt  en  biais 
IJna  blanca,  fresca  Elena  (1). 

DIALECTE  TOULOUSAIN  LITTÉRAIRE. 

La  lauzeta  e  *]  rossinhol 
Am  mais  que  nulh  aulr'auzel, 
Que  pel  joy  del  temps  novel 
ComensoD  premier  lur  chan. 
E  ieu  ad  aquel  semblan, 
Quan  li  autre  trobador 
Estan  mut,  ieu  cbant  d'aroor 
De  ma  dona  Na  Vierna  (2). 

• 

DIALECTE  GA8C0M  LITTÉRAIRE. 

A  mors  es  com  la  béluga 
Que  coa  *1  fuec  en  la  suga, 
Art  lo  fust  e  la  festuga  ; 

Escoutatz  ; 
Pueis  uo  sab  en  quai  part  fuga 
Selh  qui  del  fuec  es  guastats  (3). 

DIALECTE  CATALAN   LITTÉRAIRE. 

Un  as  Dovas  vos  vuelh  contar 
Que  auzit  dir  a  un  joglar 
En  la  cort  d'el  pus  savis  rcy 
Que  anc  fos  de  neguna  ley, 
Del  rey  de  castela  *N*  Amfos 
E  qui  era  condutz  e  dos, 
Sens  e  valors  e  cortesia, 
E  engenech  de  cavalayria  ; 
Quel  non  era  onhns  ni  sagratz, 
Mas  de  pretz  era  coronatz, 
E  de  sen  e  de  lialeza , 
E  de  valor  e  de  proeza  (4). 

Voilà  ce  qu'on  appelait  en  France  et  en  Italie  de  la  langue  pro- 
vençale, et  en  Espagne  de  la  langue  limousine.  Cette  langue  n'é- 

(1)  Raynoiiard,  Choix  des  poés.  oriç.  des  Troubad.y  t.  V,  p.  241. 

(2)  Ibid.f   p.  341. 

(3)  Ibid.,  p.  253.  —  Crescimbeni  cite  le  passage  suivant,  tiré  d^in  manuscrit 
du  Vatican,  n**  3,204,  relatif  à  Marcabrus  :  «  Egli  fu  Guascone,  figliulo  d'una  po- 
verella  femmina,  que  aveva  nome  Marcabruna.  »  T.  II,  p.  HO. 

Un  autre  manuscrit,  cité  par  Raynouard,  dit  :  «  Fil  d^una  paubra  femna,  que 
ac  nom  Marca  Bruna...  Fo  tant  maldiscus,  que  a  la  fin  lo  dcsfairon  li  castellan 
de  Guian,  de  cui  aria  dich  moût  gran  mal.  » 

(4)/6<(/.,p.  398. 
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le  Purgatoire,  et  qui  répond  ainsi,  en  sa  langue,  à  la  question  du 
poète  Florentin  : 

leu  8ui  Arnaut,  qui  plor  e  vai  chantan , 

Consiros  vei  la  passada  folor 

£  vei  jauzen  lo  Jorn  qu*esi>er  deman. 

Ara  u«  preg  per  aquella  \alor 

Que  us  guida  al  som  de  l'escaliDa, 

Sovegna  us  a  temps  de  ma  dolor  (  1 }. 

Enfin,  et  par  sympathie  de  compatriote,  nous  citerons  Pierre 
Yalière,  qui  vivait  près  d'Auch,  sur  les  terres  d'Arnaul  Guillem 
(le  Marsan.  «  Joglars  fo,  dit  son  biographe,  el  temps  e  en  la  sazo 
que  fo  Marcabrus»  ;  ce  qui  le  fait  contemporain  de  Pétrarque. 

La  culture  des  dialectes  de  langue  d  V  reçut  dans  le  midi ,  au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  une  solennelle  consécration. 
En  13:23,  sept  poètes  de  Toulouse  seréunirent  en  société  littéraire, 
sous  le  nom  de  «  Mainteneurs  du  Gay  Savoir»,  Mantenedors del 
Gay  Sabei\  et  provoquèrent  par  l'attrait  de  la  gloire  et  de  récom- 
penses publiquement  décernées  les  Troubadours  leui's  confrères 
aux  luttes  de  la  poésie.  Le  premier  concours  eut  lieu  l'année  sui- 
vante, et  Arnaut  Vidal  de  Castelnaudarry  reçut,  le  3  mai,  jour  de 
la  fête  de  la  Sainte -Croix,  Festa  de  Santa  Crotz,  le  Gauc  ou  Souci 
d'argent,  fleur  emblématique,  dont  le  nom  gaulois  signifie  aussi 
joie,  et  avait  été  employé  dans  ce  sens  parEnnius  (2).  Les  statuts 
de  la  compagnie  des  VU  Mainteneurs  furent  rédigés  en  1356  pîir 
Guillaume  Molinier,  qui  composa  le  traité  didactique  intitulé  las 
Leys  d'Ainors;  et  il  y  est  expressément  dit  que  la  Société  a  pour 
objet  des  compositions  en  langue  vulgaire  :  Per  saber  far  bos  die- 
tats  en  romans  (3). 

Érigée  en  Académie  par  Louis  XIV,  en  1695,  sous  le  titre  anti- 
que de  Jeux  Floraux,  la  Compagnie  des  Mainteneurs  n'admettait 
déjà  plus  au  concours  que  des  poésies  en  langue  française.  Sans 
doute  elle  se  tenait  ainsi  rigoureusement  dans  la  lettre  de  ses 
statuts  primitifs,  puisque  le  français  est  aussi  un  idiome  vul- 
gaire et  par  conséquent  un  idiome  roman;  mais  peut-être  les 
beaux  dialectes  du  Périgord,  du  Quercy,  de  la  Gascogne,  du 
Languedoc,  de  la  Provence,  le  gracieux  parler  de  Bertrand  de 
Bjrn,  du  vicomte  de  Saint-Antonin,  de  Marcabrus,  d'Aymery  de 

(l)Danle,  Purj/a/o/*.,  cant.  XXVI,  in  fine. 

{').)  Ennius  ut  memorat,  repleat  te  laitiHcum  Gau.  —  Auson.,  Idyll.  XIL 

(3) Crcscimbeni,  Storia  délia  volgar  poesia,  t.  II,  p.  21 1  ;  Vcnczia,  1731.  iu-i°. 


PéguJlain,  <1^  Ilambaud  de  Vaquoiras  mêri (aient -îU  une  plus  fi- 
dèle hospitalité  au  foyer  du  (ïni  Savoir  ;  et  tout  au  moins  les  Mùd- 
leneurs,  qui  avaient  justement  couronné  Ronsard  en  sa  Ungue, 
auruient-ils  dû  couronner  Goudouli  en  la  sienne. 

Pierie  Goudouli  est  aussi  correct .  plus  varié  et  plus  gracieni 
({uc  Malherbe  ;  il  ne  fut  couronné  qu'une  seule  fois  par  Y^ndf- 
inie  des  jeux  Floraux,  en  1609;  il  obtint  une  violette,  pour  dm 
pièce  de  vers....  en  Français. 

Les  Jeux  Floraux  sont  U  plus  ancienne  .\cadémie  de  rEurojie, 
car  ils  précédèrent  d'un  demi-siècle  le  Consistoire  de  BarcelonH. 
De  tous  teinp.<,  les  poêles  gaulois  du  midi  avaient  eu  des  associt- 
lions  ou  des  confréries.  Isidore,  archev&iue  de  Séville,  noitf  U 
ronuaitre  que  de  son  temps,  c'est-à-dire  au  milieu  du  seplièH 
siècle,  ils  portaient  déjà  le  nom  de  Fellibves,  qu'ils  ont  enoon; 
et  qui  signifiait  Botu  Vivants  (i);  il  est  probable  que  lu  jw«^ 
erèle  attachée  à  la  culture  des  lettres,  et  que  les  VI]  tiaîalfnean 
symbolisèrent  dans  le  Gave  ou  souci,  avait  inspiré  le  nom  de  Ffl- 
Ubres  donné  aux  p<ietes,  et  celui  de  Ga;/  Saber  donné  a  U  poésie. 

L'histoire  des  Trouvaires  est  singulièrement  élucidée  par  rc'Uc 
(les  Troubadours,  car  les  traits  généraux  y  sont  les  mt^mes. 

Comme  les  Troubadours,  les  Trouvaires  composèreiil  dans  k 
dialecte  de  leur  pays ,  et,  comme  eux  aussi ,  ils  élevèrent  cesdii- 
loctes  au-diîs'ïus  du  parler  vulgaire  par  la  culture.  Un  p^-^n"  (jin 
vivait  sous  saint  Louis,  Huon  de  Méry,  nous  fait  connaiireqat 
la  langue  vulgaire  parlée  par  le  peuple  s'appelait  le  ghin  fi-aneaù: 

S'il  ^sil  aventure  nouvelle, 

Qu'il  recelant  que  la  nuuvelle 

Partout  s'i!S|«nde  cl  partout  aille; 

a  que  MTi  ji-ai  franfal*  détaille 

Pour  fiilie  oeuvre  jilus  déliée  (3). 

L'n  outre  poi'te  de  la  même  époque,  Ilébers,  dit  que  le/n»- 
çttis  ainsi  cultivé  ou  détaille,  se  iionnnait  le  bon  roman  : 
Moult  volontiers  me  (xiineioie 
Si  je  m'en  polc  rnlrempUrc , 
Qu'en  bon  romani  pHtaae  incitre 
Lnc  csluire  auijucs  ancienne  [3;. 

(I)  lsi<tor.,  Liber  ghssarum,  TVtbo  f'dUliit. 

(!)  Claude  Fau'bcl,  De  ta  langue  et  poil,  fran^.^  p.  Ml  ;  Paiû,  lenv 

(3)J6W.,p.ail. 
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D'ailleurs  en  langue  HOU  comme  en  langue  A* Oc,  il  y  avait  des 
Trouvaires  grands  seigneurs  et  des  Trouvaires  courant  les  châ- 
teaux; et  ceux-ci  trouvaient  auprès  de  la  noblesse  un  accueil 
proportionné  à  leur  talent.  La  plupart  des  compositions  poétiques 
étaient  chantées,  avec  accompagnement  de  la  vielle  ou  du  rebec, 
comme  celles  des  Bardes;  et  un  fragment,  cité  par  Fauchet,  fait 
connaître  que  le  Trouvère  n'avait  droit  à  sa  récompense  qu'après 
avoir  chanté  au  moins  sa  première  laisse  : 

Quant  on  clianterre  vient  entre  gent  honorée, 
Et  il  a  endroit  soi  sa  vielle  ai rempée , 
Sa  tant  n^aura  manlei  ne  cotte  desramée 
Que  sa  première  laisse  ne  soit  bien  escoutée  (1). 

Ce  fut  Wace,  un  Trouvère  normand,  qui  ouvrit,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'ère  de  la  poésie  de  langue  cToiY,  par  son  roman  de 
Brut,  terminé  en  1155.  Son  roman  de  Rou  suivit  de  près;  et  la 
chronique  rimée  de  Benoit,  vaste  poëme  sur  les  ducs  de  Nor- 
mandie, quoique  postérieure  aux  ouvrages  de  Wace,  appartient 
néanmoins  à  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle. 

Neuf  principaux  Trouvères  marquèrent  la  fin  de  ce  siècle, 
remplissant  tout  le  règne  de  Louis  le  Jeune  et  les  vingt  premières 
années  de  celui  de  Philippe-Auguste.  Dans  son  catalogue,  Fau- 
chet  les  range  dans  l'ordre  suivant  :  Lambert  li  Cors,  Alexandre 
de  Paris,  Jehan  le  Nevelois,  Guyot  de  Provins,  Blondel,  Thié- 
bault  de  Mailly,  Chrestien  de  Troyes,  Godefroy  de  Leigni,  le  châ- 
telain de  Coucy. 

Les  Trouvaires  qui  remplirent  le  treizième  siècle  furent  fort 
nombreux,  puisque,  ajoutés  à  ceux  qui  suivirent  Wace,  ils  attei- 
gnent dans  le  catalogue  de  Claude  Fauchet  le  chiffre  de  cent 
vingt-sept.  Huon  de  Villeneuve,  Thibaut  comte  de  Champagne, 
Rutebœuf,  Jean  de  Meung,  Adenez  et  Guillaume  de  Lorris  sont 
les  plus  connus. 

Du  milieu  de  ces  poètes  se  détache  un  groupe  de  chansonniers 
remarquables,  ayant  à  leur  tôte  Thibaut  de  Champagne,  devenu 
roi  de  Navarre  en  1235 ,  par  la  mort  de  Don  Sanche  V,  son  oncle, 
et  mort  lui-même  en  1253,  à  Pampelune,  capitale  de  ses  États. 
Ces'  poètes,  qui  cultivèrent  spécialement  la  chanson,  comme 
Thibaut  leur  maître,  sont  Gace  Brûlez,  Blondel  de  Nesles,  Pierre 
d'Augecourt  et  le  duc  de  Brabant,  protecteur  d'Adenez.  On  voit 

(1)  Claude  Fauchet,  Recherch.  de  la  lang.  et  poés,  franc.,  p.  562. 
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donc  que  si  le  gfinri?  de  la  chanson  fut  cultivé  dans  le  midi,  sous 
l'inipubiioR  de  Guiraut  de  Uomeit,  il  l'avait  été  un  peu  plus  tdt  (t 
avec  autant  de  succès  dans  le  nord,  sous  l'impulsion  du  comte  ie 
Chanipa;^ne. 

Claude  Fauchet  cK'it  sa  liste  de  Trouvaires  avec  Pierre  Genliea, 
qui  termine  le  treizième  siècle.  Dès  cette  époque,  les  dtalecle» 
étaient  formés,  la  poésie  hors  de  ses  langes  ;  et  l'întérdt  qui  s'élaîl 
altaclié  à  ses  débuts  va  languir  pendant  deux  cenls  ans,  pour  m 
ranimer  avec  les  nouveaux  et  brillants  elTorts  par  lesquels  s'ouvre 
la  renaissance  du  seizième  siècle. 

Arrêtons-nous  ici,  avant  d'aborder  la  période  qui  assigne  âli 
langue  française  son  rang  dans  le  monde,  et  exposons  les  progrès 
que  la  culture  des  dialectes  avait  opérés  au  doonème  et  ta  tm- 
zième  siècles,  en  Italie  et  eu  Espagne. 

Dante  écrivait  en  HOC  que  les  poëtes  italiens  ayanl  compo^ 
en  langue  vulgaire  ne  remontaient  pas  au-delà  d'un  siècle  et  de- 
mi (1).  C'était  vrai  ;  c'est  pendant  la  seconde  moilîc  du  éMÙi-aie. 
siècle  qu'eut  lieu  le  réveil  de  la  poésie  italienne.  Les  deux  pu«(ej 
les  plus  anciens  sont  Ubaldino  dal  Cervo,  de  Florence,  et  ûullo 
dol  Camo,  de  Sicile;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  compoïèreni  d» 
œuvi-es  importantes  et  développées.  On  ne  cite  d'eux  qu'un  petit 
nombre  de  vers  (2). 

Mais  l'éclat  des  Troubadours  avait  passé  les  Monts,  et  les  poèw 
italiens  s'égarèrent  d'abord  sur  leurs  traces.  L'estime  qu'ils  inspi- 
raient était  générale  ;  et  Dante  lui-même,  en  discutant  les  régW 
de  la  poésie,  cite  comme  des  maîtres  Arnaut  Daniel,  Guiraut  ite 
Borneil  et  Thibaut,  comte  de  Champagne  (3). 

La  langue  dite  limousine  fui  donc  adoptée  en  Italie  pendîBl 
environ  un  demi  siècle,  et  SordellodeManloue,  Folquetdcl>ène$, 
dît  de  Marseille ,  Lanza  de  Milan,  Albert  Malaspina  de  Floreno", 
s'enrôlèrent  parmi  les  Troubadours. 

Heureusement  pour  l'Italie,  celte  fausse  direction  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Les  lettrés  abandonnèrent  une  langue  étrangère, 
inconnue  des  populations,  qu'un  engouement  passager  avait  intro- 
duite i  et  ils  s'attachèrent  à  la  culture  des  dialectes  du  pays, qui 
seuls  pouvaient  produire  une  langue  nationale. 

(I)  Danle  Allgl.icri,  ia   Vlla  nuova.  S  25. 

{2]  Cnsciuibeni,  Sloria  délia  volgar  pociia,  t.  tll*,  Ven£iU,  II3I,  ia-l' 

(3)  Vi>ir  le  Irailii  De  Vulgari  rloqaio. 
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Tous  les  dialectes  eurent  leurs  poêles;  celui  de  Sienne  eut 
Folcachiero  de  Folcachieri  et  Mico;  celui  de  Pise,  Lucio  Drusi; 
celui  dePadoue,  Piero  délie  Vigne;  celui  d'Arezzo,  Guitone;  ce- 
lui de  Florence,  BrunettoLatini  elLodovico délia  Vernaccia;  celui 
de  Bologne,  Guido  Guinicelli  et  Guido  Ghisleri;  celui  du  Latium, 
San  Francisco  d'A.ssisi. 

Jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle,  la  balance  fut  à  peu  près 
maintenue  entre  les  dialectes  ;  mais  en  1265  naquit  Dante  Ali- 
ghieri  ;  et  dès  les  dix  premières  années  du  quatorzième  siècle  le 
dialecte  de  Florence  devenait  la  langue  de  prédilection.  Trois 
autres  Florentins,  Villani,  né  en  1275  ,  Pétrarque,  né  en  1304; 
Boccace,  né  en  1375,  ajoutaient  encore  à  sa  correction  et  à  sa 
grâce  ;  et  à  partir  de  cette  époque  la  langue  générale  de  Tltalie 
était  créée.  Arioste,  Machiavel,  Bembo  et  le  Tasse  ne  firent  que 
la  consacrer. 

Formée  avec  une  incomparable  promptitude,  la  langue  ita- 
lienne avait  besoin,  comme  toutes  les  langues  littéraires,  d'être 
codifiée  dans  son  vocabulaire ,  car  sa  grammaire  était  inhérente 
à  sa  nature  même.  Dante,  en  discutant  les  moyens  propres  à  don- 
ner à  ritalie  une  langue  vulgaire  illustre,  avait  parlé  d'un  crible, 
dans  lequel  il  fallait  jeter  les  mots,  afin  de  ne  retenir  que  les  plus 
nobles  (1). 

Cette  idée  de  Dante  germa  dans  les  esprits,  et  en  1582  fut 
fondée  à  Florence  l'Académie  de  la  Crusca  ou  du  Son,'  qui  prit 
pour  devise  un  Bluteau,  avec  ce  mot  :  ilpiit  belfior  ne  coglie.  C'est 
par  ordre  de  date  la  troisième  Académie  de  l'Europe ,  celle  des 
Jeux  Floraux  ayant  été  fondée  en  1323,  et  celle  de  Barcelone, 
en  1390.  Ardente  au  travail,  l'Académie  de  la  Crusca  publia  la 
première  édition  de  son  dictionnaire  en  1612. 

Ce  miracle  d'une  langue  littéraire  formée  en  moins  de  trois 
siècles  fut  renouvelé  par  l'Espagne. 

La  langue  et  les  ouvrages  de  Troubadours,  favorisés  par  les 
comtes  de  Barcelone,  qui  étaient  en  même  temps  rois  d'Aragon 
et  de  Valence,  y  pénétrèrent  pendant  la  seconde  moitié  du  dou- 
zième siècle,  et  la  bienveillance  d'Alfonse  le  Sage  leur  ouvrit 

(1)  Guarda  adunque,  lettore,  quanto  per  scegliere  le  egregie  parole  ti  sia  bi- 
sogna  di  cri?ellare...  avérai  cura  che  solamente  i  nobilissimi  vocaboli  nel  tuo 
crifello  nmangano. —  Dante  Alighieri,  De  Vulgar.  eloq.^  lib.  II,  cap.  VII.  — 
Nous  aTODs  cité  dans  ce  passage  la  traduction  italienne  du  Trissin,  faite  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Dante. 
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pendant  le  treizième  les  États  de  la  couronne  de  CastîUf,  c'est- 
à-dire  lout  le  resie  de  l'Espagne,  à  l'exception  du  roj-aume  àe 
Grenade,  encore  occupé  par  les  Maures.  Ramon  Vidal  de  Reulu, 
Berengcp  de  Paracols  (1),  Guillem  de  Capestany  (2),  Mossen 
Jordi,  Mossen  Febrer,  Ausiaa  Marck,  son  ami  don  Carlos,  prince 
de  Viane,  au-dessus  d'eux  tous  Alfonse  II,  roi  d'Aragon,  rem- 
plirent donc  la  moitié  de  l'Espagne  de  la  langue  limousine,  el  !« 
Joglars  d'au-delà  des  Pyrénées  ne  furent  pas  autre  chose  quclw 
disciples  des  Troubadours. 

Cette  culture  d'une  langue  éiraiigère  et  d'un  art  de  conv^nfioa 
passionna  la  noblesse  espagnole  pendant  trois  siècles.  A  la  un  ia 
qualorzième,  Don  Jayme  l",  roi  d'Aragon,  se  résolut  à  fonder  r.A- 
cadémie  ou  el  Consistorio  de  Barcelone. 

Parlant  des  divertissements  qui  eurent  lieu  aux  noces  du  roi  et 
de  la  reine  Violante,  Zurita  s'exprime  ainsi  : 

et  Alors  succédèrent  les  poésies  en  langue  vulgaire  el  M  que 
l'on  appelait  l'art  de  la  gaie  science,  gaya  sciencia,  dont  oa  cooi- 
menca  à  ouvrir  des  écoles  publiques,  où  se  délassèrenl  c«b  qui 
dans  le  passé  s'étaient  livrés  à  de  nobles  exerciees,  ou  s'êtaimi 
fatigués  aux  travaux  de  la  guerre.  Dans  cet  art,  cultivé  enlin^e 
limousine,  se  signalèrent  des  esprits  éminents,  nobles  du  Rom- 
sillun  et  du  Lampourdan  ;  et  leurs  progrès  furent  tels,  que  loii> 
se  montraient  de  vraisjoglars. 

H  Pour  expliquer  plus  il  plein  cet  état  des  esprits,  il  suffira  d? 
rappeler  ce  que  rapporte  un  fameux  cavalier  de  ce  temps,  im 
Henrique  de  Vîltena,  en  disant  que,  pour  établir  dans  son  roy^ooK 
une  grande  école  de  cette  gaie  science,  à  l'imilntion  des  Rnireo- 
cau\,  et  pour  attirer  les  meilleurs  maîtres,  le  roi  envow  en 
France  une  solennelle  ambassade  {3}  n , 

L'Académie  fui  en  effet  fondée  à  Barcelone,  en  1300.  Le  rd 
Don  Jayme  lui  accorda  de  nombreux  privilèges,  ainsi  quf  ^ 
revenus,  pour  former  les  récompenses  accordées  aux  poèiesviin- 
queurs  dans  les  concours.  Le  roi  Don  Martin,  qui  succMa  i 
Jayme  I"",  mainlint  ces  revenus  el  ces  privilèges.  A  la  mort  Jf 
Martin,  l'Académie  fui  supprimée  ;  mais  Ferdinand  1"  la  rélablii 

(1)  11  est  ft  lort  nommé  B^rengpr  de  Palazols.  Les  mine*  du  chilno  it  P»- 
racols  (lominenl  snoore  les  baina  de  Moligt,  danî  la  vallée  de  Mosset. 

(2)  Les  mines  de  mu  chïl«au  étaient  sur  Ici  bord«  de  l'Eiuig  de  Siul- 
Ka/^ire. 

{3)  Zurila,  Annal.  île  ta  corona  de  Aragon,  lib.  X,  cap.  XLII. 
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aussitôt  après  son  élection  ;  et  Don  Henrique  de  Yillena  en  fut 
nommé  directeur  (1). 

Cette  institution  exerça  une  influence  à  la  fois  considérable  et 
funeste  sur  la  littérature  de  la  Catalogne,  de  TAragon  et  du 
royaume  de  Valence.  En  y  maintenant  la  culture  de  la  langue 
limousine,  elle  détourna  les  lettrés  de  la  culture  des  dialectes  na- 
tionaux. On  a  déjà  vu  que  pour  faire  lire  les  poésies  d'Ausias 
March  à  la  société  castillane,  il  avait  fallu  les  traduire  ;  et  lorsque, 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  les  troubles  politiques  du  midi 
vinrent  clore  l'ère  des  Troubadours  et  emportèrent  la  langue  li- 
mousine, TAragon,  la  Catalogne  et  le  royaume  de  Valence  se  se- 
raient trouvés  sans  littérature,  si  déjà  le  roi  Don  Jayme  P',  Bemat 
d'Esclot  et  Ramon  Montaner,  plus  patriotes  ou  plus  avisés,  n'a- 
vaient composé  leurs  ouvrages  en  langue  catalane. 

Les  lettrés  de  la  Castille  ne  commirent  pas  cette  faute. 

Égarés  un  moment  sur  les  traces  des  poètes  galiciens  et  portu- 
gais, ils  se  ravisèrent  bien  vite.  Alfonse  le  Sage  ne  composa  en 
portugais  que  quelques  hymnes  en  l'honneur  de  la  Vierge,  et  il 
reprit  aussitôt  la  culture  de  son  dialecte  national,  qui  avait  déjà 
produit  dans  le  poëme  du  Cid  une  des  belles  épopées  du  moyen  âge. 

Quatre  générations,  on  pourrait  dire  quatre  poètes  suffirent  à 
fonder  la  littérature  de  la  Castille.  Ces  quatre  poètes  sont  :  l'au- 
teur anonyme  du  poëme  du  Cid  ;  don  Gonzalo  de  Berceo,  auteur 
de  la  vie  de  San  Milan;  Juan  Lorenzo d'Astorga,  auteur  du  poème 
d'Alexandre,  et  Juan  Ruyz,  dit  l'archiprêlre  de  Hita. 

La  critique  historique  est  d'accord  pour  reconnaître  que  le 
poëme  du  Cid  a  été  composé  vers  1150,  un  demi-siècle  après  la 
mort  du  héros,  Ruy  Diaz  de  Bivar.  On  sait  qu'il  est  écrit  en  lan- 
gue castillane,  et  qu'il  ressemble  pour  la  forme  ànotre  poëme  de 
Roland. 

Don  Gonzalo  de  Berceo ,  ami  et  protégé  d'Alphonse  le  Sage , 
llorissait  vers  1221.  Il  composa  plusieurs  poëmes,  écrits  avec  ai- 
sance et  clarté.  On  est  néanmoins  frappé  en  les  lisant  des  rapports 
de  la  langue  qu'il  emploie  avec  nos  dialectes  méridionaux.  Ce 
n'est  pas  le  castillan  pur  d'Alphonse  le  Sage,  encore  moins  la 
langue  limousine  des  Troubadours  ;  le  mystère  s'explique  par  ce 
fait  que  Berceo,  né  dans  la  Rioja,  y  avait  contracté  l'usage  d'un 
dialecte  de  frontière,  très- voisin  du  nuvarrais. 

(1)  D.  Antonio  Sanctiez,  Coleccion  de  poesias,  etc.,  t.  II,  p.  8,  note  15. 
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Lfi  poi^iïie  d'Alexandre ,  composé  à  peu  près  vers  l'époquft  oii 
Lnmbort  li  Cois  écrivait  le  sien,  est  Déaniiioins  une  œuvre  ori- 
flinalo.  Son  nuleur,  Juan  Lorenzo,  né  à  Astorga ,  n'écrit  pas  non 
plus  le  pur  custitlun.  Habitant  du  royaame  de  Léon,  près  de  U 
Oalice,  il  a  employé  le  dialecte  léonais. 

A  Juan  Ruyz,  dit  l'archiprêli-e  de  Hila,  revient  l'Iionneur  d'a- 
voir composé  en  vrai  et  pur  castillan  un  poëme  dépouillé  lie* 
inexpériences  de  style  du  moyen  âge.  Ce  poème ,  portant  le 
nom  général  de  Poésies,  nouveau  de  forme,  étrange  d'alluns, 
dans  lequel  l'auteur  est  le  véritable  héros,  constitue  une  sorte 
d'épopée  personnelle,  offrant  une  grande  variété  de  tableaux, et 
un  style  qui  ouvre  l'ère  de  la  belle  et  classique  littérature  dont 
<ïarcilasso,  Quévedo,  Cervantes,  Lope  de  Vega  et  Caldcron  fixè- 
rent les  formes  magnifiques,  pendant  la  première  moitié  dudii- 
septième  siècle. 

On  peut  donc  considérer  le  dialecte  castillan  comnie  farmé 
après  l'œuvre  de  l'archipriître  de  Hita,  qui  florissait  vers  13W, 
sous  le  règne  d'Alphonse  XI.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  entre  le  dia- 
lecte castillan  de  lafm  du  quatorzième  siècle  et  celui  dtïlafinda 
seizième  la  différence  qui  existe  chez  nous  par  exemple  entre  1(6 
livres  de  Christine  de  Pisan  et  i'B^taméron  de  Marguerite  de  N<- 
vsrre.  C'est  ainsi  que,  par  un  caprice  de  son  esprit,  Lope  de 
Véga  put  composer  et  faire  jouer  deux  comédies  écrites  en  Int- 
gue  du  qunlorziènie  siècle  (I),  sans  dérouler  ses  ei;.iitenif>i>raiM. 

Lorsque  Cliarles-Ûuint ,  en  lSlt>,  réunit  sur  sa  léie  toutes  Ik 
-couronnes  de  l'Espagne  unifiée,  il  trouva  donc  la  langue  castil- 
lane toute  formée,  et  prête  à  prendre  le  râle  de  langue  légale. 
Elle  le  prit  en  elTet ,  et  l'aragonais  ne  fut  plus  qu'une  langue  de 
^province. 

Ainsi,  le  dialecte  de  la  Casiille  devenait  la  langue  espagnole  à 
l'époque  où  le  dialecte  de  Florence  devenait  la  langue  iu- 
lienne. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  parmi  nous;  car,  selon  la  juste  remar- 
•que  de  Bouhours,  l'italien  et  l'espagnol  furent  faits  avant  le  fraQ- 
^is  (2). 

Jusqu'au  seizième  siècle ,  la  langue  française  n'avait  dû  ses 
progrès  qu'aux  efforts  personnels  et  isolés  des  écrivains.  La  litté- 

(l)  Ce  sont  :  Lai  Famosai  Atlurianas,  et  El  catatto  no*  h«n  tnH«rf*. 
{2)  BoubiHirs,  ERirelUns  iTAriile   et  iTEvgène,  p.  130;  Arostenlua,  it't. 


CIIAPITRB  TREIZIEME.  535 

rature  n'avait  été  dans  le  nord  ni  secondée  ni  dirigée  comme 
•dans  le  midi  par  le  patronage  régulier  des  grands  seigneurs  ou  par 
la  fondation  d'une  société  littéraire.  Une  seule  tentative  d'orga- 
nisation  avait  été  faite  au  treizième  siècle  par  Thibaut,  comte  de 
Champagne,  qui  avait  institué  à  sa  cour  une  sorte  de  cénacle  litté- 
raire, composé  de  sept  membres,  qui  étaient  :  Thibaut,  Gace 
Brûlez,  Raoul  de  Coucy,  Henri  des  comtes  de  Soissons,  le  Vidame 
de  Chartes,  Thibault  de  Blazon  et  le  ménestrel  Muset  (1). 

Au  seizième  siècle,  la  monarchie  accepta  le  principe  d'un  pa- 
tronage et  d'une  organisation  destinés  à  développer  les  travaux 
des  lettrés  et  à  régulariser  la  langue  française.  Au  mois  de  no- 
vembre 1570,  Charles  IX  délivra  à  Antoine  de  Baïf  des  lettres 
patentes  l'autorisant  à  fonder  une  académie  de  poésie  (2).  D'O- 
livet,  dans  son  Histoire  de  l'Académie  française,  dit  que  les  hommes 
de  lettres  composant  la  société  fondée  par  Baïf  se  réunissaient  à 
l'abbaye  de  Saint-Victor.  Cette  institution  ne  survécut  pas  à  son 
auteur,  qui  mourut  en  1591. 

Néanmoins,  la  langue  française  avait  déjà  pris  le  premier  rang, 
non-seulement  dans  le  royaume,  mais  en  Europe;  et,  au  témoi- 
gnage du  cardinal  Duperron,  Charles-Quint  l'appelait  une  langue 
d'Estat  (3).  Bouhours,  qui  confirme  ce  fait,  rapporte  d'après 
Strada  qu'en  remettant  à  Philippe  II  le  gouvernement  de  son  em- 
pire, Charles-Quint,  parlant  aux  étals  généraux  des  Pays-Bas, 
réunis  à  Bruxelles,  employa  la  langue  française  (4). 

Néanmoins,  quoique  déjà  en  possession  d'une  renommée  et 
d'une  influence  européennes,  quoique  ayant  atteint  une  régula- 
rité, une  clarté,  une  élégance  qui  lui  présageaient  une  glo- 
rieuse domination,  le  français  n'avait  pas  obtenu  encore  des 
formes  assez  précises,  une  nomenclature  assez  épurée,  un  tour 
de  phrase  assez  longtemps  consacré  par  l'adoption  de  la  société 
polie,  pour  produire  de  ces  œuvres  magistrales ,  qui  fixent  une 
langue  et  imposent  ses  écrivains  à  l'étude  et  au  respect  de  la  pos- 
térité. 

Ce  travail  de  perfectionnement  commença  pour  la  langue 

(1)  Bibliothèqve  des  Bomans,  décembre  1778,  p.  147-191. 
(1)  Goujel,  Bibliothèque  française,  t.  XIII,  p.  347-350. 

(3)  Duperroniana,  p.  70.  —  Bouhours  confirme  le  témoignage  du  cardinal , 
Entreliens  cTArisfe  et  d* Eugène,  p.  70. 

(4)  Strada,  De  Bello  belgico.  —  Bouhours,  Entretiens  d'Ariste  et  d* Eugène, 
jp.  70. 
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que  des  nations  en  adoptent  une  qui  leur  est  étrangère,  c'est  une 
preuve  qu'elle   possède  des  qualités  essentielles  généralement 
reconnues,  et  qui  manquent  aux  langues  de  ces  nations  elles- 
mêmes. 

Trois  idées  générales  présidèrent  à  l'élaboration  et  au  perfec- 
tionnement de  la  langue  française,  opérés  surtout  pendant  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle ,  et  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième. 

La  première  consista  à  défendre  la  langue  contre  l'envahisse- 
ment des  termes  et  des  tournures  appartenant  en  propre  aux  dia- 
lectes provinciaux. 

La  seconde,  à  la  préserver  d'un  remaniement  trop  pédantesque, 
opéré  à  l'aide  de  mots  grecs  ou  latins. 

La  troisième,  à  la  soumettre  aux  règles  du  langage  usité  dans 
la  société  polie. 

Maintenir  l'intégrité,  la  pureté  de  la  langue  française,  la  pré- 
server de  l'invasion  des  dialectes  environnants  du  Berry,  du  Poi- 
tou, du  Maine ,  de  la  Normandie,  de  la  Picardie ,  de  la  Champa- 
gne, delà  Bourgogne,  comme  les  Attiques  avaient  défendu  leur 
langue  contre  le  vocabulaire  et  l'accent  des  Ioniens,  des  Doriens 
et  des  Ëoliens^  telle  fut  la  première  tâche  que  s'imposa  la  critique 
du  dix-septième  siècle. 

Et  cette  tâche  n'était  pas  aisée ,  car  la  plupart  des  dialectes 
possédaient  alors  des  œuvres  dignes  de  respect  ;  et  de  même  que  la 
noblesse  de  province  avait  forcé  les  portes  du  Louvre ,  il  était  mal- 
aisé d'interdire  la  cour  et  la  ville  à  des  idiomes  qui  s'y  présen- 
taient au  nom  de  saint  Bernard ,  de  Jôinville,  de  Froissart,  de 
Rabelais  ou  de  Montaigne. 

Il  le  fallait  bien  néanmoins ,  si  l'on  voulait  que  le  français  restât 
le  français  et  ne  devint  pas  l'artésien ,  le  manceau  ou  l'angevin. 

Cette  distinction  des  dialectes  semble  inconnue  à  la  philologie 
de  notre  temps,  qui  prend  la  langue  de  Jôinville  ou  de  Guillaume 
de  Lorris  pour  du  vieux  français,  La  grande  critique  du  dix- 
septième  siècle  ne  s'y  trompait  point,  car  elle  savait  bien ,  comme 
nous  l'avons  souvent  répété ,  que  le  français  c'est  le  dialecte  de 
Paris  et  de  l'Isle  de  France. 

Elle  renouvela  donc,  au  nom  de  Paris  et  du  français,  la  lutte 
que  les  lettrés,  fondateurs  de  la  Crusca ,  avaient  soutenue,  au  nom 
de  Florence  et  de  l'italien ,  contre  les  autres  villes  toscanes.  Ce- 
pendant lescinq  villesde  Sienne,  de  Pise,  de  Lucques,  d'Arezzo  et  de 
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Il  est  donc  impossible  de  lire  Froissart,  sans  reconnaître  im- 
médiatement que  la  langue  qu'il  emploie  n*est  pas  la  langue  fran- 
çaise. 

Il  en  est  de  môme  de  Rabelais.  Né  sur  les  marches  du  Poitou,  de 
l'Anjou,  du  Maine  et  du  Berry,  c'est  un  peu  tous  ces  dialectes  et  sur- 
tout le  dialecte  berrichon  et  le  dialecte  poitevin  qu'il  a  employés. 

Quoiqu'il  soit  mort  sous  le  successeur  de  François  l",  en  1553, 
Rabelais  n'a  pu  se  passer  d'un  glossaire  pour  ses  œuvres,  parce 
qu'il  n'a  pas  employé  la  langue  française.  Il  n'a  fallu  de  glossaire 
ni  à  Marol,  ni  à  Marguerite  de  Navarre,  ni  à  Amyot. 

Mais  aussi  qui  donc  aurait  pu,  à  moins  d'être  du  Poitou  ou  du 
Berry,  lire  couramment  Rabelais?  Qui  aurait  pu  comprendre  al- 
brener,  pour  exciter  ;  berle,  pour  cresson  ;  burion,  pour  cabane  ; 
chanveny,  pour  moisi;  c^aw/>î,  pour  enfant  abandonné;  amous- 
tillé ;  pour  fourni,  pourvu;  chavant,  pour  chat-huant;  yarfeau, 
pour  écuelle;  drapeau,  pour  chiffon;  étourdir,  pour  étourdir;  en- 
fondre,  pour  mouiller;  galamé,  pour  vent  de  nord-ouest;  met^ 
pour  pétrin  ;  millorque,  pour  bouillie  de  maïs  ;  natreté,  pour  ruse; 
ntgeasser,  pour  s'amuser  ;  7;a/«,  pour  haie;  peautraille,  pour  popu- 
lace ;  joiôo/e,  pour  cornemuse;  piscantine,  pour  piquette  ;  plumail, 
pour  volatile  ;  sulz,  pour  sureau;  té,  pour  tilleul  ;  triboU,  pour  dé- 
sordre; vane,  pour  mou,  faible;  boucin,  pour  morceau (1)? 

La  situation  de  Montaigne  lui  eût  été  pareillement  un  obstacle 
à  peu  près  insurmontable  à  la  pratique  correcte  de  la  langue  fran- 
•çaise,  s'il  eût  eu  la  pensée  ou  l'ambition  de  s'y  appliquer.  Il  prit 
'Celle  qu'il  avait  sous  la  main ,  un  peu  périgourdine ,  un  peu  poi- 
tevine, un  peu  saintongeoise  ;  et  il  la  façonna  en  lui  donnant  l'em- 
preinte de  son  génie.  Lui-même  déclare  qu'il  y  mit  plus  de  fan- 
taisie que  de  science.  «  Me  voicy  devenu  grammairien^  dit- il,  moi 
-qui  n'apprins  jamais  langue  que  par  routine ,  et  qui  ne  sçai  encore 
que  c'est  d'adjectif,  conjonctif  et  d'abblatif  (2).  » 

Il  mêle  donc  habituellement  les  dialectes  qui  l'environnent;  il 
•dit  macheure,  pour  tâche;  asteure,  pour  maintenant;  ressiner^ 
pour  faire  collation  ;  et  il  tire  un  charmant  parti  du  mot  poitevin 

«nettre  dans  la  barque  que  deux  chevaux  au  coup,  il  n'est  pas  impossible  que  le 
chroniqueur  ait  emprunté  le  mot  à  la  langue  du  pays,  où  Pon  dit  aou  cop, 

(l)Une  bonne  partie  de  la  langue  de  Rabelais  appartient  au  Poitou.  —  Voir  le 
jpetit  et  excellent  glossaire  publié  par  M.  Beaucliet  Filleau,  Niort,  1864,  chez 
Clouzot. 

(2)  EssaiSy  liv.  I,  cbap.  48. 
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touche  courtois  et  courtoisie,  si  usités  par  les  Troubadours; 
efficacité  était  encore  exclu  du  temps  de  Âlolière,  qui  disait  effi- 
cace (i). 

La  deuxième  préoccupation  des  critiques  fut  de  préserver  la 
langue  française  de  Tenvahissement  du  latin  et  du  grec.  Le  dan- 
ger était  sérieux,  au  milieu  de  l'engouement  d'ailleurs  légitime  en 
lui-même  que  la  renaissance  avait  produit  en  faveur  des  lettres 
antiques ,  et  de  la  direction  nouvelle  imprimée  aux  esprits  par 
Ronsard. 

La  postérité,  depuis  que  la  langue  est  formée,  n'a  plus  le 
sentiment  des  luttes  passionnées  qui  présidèrent  à  sa  formation  ; 
et  le  principe  national  ou  gaulois  qui  a  prévalu  a  fait  mécon- 
naître les  efforts  énergiques  et  éloquents  de  Pierre  de  Ronsard, 
qui,  comme  Cicéron,  voulait  verser  le  vocabulaire  grec  dans  son 
propre  idiome,  avec  la  pensée  de  l'enrichir.  Assurément  nous 
devons  nous  applaudir  de  l'échec  de  Ronsard,  puisqu'il  a  pré- 
servé notre  langue  d'un  remaniement  qui  l'eût  dénaturée;  mais 
il  serait  injuste  de  méconnaître  la  sincérité  et  le  talent  qu'il  dé- 
ploya dans  une  tentative  qui  d'ailleurs  ne  resta  pas  sans  utilité 
pour  la  flexibilité  et  pour  l'ampleur  du  langage. 

Voici  du  reste  comment  il  explique  lui-même  le  but  de  ses  ef- 
forts : 

Avecques  grand  traTail  «tout  le  premier  je  suis 

Qui  de  Grèce  ai  conduit  les  Muses  en  la  France, 

£t  i)remicr  mesuré  leurs  pas  à  ma  cadence  ; 

Si,  qu*au  lieu  de  langage  et  romain  et  grégeois, 

Premier  leur  fis  parler  le  langage  françois  ; 

Tout  hardi,  m^opposant  à  la  tourbe  ignorante. 

Tant  plus  elle  crioit,  plus  elle  estoil  ardente 

De  déchirer  mon  nom,  et  plus  me  diffamoit. 

Plus  d*un  courage  ardent  ma  vertu  s'allumoit 

Contre  ce  populaire,  imitant  mille  choses 

Dedans  les  livres  grecs  divinement  encloses. 

Je  fis  des  mots  nouveaux,  je  restaurai  1rs  vieux , 

Bien  peu  me  souciant  du  vulgaire  envieux. 

Médisant,  ignorant,  qui  depuis  a  fait  conte 

De  mes  vers,  qu'au  premier  il  me  tonmoit  à  honte  (2). 

La  vigilance  et  la  sévérité  de  la  critique  ne  purent  s'opposer  à 


(1)  Molière  dit  dans  la  préface  des  Précieuses  ridicules  :  •  Une  louange  en 
grec  est  d^une  merveilleuse  efficace,  » 

(2)  Ronsard,  Discours  contre  Fortune,  à  Odet  de  Colligny. 


Sis  la>'GI'e  fuan^aise. 

IVuIrée  dans  notre  langue  de  quelques  mots  venus  du  latin  uu 
du  grec,  et  qui  y  avaient  leur  place  naturelle  et  nécessaire ,  puis- 
qae  la  plupart  di^signaient  des  choses  nouvelles.  Ainsi ,  Ron&ani 
fît  admettre  Oile  {\)\  Baîf,  Épigramme,  Elégie;  Ménage,  Pnua- 
teiir;  Bahac,  Félkiler.  Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  pour  nrhgnàf. 
qui  ne  fut  pas  reçu,  dit  Bouhours  (2).  II  était  dans  les  deninéQ 
de  ce  mot  d'éprouver  les  rigueurs  des  lettrés  et  la  faveur  du  po- 
blic.  Quinlilien  nous  apprend  qu'»ria»u«,  produit  du  lempî  de 
Cicéron,  avait  éti^  peu  accueilli  par  lui  (3).  Le  mot  n'en  a  p» 
moins  prévalu,  parce  qu'il  exprime  avec  précision  une  iilë«  ijiti 
n'a  pas  d'autre  nom,  soit  en  latin,  soit  en  Tninçaif:.  U  en  fut 
de  même  pour  le  mot  sagaeUé,  qui  n'était  pas  encore  ailmbdl 
1683.  On  voit  que  l'autorité  des  savants  ne  suflisait  pas  à  ■«• 
pousser  les  mots  utiles,  comme  elle  était  impuissante  pour  Cûrr 
prévaloir  les  mots  inutiles.  C'est  ainsi  que  M'"  Scudérj-,  mul^ 
son  crédit,  ne  put  faire  accepter  le  mot  pigeonne,  qu'elle  prof»)- 
sait  à  la  place  de  lolombe  (i). 

Il  est  d'uyge  dans  une  certaine  critique  de  regi-eiler  el  ijf 
blAmei'  l'iniluence  considérable  qu'exercèrent  sur  la  fonnatioa  et 
le  perfectionnement  de  la  langue  française  les  grandes  dan» 
qui,  sous  te  nom  de  Précieuses,  possédèrent  pentlant  trente  la- 
nces le  sceptre  des  lettres  à  l'Hôtel  de  ItambouiUet.  Sans  nom 
an'éter  au  nom  des  Précieuses,  nous  signalerons  les  seniws 
réolâcl  Iinpurlanlâ  que  rendiieiit^  nolro  langue  les  iieigu^urï,  lui 
savants  et  les  femmes  distinguées  qui  se  groupèrent  successive- 
ment autour  de  Catherine  de  Vivonne,  surnommée  Arténke,  A 
de  sa  fille  Julie  d'Angennes,  devenue  duchesse  de  Montausier. 

D'abord,  il  ne  faut  pas  perdrede  vue  la  juridiction  naturelle  (t 
légitime  des  femmes  sur  les  langues  vulgaires'  modems, 
puisque,  selon  la  juste  observation  de  Oanic ,  c'est  pour  dks 
qu'on  les  a  écrites.  Lorsque  les  lettrés  du  dixième  siècle,  dési- 
reux de  franchir  le  cercle  fort  étroit  des  savants ,  voulurent  s'oo- 
vrir  la  sphère  infiniment  plus  étendue  de  la  société  aMMidiioe, 
ils  furent  forcés  de  renoncer  à  l'usage  de  la  langue  latine',  qu'au- 
cune femme  n'entendait,  qu'infiniment  peu  de  chevaliers  avaient 

(1)  Bouliours,  Bemarq.  nouvellet,p.  38g.  —  Ménage, O&terrof.  $ur  tain]- 
^nf.,  |).  308,  J40,   1,3.  "      _ 

(2)  Boubours,  Bemarq.  noutr.,  p.  419. 

(3)  Quiolilian.,  InslU.  oral.,  lîb.  VIII,  cap.  3. 

{4)  Ménage,  Observ.  sur  la  long,  franc.,  p.  341. 
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apprise  (1),  et  qui  était  absolument  inconnue  du  peuple.  Il  fallut 
parler  aux  femmes,  aux  châtelains,  aux  bourgeois  la  langue 
qu'ils  comprenaient,  c'est-à-dire  la  langue  vulgaire,  dite  romane; 
et  comme  c'est  principalement  pour  les  grands  seigneurs,  qui  les 
protégeaient,  que  les  Troubadours  daosle  midi  et  les  Trouvaires 
dans  le  nord  composèrent  leurs  ouvrages ,  on  est  bien  obligé  de 
reconnaître  que  les  femmes  distinguées  exercèrent  une  influence 
aussi  utile  que  décisive  sur  la  culture  des  dialectes  en  général,  et 
de  la  langue  française  en  particulier.  Croit-on  que  la  reine 
Blanche  n'ait  pas  influé  sur  le  style  élégant  des  chansons  du  comte 
de  Champagne? 

Les  dames  de  l'Hôtel  de  Rambouillet  étaient  donc  des  juges 
naturels  des  écrits  de  Corneille ,  de  Molière  et  de  Racine ,  comme 
les  dames  réunies  à  Signe  ou  à  Pierrefeu  l'avaient  été  des  Ten- 
8ons  de  Raymond  de  Miraval  et  de  Bertrand  d'Allamanon. 

Ensuite,  où  donc  aurait-on  trouvé  un  aréopage  plus  éclairé, 
plus  éminent ,  plus  illustre  que  celui  qui  se  réunissait  à  l'Hôtel 
de  Rambouillet?  Les  gentilshommes  s'y  nommaient  Richelieu, 
Condé,  Montausier;  les  hommes  de  lettres  Balzac,  Voiture,  d'Urfé, 
Ménage,  Racan;  les  femmes,  duchesse  de  Longueville,  Deshou- 
lières,  de  Lafayette,  Julie  d'Angennes,  marquise  de  Sévigné.  Au 
point  de  vue  du  savoir,  de  la  courtoisie,  de  la  distinction  des 
manières,  de  la  finesse  et  de  la  sûreté  du  goût,  qui  aurait  légiti- 
mement récusé  de  tels  juges? 

On  ne  saurait  donc  méconnaître  les  services  rendus  à  notre 
langue  par  cette  sorte  d'académie  libre  de  l'Hôtel  de  Rambouil* 
let,  dont  les  principaux  membres  étaient  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
illustre,  de  plus  instruit  et  de  plus  élégant  à  la  cour  de  Louis  XIII 
et  à  la  cour  de  Louis  XIV  ;  et  il  fallait  bien  que  celte  société  eût 
conquis  le  respect  des  contemporains,  pour  que  Fléchier,  au  mi- 
lieu d'une  oraison  funèbre,  osât  porter  jusque  dans  la  chaire  le 
souvenir,  le  nom  et  l'éloge  de  Yincomparable  Arténice  (2). 

Cette  culture  exquise  porta  ses  fruits.  La  langue  française  fut 
adoptée  partout  au  dehors,  et  Bayle  put  constater  sa  domination 
universelle  en  ses  termes  : 

(1)  Personne  ne  contestera  à  Du  Guesclin  rUonneur  d'être  considéré  comme 
Tun  des  plus  beaux  modèles  de  la  chevalerie.  Cependant  la  chronique  à  peu 
près  contemporaine  composée  sur  sa  vie  nous  apprend  qu'il  ne  savait  ni  lire 
ni  écrire. 

(2)  Fléchier,  Oraison  funèbre  de  Cabbesse  d'Hyères. 


H  On  l'enlenc!  et  on  la  parle  dans  loutos  les  Cours  de  l'Europe,... 
veul-on  qu'un  libelle  coure  le  monde?  on  le  tfaduil  en  fran- 
çais (I).  D 

Ce  n'esl  pas ,  nous  l'avons  dît ,  à  cause  des  chefs-d'œuwe 
qu'elle  a  produits  que  notre  langue  a  eonquis  celte  unii-ena- 
lité  que  le  grand  Frédéric  faisait  constater  et  expliquer,  en  1785, 
devant  son  académie  de  Berlin.  La  langue  italienne  et  la  lan^ 
csgagnole  ont  produit  de  leur  eôlé  des  chefs-d'œtivre  aussi  in- 
discutables. La  langue  française  doit  sa  renommée  à  ses  qualité 
intrinsèques,  et  ces  qualités  qui  lui  sont  propres,  elle  les  a  reçues 
du  concours  des  esprits  diversement  éminents  qui  l'ont  fondée; 
elle  doit  aux  érudits  sa  clarté ,  aux  gentilshommes  sa  distinctioo, 
aux  grandes  dames  sa  finesse.  Une  réunion  prodigieuse  do  cir^ 
constances  s'était  produite  pour  lui  imprimer  le  sceau  de  la  pff" 
fectioii.  Pendant  que  l'Hôtel  de  Rambouillet  lui  donnait  filé- 
gance,  les  solitaires  de  Port-ltoyat  traçaient  ses  règles,  et  diM  i 
la  chaire,  nu  théâtre,  ^ans  le  monde,  Bossuel,  Corneille,  lUaltii^  i 
Racine ,  nAdaine  de  ^vigné,  ciselaient  son  style.  | 

Le  produit  de  tant  de  savoir,  de  noblesse  et  de  gotll,  c'est 
la  langue  française  du  diX'Septl<:me  sij;cle. 

Ayant  conquis  l'empire  qu'elle  exerce  par  ses  qualilés,  la  lan- 
gue française  ne  peut  le  conserver  que  par  elles.  Les  lettrée  qui 
l'écrivent,  les  grammairiens  qui  la  réglementent,  l'Académie  tf» 
la  diriftp,  doivent  donc  s'appliquer  ii  les  lui  maintenir. 

Pour  rester  universelle ,  il  faut  qu'elle  reste  elle-même;  c'est- 
à-dire  : 

Par  rapport  aux  langues  de  l'antiquité ,  îl  faut  qu'elle  reste  gis- 
loise  (2)  ; 

Par  rapport  aux  dialectes  provinciaux,  il  faut  qu'elle  restept-     J 


(1)  Dictionnaire  uniten.  de  Furetlért,  Prfrace  de  l'édition  de  1891. 

(Z)  De  loos  les  pliilologuea,  sans  exception.  Hamas  est  le  «enl  qui  ail  coetlU, 
en  )  applaudissant,  l'immuable  coniierTatton,  &  travers  les  Ages,  de  Upia- 
iiiaire  gauloise,  ancieniutnent  célébrée  par  nos  Druides.  >■  ComtMca  que  les 
Romains  et  les  François  (Francs),  dit-it,  aaus  tient  innoTé  une  inGnitt  de  pa- 
roles et  de  Façons  déparier,...  toulefuis  la  grammaire  gauloise  dode  estdoMt- 
rée  is  nombres  el  cas  deg  noms,  es  personnes  et  conjag^soa  des  Tertws.  ■ 
loute  terminaison  de  chaque  mot.  aa  t>fLtimcnt  et  strnctore  de  l'orûsou;  e(  qad- 
que  espèce  que  les  estrangers  a^ent  apportée  en  la  Gaulle,  les  Ganllois  f^ 
habillée  i  la  Gaullo;se  -.  ~  Grammaire  de  Pierre  de  )■  Ramée,  p.  It.  tA 
de  13S7 
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Par  rapport  à  remploi  des  mots  et  au  ton  général  de  la  phrase^ 
il  faut  qu'elle  reste  l'organe  de  la  société  polie. 

Nous  avons  tous,  en  France,, le  plus  manifeste  et  le  plus  im- 
mense intérêt  à  maintenir  l'universalité  de  notre  langue.  Écri- 
vains, nous  pouvons  par  elle  être  lus  dans  le  monde  entier  ;  ci- 
toyens, nous  pouvons  par  elle  faire  pénétrer  nos  idées  parmi  les 
autres  peuples. 

La  langue  des  Grecs  survécut  à  leur  existence  nationale  ;  et 
bien  des  siècles  après  la  chute  des  gouvernements  d'Athènes ,  de 
Corinthe  ou  d'Argos,  la  langue  grecque  était  encore  parlée  dans 
le  monde  connu. 

Qui  d'entre  nous  n'aurait  cette  ambition  pour  notre  langue? 

Quelque  amère  que  pût  être  pour  le  patriote  l'hypothèse  d'une 
lointaine  désorganisation  de  notre  nationalité,  l'historien  et  le 
philosophe  peuvent  l'admettre  et  la  débattre.  Eh  bien,  si  notre 
langue  reste  en  possession  des  éléments  qui  la  constituent , 
elle  survi\Tait  encore  à  ce  cataclysme  hypothétique,  et  porte- 
rait aux  générations  les  plus  reculées  le  souvenir  et  l'image  de 
la  grandeur  morale  et  de  la  culture  intellectuelle  de  la  France. 

Notre  langue  peut  braver  toutes  les  autres;  car  quelle  est, 
dans  le  monde,  celle  qui  possède  ou  qui  est  en  état  d'acquérir 
les  qualités  nécessaires  pour  la  remplacer  (i)  ? 

(1)  Montesquieu  avait  cette  confiancCf  et  il  rcxprimait  ainsi  : 
«  Notre  langue  est  si  universelle  à  Vienne,  qu'elle  y  est  la  seule  chez  les  hon- 
nêtes gens,  et  Titalien  y  est  prestiue  inutile.  Je  suis  persuadé  que  le  français 
gagnera  toujours  dans  les  pays  étrangers.  La  communication  des  peuples  y  est 
si  grande,  qu'ils  ont  absolument  besoin  d'une  langue  couimune,  et  on  choisira 
toujours  notre  français.  »  —  Lettre  à  Vabbé  ifOliveC. 
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le  syrien,  le  gaulois  deviennent  des  langues  oflicielles,  pour  la  rédaction  des  con- 
trats. —  Le  gaulois  était  encore  langue  légale  à  1%  mort  de  Justinicn,  un  siècle 
après  Parrivée  des  Francs  dans  la  Gaule. —  Les  romains  n*avaient  donc  pas  aboli  la 
langue  gauloise.  —  Faits  et  témoignages  historiques  établissant,  de  sitele  en  siè^ 
de,  Tusage  de  la  langue  gauloise  Jusqu*i  Hugues  Capct  et  A  l'époque  des  lroB> 
vaires.  —  Est-il  resté  des  textes  en  langue  gauloise  7  ~  Oui.  — 11  en  existe  par  mil- 
liers. ~  Ils  ont  été  méconnus,  parcequMls  portent  le  nom  de  langue  romane. — Té- 
moignages historiques  établissant  avec  netteté  que  les  textes  dits  ramoM  sont 
qauXoi»,  —  La  démonstration  spéciale  de  ce  point  important  fait  l'objet  du  chapi- 
tre suivant i 
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avait  changé  de  nom  à  Tépoquc  de  l'établissement  des  Barbares  dans  la  Gaulr, 
et  s'était  appelée  langue  romane.  —  Motif  de  cette  nouvelle  appellation.  -^  Ce 
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çaise. —  La  langue  romane  est  antérieure  au  dixième  siècle  et  postérieure  an 
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bares, les  Gaulois  prennent  le  nom  de  Rcnnains.  —  Ce  changement  de  nom  est 
fondé  sur  la  loi  d'Antonin  le  Pieux.  —  Témoignages  qui  l'établissent.  —  La  langue 
des  Gaulois  prend  alors  le  nom  de  langue  romaine  ou  romane.  —  Témoi- 
gnages historiques  établissant  que  les  Gaulois  prirent  en  effet  le  nom  de  Bomaùis 
à  l'arrivée  des  Barbares.  ~  Preuves  tirées  du  texte  des  lois  barbares,  de  Frè- 
dégaire,  de  Sigebert  de  Gembloux.  —  Le  nom    de  langue  romaine  oo  romane 
d(''si^ic  désormais  dans  toute  la  Gaule  la  langue  maternelle  des  populations.  — IK'- 
lails  à  cv.  sujet.  —  La  langue  romane  était  parlée  par  les  ilUîttr{s.  —  Elle  r<i 
distincte  du   latin.  —    Livres  traduits   du  latin  en  roman,  afin  que    le  pf-ujOr 
lus   entende. —   L'enseignement   do  la  n.'ligion   donne  rimpulsion  «i  remploi  dr 
la  langue  romane.  —  Série  des  livres  rcligioux  écrits  en  ronuin.   —  St-rie  dfs 
com|>ositions  mondaines,   historiques  et' |>oétiques.  — Serments  de  8îi2.  — Can- 
tique d(*  sainte  Eulalie  —  Poème  de  Boëce.  —  La  langue  romane  est  donc  Paii- 
cienne  langue  des  (iaulois.  —  Objection   faite  à  celte   thiorie.  —  Réponse.— 
ImT  doctrine  qui  fait  venir  le  roman  du  latin   est  moderne.  —  Le  moyen  agi»  w 
Ta  pas  connue  —  Opinion  de  Dante.  —   Deux  langues  peuvent  avoir  des  moL«i 
ronimuns,  sans  que  l'une  les  ait  donnés  à  l'autre.  —  Mots  communs  au  latin 
et  au  sanscrit,  sans  que  les  Romains  et  les  Hindous  aient  communiqué.  —  La 
langue   romane  repose    sur  un  système  philologique  opposé  au    latin.  —  U 
langue   romane  est  en  possession  de  toutes  ses  règles  dès  sa  pn^niière  appari- 
tion   i 


CHAPITRE  IV. 

LA   LANGLE   FRA^ÇAISE  N'A  REÇU   M   SES  MOTS   LATi.>S   DES    K03IA1>>, 
M  SES  MOTS  GRECS  DES  PIIOCÉE>S. 

IVrsonne  n'a  osé  faire  la  théorie  historique  de  la  dérivation  du  français  par  rappcTi 
au  latin.  —  On  s'est  borné  à  afliruier  le  fait,  sans  Tcxpliqucr.  —  Deux  langue» 
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pcuTent  avoir  des  roots  communs,  sans  se  les  être  communiqués.  —  Mots  sans- 
crits nombreux  dans  le  latin.  —  Mots  grecs  nombreux  qui  sont  dans  le  flrançais  et 
dans  les  patois  delà  Gaule.  — D'ob  viennent-ils?— On  les  a  attribués  à  faction  des 
Phoeéens  de  Marseille.—  Les  Phocéens  ne  peuvent  avoir  porté  leur  langue  dans 
les  contrées  où  ils  n*ont  pas  pénétré,  telles  que  Plie  de  France,  la  Bretagne,  la 
Gascogne.  —  Il  va  être  démontré  que  le  français  ne  doit  ni  ses  mots  latins  aux  Ro- 
mains ,  ni  ses  mots  grecs  aux  Phocéens.  —  Histoire  des  légions  de  César.  —  Ob 
avaient-elles  été  levées  7— Quelles  langues  parlaient-elles  î  —  La  ?■•,  la  8"»,  la  ©■•, 
la  10"*,  parlaient  italien,  c*est-à-dirc  tous  les  patois  antiques  de  PItalie.  —  La  11"*, 
la  12««,  la  15»%  la  M"*,  la  15»»,  la  16^  et  la  !'•  parlaient  gaulois  et  illyrien.  — 
Détails  et  preuves.  —  A  l'époque  de  César  il  n*y  avait  dans  les  armées  qu'un  Ro- 
main contre  dix  Italiens.  —  Sous  Auguste  il  n*y  avait  qu'un  Romain  contre  treise  Ita- 
liens. —  Sous  Claude  il  n*y  avait  qu'un  Romain  contre  vingt-trois  Italiens.  A  partir 
des  Antonins  les  Romains  ne  formèrent  plus  qu*un  pour  cent.— On  ne  parlait  donc 
pas  latin  dans  les  armées  romaines  à  partir  de  César,  et  ces  armées,  enfermées 
dans  des  camps,  ne  communiquaient  pas  avec  les  populations.  —  Quant  aux  Pho- 
céens de  Marseille,  de  Roses  et  d'Aropurias,  Qs  ne  parlaient  plus  grec  du  temps 
de  César.  —  Us  parlaient  gaulois  et  espagnol.  —  Preuves.  ~  D'ailleurs,  les  Pho- 
céens n'avaient  pu  porter  le  grec  dans  les  pays  avec  lesquels  ils  n'avaient  pas  de 
relations.  —  Liste  des  mots  grecs  qui  se  trouvent  dans  les  dialectes  de  l'Ile-de-Fran- 
ce, —  de  la  Gascogne,  —  delà  Basse-Bretagne.  —  La  présence  dans  les  dialectes  de 
la  Gaule,  soit  des  mots  latins ,  soit  des  mots  grecs  ne  peut  donc  s'expliquer  que 
par  l'origine  commune  des  peuples  qui  parlent  les  langues  oh  se  trouvent  ces 
'    roots ! iùh 
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ÉLim.XATIO^I  DE  LA  THÉORIE  Vl'LO.iinE  QUI  OéRIVE  DU  LATIN 
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Ijk  théorie  qui  dérive  le  français  du  latin  et  du  grec  n'est  donc  qu'un  pur  préjugé. 
—  Les  textes  allégués  en  sa  faveur  la  renversent.  —  Passages  de  Valérc-Ma&imc  et 
de  saint  Augustin.  ~  Leur  sens  est  opposé  à  celui  qu'on  leur  attribue.  ^  Il  en 
est  de  même  des  textes  de  VeUeius  Paterculus,  de  Tacite,  de  Pline  le  Jeune,  de 
Sidoine  Apollinaire,  de  saint  Irénée  et  de  saint  Jérôme.  —  Aucun  de  ces  textes  ne 
(Ht  que  la  nation  gauloise  avait  oublié  sa  langue  pour  parler  latin.  —  Saint  Irénée 
dédve  lui-même  avoir  prêché  et  écrit  en  patois  de  Lyon.  —  Raisons  qui  détermi- 
nirat  saint  Jérôme  à  employer  le  latin  pour  écrire  à  deux  femmes  gauloises  très- 
Instruites.  —  Récapitulation  de  toutes  les  preuves  établissant  que  la  langue  gau- 
loise ne  cessa  Jamais  d'être  pariée  sous  la  domination  romaine.  —  Le  latin  n'aurait 
pas  pu,  en  se  corrompant,  engendrer  le  gaulois,  langue  d'une  nature  absolument 
différente.  —  Preuves  de  la  différence  essentielle  du  latin  et  du  gaulois.  —  Gëni(^ 
absolument  contraire  du  substantif,  du  verbe  et  de  la  syntaxe.  —  Vaincs  tentatives 
faites  pour  faire  dériver  du  latin  l'article  le,  la,  tes,  —  Objections  insolubles  que 
soulève  l'hypothèse  de  la  dérivation  latine  ou  grecque.  —  11  faut  donc  éliminer  dé- 
finitivement cette  théorie,  et  expliquer  la  présence  des  mots  latins  et  grecs  dans 
le  français  et  dans  le  patois  par  l'origine  commune  des  Gaulois ,  des  liatins  et  des 
Grecs  Pélasges.  —  Tel  est  le  but  des  chapitres  suivants 133 

CHAPITRE  VI. 

LA  NATION  GAULOISE.  —  SES  NOMBREUSES  TRIBUS.  —  SON  UNITÉ. 

Ifoms  divers  qu'ont  portés  les  Gaulois ,  suivant  les  pays  oii  Ils  s'établirent.  —  Ce 
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bet  des  Gaulois  retrouvé.  —  Les  bardes  sont  les  prédécesseurs  des  troubadours, 
qui  les  ont  continués. . .' 209 

CHAPITRE  VIII. 

ÉTABLISSEMENT  DES  GAULOIS  E:«  ITALIE,  OU  LES  AVAIETiT  PRÉCÉDÉS  LES  TRIBUS  LATINES, 
OMBRIENNES,  PÉLASGIQUES  ET  ÉTRUSQUES.  —  LEIR  DIFFUSIOX 

EN   EUROPE  ET  EN  ASIE. 

La  Gaule  fut  le  foyer  d*oIi  la  race  gauloise  rayonna  en  Europe.  —  Récit  de 
ses  émigrations  en  Italie,  oli  les  avaient  précédés  les  Latins,  \n  Ombriens,  les 
Pélasges  et  les  Étrusques.  —  Départ  de  Sigovése  et  do  Bellovése  vers  le  Danube 
et  les  Alpes ,  où  s'établissent  les  tribus  de  Sigovése.  —  Arrivée  des  tribus  de 
Bellovése  au  pied  des  Alpes.  —  Passage  et  emplacement  successif  des  cinq  émi- 
grations de  (iaulois,  entre  Suze  et  Rimini.  —  DénombriMnent  de  leurs  tribus. 

—  Dialectes  apportés  par  les  Gaulois  en  Italie.  —  Ils  s*y  parlent  encore,  avec  leurs 
caractères  primitifs,  qui  sont  complètement  celtiques.  —  Ces  dialectes  sont  com- 
muns à  l'Italie,  où  des  tribus  gauloises  a\ aient  plus  anciennement  pénétré.  — 
Histoire  de  ces  tribus.  —  Les  Abobigènes  ou  Latins.  —  Leur  langue.  —  \a'. 
nom  du  Pic  prouve  quVÛe  est  gauloise.  —  I«cs  Ombriens.  —  Témoignages  qui 
établissent  leur  nationalité  gauloise.  —  Les  Pélasges.  —  i«eur  langue.  —  I^ur 
arrivée  en  Italie.— Ils  sont  une  branche  barbare  de  la  Himille  grecque,  ou  des  Gau- 
lois-Grecs. —  Les  Étrusques.  —  Systèmes  sur  leur  nationalité.  —  Ils  sont  des 
habitants  primitifs  de  l'Italie.  —  I^cur  langue  a  le  caractère  ombrien  et  gaulois. 

—  Prise  de  Rome  par  les  Gaulois  Sénons,  établis  dans  la  Calabre.  —  Fables  de 
Tite-Live  à  leur  sujet.  —  Participation  des  (iaulois  dans  les  affaires  de  rEurop<>. 

—  Leurs  traités  avec  Denys  l'ancien  et  les  Carthaginois.  —  Leur  établissement 
en  lUyric  et  dans  la  vallée  du  Danube.  —  l^ur  tentative  sur  Delphes.  —  Leur 
passage  et  leur  établissement  en  Asie  Mineure.  ~  Royaume  gallo-grec.  —  Son 
histoire  et  sa  chute.  —  Nationalité  des  Valaques,  Gaulois  établis  sur  le  Danube. 

—  Ils  sont  les  Tcctosages,  mentionnés  par  César 2(i\ 


CHAPITRE  IX. 

patois  antiques  ui:  l'italie.  —  l'ombrien,  l'osque,  l'étrusque. 

Commencement  modeste  de  la  nation  romaine.  —  Isolement  des  peuples  italiens, 
causé  par  la  différence  de  leurs  langues.  —  Les  Romains  leur  donnent  plus  tard 
un  lien ,  par  la  langue  latine.  —  Nombre  et  diversité  des  alphal>ets  italiens.  -> 
Langues  antiques  de  l'Italie  retrouvées  dans  les  inscriptions.  —  Nombre  de  ces 
inscriptions.  —  Temps  qu'il  a  fallu  pour  les  lire  et  les  interpréter.  —  Six  langues 
principales  de  PI talie  antique.  —  I^tin  rustique,  ombrien,  sabin,  osque,  étrusque, 
gaulois.  —  Leurs  limites.  —  C'étaient  les  dialectes  d'une  même  langue.  —  Les 
anciens  Italiens  s'entendaient  avec  peine;  les  Romains  ne  les  entendaient  pas.  — 
Preuves  de  ce  fait.  —  Ce  phénomène  se  reproduit  dans  l'Itulie  moderne,  en  Espagne 
et  en  France.  ^  Comparaison  de  l*ombrien  et  du  latin.  —  Comparaison  de 
l'OBQiJE  et  du  latin.  —  Ces  trois  langues  avaient  un  vociibulain»  commun.  —  Elles 
étaient  trois  dialectes  de  l'italien  antique.  —  Dialecte  étrusqce.  —  Principes  qui 
doivent  présider  à  son  étude.  —  Ia;  toscan  moderne  doit  ressembler  à  l'étrusque 
aneicB.  —  I..e8  Grisons  ou  Rhèies  sont  Étrusques.  ~  Témoignages  des  historiens. 
—  I«eur  langue  Justifie  ces  témoignages.  —  Exemple.  —  Il  faut  distinguer  la  lan- 


f. 


—  bmnr  dn  pUMogius.  —  DïuUi.  —  mi.  —  Scn*  de  £npu.  —  De  ZMmi.'^; 

'ItaoideitemmM  ttriaqne*.  — HoindEi«n[jiils.  —  lâtenirilatlon  dBBM«  tUW 
».  ~  Sabulo.  —  Ardaa.  —  Ml^.  ^  IjMB 
*9,  de  h«r(H,  de  dinit.  —  1^  fiMliail^ 
n  comme  In  diaiccles  gaulaii,  —  BfWl 
«M  lrt(**UMe>  rtOUéM  pv  lu  l^tM  iitenies.  -  Exenipln.  —  Lm  flMi  M*- 
'  qx*  4b  POiri»fc,-<tt  BMwniMi,  toot  tw  mftnf a  qu«  Iw  paioii  fraac«li  iriaifc  — 
Pianna.  —  Ib  ne  Tculett  pu  dn  ItilD.  —  U  en  «M  te  néDN  «ia  pMrfi  Wl^ 


M'CMI  •-  Rnld  ton*  pi 
Amat  avec  h  pripeeMoii  m,  t  II  9 
iwépoiltlon  u.  —Le  Utln  du  I,aUuiii  »all-a  Tmlde  LE,  u,  usT  —  OpInlM  de 
Uuntori  sur  son  origEnc.  —  L'équivalent  h  troutc  dini  Piaule  et  diui  TC- 
rcDcc.  —  Il  «t  dans  l'osque  et  dans  l'étrusque.  —  Bases  de  la  conJugaiBoi)  ibn 
le  latin  lulgalredu  Lallum.  — Comme  l'ombrien  et  l'osque,  elle  emploie  Icsioii- 
liairei.  —  Exemples  el  analogie,  tirés  du  latin  littéraire  de  Qc^ron.  —  Série  de 
subsianilfs  et  dcrerbei  appancnani  au  latin  du  Lalium.  —  Ib  sont  ètraDienia 
lalln  littéraire,  et  se  retrouvent  tous  dans  nos  patois.  —  Mots  du  latin  antique,  cl 
qui  sont  gaulois.  ~  Ainsi,  la  grammaire  et  le  vocabulaire  du  latin  lolgun  èiaiM 
gaulois.  —  Ils  sont  reliés  tels.  —  Vers  en  patois  roodeme  du  Latium.  —  Leurm- 
duclion  llllérale  en  gascon  prouve  leur  identité  avec  nos  patois.  ~.  Nom  que  jat- 
tail  1  nome  te  latin  du  Laiium  ou  rustique.  —  On  l'appelait  (olln  vul^nfre,  nOi- 
(oinr,  imcl  ou  iTHOfldieit.  —  Auguste  s'en  serrait  dam  u  comapondance.  —  César 
atait  des  interprètes  pour  ce  latin.  —  On  l'enseignait  réguiitremeot  a  Home.  — 
Maîtres  qui  l'apprirent  1  Marc-Auréle.  — Sidoine  Apollinaire  l'éciiTwl. 9 


CHAPITRE  XI. 


T.  LUNR  PlIliZ. 


Éludes  sur  la  nature  du  latin  de  Rome.  —  Trataii 


is  considéraient  Rome  comme  une  ville  grecque,  et  le  latin  de 
vé  du  grec  —  Opinions  et  preu  tes —  A  quelle  époque  la  langue 
immença  i  flre  modelée  sur  le  grec.  —  Ëlémenis  iialiens  dr 


laiine  de  Rome  commença  i  flre  modelée 
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Pages, 
ce  latin.  —  Ses  éléments  grecs.  —  Environ  trois  mille  mots  grecs  y  sont  intro- 
duits. —  Par  qui  et  à  quelle  époque?  —  Le  vocabulaire  latin  est  donc  grec  en 
grande  partie.  —  La  grammaire  latine  se  façonne  sur  la  grecque.  —  Ce  travail 
commence  à  Plaute  et  à  Térence.  —  Études  grecques  à  Rome.  —  Abus  du  grec.  — 
Néanmoins  ce  latin,  fait  à  Tlmage  du  grec,  ne  dépasse  pas  les  limites  de  la  société 
lettrée,  formée  par  les  écoles  publiques.  —  Organisation  de  renseignement  à  Rome. 

—  Lois  des  empereurs  à  ce  sujet.  —  Hors  de  Rome  ,  le  latin  est  une  langue  écrite, 
non  généralement  parlée.  —  Il  disparaîtra  avec  la  société  aristocratique  de  Rome. 

—  C'est  par  la  chute  de  cette  société,  non  par  l'invasion  des  Barbares,  que  le  latin 
a  disparu  comme  langue  parlée.  — Les  gouvernements  barbares  ont  tous  maintenu 
le  latin  comme  langue  écrite.  —  Dispersion  de  la  société  aristocratique  de  Rome. 

—  Invasions  d'Alaric,  de  Genseric  et  de  Totila.  —  La  ville  est  pillée,  la  popula- 
tion est  dispersée,  les  monuments  sont  détruits.  —  Rome,  abandonnée,  est  peu- 
plée par  les  bétes  ftiuves.  —  Les  Romains  chassés,  elle  est  repeuplée  et  rebâtie 
par  des  populations  de  toute  ritalic.  >-  On  n'y  parle  plus  latin ,  mais  italien.  — 
Poêle  anonyme  du  VI*  siècle  qui  constate  cet  état  de  choses.  —  Délivrées  du 
Joug  de  Rome,  les  nationalités  et  les  langues  celtiques  se  réveillent.  —  Renais- 
sance et  culture  des  patois,  en  Italie ,  en  Gaule  et  en  Espagne ftSO 

CHAPITRE  XIL 

HENAISSANCE  DES  NATIOiiiALITtS  ET  DES  LANGtES  CELTIQUES,  ON  ÉCRIT 

DE  NOUVEAU  LES  PATOIS. 

La  chute  de  l'Empire  romain  fait  renaître  les  nationalités  et  les  langues  celtiques. 

—  Ces  langues  sont  employées  dans  la  rédaction  des  actes.  —  En  Italie,  le  plus 
ancien  monument  en  patois  est  une  charte  corse  de  l'année  719.  —  Doutes  de 
Muratori.  —  Discussion  de  cette  charte.  —  Elle  est  authentique.  —  Les  patois 
italiens  deviennent  d'un  usage  général  à  la  fin  du  treixième  siècle.  —  En  FrancCy 
le  document  patois  développé  le  plus  ancien,  ce  sont  les  serments  de  Straslx>urg, 
de  M2.  —  Fragments  plus  anciens  encore.  —  Les  serments  de  Strasbourg  sont 
rédigés  dans  la  langue  des  Trouvaires.  —  Examen  et  preuve.  —  Textes  romans 
du  dixième  siècle.  —  Tableau  des  patois,  du  douzième  au  quatorxième  siècle.  — 
Patois  du  Rouerguc,  de  Montpellier,  deManosque,  deBrive,  de  Bordcaui ,  rive  gau- 
che, ou  gascon;  de  Bordeaux,  rive  droite,  ou  gavache;  patois  lorrabi,  champe- 
nois, artésien,  berrichon,  français;  patois  d'Agen,  de  Périgueux,  du  Béarn,  dn  la 
Gascogne.  —  En  Espagne,  les  patois  étaient  en  usage  au  dixième  siècle;  témoi- 
gnage de  Luitprand.  —  I^es  Goths,  les  Arabes,  les  Maures  respectèrent  ces  patois. 

—  A  partir  du  treixième  siècle  ils  devinrent  d'un  usage  général.  —  En  France, 
au  contraire,  le  latin  et  les  patois  furent  employés  simultanément.  —  Exemples  de 
ce  parallélisme  Jusqu'au  seizième  siècle.  —  Charles  VIII  est  le  premier  qui  bannit 
le  latin  des  procédures.  —  Ordonnance  de  1490.  —  Louis  Xll  Timite  |)ar  l'ordon- 
nance de  1512.  —  François  1*'  complète  l'œuvre,  par  l'ordonnance  de  1539.  — 
Anecdotes  4  ce  sujet.  —  Il  reste  à  faire  un  dernier  effort  pour  l)annir  Tusagc  du  la- 
tin. —  Charles  IX  en  1502,  et  Louis  XIll  eu  1029,  accompliss<>nt  cette  réforme.  — 

En  cette  année  1029  Corneille  débutait,  en  faii>ant  Jouer  Mélitc 473 

CHAPITRE  XIII. 

CULTUKE  DES  PATOIS  CELTIQUES  ET  FORMATION  DES  LANGUES  UTTERAIHES. 

L'ITALIE?!,  L'ESPAGNOL,  LE  FRANÇAIS. 

Culture  des  langues  vulgaires  en  France,  en  Italie  et  en  Espagne.  --  Mode  de  forma- 
tion des  langues  littéraires.  -^  Fiance.  —  Quels  sont  les  plus  anciens,  des  Trou- 
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badours  ou  des  Trou« aires?  —  Question  mal  posée.  —  11  >  a  loujour»  eu  des  poètes 
en  Gaule  ;  mais  les  poésies  les  plus  anciennes  venues  Jusqu*à  nous  sont  ceile> 
d*un  troubadour,  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers.  —  Celles  de  Wace,  irou^airv 
normand,  sont  postérieures.  —  Ils  continuent  les  Bardes.  —  En  quelle  langue  ont 
écrit  les  Troubadours?  —  Est-ce  en  provençal?  —  Est-ce  en  limousin?  —  Eia- 
men  détaillé  de  cette  question.  —  Ils  ont  écrit  chacun  dans  la  langue  de  son 
pays  ;  mais  avec  des  termes  de  convention  et  de  mode  littéraire,  qui  fit  de  leur 
langage  un  parler  factice.  —  Sources  des  documents  sur  les  Troubadours  et  sur 
les  Trouvaires.  —  Le  Monje  de»  Mes  d'or  et  Claude  Fauchet.  —  Caractère,  rftie, 
influence  des  Troubadours.  —  Leurs  protecteurs.  —  Leur  hiérarchie.  —  Les  Cours 
d'amour.  —  liCur  nombre,  leur  résidence,  leurs  arrêts.  —  Dialectes  divers  em- 
ployés par  les  Troubadours.  —  Exemples.  —  Expansion  de  la  culture  des  langues 
d*oc.  —  Fondation  de  TAcadémie  des  Mainteneurs  à  Toulouse,  en  1323.  —  Elle  est 
la  plus  ancienne  de  l'Europe.  —  Son  rOle.  —  Elle  cultive  la  Gaye  science ,  ou  la 
poésie  en  langue  vulgaire.  —  I^s  anciens  poètes  gaulois  du  midi  se  nommaient 
Fellibres,  c*est-à'dire  bons  vivants.  —  Qaude  Fauchet  a  donné  une  liste  de  127 
Trouvaires,  qui  remplissent  le  douzième  et  le  treizième  siècle.  —  lueurs  noms  et 
leurs  œuvres.  —  Italie.  —  Les  premiers  poètes  italiens  adoptèrent  d'abord  \n 
langue  des  Troubadours.  —  Ils  la  quittèrent  bientôt  pour  cultiver  les  dialectes 
de  intalie.  —  Noms  de  tous  ces  poètes.  —  \je%  ouvrages  de  Dante  font  pencher  la 
balance  en  faveur  du  dialecte  de  Florence.  —  II  devient  la  langn»  itaUenoe.  — 
-  Académie  de  Florence  fondée  en  1582.  —  Espag:«e.  —  La  langue  des  Troubadours 
fut  adoptée  par  les  poètes  catalans,  aragonais  et  valenciens.  —  Faveur  immense 
dont  Jouit  cette  langue.  —  Académie  de  Barcelone,  fondée  en  1390.  ~  La  Castille 
se  préserve  de  Tiu^asion  de  cette  langue  étrangère  et  factice.  —  Création  de  la 
littérature  castillane.  —  Poème  du  Cid.  —  Bercéo.  —  Loreuzo  d*Atorga.  — 
L'archiprôtre  de  Ilita.  —  Alphonse  le  Sage.  —  Charies-Quint  trouve  la  langue  cas- 
tillane toute  formée ,  et  il  en  fait  la  langue  officielle  de  TEspagne.  —  En  Fratice, 
la  formation  de  la  langue  fut  beaucoup  plus  longue.  —  Essai  d*une  académie  au 
treizième  siècle.  —  Académie  fondée  par  Baïf,  au  seizième.  — Le  perfectionnement 
de  la  langue  commence  à  la  renaissance,  et  dure  un  siècle  et  dtniî.  —  Lettrés 
qui  y  prennent  pnrt.  —  Riif  qu'ils  se  proposent.  —  Triple  i>cnsé«?  qui  h»s  çuid<-.  — 
Constitution  du  dialecte  frunrais.  —  Sa  séparation  d'avec  les  autres.  —  Froi^sart, 
Rabelais,   Montaigne  n'ont  pas  rcrit  en  dialecte  français.  —  Action  des  h-tlKs  er 
de  l'hôlel  de  Rambouillei.  —  Qualil^'s  constitutives  de  la  langue  français**.  —  ÏAh: 
leur  doit  son  universalité,  parce  que  seule  elle  les  possède.  —  Elle  survivrait  ai 
la  nationalité iot» 
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ragft  54,  ligne  28,  après  douzième»  ajoutez  iièclc. 

Pa;;e  172,  ligne  30,  au  lieu  de  sixième  ^  lisez  cinquième. 

Pa;;c  180,  ligne  33,  au  lieu  de  1828,  lisez  1820. 

Pa^^e  188,  lignes  A  et  19,  au  lieu  de  Hérodote^  lisez  fférodore. 

Page  189,  ligne  8,  au  li«u  «le  Hérodote,  X\her.  Uérodorc. 

P«igc  262,  lignes  8  cl  13,  au  lieu  de  septième,  lisez  sixième. 

Page  409,  ligne  28,  an  lieu  de  ainsi,  lisez  aussi. 

P.ig«  ri23,  ligue  ll,îa"  li«*ii  de  Porquières,  lispz  Posquières. 
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